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LETTRES    ET    MELANGES. 


LETTRE 

A  MM.  les  Collaborateurs ,  les  Correspondons  et  les 
Souscripteurs  de  la  Pvevue  Encyclopédique. 

Messieurs, 

Nous  avons  parcouru ,  depuis  une  année ,  avec 
persévérance  et  avec  zèle,  la  carrière  difficile  dans 
laquelle  nous  nous  étions  engagés.  L'espoir  de  fonder 
un  ouvrage  durable  et  utile  nous  a  soutenus.  La 
coopération  de  plusieurs  hommes  distingués,  qui 
ont  consenti  à  représenter  dans  ce  recueil  les  di- 
verses parties  des  connaissances  humaines  et  les  lit- 
tératures des  différentes  nations ,  nous  a  procuré 
des  moyens  d'exécution  proportionnés  à  l'étendue 
de  nos  travaux.  Des  communications  précieuses  et 
multipliées  ,  et  d'honorables  suffrages   obtenus  etx 
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France  et  dans  les  pays  étrangers,  nous  encouragent 
à  continuer  de  remplir  notre  tâche,  et  à  suivre  fi- 
dèlement le  plan  que  nous  avons  adopté.  Seulement, 
des  motifs  d'ordre  et  de  régularité  nous  déterminent 
à  introduire  quelques  changeniens  dans  la  distribu- 
tion de  ses  parties.  Les  ouatre  sectio>s  qu'il  om- 
brasse, et  qui  doivent  comprendre  peu  à  peu  les 
tras^aux  utiles  à  Thumanité  dans  tous  les  genres  et 
dans  tous  les  pays ,  seront  désormais  classées  dans 
l'ordre  suivant  : 

I.   Mémoires  ORIGINAUX  ,  ou  NoTifcis,  Lettres 

et  Mélanges. 
IL   Analyses  et  Extraits  d'ouvrages  choisis. 
IIL   Bulletin  bibliographique,   qui  doit  servir 
d appendice  et  de  complément  à  la  section  pré- 
cédente. 
IV.  Nouvelles    scientifiques    et  littéraires  , 
destinées  à  présenter,  pour  ainsi  dire,  des  tables 
progressives  delà  civilisation  comparée. 
Nous  avions  d'abord   rintenlion   de   commencer 
ce    volume   par  une   récapitulation   sommaire   des 
faits  et  des   travaux   les  plus  importans  que    nous 
avons  signalés  jusqu'ici.    Nous  aurions  réuni  ,    sous 
un   seul  point   de  vue ,    ce  que  l'esprit  humain  a 
produit  de  plus  digne  de  fixer  l'attention  des  hommes 
éclairés ,  dans  l'année  qui  vient  de  finir.  Nous  au- 
rions  rapproché,    pour  les  comparer   entre   elles, 
sous    le    rapport    de    leur    situation    progressive  , 
statioimaire  ou  rétrograde  ,  les  principales  contrées 
du  monde  civilisé  ,  et  les  différentes  branches  de 
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nos  connaissances.  Nous  aurions  apprécié  la  ten- 
dance commune  des  esprits  et  des  eiForts  individuels 
et  publics  vers  un  certain  dcgié  d'amélioration  ,  qui 
doit  à  la  fois  augmenter  le  bien-être  des  particuliers, 
la  prospérité  des  Etats  ,  la  puissance  réelle  des  gou- 
vernemens,  et  raflërmirsur  ses  véritables  bases  l'or- 
dre social  long-tems  ébranlé. 

Dans  ce  vaste  tableau  ,  l'Amérique  nous  eût  offert 
l'attitude  paisible  et  majestueuse  des  États-Unis  ^  où 
la  liberté  vivifie  toutes  les  institutions  (1);  l'énergie  et 
l'activité  du  peuple  naissant  d'/Zia/// (2),  qui  ,  après 
avoir  payé  de  son  sang  sa  tardive  émancipation ,  veut 
prendre  et  conserver  un  rang  honorable  parmi  les 
nations  policées  ^  la  lutte  courageuse  et  opiniâtre  des 
habitans  de  ces  contrées  méridionales  de  Buenos- 
Ayres  et  de  Venezuela  ,  qui  ,  brisant  le  joug  d'une 
domination  éloignée,  ont  résolu  de  se  créer  une  exis- 
tence propre  et  indépendante  (3)  \  enfin ,  le  Brésil 
même,  où  la  présence  et  l'action  immédiate  du  gou- 
vernement contribuent  à  exciter  le  génie,  et  à  pro- 
duire des  découvertes  (4). 

Nous  aurions  remarqué,  dans  l'Asie,  ces  utiles  et 
savantes  réunions  qui  éclairent  l'histoire  de  l'esprit 
humain  par   leurs   laborieuses    recherches  ,    et  qui 

(i)  Voy.  T.  I ,  pag.  171  et  siiiv. ,  187  et  suiv. ,  349,  'y7>  ^40 

T.  II,  iS^  et  suiv. ,  189,  36}  et  suiv. ,  5'2i ,  56o.  —  T.  111 ,  iSg — 
164 ,  202 ,  261 ,  352  ,  393 ,  453,  5G3.  —  T.  IV. ,  175. 

(2)  Voy.  T.  I,  pag.  524.  — T.  U,  5ai.  — T.  III,  i3a  ,  563. 

(3)  Voy.  T.  II,  pag.  i58 ,  396.  —  T.  III ,  343. 

(4)  Voy.  T.  U ,  pag.  533.  —  T.  MX ,  353.  —  T.  IV,  175. 
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sont  peut-être  appelées  à  réparer  les  critues  an- 
ciens de  la  domination  anglaise  dans  res  contrées  , 
en  y  répandant  peu  à  peu  les  bienfaits  de  la  reli- 
gion ,  de  la  morale ,  de  l'instruction  et  de  la  civili- 
sation européennes  (i).  Nous  aurions  jugé,  d'apt'ès 
les  divers  ouvrages  compris  dans  le  catalogue  rai- 
sonné de  la  Bibliothèque  hindoustanve  (2)  ,  établi  par 
notre  savant  collaborateur,  M.  Langlès,  quel  est , 
dans  ces  mêmes  lieux  où  les  sciences  ont  eu  leur 
berceau ,  la  direction  la  plus  habituelle  donnée 
maintenant  aux  travaux  de  Tesprit.  Quelques  arti- 
cles de  littérature  chinoise  (3)  ,  quelques  relations 
de  voyages  en  Perse,  au  Japon,  dans  Tlnde  (4),  etc., 
nous  auraient  préparés  à  étudier  ces  nations  ,  dont 
les  croyances  ,  les  habitudes  ,  les  moeurs  et  les  lois 
diflerent,  sous  tant  de  rapports,  de  celles  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Nous  aurions  pénétré  de  nouveau  dans  quelques 
parties  de  l'Afrique,  sous  la  conduite  des  intrépides 
voyageurs  Belzoni,  Caillaud  (5)  ,  MoUien  ,  etc.,  et 
nous  aurions  appris,  avec  M.  Jomard  (G),  à  inter- 
préter quelques-uns  de  ces  hiéroglyphes  mystérieux 
que    nous   présentent    les    antiquités    égyptiennes. 


(1)  Voy.  T.  I,rag-  541.— T.  IV,  317,416,417. 

(aj  Voy.  T.  I,  j-ag.  341— 346 ,  537,  SSg.  —  T.  II  ,  517— Sao. 

(3)  Voy.  T.  I,  pag.  141.  —  T.  UI,  353. 

(4)  T.  I,  pag.  295  et  suiv.  —  T.  Il,  366,  4<3,  566. 

(5)  T.  I,  pag.  347  et  suiv.  —  T.  W,  pag.  367  et  suiv.  — T.  III, 
353,  354.  — T.  IV,  370,  371 ,  549. 

(6)  T.  I,  pag.  i58.  —  T.  U,  332  et  suiv.  —  T.  IV,  a36,  aJ^. 
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Dans  l'Europe ,  un  spectacle  plus  varié  nous  eût 

fait  considérer  tour  à  tour,  chez  les  différens  peuples 

qui  nous  environnent ,  létal  actuel  et  les  produits 

les  plus  remarquables  et  les  plus  récens  des  sciences, 

de  l'industrie  et  des  arts 

Ce  résumé  général  ,  qui  aurait  embrassé  d'une 
manière  méthodique  ,  et  à  peu  près  complète  ,  tous 
les  membres  épars  de  la  grande  famille  humaine , 
et  toutes  les  sphères  dans  lesquelles  l'activité  de 
l'homme  peut  s'exercer ,  aurait  pu  sans  doute  ofSrir 
un  véritable  intérêt ,  et  fournir  plus  d'un  sujet  de 
méditations  aux  hommes  d'Etat  et  aux  philosophes. 
Mais,  nous  n'entreprendrons  pas  encore  d'ébaucher 
un  semblable  travail ,  pour  lequel  le  tems  et  l'espace 
nous  manquent  également,  puisqu'il  faudrait  rema- 
nier lou«;  les  matériaux  que  nous  avons  déjà  em- 
ployés ,  afin  de  les  disposer  dans  un  ordre  plus 
régulit^r  ,  et  d'en  former  une  sorte  de  monument 
historique  ,  dans  le  genre  de  l'intéressant  Annuaiie 
publié  par  M.  Le  Sur  (i).  D'ailleurs,  les  Tables  des 
matières ,  que  nous  avons  placées  à  la  fin  de  chacun 
des  quatre  premiers  volumes  de  notre  collection  , 
permettront  aux  lecteurs  curieux  de  retrouver  faci- 
lement les  objets  les  plus  instructifs  et  les  principaux 
élémens  de  la  civilisation,  les  Académies,  les  So- 
ciétés savantes  et  d'utilité  publique  ,  les  prix  qu'elles 
proposent  ou  distribuent ,  les  Universités  et  les  éta- 
blissemens  d'éducation  et  d'instruction  ,  l'enseignc- 

(1)  Voy.  T.  IV,  pag.  u8o  et  suiv  ;  et  le  Pla.>'  vt  i.'A^ïu  vifE 
tiaivEnsEL ,  pag.  286. 
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ment  mutuel  et  ses  progrès  ,  les  inventions  et  les 
découvertes  ,  les  produits  de  l'industrie  nationale  , 
les  journaux  littéraires  ,  scientifiques  et  politiques , 
les  différentes  littératures ,  les  sciences  et  leurs  pro- 
duits ,  les  ouvrages  importans  ,  les  théâtres ,  etc.  , 
rapprochés  et  comparés  dtins  les  divers  pays  où 
s'étendent  nos  relations  et  nos  recherches. 

Nous  allons  donc  nous  borner  à  rappeler  ici  ,  en 
peu  de  mots  ,  les  principales  idées  qui  ont  présidé 
tfla  fondation  de  la  Revue  encyclopédique  ,  parce 
qu'elles  doivent  constamment  animer  l'ensemble  et 
les  détails  d'exécution  de  cette  entreprise.  L'unité 
de  direction  et  de  plan  n'exclut  point  la  diversité 
infinie  et  l'entière  liberté  des  opinions  énoncées  par 
nos  nombreux  collaborateurs,  sur  les  questions  rela- 
tives à  la  philosophie  et  aux  sciences  ,  ni  la  variété 
des  clémens  employés  pour  la  composition  de  notre 
travail. 

Ces  vues  fondamentales ,  que  nous  avions  déjà 
exposées  en  partie  dans  notre  introduction^  peuvent 
être  résumées  dans  les  termes  suivans  : 

Etablir ,  dans  un  Recueil  scientifique  et  litté- 
raire ,  cjui  tend  à  devenir  commun  à  toutes  les  na- 
tions,  véritable  bibliothèque  analytique  et  univer- 
selle ,  par  la  nature  et  l'étendue  de  son  plan ,  par  le 
choix,  la  diversité,  la  distribution  des  matières  qu'il 
doit  embrasser  ,  im  point  central  de  communication 
entré  les  amis  des  sciences  el  de  l'humanité  ; 

Procurer  une  grande  économie  de  tems  dans 
les  recherches  et  dans  les  lectures  ,  en  ménageant  à 
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chacun  des  collaborateurs  et  des  lecteurs  de  ce  Re- 
cueil ,  les  moyens  de  connaître  facilement  ,  chaque 
mois  ,  toutes  les  entreprises  ,  les  découvertes  ,  les 
publications  les  plus  importantes  et  les  plus  récentes, 
dans  la  sphère  des  connaissances  dont  il  s'occupe  , 
et  dans  quelque  pays  que  ce  soit  ; 

Préparer  ainsi  un  abrégé  précieux  et  continu 
des  produits  les  plus  remarquables  de  l'esprit  hu- 
main ,  dans  tous  les  genres ,  et  une  collection  suivie 
de  matériaux  pour  l'histoire  littéraire  ; 

Abaisser  peu  à  peu  les  barrières  qui  séparent 
les  littératures  des  différentes  nations  ,  et  mettre  en 
quelque  sorte  les  nations  elles-mêmes  en  présence, 
pour  les  comparer,  sous  les  rapports  des  faits  essen- 
tiels qui  peuvent  caractériser  la  marche  et  les  pro- 
grès de  la  civilisation  -, 

Passer  également  eu  revue  les   différentes  bran- 
ches de    nos    connaissances ,    appréciées   par   leurs 
productions   les  plus  utiles  ,   et  faciliter  entre  elles 
*des  échanges  qui  permettent  de  les  faire  avancer  les 
unes  par  les  autres  ; 

Considérer  les  sciences  et  leurs  produits  sous 
un  point  de  vue  philosophique,  dans  leui's  rapports 
avec  l'avancement  social  et  avec  l'utilité  générale  , 
et  de  manière  à  les  rendre  facilement  accessibles  à 
toutes  les  intelligences  et  à  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs ] 

Organiser  une  sorte  d'encyclopédie  vivante,  qui 
ne  soit  point  systématique  ni  stationnaire  ,  comme 
le   fut  peut-être  ,  à  quelques  égards ,    la  première 


12  LETTRE 

Encyclopédie,  mais  qui  marche  avec  les  sciences 
et  avec  le  siècle  ,  et  qui  porte  en  elle  et  puisse  dé- 
velopper librement  des  germes  de  fécondité  •, 

Offrir,  enfin,  à  l'activité  naturelle  de  l'esprit 
humain,  détournée  de  la  sphère  orageuse  des  pas- 
sions politiques  contemporaines,  la  sphère  plus  élevée 
ei  plus  tranquille  des  hautes  pensées ,  des  nobles 
seiitimens  ,  appliqués  à  l'avancement  des  sciences  , 
aux  progrès  de  l'esprit  humain  ,  au  perfectionnement 
de  notre  espèce  ,  aux  moyens  d'étendre  les  conquêtes 
de  l'homme  sur  la  nature  : 

Tel  est  le  véritable  esprit  de  ce  Recueil  ,  et  tels 
sont  les  résultats  que  nous  désirons  obtenir. 

Les  savans  ,  les  publicisies  ,  les  philosophes  ,  les 
littérateurs  français  et  étrangers,  qui  voudront  con- 
courir à  l'exécution  de  notre  plan  ,  en  fournissant 
des  Mémoires  ou  des  notices  d'un  intérêt  général , 
des  Analyses  d'ouvrages ,  des  Annonces  Bibliogra- 
phiques, des  indications  ou  des  renseignemens  pour 
les  branches  des  connaissances  qui  leur  sont  fami- 
lières ,  ou  pour  les  pays  dans  lesquels  ils  ont  des 
relations,  sont  invités  à  comprendre,  dans  un  bulletin 
scientifique  et  littéraire,  qu'ils  pourront  nous  adres- 
ser à  divers  intervalles  (i)  : 

1°.  Les  titres  des  ouvrages  nouveaux  les  plus  remar- 
quables ,  qui  seront  successivement  publiés,  soit  sur 

(i)  Les  auteurs  et  les  libraires  doivent  envoyer,y;a/?fi  déport, 
au  directeur  de  la  Reuue  Ency  clnpédique ,  rue  d'Enfer-Saint- 
Michel,  n°  18,  les  ouurages  et  les  extraits,  tnemoirei  ou  notices, 
dont  ils  désireront  l'annonce  ou  l'insertion. 
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les  sciences  physiques  et  naturelles,  morales  et  poli- 
tiques, hisloriqucs  et  géographiques,  soit  sur  la  lit- 
térature ,  l'archéologie  et  les  arts  ,  en  ajoutant  quel- 
quefois une  notice  abrégée  sur  ces  ouvrages  5 

2°.  Le  nombre,  les  titres  et  l'esprit  des  principaux 
journaux  et  recueils  périodiques ,  avec  l'indication 
sommaire  des  matières  dont  ils  s'occupent  spéciale- 
ment ; 

3°.  Le  nombre  et  l'organisation  ,  ainsi  que  les  buts 
spéciaux  des  différentes  Académies ,  des  Sociétés  sa- 
vantes el  littéraires  ^  ou  d'utilité  publique,  pour  Ten- 
couragement  de  l'industrie,  pour  l'éducation  ,  l'agri- 
culture, la  médecine,  les  sciences  et  les  arts,  etc., 
les  résultats  des  travaux  annuels  de  ces  Sociétés  ,  ou 
l'indication  des  services  les  plus  importans  qu'elles 
rendent  à  leurs  pays  respectifs  et  à  l'humanité-, 

4°.  Le  nombre,  l'organisation  et  la  situation  actuelle 
des  Ecoles  élémentaires  et  normales,  des  Collèges^  des 
Universités^  des  principaux  élablissemens  d'instruc- 
tion et  d'utilité  publique ,  et  l'esprit  des  méthodes 
qu'on  y  emploie  •, 

5".  Les  phénomènes  naturels  dignes  d'observation, 
les  expériences  curieuses  et  instructives,  les  inven- 
tions et  les  découvertes ,  les  ^voyages  eulrepris  pour 
un  but  d'utilité  ,  les  progrès  et  les  produits  de  l'in- 
dustrie -, 

6°.  De  courtes  Notices  Biographiques  sur  les  per- 
sonnes distinguées  et  utiles,  dans  quelque  partie  que 
ce  soit,  dont  l'existence  est  marquée  par  d'honorables 
travaux  (  quels  que  soient  leur  sexe  ,  leur  âge  ,  leur 
profession  ,  leur  pays  ,  etc.  ) ,  ou  sur  celles  qui  ont 
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cessé   (l'exister  depuis  peu  ,  et  qui  ont  acquis  des 

droits  à  la  reconnaissance  publique  ; 

n".  Enfin,  généralement,  tout  ce  qui  concerne  la 
littérature ,  l'éducation  et  l'instruction  ,  l'industrie 
€t  les  arts  ,  la  civilisation  et  la  prospérité  des  Etats. 

Si  nous  réussissons ,  comme  l'expérience  d'une 
première  année  nous  permet  de  l'espérer,  à  entretenir 
dans  tous  les  pays  des  correspondances  régulières, 
rapportées  aux  différens  objets  de  nos  recherches  , 
qui  sont  déjà  indiqués  dans  notre  introduction  ,  et 
que  nous  venons  de  rappeler ,  nous  pourrons  pré- 
senter, dans  nos  publications  successives ,  un  tableau 
à  peu  près  complet  des  meilleurs  ouvrages ,  des  prin- 
cipales sciences  ,  dos  sociétés  les  plus  utiles  ,  des 
journaux  et  des  recueils  les  plus  estimés ,  des  pays 
et  des  individus  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention-, 
et  nous  atteindrons  plus  facilement  le  but  auquel 
tendent  nos  travaux  ,  de  dresser  en  quelque  sorte  des 
tables  comparatives  de  la  civilisation  ,  ou  du  libre 
développement  des  facultés  humaines  et  de  tous  les 
moyens  de  prospérité  publique  ,  plus  ou  moins  fa- 
vorisés et  mis  en  action  sur  les  diflerens  points  du 
globe.  M. -A.  JiJLLiEN,  de  Paris. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES  ÉTRANGÈRES. 

L'institution  des  Sociétés  savantes  appartient 
parliculièrement  à  l'époque  où  le  développement 
des  connaissances  humaines  invite  ceux  qui  les 
cultivent  à  les  classer,  à  en  ordonner  les  rapports, 
À  eu  diriger  l'application.  Ces  réunions  oil'reot  alors 
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un  double  avantage:  seules,  elles  peuvent  conduire 
à  leur  perfection  les  travaux  dont  l'exécution  exige 
une  grande  variété  de  connaissances ,  un  nombreux 
concours  d'efforts,  une  longue  suite  d'observations, 
et  des  ressources  que  possède  rarement  un  parti- 
culier ;  d'un  autre  côté ,  elles  impriment  autour 
d'elles  une  impulsion  salutaire,  elles  encouragent 
les  dispositions  naissantes,  elles  dirigent  vers  un  but 
d'utilité  les  talens  et  l'activité  des  individus.  Sous  ces 
deux  points  de  vue ,  la  philosophie  doit  leur  ap- 
plaudir. Il  est  dans  l'esprit  de  ce  recueil  de  suivre 
et  d'exposer  les  progrès  de  ces  utiles  institutions, 
dont  l'histoire  se  lie  essentiellement  à  celle  de  l'es- 
prit humain.  Ainsi,  nous  consacrerons  quelques  ar- 
ticles à  une  sorte  de  statistique  littéraire  des  divers 
pays  du  monde  civilisé  :  les  documens  que  nous  pu- 
blions sont  fournis  le  plus  souvent  par  des  natio- 
naux, ou  du  moins  par  des  hommes  qui  entre- 
tiennent des  rapports  intimes  avec  les  contrées 
qu'il  contribuent  à  faire  connaître. 

AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  fixeront  d'abord  notre 
attention.  Leur  civilisation,  déjà  très  avancée  sous 
beaucoup  de  rapports ,  offre  un  spectacle  digne 
d'être  étudié.  C'est  la  seule  Société  moderne  qui 
se  soit  établie  dès  son  principe  sur  des  bases  rai- 
sonnables ,  qui  n'ait  point  eu  à  composer  avec  des 
antécédens    vicieux ,    qui   par  conséquent    marche 
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directemeut  vers  un  certain  degré  de  perfection  , 
sans  être  obligée  de  passer  par  l'épreuve  terrible  des 
révolutions.  Chez  une  nation  jeune  ,  et  dans  un 
état  de  prospérité  croissante  ,  dont  la  population , 
peu  nombreuse  encore,  est  disséminée  sur  un  im- 
mense territoire,  l'activité  humaine  doit  se  porter 
principalement  vers  l'agriculture,  le  commerce  et 
l'administration  ;  les  sciences  spéculatives  et  les  arts 
agréables  ne  peuvent  y  être  généralement  cultivés. 
Aussi ,  la  formation  des  Sociétés  savantes  aux  Etats- 
Unis  est  d'une  date  assez  récente. 

Nous  connaissons  jusqu'ici  sept  Sociétés  scien- 
tifiques ,  littéraires  ou  philosophiques  ,  établies  dans 
les  principales  villes  des  Etats-Unis  :  nous  aurons 
plus  tard  l'occasion  de  faire  connaître  le  résumé  de 
leurs  travaux  les  plus  importans. 

I.  La  Société  de  Philadelphie  a  déjà  publié  six 
volumes  in-4**,  intitulés  :  Travaux  de  la  Société  phi- 
losophique américaine ,  tenue  à  Philadelphie  pour 
T encouragement  des  sciences  utiles.  Le  premier  vo- 
lume a  paru,  en  1771  ,  et  le  dernier,  en  18 18. 

îi.  L>^ académie  américaine  des  Arts  et  Sciences, 
établie  à  Boston,  en  1780,  a  publié  quatre  volumes 
in-4°.  Le  quatrième  a  paru,  en  1818. 

3.  U  Académie  des  Arts  et  Sciences  de  F  Etat  de 
Connecticut ,  constituée  en  1799,  a  publié  le  pre- 
mier volume  de  ses  Mémoires,  eu  18 lo. 

4.  Une  Société  littéraire  et  philosophique  , 
formée,  en  i8i4)  à  Charleston  ^  dans  la  Caroline 
du  sud ,   n'a  encore  rien  publié. 

5.  La  Société  littéraire  et  philosophique  âe  New- 
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Yorck  a  été  constituée,  en  181 5.  La  même  année, 
elle  a  donné  au  public  le  premier  volume  de  ses 
travaux. 

G.  h' Institut  de  Columbia ,  fondé  à  Washington, 
n'a  pas  encore  publié  de  Mémoires. 

n .  Ï^R  Société  médicale  de  la  Nouvelle-Orléans,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  quelcjnefois  dans  ce  recueil , 
signale  son  existence  par  d'utiles  recherches,  appli- 
quées  aux  moyens  de  conserver  la  santé  publique. 

Indépendamment  des  Sociétés  scientifiques  et  litté- 
raires ,  qui  viennent  d'être  mentionnées  ,  nous  de- 
vons citer  les  Sociétés  pour  l'établissement  âH  une  paix 
permanente  et  uni\^erselle ,  dont  plusieurs  publient 
leur  correspondance  ,  ainsi  que  des  traités  sur  l'in- 
compatibilité de  la  guerre  avec  l'état  actuel  de  la  ci- 
vilisation ,  et  sur  le  devoir  imposé  à  tous  les  hommes 
de  travailler  à  faire  cesser  les  hostilités  nationales. 
Les  principales  Sociétés  des  Etats-Unis  sont  celles  de 
Massachussets,  de  New- Yorck  ,  de  Rhode-Jsland 
et  de  YOhio.  Celle  de  Massachussets  est  composée 
d'environ  sept  cents  membres,  dont  quatre-vingt- 
seize  ministres  de  l'FLvangile.  Un  des  présidens  des 
Etats-Unis  ,  pUisieurs  juges  des  différentes  cours,  sont 
membres  de  cette  Société  ,  ainsi  que  le  premier  juge 
de  la  cour  suprême  et  deux  des  anciens  gouver- 
neurs :  elle  a  pour  président  le  lieutenant-général 
de  l'État.  On  peut  consuher,  à  ce  sujet,  les  ^n- 
ehives  du  Christianisme ,  au  dix-neuv>ième  siècle  (i) , 

(1)  On  souscrit  poui-  cet  intéressant  Recueil,  rue  neuve  Saint- 
TOME    V.  2 
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(i*'  cahier,  tomelll,  publié  en  1820),  qui  donnent 
la  correspondance  du  secrétaire  de  la  Société , 
M.  ÎNoéWorcester,  avec  l'empereur  Alexandre  et  le 
prince  Gallitzin. 

ASIE. 

Batavia.  — La  Société  Littéraire  et  Scientifique 
de  celte  ville  s'est  organisée  en  1778,  et  le  premier 
volume  de  ses  Mémoires  ,  en  hollandais ,  a  paru  en 
1781.  Ils  forment  maintenant  une  collection  de  huit 
à  neuf  volumes  in-8°,  dont  les  quatre  derniers  ont  été 
publiés  pendant  que  les  Anglais  possédaient  cette  co- 
lonie hollandaise.  On  y  remarque  des  Mémoires  ex- 
trêmement curieux  sur  la  statistique,  la  population, 
les  productions,  les  langues,  etc.,  des  îles  de  la 
Sonde  et  du  Japon.  M.  Langlès  ,  qui  en  a  placé 
d'utiles  extraits  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  avait 
promis  d'en  donner  une  traduction  ,  concurremment 
avec  celle  des  Mémoires  delà  Société  Asiatique  de 
Calcutta. 

Bombay.  —  En  i8o4,  s'établit  à  Bombay  une  réu- 
nion littéraire  qui  vient  de  publier  le  premier  volume 
de  ses  Mémoires ,  in-4° ,  sous  le  titre  de  Transactions 
de  la  Société  littéraire  de  Bombaj.  (Nous  en  ren- 
drons compte.  ) 

Calcutta.  —  La  Société  Asiatique ,  établie  à 
Calcutta,  fut  fondée  le  i5  janvier  1784  ,  dans 
le  dessein  de  donner  plus  d'activité  aux  recherches 

Martin,  n°  3.  Prix,  G  Ir.  j)our Tannée ,   7  fr.  pour  la  Suisse,  et 
9  fr.  pçfur  les  autres  pays  étrangers. 
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sur  l'histoire  ,  les  antiquités,  les  arts  ,  les  sciences  et 
la  littérature  de  l'Asie.  Sir  W.  Jones,  si  célèbre  dans 
toute  l'Kurope  par  sa  connaissance  étendue  des  lan- 
gues du  monde  ancien  et  du  monde  moderne ,  par 
son  érudition  et  son  jugement,  comme  homme  de  loi, 
sa  grâce  et  son  élégance  , comme  poëte,  et  l'indépen- 
dance de  son  caractère,  comme  homme  d'Etat,  fut  le 
premier  président  de  cette  Société.  Les  nombreux 
discours  qu'il  a  prononcés  dans  ses  réunions,  forment 
une  des  plus  intéressantes  parties  des  Mémoires  pu- 
bliés par  la  Société.  Tour  à  tour  il  a  développé  tout 
ce  qu'on  découvrait  de  plus  remarquable  sur  l'his- 
toire et  les  moeurs  des  Hindous  ,  des  Arabes  ,  des 
Tartares,  des  Persans  et  des  Chinois. 

Le  premier  volume  des  Mémoires  de  cette  Société 
parut,  en  1788,  sous  le  litre  de  jiniaiic  researches^ 
or  Transactions  of  the  Socielj  instituted  in  Ben- 
gal,  etc.  Le  savant  M.  Langlès  a  revu  la  traduction 
des  deux  premiers  volumes  de  cette  collection,  im- 
primée en  i8o4,  à  l'imprimerie  royale,  avec  des 
notes  tirées,  en  grande  partie,  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi  et  des  ouvrages  publiés  à  Cal- 
cutta, avec  celles  de  MM.  Cuvier,  Dclambre  ,  de  la 
Marck,  Ollivier,  etc.,  sur  les  IMémoires  relatifs  aux 
sciences  dans  lesquelles  ces  académiciens  se  sont 
acquis  une  si  brillante  et  si  juste  renommée.  Il 
serait  à  désirer  que  nous  pussions  un  jour  devoir 
à  d'habiles  orientalistes  la  traduction  des  morceaux 
les  plus  remarquables,  contenus  dans  les  autres  vo- 
lumes. 

1* 
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Ceux  qui  nous  ont  semblé  les  plus  dignes  d'être 
traduits,  sont  : 

Dans  le  r*"  volume.  —  Sur  les  dieux  de  la 
Grèce ,  de  l'Italie  et  de  Vlnde.  —  Sur  la  iiitérature 
des  Hindous. 

Dans  le  2*  volume.  —  Essais  sur  les  îles  sacrées 
situées  à  l'occident.  —  Discours  pour  prouver  que 
les  Afghans  descendent  des  Juifs. 

4*  volume.  —  Sur  l'histoire  civile  et  naturelle  de 

l'Asie.    Sur    la   philosophie    des   Asiatiques.    — 

Sur  les  traces  de  la  langue  et  de  la  littérature  des 
Hindous  qui  subsistent  encore  parmi  les  Malais.  — 
Sur  quelques  coutumes  extraordinaires  des  Hindous. 

5'  volume.  —  Enumération  des  classes  indiennes. 
—  Le  Pmdhiradhyaya ,  ou  chapitre  du  sang,  traduit 
du  Calica  pourana.  Dans  ce  chapitre ,  après  avoir 
détaillé  les  diverses  victimes  dont  le  sang  peut  plaire 
à  Dêvi-Cali ,  et  le  degré  de  valeur  qu'elles  ont  à  ses 
yeux  ,  l'auteur  passe  aux  victimes  humaines  ,  et  an- 
nonce que  le  sacrifice  d'un  homme  nous  vaut  comme 
une  indulgence  plenière  pour  cent  ans  ;  et  celui  de 
trois  hommes,  indulgence  plenière  poiir  mille  ans. 

6*  volume.  —  Sur  la  religion  et  la  littérature  des 
Barmas.  —  Sur  l'antiquité  du  Souryasiddhanta  :  c'est 
le  plus  ancien  traité  d'astronomie  des  Hindous.  Ils 
prétendent  qu'il  fut  écrit  vers  la  fin  du  satya  youga. 
Le  satya  youga  (ou  âge  d'or),  selon  le  calpul  de  quel- 
ques-uns des  académiciens  de  Calcutta  ,  commençait 
3,164  ans  avant  J.-C.  5  l'âge  d'argent,  oxxlretajouga, 
commence  2,ao4  ans  avant  J.-C.  ;  l'âge  de  bronze, 
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r,484  ans  avant  J.-C,  et  l'âge  de  fer,  ou  cali  jouga^ 
contiendrait  depuis  i,oo4  juscpi'à  764  ans  ayant 
J.-C.  Au  lieu  de  compter  comme  les  membres  de 
la  Société,  4,023  ans  depuis  la  fin  du  saiya  youga,  les 
Hindous  comptent  2,164,900  ans.  Lorsque  nous 
posséderons  un  plus  grand  nombre  de  livres  scien- 
tifiques sanscrits,  nous  pourrons  tirer  quelques  avan- 
tages de  leurs  calculs  astronomiques-  mais,  jusques- 
là  ,  il  faut  nous  reposer  sur  l'oreiller  du  doute. 

7*  volume.  —  Sur  la  langue  sanscrite  et  la  langue 
pracrite.  Le  pracritest  la  langue  vulgaire  ,  et  le  sans- 
crit la  langue  plus  raffinée.  Cet  article  ,  de  M.  Cole- 
brooke,  est  d'une  grande  érudition.  —  Cérémo- 
nies religieuses  des  Hindous.  — Religion  et  coutumes 
des  habitans  de  l'île  Ceylan.  —  Remarques  sur  les 
Bazegars.  L'auteur,  de  cet  article ,  David  Richard- 
son  ,  s'efforce  de  démontrer  que  ce  peuple  est  la 
source  des  tribus  vagabondes  connues  en  France 
sous  le  nom  de  Bohémiens  et  d'Egyptiens  5  en  Espagne 
et  en  Languedoc  ,  sous  le  nom  de  Gitanos  ;  en  An- 
gleterre, sous  celui  de  Gipsies;  en  Italie,  sous  celui 
de  Zingarelli^  et  en  Allemagne,  sous  le  nom  de 
Zeiigner. 

8^  volume.  —  Extraits  du  Tehzeb-ul-Mantec  ou 
essence  de  logique.  Ces  extraits  ne  sont  pas  tirés  de 
l'original  arabe  ,  mais  d'une  traduction  persane.  — 
Sur  les  systèmes  d'astronomie  des  Hindous  et  sur 
ce  qu'ils  ont  de  relatif  à  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne. _Sur  les  Vcdasou  livres  sacrés  des  Hindous. 
!©•  volume.   —  Sur  les  pousias   sanscrite  et  pra- 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ÉTRAJN'GÈRES. 
I  rite,  par  M.  Colebrooke.  M.  Colebrooke  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  la  langue 
sanscrite.  Quoiqu'il  n'ait  fait  que  publier  le  texte  et 
une  traduction  du  dictionnaire  sanscrit  intitulé  : 
Amera  cocha,  ce  travail  lui  a  fait  le  plus  grand 
bonnev.r.  En  attendant  que  Î\I.  Wilson  ait  terminé 
son  Dictionnaire,  nous  n'avons  que  le  Dictionnaire 
de  Colebrooke  et  le  Dhatu  raanjari  de  M.  Wilkins, 
membre  correspondant  de  l'Institut ,  pour  nous  ai- 
der dans  une  langue  dont  les  commencemens  sont 
aussi  pénibles  que  ceux  de  la  langue  sanscrite.  Outre 
ce  Dictionnaire,  M.  Colebrooke  a  aussi  donné  une 
grammaire  et  la  traduction  de  deux  ouvrages  sans- 
crits ,  l'un  de  législation,  et  l'autre  de  science.  L'essai 
contenu  dans  ce  volume  des  ^siatîc  Researches , 
suppose  une  connaissance  profonde  du  sanscrit;  il 
est  terminé  par  un  extrait  de  plusieurs  morceaux  du 
Malati-Madliava ,  drame  tout-à-fait  d'invention,  par 
Bhavabhuti.  11  serait  bien  à  désirer  qu'à  l'exemple  de 
sir  W.  Jones ,  qui  nous  a  donné  le  délicieux  drame 
de  Sacontala ,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Bru- 
gnières  ,  on  put  nous  envoyer  des  Indes  la  traduc- 
tion des  meilleurs  natacas  ou  drames  sanscrits ,  ou 
que  l'on  traduisitceuxqui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
du  Roi. 

II*  volume.  —  Notice  sur  les  Seykhs ,  nation 
guerrière  et  républicaine  établie  dans  le  Peudjâb. 
_  Voyage  aux  sources  du  Gange ,  et  Recherches  sur 
ces  sources. 

12*  volume.  —Sur  la  nation  raalayse  ,  avec  la  tra- 
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duction  de  son  Code  maritime.  —  Sur  la  hauteur 
des  monts  Himalaya ,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
Yammavatani ,  qui  a  plus  de  a5,ooo  pieds  ,  etc. 

La  Société  de  Calcutta  continue  ses  importans  tra- 
vaux, et  a  contribué  à  rendre  plus  générale  la  con- 
naissance des  divers  dialectes  de  Tlnde.  Les  eflbrts 
des  sa  vans  qui  la  composent  sont  encore  secondés 
par  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes.  Les 
collèges  d'Hayleybury,  en  Angleterre,  et  du  fort 
William  à  Calcutta  ,  contribuent  puissamment  à  ré- 
pandre de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire  et  la  lit- 
térature des  Hindous. 

D'après  une  gazetle  supplémentaire  de  Calcutta  , 
en  date  du  21  août  1818,  quoique,  dans  la  séance 
annuelle  pour  la  distribution  des  prix  ,  le  gouverneur- 
général  actuel  des  Lides,  le  marquis  de  Hastings,  se 
plaigne  de  l'infériorité  des  études  et  des  connaissances 
acquises  au  collège  du  fort  William  ,  par  comparaison 
avec  les  années  précédentes ,  nous  voyous  cependant 
que  quatorze  jeunes  gens  ont  été  jugés  en  état  de 
quitter  le  collège,  par  suite  de  leurs  progrès  dans  le 
persan,  l'arabe  ,  l'hindoustany ,  le  bengali  et  le  sans- 
crit. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE . 

Les  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  el 
d'Irlande ,  quoique  réunis  sous  le  même  sceptre , 
ont  cependant  conservé  leurs  propres  lois  et  leurs 
institutions  séparées.  Il  faut  bien  se  garder  de  croire 
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que  Londres  ,  qui  est  la  capitale  des  trois  royaumes, 
ait,  comme  Paris ,  absorbé  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
savans  et  distingués.  L'individualité  des  autres 
villes  n'est  pas  venue  se  perdre  dans  !a  sienne  *, 
toutes  ont,  au  contraire,  gardé  leur  physionomie  par- 
ticulière. Oxford,  Cambridge,  Glasgovr  ,  Dublin, 
ont,  proportionnellement  à  leur  population,  autant 
et  même  plus  d'hommes  de  lettres  estimés,  que 
Londres.  En  efFet,  chaque  ville  un  peu  considérable 
d'Angleterre  a  son  Académie  particulière.  Parmi 
ces  nombreuses  Sociétés ,  il  y  en  a  cependant  trois 
qui  tiennent  le  premier  rang  : 

1*.  La  Société  rojale  de  Londres  \ 

î>,*.  La  Société  j^ojale  d' Edimbourg  ; 
3°.  La  Société  royale  de  Dublin. 

Ces  trois  Sociétés  qui  ont  reçu,  par  distinction,  le 
nom  de  Sociétés  royales  ,  ont  quelque  analogie  avec 
notre  Institut  ;  les  membres  ne  reçoivent  aucune 
espèce  de  traitement.  Leurs  Mémoires,  appelés 
Transactions ,  contiennent  tout  ce  qui  leur  a  été 
soumis  d'intéressant. 

Une  réunion  de  gens  de  lettres  qui  s'occupaient, 
à  Oxford,  d'objets  relatifs  à  leurs  études  respectives, 
et  les  discutaient  en  commun  ,  devint  le  germe  de 
cette  célèbre  Société  royale  de  Londres ,  instituée 
en  1662  ,  et  qui  a  rendu  aux  sciences  des  services 
si  éminens.  Celte  Société  est  dirigée  par  un  président 
et  par  un  conseil  composé  de  22  personnes.  Le 
nombre  des  membies  est  illimité.  Pour  être  admis 
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dans  cette  Société  ,  il  faut  être  présenté  par  trois  des 
membres  du  conseil.  Le  candidat  doit  réunir  les 
deux  tiers  des  suffrages  du  conseil.  Aussitôt  sa  récep- 
tion ,  il  verse  dans  la  caisse  commune  une  somme 
de  0,0  guinées  (  à  peu  près  5oo  fr.  ),  une  fois  payée, 
ou  il  s'engage  à  contribuer  de  6  liv.  sterl.  (environ 
i5o  fr.  )  par  an.  Sir  Joseph  Banks  ,  l'ami  et  le  com- 
pagnon de  Cook  ,  est  président  de  la  Société  royale 
de  Londres  ,  depuis  l'année  1778.  Sirisaac  Newton, 
l'avait  déjà  été,  pendant  24  aiis,  de  1702  à  1727. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  à  la  manière 
libérale  avec  laquelle  le  président  actuel  accueille  les 
.savans  de  tous  les  pays.  Sa  bibliothèque  particulière 
est  la  seule  bibliothèque  publique  de  Londres ,  et 
môme  de  la  Grande-Bretagne. 

La  collection  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Londres,  depuis  le  1"  volume  qui  a  paru  en  i665, 
forme  aujourd'hui  plus  de  100  volumes.  On  en  a 
donné,  depuis  quelques  années,  un  abrégé  en  18 
volumes  ,  grand  in-4'' ,  comprenant  depuis  i665 
jusqu'à  1800.  M.  Th.  Thomson  devait  faire  précéder 
cette  collection  d'une  histoire  de  la  Société.  Sous  le 
titre  de  chacune  des  sciences,  il  voulait  donner 
l'histoire  de  chacune  de  ses  branches,  dès  son  oïl^ine, 
en  tracer  rapidement  les  progrès  successifs  jusqu'à 
la  création  de  la  Société  royale  ,  et  offrir  ensuite  uu 
aperçu  des  travaux  de  la  Société,  en  citant  ou  analy- 
sant les  Mémoires  les  plus  importans.  Son  ouvrage  , 
qui  demandait  des  recherches  immenses,  ne  put 
être  prêt  assez  lot  ;  mais  ,  il  l'a  fait  imprimer  depuis , 
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en  i8r2,  en  i  volume  in-B".  Cette  histoire,  ainsi 
fjue  celle  de  Sprat  et  de  Birch  ,  est  nécessaire  pour  m 
former  une  juste  idée  des  travaux  des  savans  anglais. 
La  Société  royale  d'Edimbourg  ne  date  que  de 
1782.  Elle  est  composée  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Ecosse,  qui  contribuent,  par  leurs  sa- 
vans travaux,  à  enrichir  son  recueil  annuel  de  leurs 
Mémoires.  Dès  son  origine  ,  on  y  remarque  déjà  une 
réunion  imposante  de  noms  illustres.  La  chimie  et  la 
médecine  y  admirent  un  CuUen  ,  un  Monro  ,  un 
Black  ;  l'astronomie  et  les  sciences  naturelles ,  un 
Ferguson  et  un  Playfair  \  Blair  y  représente  la  saine 
littérature;  Th.  Reid  et  Dugald  Stewart  y  soutien- 
nent l'honneur  de  la  philosophie  ;  Adam  Smith  y 
apporte  le  tribut  de  ses  profondes  remarques  sur 
l'économie  politique  -,  Robertson  et  Hume  y  soutien- 
nent dignement  l'honneur  du  genre  historique.  Les 
successeurs  de  ces  hommes  illustres  ont  peu  à  redou- 
ter d'un  parallèle  avec  leurs  prédécesseurs.  Les 
Brewster,  les  Gregory ,  les  Murray  et  les  Jamicson 
font  fleurir  les  sciences  physiques  et  naturelles  , 
tandis  que  M.  H.  Murray  cultive  la  géographie 
avec  le  plus  grand  succès  ,  et  que  MM.  Macvey 
NapÉfcr,  JefFeries  ,  Alison ,  Pillans,  Thomas  Browu 
et  sir  Georges  Mackenzie,  ajoutent  aux  lumières  de 
leur  siècle  par  la  divergence  môme  de  leurs  opi- 
nions philosophiques.  MM.  Biot  et  Ch.  Dupin , 
qui,  ainsi  que  moi  ,  ont  pu  apprécier  leurs  talens, 
que  relève  encore  l'urbanité  de  leurs  mœurs,  pour- 
ront rendre  témoignage  à  la  vérité  de  mes  éloges. 
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Le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg  embrasse  «Icux  divisions,  la  classe  dt;s 
sciences  physiques  et  celle  des  sciences  littéraires. 
La  collection  forme  huit  ou  neuf  volumes.  Les  mor- 
ceaux les  plus  intéressans  sont  : 

!*■■  volume.  — Deux  Essais  sur  Torigine  et  la  forme 
des  diverses  législations  européennes ,  par  M.  Allaa 
Maconocbie. 

2*.  —  Remarques  sur  le  théâtre  allemand,  à  l'oc- 
casiou  de  la  collection  de  pièces  allemandes  de 
Friedel  et  Bonncville  et  de  celle  de  Jemkes  et  Lié- 
bault ,  par  Henry  Mackenzie. 

3*.  — Notice  sur  Adam  Smith,  par  Slewlht. 

7*.  —Mémoire  sur  un  enfant  né  sourd  ,  muet  et 
aveugle ,  par  Dugald  Stewart.  Ce  Mémoire  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  Tétude  de  la  philosophie. 

Jd.  —  Deux  Essais  sur  les  révolutions  qui  ont  eu 
lieu  à  la  surface  de  la  terre  ,   par  sir  .[amcs  lîall. 

Le  dernier  volume,  imprimé  récemment,  pen- 
dant mon  séjour  à  Edimbourg ,  renferme  ,  entre 
autres  morceaux  intéressans ,  un  Mémoire  de 
M.  Macvpy  Napier  ,  éditeur  du  Supplément  de 
V Encyclopédie,  britannique ,  sur  Tinfluence  des  écrits 
philosophiques  de  Bacon.  Si  l'on  trouve  peu  d'arti- 
cles philosophiques  ou  littéraires  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Edimbourg  ,  ce  n'est  pas  que  la 
littérature  y  soit  négligée  \  niais  les  auteurs  ré- 
servent ces  articles  pour  deux  ouvrages  périodiques 
fort  connus  sur  le  continent.  Le  plus  estimé  est 
la  Revue  d Edimbourg ,  rédigée  par   M.  Jefferies  , 
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et  qui  est  incontestablement  l'un  des  premier» 
journaux  de  l'Europe.  L'autre  ,  publié  sous  le  titre 
de  Magasin  écossais,  moins  célèbre,  il  est  vrai  , 
mais  écrit  avec  beaucoup  de  sagesse,  a  pour  éditeur 
M.  Pringle,  jeune  homme  de  mérite  (i).  MM.  H. 
Murray,  auteur  d'une  bonne  Histoire  des  dérou- 
vertes en  Afrique  et  en  Asie  ,  et  Georges  Combe  , 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  système  de  Gall ,  appli- 
qué à  la  philosophie,  sont,  heureusement,  pour  le 
succès  de  l'ouvrage ,  deux  des  principaux  rédac- 
teurs. 

La  Société  royale  de  Dublin,  instituée  en  1749» 
et  composée,  dans  son  origine,  d'hommes  moins 
célèbres ,  s'est  illustrée  par  un  autre  genre  de  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  aux  sciences.  Au  moyen  de 
souscriptions  volontaires ,  ses  membres  ont  acheté 
le  magnifique  hôtel  du  duc  de  Leicester,  où  ils  ont 
établi  un  Muséum  pour  les  sciences  naturelles,  ou- 
vert au  public  trois  jours  par  semaine.  Touchés  de 
l'état  d'ignorance  dans  lequel  les  persécutions  reli- 
gieuses et  politiques  avaient  plongé  leur  malheureux 
pays ,  les  respectables  membres  de  celte  Société  ont 
pensé  que  la  propagation  plus  générale  des  lumières 
pouvait  seule  relever  la  dignité  du  caractère  de  leurs 
compatriotes.  Bientôt,  un  jardin  botanique  immense, 
enrichi  des  plantes  les  plus  rares  ,  est  acheté  et  en- 
tretenu aux  frais  de  la  Société,  et  il  est  ouvert  au 


(i)  Ce  n'est  plus  M.  Pringle,  mais  M.  Morehoad,  eccle'siastique 
anj^ican,  qui  est  aujourd'hui  l'éditeur  de  ce  iouroal. 
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puLlic ,  non  pas  comme  à  Oxford ,  à  Cambridge , 
à  Glasgow,  à  Edimbourg,  sur  la  présentation  d'un 
professeur,  et  à  l'aide  d'une  rétribution  renouvelée  à 
chaque  visite,  mais  libéralement  et  sans  aucune 
présentation  préliminaire.  De  plus ,  avec  un  zèle 
pour  l'avancement  des  sciences ,  dont  rien  dans  la 
Grande-Bretagne  ne  leur  donnait  l'exemple,  les 
membres  de  la  Société  ont  nommé  un  professeur  de 
botanique  ,  qui  est  aussi  payé  par  eux  et  qui  donne 
des  leçons  publiques,  comme  on  le  fait  à  notre  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris.  Peu  à  peu ,  leur  patrio- 
tisme s'échaufTant  de  jour  en  jour  parla  conscience 
de  leurs  bienfaits  précédens  et  le  témoignage  de  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens  ,  ils  ont  créé  des 
chaires  publiques  de  chimie  et  de  minéralogie.  Leur 
cabinet  de  minéralogie  ,  enrichi  déjà  de  la  collection 
de  M.  Leske ,  a  reçu  depuis  quelque  tems  une  augmen- 
tation nouvelle  par  les  soins  de  sir  Charles  Giesecke , 
professeur  actuel  de  minéralogie  ,  qui  a  rapporté  une 
collection  assez  précieuse  du  Groenland ,  où  il  a 
passé  sept  ans.  Avant  peu  d'années,  sans  doute,  on 
verra  des  effets  étonnans  de  cette  libéralité  chez  un 
peuple  aussi  ardent  et  aussi  spirituel  que  le  peuple 
irlandais,         '»^ 

Il  y  a  encore  à  Dublin  un  autre  établissement 
dans  le  même  genre;  mais,  comme  tous  ceux  que 
le  gouvernement  anglais  a,  en  quelque  sorte,  étouffés 
de  sa  protection  ,  en  Irlande ,  quelques  années 
l'ont  vu  naître  et  dépérir.  Instituée  en  178^,  à 
peine  le  aom   àî Académie  j^ojale  Irlandaise  est-il 
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connu,  même  à  Dublin.  Tout  ce  qu'on  a  pu  m'en 
montrer,  c'est  le  bâliment.  Cependant,  parmi  les 
dix  volumes  de  ses  Mémoires  qui  ont  été  publiés  , 
on  trouve,  sous  les  trois  divisions  de  sciences,  lit- 
térature, antiquités,  quelques  Mémoires  assez  inté- 
ressans.  Dans  les  deux  dernières  classes  ,  j'ai  remar- 
qué les  morceaux  suivans  : 

6"  volume.  —  Quelques  mots  sur  les  observations 
de  lord  Munboddo,  relatives  aux  tems  des  verbes 
grecs,  par  Arthur  Browne. 

Id.  —  Singulières  coutumes  encore  en  vigueur 
aujourd'hui  à  Metelin ,  par  le  comte  de  Charle- 
mont.  Ce  Mémoire  est  extrêmement  curieux.  Il  s'a- 
git du  droit  qu'ont  les  filles  aînées  d'hériter  de  toute 
la  fortune,  au  détriment  de  leurs  frères  et  sœurs; 
nouvelle  espèce  de  majorais  très  convenables,  comme 
oh  voit,  à  une  monarchie  pure  d'Amazones. 

4'  volume. — Dissertation  sur  un  passage  du  sixième 
livre  de  l'Iliade  ,  relatif  à  l'introduction  des  lettres 
en  Grèce,  par  Ed.  Ledwich. 

Id.  —Essai  sur  un  svslème  d'éducation  nationale 
pour  l'Irlande  ,  par  Etienne  Dickson.  Ce  discours 
remporta  le  prix  proposé. 

5*  volume.  — Quelques  considérathms  sur  un  pas- 
sage d'Hérodote  ,  par  le  comte  de  Charlemont. 

IO*  volume.  —  Origine  des  compositions  romanti- 
ques en  Irlande  ,  par  Joseph  Cooper  Walker. 

Outre  ces  Sociétés,  il  y  eu  a  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  un  grand  nombre  d'autres  qui  ressemblent  à 
notre  Athénée,  en  coque  les  fondateurs,   amis  des 
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sciences  et  des  lettres ,  se  réunissent  pour  faire  un 
fonds  destiné  à  pajer  les  leçons  de  quelques  habiles 
professeurs  qui  font  leurs  cours  pour  l'établissement 
seul. 

A  Londres ,  on  remarque  : 

La  Société  des  Antiquaires ^  fondée  en  i^5i.  Le 
nom  de  la  Société  fait  assez  connaître  son  but. 

La  Société  des  Arts  et  Manufactures  et  du  Com- 
merce, fondée  en  i^53.  Le  but  de  cette  Société  est 
d'encourager  les  arts  et  Tindustrie,  en  distribuant 
des  prix  annuels  et  en  récompensant  les  auteurs  des 
découvertes  les  plus  utiles.  Plus  de  i,5oo,ooo  francs 
ont  déjà  été  distribués  de  cette  manière.  Tous  les 
ans,  la  Société  fait  paraître  un  volume  de  ses  Mé- 
moires. 

\^ Institution  rojale  fut  fondée,  en  1800^  dans  le 
dessein  de  faciliter  l'introduction  des  inventions  mé- 
caniques les  plus  utiles,  et  d'enseigner,  à  l'aide  des 
leçons  et  des  expériences  d'habiles  professeurs,  l'ap- 
plication de  la  science  à  la  vie  commune.  Cette 
Société  publie,  tous  Icrs  trois  mois,  un  journal,  sous  le 
litre  de  Journal  des  Sciences  et  des  Arts.  Le  premier 
numéro  en  a  été  publié,  en  181^  ,  chez  J.  Murray. 
Au  commencement  de  chaque  année,  on  donne, 
dans  ce  journal ,  un  aperçu  des  travaux  et  de  l'his- 
toire de  la  Société  royale.  C'est  pour  cette  Société  que 
M.  Brande,  auteur  de  ï Histoire  de  la  Chimie,  in- 
sérée dans  le  troisième  volume  du  Supplément  de 
T Encyclopédie  britannique  ^  fait,  trois  fois  par  se- 
maine, un  cours  de  chimie. 
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\J Institution  de  Londres  fut  fondée ,  en  1 8o5 ,  sur 
le  plan  de  la  précédente. 

U Institution  de  Surrey ,  fondée  en  1808,  s'est 
déjà  fait  connaître  par  le  talent  des  professeurs 
quelle  emploie.  C'est  pour  cette  instilurion  que 
M.  Hazzlit  a  composé  son  ouvrage  sur  Shakespeare 
et  celui  sur  les  poètes  anglais. 

On  ne  finirait  pas  ,  si  l'on  voulait  donner  des 
détails  sur  chacun  de  ces  établissemens.  Voici  du  moins 
les  noms  de  quelques-uns  qui  existent  à  Londres  : 

Institution  Russel  ;  collège  de  Gresham  ,  —  de 
Sion,  Sociétés  d'agriculture  (1)  ,  — -minéralogique, 

—  entomologique,   —  linnéenné,   —  géologique,  — 
philosophique  ,  — mathématique,  —  horticulturale, 

—  médicale,  etc.  ,  —  des  médecins  ,  —  des  chirur- 
giens ,  —  des  apothicaires. 

A  Edimbourg  ,  Société  philosophique  ,  —  médi- 
cale, —  des  Antiquaires,  —  horticulturale^  —  des 
Montagnards. 

Diverses  Sociétés  font  paraître ,  tous  les  ans,  leurs 
Mémoires   qui  sont  envoyés  à  chaque  souscripteur. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  de  vouloir  parler 
des  Sociétés  semblables ,  formées  dans  chaque  pro- 
vince d'Angleterre.  Je  me  contenterai  de  mention- 
ner celle  de  Liverpool,  pour  avoir  occasion  de 
rappeler  le  discours  que  W.  Roscoe ,  négociant 
de  Liverpool ,   auteur  de  la  f^ie  de  Léon  X  et  de 


(1)  C'est  le  Board  of  agriculture,  établi  par  sir  John  Sinclair  et 
M.  Arthur  Younir- 
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Laurent  de  Médicis ,  a  prononcé,  à  l'ouverture 
de  celte  Société,  en  1818,  sur  l'origine  et  les  ré- 
volutions de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts, 
et  sur  leur  influence ,  dans  l'état  présent  de  la  so- 
ciété humaine. 

(  La  iuite  a  l'un  des  prochains  cahiers.  ) 
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OUVERTURE  DU  COURS  D'ARABE  VULGAIRE , 

A  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales  vivantes , 
le  8  décembre  18 19. 

C'est  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  paix  et 
de  l'organisation  du  gouvernement  constitutionnel  , 
que  le  rétablissement  des  rapports  de  toute  espèce 
entre  la  France  et  les  contrées  étrangères  ,  qu'une 
guerre  acharnée  avait  isolées  de  nous  pendant  un 
quart  de  siècle.  Que  l'on  compare  sans  passion  ^ 
et  en  mettant  à  part  tout  esprit  de  parti  ,  le  mou- 
vement général  qui  porte  vers  l'amélioration  de  tou- 
tes choses  ,  l'échange  des  découvertes  entre  les  na- 
tions des  deux  mondes  ,  les  communications  scien- 
tifiques de  l'ancien  continent  avec  le  nouveau  ,  et 
du  nouveau  avec  l'ancien  \  enfin  ,  le  commerce  de 
relations  amicales  établi  entre  toutes  les  parties  de 
l'Europe  savante  et  lettrée;  que  l'on  compare,  dis- 
je  ,  d'aussi  heureux  résultats  produits  en  cinq  an- 
nées ,  avec  l'interruption  de  tout  rapport  de  cette 
espèce  entre  nous  et  les  peuples  ,  même  les  plus 
voisins,  avec  l'ignorance  où  chacun  d'eux  était 
resté  des  progrès  des  autres  vers  la  civilisation  :  alors, 

TOME  V.  3 
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on  reconnaîtra  que  nous    marchions   à  grands  pas 
vers  un  système  d'exclusion   totale  ,  vers  un  isole- 
ment presque  aussi  absolu   que  celui  des  Chinois  , 
et  qui  n'aurait  pu  ,  chez  nous,    avoir  quelque  du- 
rée,   sans    devenir   funeste;    tandis   que  cette  na- 
tion peut  réellement  se  suffire  ,   et  dédaigner  ,  sans 
péril  pour  l'Etat ,  les  communications    étrangères. 
D'un  autre  côté,  pendant  que  nous  voyions  se  rom- 
pre tous  les  jours  quelque  nouveau  nœud  ,  une  na- 
tion voisine  profitait   de  nos   pertes  ,  et   multipliait 
ses  relations   sur  tous  les  points  de  la  terre  ,  parti- 
culièrement dans  la  Méditerranée  ,  qu'on   était  dès 
long-temps  accoutumé  à  regarder  comme  le  domaine 
de  notre  marine  marchande.  IN'égligeant  des   avan- 
tages qui  sont  certains   et  près   de  nous  ,  et  que  la 
nature  semble  nous  avoir  donnés  par  une  sorte  de 
privilège,  nous  cherchions  un  vain  dédommagement 
dans  des  triomphes  éphémères  et  dans  des  conquê- 
tes lointaines,  qu'un  jour   pouvait  l'avir ,    et   dont 
une   gloire   brillante   n'a  pu  racheter   les  désastres. 
Déplorons  les  trésors  et   les  sacrifices    perdus  -,    et 
puisque  l'humanité  devait  avoir  à  gémir  de  tant  de 
sang  versé,   regrettons  que,   du  moins,  il  n'ait  pas 
été   répandu   pour  la  conservation  d'un  droit   pré- 
cieux ,  d'une  ancienne  prééminence  dans  cette  mer 
qui  baigne  nos  riches  provinces  du  midi.  En  main- 
tenant celte  prérogative  naturelle  ,  nous  aurions  pu 
établir,  par  la  suite,  soit  en  Morée  ,  soit  dans  l'A- 
sie mineure  ,  soit  dans  l'Afrique  septentrionale  ,  et 
surtout  en   Egypte  ,  les  relations  de  commerce  les 
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plus  étendues.  Les  cultures  et  les  produits  des  deux 
Indes  auraient  été  naturalisés  sans  peine  sur  l«;s  ri- 
ves si  fécondes  du  JNil ,  et  peut-être  aurail-on  pu 
relever  ce  vaste  commerce  dont  Alexandrie  fut  l'en- 
trepôt pendant  près  de  vingt  siècles,  pour  l'avantage 
commun  des  nations.  Le  commerce  de  l'Inde  aurait 
pu  reprendre,  en  partie,  son  ancienne  route  j  et  la 
balance  politique  aurait  repris  en  même  temps, 
un  équilibre,  qui,  aujourd'hui,  semble  rompu 
pour  jamais.  Toutefois,  s'il  existe  ([uelque  remède 
à  un  mal  si  grave  ,  on  le  trouvera  sans  doute  en  le- 
nouant,  le  plus  qu'il  sera  possible  ,  des  liens  de 
commerce  et  d'amitié  avec  les  contrées  du  Levant. 
La  tentative  que  la  France  a  faite  à  main  armée, 
sur  les  bords  du  Nil,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  de- 
vait avoir  ce  résultat.  Bien  moins  hostile  que  paci- 
fique, cette  conquête  devait  reporter  la  civilisalioa 
dans  sou  berceau  ;  et  rendant  à  l'Fgypte  son  in- 
dustrie, ses  arts  et  sa  prospérité  ,  rétablir  de  gran- 
des liaisons  commerciales  ,  au  profit  de  toutes  les 
nations  européennes.  Les  ennemis  les  plus  ach.tr- 
nés  du  nom  français  ,  n'ont  pu  contester  cette  vé- 
rité. 

Il  faut,  du  moins  aujourd'hui,  entretenir,  dans  ces 
contrées,  des  voyageurs  et  des  agens  instruits  ,  ca- 
pables d'y  répandre  peu  à  peu  des  idées  de  civili- 
sation ,  d'agriculture  ,  de  commerce  et  d'industrie. 
Le  souvenir  de  r(îxpédition  française  n'est  pas  ef- 
facé. Les  habitans  n'oublieront  jamais  qu'au  mi- 
lieu des  appareils  de  la  guerre  ,  nous  faisions  fleu- 
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rir  chez  eux  tous  les  arts  de  la  paix  ;  leur  adresse 
et  leur  sagacité  les  disposaient  sans  peine  à  saisir 
nos  procédés  industriels»,,  à  les  exécuter  avec  intel- 
ligence. On  a  la  certitude  acquise,  que,  de  tous 
les  peuples  qui  professent  l'islamisme  ,  les  Egyptiens 
sont  les  moins  éloignés  de  participer  à  la  civilisation 
européenne.  Peut-être  suflBrait-il  de  composer  dans 
leur  langue  ,  et  surtout  dans  le  vrai  style  de  leurs 
écrivains  modernes  ,  de  bons  ouvrages  élémentaires, 
et  des  dictionnaires  bien  faits  ,  de  les  faire  d'abord 
goûter  et  accueillir  par  des  Cheykhs  instruits  et 
influens,  et  d'entretenir,  sur  plusieurs  points,  quel- 
ques hommes  versés  dans  les  mœurs  du  pays ,  et 
bien  familiarisés  avec  l'usage  de  l'arabe  vulgaire. 

Si  l'on  rejette  ces  vues  comme  prématurées,  du 
moins  personne  n'oserait  nier  de  quelle  utilité  il  se- 
rait, pour  les  agens  diplomatiques  ordinaires,  ou 
pour  leurs  subalternes,  et  pour  les  simples  commer- 
çans  qui  fréquentent  le  Caire,  Alexandrie,  Damiette 
et  Rosette ,  de  posséder  parfaitement  la  langue  usuelle 
et  parlée  -,  de  traiter  directement  leurs  affaires  avec 
les  habitans,  sans  interprète  et  sans  intermédiaire; 
de  lire  toutes  les  écritures  commerciales  ;  de  distin- 
guer, sans  équivoque,  les  noms  des  productions  et 
des  substances  qui  entrent  dans  le  commerce  d'O- 
rient, et  beaucoup  d'autres  noms  que  souvent  on  a 
confondus  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Qui  pourra 
contester  encore  l'avantage  que  les  voyageurs,  savans, 
philologues,  géographes,  naturalistes  ou  littérateurs, 
pourraient  retirer  d'une  connaissance  exacte  et  pra- 


DU  COURS  D'ARABE  VULGAIRE.  37 

tique  de  l'arabe  vulgaire  ,  soit  pour  agrandir  le 
champ  des  découvertes  ,  en  interrogeajit  les  habitans 
sur  les  monumeus  encore  inconnus  de  cette  terre 
classique,  et  sur  ses  productions  naturelles  ;  soit  pour 
obtenir  des  lumières  sur  l'Afrique  orientale  et  cen- 
trale, vers  laquelle  toute  l'Europe  a  maintenant  les 
yeux  fixés?  En  effet,  ces  contrées  envoient  au  Caire, 
tous  les  ans,  de  nombreuses  caravanes;  et  l'Egypte 
est  encore ,  comme  elle  l'a  été  jadis  ,  vme  sorte  de 
rendez-vous  pour  les  peuples  de  l'Afrique  intérieure. 
C'est  un  fait  incontestable  pour  quiconque  a  vécu 
en  Egypte  pendant  quelques  années ,  et  a  comparé 
les  rapports  des  chefs  des  caravanes  qui  se  rendent  au 
Caire ,  avec  les  récits  d'Hérodote ,  de  Diodore  ,  et  les 
descriptions  de  Slrabon ,  de  Pline  et  de  Ptolémée. 

Tels  sont,  sans  doute,  les  motifs  généraux  qui  ont 
présidé  à  la  création  d'une  chaire  d'arabe  vulgaire  ,  à 
l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Le 
gouvernement  a  voulu  ajouter  encore  à  l'utilité  des 
leçons  philologiques  d'arabe  littéral,  données  par  de 
savans  professeurs  ,  tels  que  MM.  Silvestre  de  Sacy 
etCaussin  ,  les  jugeant  insuffisantes  pour  atteindre  à 
ce  but  d'intérêt  public.  Et  en  effet ,  la  littérature 
arabe  est  si  riche  ,  si  variée  ,  si  difficile  ;  les  livres 
imprimés  en  cette  langue  sont  en  si  petit  nombre , 
si  rares  et  si  chers,  que  plusieurs  années  de  suite 
d'un  travail  opiniâtre  ont  peine  à  produire  un  bon 
élève;  et  quand  il  est  enfin  parvenu  à  entr'ouvrir  le 
sanctuaire  ,  il  n'a  rien  appris  encore  de  la  langue 
parlée.  Cependant,  il  n'en  est  pas  de  l'arabe  comme 
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du  grec  et  du  lalin  ,  qu'on  cherche  ^ulemettl  à 
comprendre  ,  ou  tout  au  plus  à  écrire  ,  sans  songer 
à  les  parler  ,  l'occasion  ne  s'en  oirrant  presque  ja- 
mais. L'arabe  est  la  langue  de  plus  de  dix  million» 
d'hommes.  La  différence  des  dialectes  n'empêche 
point  les  Arabes  orientaux  et  occidentaux  de  com- 
muniquer entre  eux.  La  prononciation  est  assez  sen- 
siblement la  même  dans  la  Syrie  et  dans  les  Oasis, 
l'Kgvple  et  la  Barbarie  ,  dans  l'Hegiàz  et  les  déserts 
d'Arabie  ,  pour  que  toutes  les  tribus  et  les  peu- 
ples de  ces  régions  s'entendent  et  communiquent 
ensenible.  C'est  ce  langage  commun  qu'il  s'agit  d'ap- 
prendre ,  si  Ton  veut,  avec  fruit,  voTager,  ou  com- 
n^erccr,  ou  gérer  un  Consulat.  Or,  il  n'y  a  que 
deux  moyens  d'en  acquérir  la  connaissance  et  la  pro- 
nonciatinn  :  l'un  est  de  l'étudier  à  sa  source  ; 
l'autre  ,  de  le  recueillir  de  la  bouche  d'un  naturel. 

Le  gouvernement  prend  donc  un  sage  parti  ,  en 
confiant  la  chaire  d'arabe  vulgaire  à  un  Egyptien.  Celui 
sur  lequel  il  a  jeté  les  yeux  est  M.  Ellions  Bocthor  ,  de 
la  religion  copte  ,  né  à  Sioût ,  ville  de  la  Thébaïde , 
succédant  ,  après  quatre  ans  d'intervalle  ,  à  don  Ra- 
phaël ,  pi^ètre  syrien ,  qui  fut  employé,  dans  le  tems  de 
l'expédition  frahçaise.  M.  Ellious  Bocthor ,  fut  aussi 
attaché  à  l'armée  :  lors  de  l'arrivée  de  nos  troupes, 
il  iuait  dix-sept  ans;  à  vingt-un  ans,  il  vint  à  Mar- 
seille*, là,  il  étudia  la  langue  française  à  fond,  et 
sans  autre  secours  que  son  talent  naturel  et  sa  per- 
sévératice,  il  parvint  à  une  connaissance  parfaite  , 
non-seulement  de  notre  idiome  ,  mais  encore  de  nos 
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grammairiens  et  de  nos  bons  auteurs,  philosoplies  , 
littérateurs  et  raorallstes.  (^'esi  par  ces  études  qu'il 
s'est  mis  eu  étal  de  coiiipriser,  à  lui  seul,  uu  grand 
dictionnaire  d'arabe  vulgaire  et  de  françîùsj  sur  le 
plan  de  celui  de  l'Acadéinie,  où  chacune  des  accep- 
tions d'un  mot  est  justifiée  par  des  citations  choisies. 
Tout  le  inonde  approuvera  le  choix  quon  a  fait 
d'un  tel  professeur ,  pour  apprendre  l'aiabe  usuel 
aux  élèves  des  langues  orientales  ^  mais  on  remar- 
quera, sans  doute,  cette  espèce  de  phénomène  dans 
l'histoire  de  l'enseignement.  Qui  eût  dit,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  ,  avant  l'expédition  française  aux  bords  du 
Nil ,  qu'un  habitant  de  Sioùt  viendrait  donner  des 
leçons  ,  sur  les  bords  de  la  Seine ,  au  sein  de 
l'Athènes  moderne  ,  au  milieu  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs ?  Qui  eût  pu  croire,  qu'un  demi-barbare  , 
à  force  de  travail  et  de  pénétration,  viendrait  à  bout 
d'approfondir  la  grammaire  générale  ,  et  de  compo- 
ser un  ouvrage  presque  académique  ?  On  a  des 
exemples  de  Copies  et  de  Syriens  ,  qui  ont  étudié 
avec  succès  eti  Europe^  mais  ils  y  étaient  venus 
dans  un  âge  tendre  ,  et  ils  avaient  suivi  tous  les  exer- 
cices de  nos  collèges. 

L'ouverture  du  cours  de  M.  Elliousa  eu  lieu,  le  8  dé- 
cembre dernier,  à  la  bibliothèque  du  roi.  Au  nombre 
de  ses  auditeurs ,  étaient  plusieurs  habiles  profes- 
seurs de  la  bibliothèque  et  du  collège  de  France.  Il 
a  commencé  par  un  discours  qui  fait  honneur  à  ses 
sentimens ,  autant  qu'à  sa  capacité,  et  la  satisfac- 
tion de  l'auditoire  a  prouvé  qu'il  n'avait  pas  besoin 
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de  l'indulgence  qu'on  accorde  toujours  à  un  étranger, 
et  que  sa  modestie  a  réclamée  plus  d'une  fois.  En  at- 
tendant que  ce  morceau  soit  imprimé  ,  nous  en  met- 
trons quelques  parties  sous  les  yeux  du  lecteur.  Après 
avoir  dit  que  l'Europe  savante,  et  surtout  la  France, 
ont  de  tout  tems  encouragé  l'étude  des  langues  orien- 
tales ,  il  remonie  jusqu'aux  tems  de  saint  Louis  ;  il 
rappelle  qu'on  a  été  injuste  à  l'égard  des  croisades, 
auxquelles  l'Occident  doit,  en  partie,  sa  civilisation, 
et  il  poursuit  en  ces  termes  :  «  Le  même  esprit  de 
dénigrement  n'a  pas  épargné  l'expédition  d'Egypte  ; 
cette  expédition  à  jamais  mémorable  ,  qui  a  étonné 
l'univers  ,  qui  ,  partout  où  elle  s'est  montrée  ,  a  laissé 
des  souvenirs  glorieux  pour  le  caractère  français  , 
qui  a  jeté  l'épouvante  chez  plus  d'une  puissance  et 
qui  aurait  pu  changer  la  face  du  monde. 

))  Certes ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  aurait  été 
jugée  par  Leibnitz  ,  Bossuet  ,  ou  Louis  XIV.  Ces 
génies  supérieurs  l'auraient  appréciée,  avec  cet  es- 
prit de  justice  et  de  sagacité  qui  a  porté  notre  mo- 
narque à  la  considérer  comme  l'un  des  plus  beaux 
trophées  qui  honorent  la  valeur  française. 

»  Le  fanatisme  ,  qui  ne  sait  qu'assassiner  quand  il 
est  le  plus  faible  ,  a  privé  la  France  d'une  contrée 
célèbre ,  qui  pleure  encore  le  départ  de  l'armée 
française,  et  dont  les  habitans,  parla  vivacité  de 
leur  imagination  et  par  la  générosité  de  leurs  sen- 
timens,  semblent  nés  plutôt  sur  les  bords  du  Rhône 
ou  de  la  Seine,  que  sur  les  rives  du  Nil. 

»  Oui,  Messieurs,  sans  compter  les  grands  ira- 
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vaux  que  nous  devons  à  ces  sa  vans  courageux ,  qui 
ont  fait  partie  de  l'expédition ,  la  France  ,  maîtresse 
de  l'Egypte ,  aurait  recueilli  des  avantages  immenses 
de  cette  possession  ,  surtout  sous  le  rapport  poli- 
tique et  commercial. 

))  Le  commerce  ,  qui  est  devenu  le  lien  de  tous 
les  peuples  ,  comme  l'a  dit  avec  raison  l'éloquent 
auteur  de  l'Eloge  de  Montesquieu,  a  toujours  attiré 
les  regards  des  rois  de  France  ;  et  c'est  pour  entre- 
tenir nos  relations,  tant  avec  l'Egypte  qu'avec  les 
autres  peuples  orientaux  ,  qu'ils  ont  toujours  encou- 
ragé l'étude  des  langues  arabe,  persane,  turque, 
arménienne,  etc. 

»  D'où  vient  cependant ,  que ,  malgré  tant  d'en- 
couragemens  et  tant  de  dépenses ,  il  y  a  peu  d'in- 
terprètes, surtout  en  arabe -,  et  tandis  que  l'on  parle 
et  que  l'on  prononce  le  persan ,  le  turc ,  l'armé- 
nien ,  à  peu  de  chose  près  ,  comme  les  nations  qui 
parlent  ces  langues ,  la  prononciation  de  l'arabe 
demeure  presque  inconnue  dans  une  école  destinée 
à  l'enseignement  des  langues  orientales  vivantes  , 
c'est-à-dire  ,  parlées  ?  De  plusieurs  raisons  qui  ont 
concouru  à  produire  cet  effet ,  nous  nous  bornerons 
à  en  signaler  une  seule.  Cette  langue  ayant  toujours 
été  enseignée  comme  langue  morte ,  c'est-à-dire  , 
pour  être  seulement  comprise,  sans  être  prononcée 
ni  parlée^  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  trouve  peu 
de  pei'sonnes  qui  la  parlent  5  que  le  professeur 
d'arabe  ,  Vonhaven  ,  de  Danemarck ,  voyageant  en 
Egypte ,  ait  perdu  son  arabe ,  et  que  les  élèves  de 
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langues,  arrives  en  ce  pays  avec  l'armée  française, 
n'aient  pu  comprendre  cet  idiàoie  ,  ni  de  long-lenis 
êlre  ulil(;s  à  la  T  lance.  » 

Le  profi'sseur  expose  ensuite  quels  sont  les  avan- 
tages qui  résultent  de  la  connaissance  pratique  des 
langues  ,  et  quelle  importance  elle  a  pour  toute  na- 
tion qui  veut  f{Ue  ses  agens  obtiennent  dans  l'étran- 
ger la  considération  nécessaire  au  succès  de  leurs 
missions^  importance  plus  grande  encore  à  l'égard  des 
Orientaux,  si  prévenus,  contre  les  peuples  de  l'Oc- 
cident. Il  se  plaint  de  ce  que  l'instruction  ,  donnée 
en  Europe,  aux  jeunes  éleva»,  est,  sous  ce  rapport, 
insuffisante  et  peu  propre  à  leur  procxirer  ces  utiles 
notions.  «  Ce  résultat,  dit-il  ,  n'est  point  dû  à  Tin- 
capacité  de  l'élève  ,  ni  aux  difficultés  de  la  langue. 
Les  Français  sont  un  des  peuples  les  mieux  orga- 
nisés pour  l'étude  des  sciences  philosophiques  et 
intellectuelles  5  et  la  langue  arabe ,  préjuge  et  en- 
thousiasme à  part,  est  une  des  langues  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  faciles  qui  existent  ;  elle  est,  de  plus  , 
la  base  des  autres  langues  orientales.  Ce  résultat 
est  (al,  au  contraire,  au  vice  de  l'enseignement;  et 
si  c'est  une  vérité  incontestable ,  que  l'habitude  est 
une  seconde  nature,  je  demanderai  à  tout  homme  de 
bonne  foi  ,  à  tout  homme  chargé  de  quelque  partie 
de  l'inslruclion  publique ,  si  c'est  préparer  un  élève 
à  parler  une  langue  vivante  ,  que  de  lui  faire  répé- 
ter, pendant  une  dixaine  d'années  ,  une  pronon- 
ciation qui  est  absolument  étrangère  au  pays  , 
et  dont  il  est  très   difficile   de    se    défaire  jamais. 
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Celte  véritô  sera  toujours  notre  devise.  Elle  a 
«té  celle  de  Montaigne ,  de  Bossuet ,  de  Fénélon  , 
du  grand  Arnauld,  de  Lancelot ,  de  l'abbé  Fleury, 
de  Dumarsais  ,  du  sage  Rollin  ,  de  l'abbé  de  Radon- 
villiers ,  de  La  Harpe  :  tous  ces  grands  maîtres 
dans  l'art  d'instruire  la  jeunesse,  nous  disent  que 
l'usage  doit  être  le  véritable  instituteur  des  lan- 
gues. » 

Après  ces  considérations  générales,  le  professeur 
a  développé  le  plan  de  ses  leçons  :  «  Quatre  points 
principaux  en  feront  l'objet.  Lire,  expliquer,  par- 
ler, écrire;  la  lecture  comprendra  la  prononciation  5 
dans  l'explication,  on  fera  voir  les  di(ïérentes  ac- 
ceptif.ns  d'un  mot ,  son  emploi  ,  la  manière  de  le 
traduire. 

»  Toutes  ces  données  qui  nous  conduiront  à  parler, 
seront  accompagnées  d'exercices  de  calligraphie  ou 
de  l'art  de  bien  former  les  lettres  chez  les  Orien- 
taux. 

»  Au  lieu  de  donner  une  fausse  théorie  de  la  ma- 
nière de  prononcer  un  mot,  comme  on  l'a  fait  trop 
souvent  jusqu'ici ,  je  le  prononcerai  devant  mes  au- 
diteurs ,  en  les  invitant  à  m'imiier. 

»  Les  sujets  de  lectures  ne  seront  pas  pris  dans 
des  auteurs  qui  aient  besoin  de  commentaires,  ce 
qui  n'apprendrait  à  nn  élève  interprète  ,  à  un  voya- 
geur ,  à  un  négociant,  etc.  ,  qu'à  ne  savoir  parler 
avec  personne  :  nous  les  choisirons  dans  les  auteurs 
les  plus  faciles  ,  et  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  nous  en  avons   heureusement  en  tout 
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genre  :  historiens,  philosophes,  fabuhstes,  conteurs, 
poêles  ,  grammairiens  ,  rhéteurs  ,  naturaUstes  ,  géo- 
graphes -,  rien  ne  nous  manquera  pour  cette  partie  de 
nos  leçons. 

M  De  même  ,  dans  les  explications,  souvent  ce 
ne  sera  ni  Golius  ni  Castel ,  ni  la  Fahiica ,  ni  Ca- 
nes ,  qui  nous  serviront  de  guides  ;  ce  sera  le  vrai 
sens  que  les  Arabes  attachent  à  un  mot ,  à  un  pro- 
verbe ,  à  un  arabisme,  sauf  à  indiquer  les  différentes 
autres  significations ,  soit  au  propre  ,  soit  au  fi- 
guré, soit  par  extension,  les  rapports  des  mots  en- 
tr'eux  ^  de-là  ,  nous  passerons  aux  questions  gram- 
maticales. » 

Venant  à  la  calligraphie  orientale,  le  professeur 
fait  voir  quel  est  son  caractère ,  et  le  genre  de 
beauté  qui  lui  appartient,-  et  il  ajoute  ces  mots  : 
«  Cet  art  très  facile  et  très  utile  à  tous  ceux  qui  s© 
proposeront  d'aller  en  Orient ,  sera  encore  très  im- 
portant et  très  avantageux  pour  les  graveurs ,  et  sur- 
tout pour  ceux  d'imprimerie,  dans  toute  l'Europe  ; 
nous  lui  devrons  un  jour  des  livres  mieux  imprimés 
que  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  5  ce  qui  ré- 
conciliera du  moins  les  peuples  de  l'Orient  avec  les 
livres  imprimés  qu'ils  détestent ,  non  par  préjugé  , 
ni  par  intérêt ,  comme  on  Ta  répété  souvent  -,  mais 
bien  plutôt  à  cause  de  leur  goût  pour  le  beau  et  le 
gracieux  ;  et  peut-être  ,  la  même  raison  leur  fera-t- 
elle  adopter  cette  invention  précieuse.    » 

Dans  ce  discours  peu  étendu,  maispleinde  choses, 
le  professeur  égyptien  est  venu  à  bout  de  vaincre 


NOTICE  SUR  L EXPOSITION,  etc.  45 

l'aridité  de  la  matière ,  en  y  jetant  des  idées  et 
des  expressions  pleines  de  noblesse  et  d'une  raison 
éloquente ,  où  Ton  a  reconnu  ce  jugement  et  cette 
sagacité  qui  distinguent  ses  compatriotes.  M.  Ellious 
Bocthor  a  montré ,  qu'à  ces  qualités  naturelles  , 
il  joignait  le  savoir  et  le  goût  d'un  Européen. 

JoMARD  ,  de  l'Institut, 
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NOTICE 

Sur  l'exposition  des  Tableaux  ,  en  18 19. 

(TROISIÈME    ARTICLE.    Voy.    ci-dessus,    T.    IV,    p.    517.--540.  ) 

■4^in  de  la  peinture  sur  toile  ;  Peinture  sur  porcelaine,  sur  émail: 
Miniature  ;  Lithographie ,  Grawure  et  Sculpture- 

M.  Dejuinne.  —  hefils  d'Eugène  IVy  roi  d'Ecosse  , 
refusant ,  pour  vivre  dans  la  solitude  et  sous  les  habits 
monastiques ,  la  couronne  que  des  députés  du  royaume 
lui  apportent,  après  la  mort  de  son  père  :  tel  est  le 
sujet  du  plus  grand  tableau  de  ce  peintre  (i). 

Le  prince  qui  a  quitté  le  palais  de  ses  pères ,  et  re» 
nonce  au  trône  pour  vivre  en  anachorète,  a  été  béatifié 
sous  le  nom  de  saint  Fiacre.  Il  aimait  et  cultivait  beau- 
coup les  fleurs  ;  aussi  les  jardiniers  en  ont-ils  fait  leur 
patron.  Dans  ce  tableau  ,  le  prince-moine  est  debout 
devant  sa  cellule,  et  fait  face  au  spectateur.  Cette  fi- 
gure est  composée  avec  noblesse  et  simplicité  ;  la  tête 
est  d'un  beau  caractère  et  d'une  belle  couleur.  Les  dé- 
putés lui  offrent ,  les  uns  ,  les  insignes  de  la  royauté, 

(i)  Figures  plus  grandes  que  uatiire. 
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les  autres  ,  ries  armures  ,  etc.  ;  mais  ,  saint  Fiacre  fait 
de  la  main  droite  un  geste  qui  exprime  bien  sa  pensée. 
Ce  groupe  de  députés  et  la  scène  ,  en  général ,  sont  as- 
sez bien  disposés.  Il  n'y  a  donc  pas  d'observation  sé- 
rieuse à  fa  re  relativement  à  l'ordonnance  de  ce  ta- 
bleau ;  mais,  je  re])rocherai  au  pemtre  un  pçu  de 
lourdeur  dans  les  formes  ,  et  quelquefois  de  l'inélé- 
gancé  dans  les  draperies  ;  ce  qui  me  ferait  croire 
qu'elles  n'ont  pas  été  assez  étudiées. 

Le  sujet  du  second,  tableau  est  Jésus-Christ  guéris- 
sant des  a^eiiglt'S  et  des  boiteux  (i).  La  composition  est 
ti'ès  bien  disposée;  presque  toutes  les  figures  méritent 
d'être  louées  ,  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  cou- 
leur; les  draperies  sont  peintes  largement;  le  Christ  a 
une  attitude  simple  et  élevée. 

Le  troisième  (2)  est  un  été  représenté  par  une  scène 
de  moisson.  Cérès  ,  Triptolème  ,  la  Paix  et  l'Abondance 
sont  les  personnages  que  le  peintre  a  introduits  dans 
cette  allégorie.  Le  fond  représente  la  campagne  de 
Rome  ;  l'aire  ,  placée  à  droite  ,  soutenue  par  une  ter- 
rasse ,  et  sur  laquelle  trois  moissonneurs  battent  déjà 
le  grain  ,  est  d'un  bon  effet.  C'est  un  tableau  sage- 
ment composé  et  bien  exécuté.  Je  n'y  trouve  à  criti- 
quer que  les  jambes  du  Triptolème  ,  qui  m'ont  paru 
un  peu  molles  de  forme. 

Le  livret  ne  fait  pas  mention  de  deux  autres  petits 
tableaux  du  même  artiste  ,  exposés  dans  les  derniers 
tems  du  salon.  L'un,  qui  représentait  l'intérieur  de 
la  maison  de  Michel-Ange  ,  était  plein  de  finesse  et 
de  vérité  ;  il  n'a  jiaru  que  peu  de  jours;  il   a  été  pres- 

(1.)  Figures  plus  grandes  que  nature. 
(2)  Figures  demi-nature 


DES  TABLEAUX,  EN  1819.  4-, 

qu'immédiatement  acheté  et  enlevé.  L'autre  était  une 
vue  prise  dans  les  catacombes  à  Rome,  dans  lesquelles 
le  peintre  a  placé  un  enterrement ,  avec  toutes  les  cir- 
constances usitées  dans  le  pays.  Ce  sont  deux  des  plus 
jolis  tableaux  d'intérieur  de  cette  année. 

Les  diverses  productions  que  M.  DejninUe  a  exposées 
prouvent  qu'il  est  coloriste  ;  toutes  se  distinguent  par 
une  sagesse  qui  annonce  du  goût  et  l'entente  des 
grandes  machines;  il  a  fait,  dans  nne  école  renom- 
mée, des  études  longues  et  sérieuses  qu'il  a  continuées 
à  Rome  ,  et  dans  le  reste  de  l'Italie  ,  pendant  plusieurs 
-années;  on  peut  donc  espérer  qu'il  honorera  l'école 
française.  La  seule  chose  dont  il  ait  à  se  défier,  c'est 
d'une  certaine  tendance  à  faire  vite,  qui  le  porte  à 
négliger  les  détails. 

M.  Steuben'.  La  notice  insérée  dans  le  livret  indique 
très  bien  le  sujet  du  tableau  (i).  La  voici  : 

<<  Saint  Germain  ayant  distribué  aux  pauvres  ses 
propres  biens,  le  roi  Cliildebert  lui  envoie,  pour  le 
même  usage  ,  ses  trésors  et  sa  vaisselle.  » 

Le  saint  évêque,  vêtu  de  ses  habits  pontificaux,  en- 
touré de  plusieurs  personnages  ,  et  placé  ,  à  droite  , 
sur  une  estrade  dont  l'abord  est  gardé  par  des  soldats  , 
distribue  des  pièces  d'argent  aux  pauvres.  Ceux  qui 
ont  été  chargés,  parle  roi ,  de  lui  apporter  sa  vaisselle 
et  ses  trésors  ,  viennent  d'arriver  ,  et  les  déposent  au- 
près de  lui. 

Je  crois  que  M.  Steuben  a  fait,  pour  me  servir  des 
termes  de  l'art,  trop  de  sacrifices  ,  et  qu'il  a  ainsi  af- 
faibli l'effet  général  de  son  tableau.  Sans  doute,  il 
était  bien  que   la  lumière  fût  principalement  dirigée 

(i)  Figures  plus  giandes  que  nature. 
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sur  i'évêque  ;  mais ,  il  ne  fallait  pas  eu  priver  pres- 
qu'entièrement  le  reste  de  la  scèue  ,  et  mettre  tous 
les  autres  personnages  dans  la  demi -teinte.  Je  crois 
aussi  qu'il  a  sacrifié  la  convenance  ,  en  couvrant  son 
personnage  principal  d'habits  sacerdotaux  si  amples  et 
si  lourds,  qu'il  semble  succomber  sous  le  poids.  Ces 
habits ,  d'ailleurs  ,  ne  sont-ils  pas  beaucoup  trop  ri- 
ches pour  la  situation  ?  Le  peintre  a  raison  de  choisir 
parmi  les  vêtemens  dont  il  peut  revêtir  ses  personnages, 
celui  qui  est  le  plus  pittoresque  ;  mais  encore,  faut-il 
que  ce  choix  soit  fait  avec  discernement. 

Je  reprocherai ,  en  outre ,  à  M.  Steuben  ,  la  rondeur 
et  le  défaut  de  caractère  de  beaucoup  de  têtes  ;  une  cer- 
taine mollesse  de  forme  ,  et  un  peu  de  lourdeur  de 
dessin.  Tout  cela  est  bien  grave;  niais  ,  il  ne  faut  pas 
que  ce  peintre  se  décourage;  car,  il  y  a,  dans  plu- 
sieurs parties  de  son  tableau  ,  du  talent  et  de  l'habileté. 
Le  saint  évêque  est  d'un  bel  effet  ;  l'épisode  de  la  femme 
aveugle,  à  qui  son  jeune  fils  vient  apporter  l'aumône 
qu'il  a  reçue,  est  touchant;  d'ailleurs  ,  personne  n'a 
oublié  son  Pierre-le-Grand . 

Le  dernier  jour  de  l'exposition ,  M.  Steuben  a  fait  ap- 
porter un  portrait  en  pied,  grand  comme  nature  ,  du 
général  Picliegru.  Les  défauts  que  je  viens  de  lui  repro- 
cher, relativement  à  la  distribution  de  la  lumière, 
étaient  encore  plus  sensibles  dans  ce  portrait.  On  n'a 
jamais  rencontré  dans  la  nature  un  effet  comme  celui 
qu'il  a  voulu  rendre.  Je  crois  que  ce  peintre  est  dans 
une  fausse  route  d'oii  il  faut  qu'il  se  hâte  de  sortir. 
Qu'il  étudie  davantage  son  maître  ;  c'est  le  meilleur 
couseil  qu'on  puisse  lui  donner. 

M.  Mauzaisse.  Les  filles  de  Danaiis  ont  occupé,  pres- 
qu'autant  que  les  Atrides  ,  les  poètes ,  les  musiciens  et 
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les  sculpteurs.  Eschyle  ,  Métastase  et  Lemierre  nous  les 
ont  montrées  sur  la  scène  ;  leur  supplice  fait  l'objet 
d'un  beau  bas-relief  du  musée  Pio-Clémentino  ;  en- 
fin, Salieri  leur  a  prêté  ses  accens  dans  un  opéra  jus- 
tement admiré.  M.  Mauzaisse ,  à  son  tour,  s'est  em- 
paré de  ce  sujet,  et  l'a  traité  avec  assez  de  bonheur. 
La  dimension  de  son  tableau  étant  donnée  par  la  loca- 
lité (i) ,  il  n'a  pu  faire  voir  ses  figures  que  jusqu'à  la 
moitié  des  cuisses. 

Cette  composition  a  un  caractère  sombre  qui  sied 
bien  au  sujet.  L'atmosphère  ne  pouvait  être  que  de  con- 
vention; le  peintre  l'a  faite  enflammée,  et  il  a  eu  raison. 
Le  caractère  des  têtes  est ,  en  général ,  d'une  belle  ex- 
pression ;  on  voit  que  les  filles  de  Danaùs  expient  déjà 
depuis  long-tems  le  crime  qu'elles  ont  commis  pour 
obéir  à  leur  père  ;  leurs  yeux  n'ont  plus  de  larmes  , 
mais  combien  elles  en  ont  versé  ! 

Le  Supplice  de  Proméihée  fait  le  sujet  d'un  autre  ta- 
bleau (2)  du  même  peintre.  Les  mythologues  ne  sont 
d'accord  ni  sur  les  circonstances  et  la  durée  de  son 
supplice  ,  ni  même  sur  le  lieu  oii  il  fut  enchaîné.  Hé- 
siode prétend  que  ce  fut  à  une  colonne  ;  d'autres  disent 
que  ce  fut  sur  le  mont  Caucase  :  le  peintre  a  choisi 
cette  dernière  version. 

Prométhée  ,  attaché  sur  un  rocher  dont  on  ne  voit 
que  le  sommet ,  est  renversé  sur  le  dos  ,  dans  le  sens  de 
la  profondeur  du  tableau  ,  la  tête  du  côté  du  specta- 
teur ;  mais  ,    cette  tête  est  relevée  sur  la  poitrine  ,  ce 

(i)  Ce  tableau  est ,  je  crois ,  destiné  pour  Versailles.  Les  figures 
sont  grandes  comme  nature  ;  peut-être  même  un  peu  au-delà. 
(2)  Figure  grande  comme  nature. 

TOME   V.  4 
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<[ui  indique  un  violent  mouvement  convulsif ,  de  sorte 
que  l'on  ne  voit  pas  la  figure. 

-  Je  sais  qu'il  était  bien  difficile  de  donner  à  la  tête  de 
Prométhée  ce  caractère  qui  doit  faire  juger  que  la  dou- 
leur est  tout  à  la  fois  profonde  et  éternelle  ;  cependant , 
il  fallait  le  tenter ,  et  ne  pas  éluder  la  difficulté.  Le  jeu 
des  muscles  ne  suffit  pas  pour  indiquer  ce  qui  les  met 
en  mouvement  ;  d'ailleurs ,  il  n'est  rien  de  plus  tou- 
chant que  l'expression  d'une  douleur  telle  que  devait 
être  celle  de  Prométhée.  Quand  on  examine  le  groupe 
du  Laocoon ,  dont  toutes  les  parties  sont  si  admirables  , 
ce  qui  émeut  par-dessus  tout ,  ce  qui  s'empare  de  l'ame  , 
c'est  l'expression  des  physionomies  ,  et  principalement 
celle  du  père. 

Il  paraît  que  M.  Mauzaisse  s'est  attaché  à  reproduire 
tous  les  grands  criminels  de  la  fable.  Dans  un  troisième 
tableau  (i)  ,  il  nous  transporte  encore  aux  enfers  pour 
nous  y  montrer  Tantale  expiant  éternellement  sa  bar- 
barie et  l'insulte  qu'il  a  faite  aux  dieux.  J'avoue  que 
j'aime  peu  le  caractère  de  cette  composition  ;  mais  il 
est  juste  de  dire  ,  aussi,  que  ce  tableau,  ainsi  que  les 
deux  premiers ,  est  peint  avec  une  grande  habileté 
d'exécution. 

«  Quittons  l'enfer,  quittons  ce  gouffre  immonde  ,  >•  et 
venons ,  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie  ,  considérer  Laurent 
de  Médicis ,  sa  femme  et  leur  cour,  écoutant  une  lec- 
ture faite  par  Lascaris  ,  philosophe  grec  (i).  La  scène 
est  bien  disposée,  les  costumes  du  tems  ,  favorables  à 
la  peinture  ,  ont  été  employés  avec  habileté  par  l'ar- 
tiste ,    et   l'ensemble   du  tableau    est   d'un    effet  très 


(i)  Figure  plus  grande  que  nature. 

(a)  Figures  un  peu  au-delà  de  demi-nature. 
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agréable  ,  qui  lui  a  mérité  un  succès  complet.  Je  dois 
avouer,  cependant  ,  qu'il  y  a  un  peu  de  crudité  de  ton 
dans  la  couleur  de  chair  de  Laurent  de  Médicis  et  des 
deux  femmes. 

Je  me  félicite  d'avoir  à  terminer  ce  qui  concerne 
M.  Mauzaisse,  par  l'examen  du  portrait  de  M.  le  comte 
de  Pradel  (i).  L'infortuné  Pagnest ,  qui  n'a  vécu  que  le 
tenis  nécessaire  pour  acquérir  un  rare  talent ,  avait 
fait  une  ébauche  de  ce  même  portrait ,  qu'il  n'a  pu 
achever.  M.  Mauzaisse  n'a  pas  continué  cette  ébauche; 
il  a  senti ,  avec  raison,  que  c'était  une  chose  qu'il  fal- 
lait conserver  ;  mais  ,  il  l'a  copiée  ,  et  il  a  ensuite  ter- 
miné le  portrait  d'après  nature. 

Je  vais  d'abord  me  débarrasser  des  critiques.  Ainsi, 
■je  dirai  que  le  fond  de  ciel ,  sur  lequel  la  figure  se  dé- 
tache ,  manque  de  vérité  ;  le  corps  n'a  pas  de  relief  et 
ne  tourne  pas;  enfin,  quelques  touches,  çà  et  là,  parais- 
sent tenir  de  la  manière  ;  mais  ,  la  tête  a  beaucoup  de 
vie  ,  l'expression  des  yeux  est  spirituelle  ,  et  ce  portrait 
€st,  dans  ses  parties  principales,  un  des  plus  beaux., 
qui  aient  été  exposés. 

M.  Drolling.  —  Orphée  est  parvenu  à  toucher,  par 
la  douceur  de  ses  accords,  les  divinités  infernales  ;  Eu- 
rydice lui  est  rendue  :  ils  vont  revoir  la  lumière  ; 
lïiais  ,  les  transports  qu'il  éprouve  lui  font  oublier  sa 
promesse  ;  il  sa  retourne  pour  voir  enfin  son  épouse 
adorée.  :  à  Finstant  même  elle  lui  est  ravie  de  nouveau. 
Tel  est  le  moment  choisi  par  le  peintre.  La  scène  est 
bien  composée-  mais,  le  mouvement  de  toutes  les  fi- 
gures n'est  pas  également  satisfaisant.  Orphée  a  les 
jambes  écartées  et  les  bras  ouverts  ;    ce  qui  donne  à 

(i)  Buste  grandeur  de  nature. 
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l'ensemble  de  celte  figure  un  aspect  qui  manque  d'élé- 
gance et  de  noblesse.  La  partie  inférieure  du  Mercure 
n'est  pas ,  non  plus  ,  bien  agencée  ;  le  mouvement  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  droite  n'est  pas  heureux;  mais, 
il  y  a  de  l'abandon  et  de  la  grâce  dans  la  figure  d'Eu- 
rydice. 

Ce  tableau  est  d'une  couleur  remarquable  ,  et  plu- 
sieurs parties  sont  très  bien  dessinées.  M.  Drolling  est, 
je  crois  ,  appelé  à  devenir  un  peintre  habile  ;  au  moins 
il  prouve  qu'il  a  tous  les  élémens  du  talent.  Ses  com- 
positions ont  eu,  jusqu'à  présent ,  une  surabondance 
d'énergie ,  qui  disparaîtra  avec  l'âge ,  et  qui  fera 
place  à  ces  sentimens  de  sagesse  et  de  convenance,  sans 
lesquels  il  n'existe  pas  d'ouvrage  parfait  dans  quelque 
genre  que  ce  soit. 

M.  Fragonard.  —  Après  la  bataille  de  Marignan  ,  qui 
dura  deux  jours  ,  et  que  le  maréchal  de  Trivulce  ap- 
pela un  combat  de  géans  ,  François  I"  voulut  que 
Baj-ard  le  reçut  chevalier.  C'est  le  sujet  du  table^^u 
que  je  vais  examiner  (i). 

Je  n'ai  pas  pu  reconnaître  d'une  manière  certaine  quel 
est  le  lieu  où  M.  Fragonard  a  placé  la  scène  ;  cepen- 
dant ,  on  peut  supposer  que  c'est  dans  une  tente.,  Fran- 
çois I",  monté  sur  les  marches  d'un  autel  qui  occupe 
le  milieu  du  tableau,  prête  son  serment,  la  main  sur 
l'Évangile  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel.  Bayard,  placé 
à  la  gauche  du  spectateur  ,  est  assis  près  de  l'autel.  A 
côté  de  lui  et  en  retour  sur  le  devant  de  la  scène  ,  sont 
des  dames  également  assises  ;  enfin  ,  à  droite  et  der- 
rière François  P',  est  l'évêque  qui  aurait  dû  être  à 
l'autel  même ,  et  présenter  au  Roi  les  Saintes  Ecritures. 

(i)  Figures  au-delà  de  oature. 
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Ga  voit  que  le  peintre  a  voulu  ,  tout  à  la  fois ,  don- 
ner à  sa  composition  la  forme  pyramidale,  et  attirer 
l'attention  presqu'uniquement  sur  François  V  ;  mais  , 
pour  obtenir  cet  effet ,  il  a  fallu  qu'il  fît  des  sacrifices 
de  conveaance  et  de  vérité.  Ainsi ,  Bayard  que  le  roi 
obligea  ,  dit  l'histoire  ,  à  lui  donner  V accolade  à  la 
mode  des  anciens  chevaliers  ,  est  assis  ;  l'évêque  est  au 
bas  de  l'autel  et  assez  loin  derrière  le  roi  ;  enfin  ce 
prince  ,  à  qui  Bayard  va  chausser  les  éperons  ,  est  eu  bas 
de  soie  et  en  souliers  de  satiu. 

Je  comprends  cette  scène  d'une  manière  plus  simple, 
plus  conforme  à  l'histoire  ,  et  je  crois  qu'elle  aurait 
eu  plus  d'intérêt. 

En  examinant  ce  tableau  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution ,  on  est  étonné  de  l'audace  de  pinceau  que  le 
peintre  y  déploie  ;  il  règne  dans  l'ensemble  un  fracas 
de  lumière  et  d'effets  qui  fatigue  les  regards  ;  mais 
M.  Fragonard  qui  frappe  très  fort ,  a  frappé  juste  quel- 
quefois ,  et  plusieurs  parties  de  son  tableau  annoncent 
un  talent  remarquable,  qui  pour  réussir  n'aura  besoin 
que  d'être  employé  avec  sagesse. 

M.  ScHEFFER  que  je  crois  être  Français,  malgré  la 
désinence  de  son  nom,  paraît  avoir  voulu  suivre  ce 
conseil  d'Horace  : 

f^estigia  grceca 
Ausi  deserete ,  et  celebrare  domesticaJacta{i}. 

11  a  pris  pour  sujet  de  son  tableau  (2)  le  dévouement 
des  six  Bourgeois  de  Calais  qui  ,  lors  du  siège  qu'en 
fit  Edouard  III ,  en  i328  ,  se  dévouèrent  à  la  mort 
pour  sauver  leurs  compatriotes.  C'est  une  détermina- 

(i)  Horatii  de  Aite  poeticâ  liber. 
(a)  Figures  plus  grandes  que  nature. 
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tion  fort  louable  sans  doute  ,  et  il  est  fâcheux  qu'elle 
n'ait  pas  été  couronnée  d'un  plein  succès.  \  oici,  parmi 
les  diverse»  situations  auxquelles  cet  événement  a  donné 
lieu  ,  la  scène  que  ce  peintre  a  choisie  ,  et  comment 
il  l'a  disposée.  C'est  le  moment  oii  les  six  bourgeois 
sont  conduits  dans  le  camp  anglais.  Couverts  d'une 
seule  chemise  ,  vêtement  qui  n'est  guère  pittoresque  , 
ils  marchent  deux  à  deux  et  forment  une  procession 
qui  se  dirige  diagonalement  du  fond  à  droite  vers  le 
devant  à  gauche.  Viennent  ensuite  deux  cavaliers  an- 
glais qui  les  suivent.  Le  devant ,  à  droite,  est  rempli 
par  une  foule  de  personnages  des  deux  sexes  qui  font 
éclater  leur  douleur.  Le  cortège  est  en  marche ,  et  l'on 
voit  clairement  que  ce  sont  des  victim.es  conduites  au 
supplice. 

Je  regrette  que  le  peintre  ait  disposé  Tes  figures  prin- 
cipales trop  symétriquement ,  et  qu'il  n'ait  pas  trouvé 
moyen  de  distinguer  celle  d'Eustache  de  Saint -Pierre 
qui ,  d'après  l'histoire  ,  s'offrit  le  premier  à  servir  d'ho- 
locauste ,  et  entraîna ,  par  son  exemple ,  son  fils  d'abord , 
puis  quatre  autres  citoyens.  Je  crois  qu'il  n'a  pas  tiré 
de  cette  situation  tous  les  avantages  qu'elle  pouvait  lui 
offrir  ;  et  cependant ,  il  a  eu  plusieurs  intentions  heu- 
reuses ,  particulièrement  celle  de  donner  à  son  tableau 
une  teinte  sombre  qui  fût  d'accord  avec  le  caractèie  de 
la  scène  ;  mais  il  a  outré  cette  teinte  jusqu'à  manquer 
de  vérité.  11  est  juste  de  dire  aussi  qiie  plusieurs  têtes 
ont  une  certaine  énergie  d'expression  ,  et  que  plusieurs 
parties  prouvent  de  l'habileté. 

M.  I\GRES  est  un  très  habile  dessinateur  et  un  peintre 
bizarre.  Il  ne  cherche  point  à  imiter  la  nature  d'une 
manière  complète  ;  il  n'emploie  la  couleur  que  pour 
amener  les  effets  au  point  oiiils  seraient,  si  ses  tableaux 
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■étaient  exécutés  depuis  cent  cinquante  ans.  Ses  contours 
sont  charmans  ,  mais  ses  formes  ne  sont  pas  modelées 
et  n'ont  point  de  relief.  Est-ce  par  impuissance  que 
M.  Ingres  procède  ainsi?  On  reconnaît  trop  de  science 
et  de  véritable  talent  dans  ses  productions,  pour  ne 
pas  répondre  négativement. 

M.  Ingres  a  exposé  trois  tableaux  :  une  Odalisque  ; 
Roger  délivrant  Angélique  j  et  Philippe  V  donnant 
V ordre  de  la  Toison  d'or  au  maréchal  de  Ber^vich. 

L'odalisque  est  une  figure  couchée  (i) ,  dont  le  corps 
et  la  tête  ont  un  mouvement  opposé.  Elle  est  vue  de 
dos,  et  cependant  regarde  le  spectateur.  La  tête  est 
d'une  originalité  et  d'une  finesse  de  caractère  très  re- 
marquables ;  il  est  impossible  de  voir  des  contours 
mieux  dessinés  ,  mais  les  formes  ne  tournent  pas  ,  l'air 
ne  circule  pas  ,  enfin  le  tableau  manque  de  profondeur 
et  offre  tous  les  défauts  de  la  manière  que  le  peintre  a 
choisie. 

Dans  celui  de  Roger  délivrant  Angélique  (2) ,  je  re- 
marque d'abord  que  le  premier  plan  reçoit  la  lumière 
du  jour,  et  que  le  fond  indique  que  la  scène  se  passe 
de  nuit. 

L'hippogriffe  est  très  bien  peint  ;  l'armure  et  les 
ajustemens  de  Roger  sont  très  élégans  ,  quoique  le 
manteau  ait  l'inconvénient  de  trop  rappeler  la  lumière 
dans  le  haut  du  tableau;  mais  la  pose  du  libérateur 
me  paraît  être  un  peu  exagérée  de  mouvement.  Quant 
au  monstre,  il  est  manqué  ;  ce  n'est  point  là  la  bestia 
orrenda  (ju'Arioste  compare  à  un  lungo  naviglio.  La 
figure  d'Angélique  est  très  extraordinaire  sous  le  rap- 

(i)  Grandeur  de  nature. 

(2)  Grandeur  au-desson«  de  demi-nature. 
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port  de  la  composition  et  de  l'expression.  Elle  est  de- 
bout et  entièrement  nue.  Sa  tête  est  tout-à-fail  renver- 
sée surson  épaule  droite,  et  sesyeux,  tournés  vers  Roger 
dont  elle  attend  sa  délivrance,  ont  une  expression  qu'il 
est  impossible  de  caractériser  ;  il  faut  les  avoir  vus.  Il 
est  permis  de  trouver  cela  bien  ;  quant  à  moi ,  je  pense 
que  dans  le  mouvement  de  cette  tête  et  dans  le  regard  , 
il  y  a  plus  d'exagération  et  de  bizarrerie  que  d'origina- 
lité. Le  ventre  de  la  femme  est  très  finement  modelé  , 
mais  les  cuisses  et  la  gorge  manquent  d'élégance  et 
d'élévation  de  forme. 

A  tout  prendre,  c'est  un  tableau  très  remarquable, 
mais  très  peu  remarqué  ,  et  seulement  des  artistes. 

J'en  dirai  autant  de  celui  où  M.  Ingres  a  représenté 
Philippe  y  donnant  l'ordre  de  la  Toison  d'or  au  maré- 
chal de  Berwick(i)  :il  y  a  certainement  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur  dans  ce  tableau  :  mais  comme  il  offre 
la  réunion  des  mêmes  défauts  et  des  mêmes  qualités  ,  je 
m'abstiendrai  d'en  faire  l'analyse. 

M.  Hersent. — Le  tableau  que  ce  peintre  a  exposé  cette 
année,  a  produit  sur  le  public  et  sur  les  connaisseurs 
la  plus  vive  sensation. 

Gustave-TVasa ,  ce  héros  du  nord  à  qui  la  Suède  re- 
connaissante décerna  la  couronne  pour  le  récompenser 
de  l'avoir  délivrée  du  joug  de  l'étranger,  affaibli  par 
l'âge  et  les  inquiétudes  ,  sentant  sa  fin  approcher ,  as- 
sembla lesÉtals  et  parut  au  milieu  d'eux  soutenu  par  ses 
quatre  fils.  Son  testament  ayant  été  lu  à  haute  voix  par 
un  de  ses  ministres,  il  prit  lui-même  la  parole,  remercia 
les  députés  de  la  nation  de  leur  confiance  ,  leur  recom- 
manda ses  en  fans,  et  donna  sa  bénédiction  à  Vassem- 

{\ )  Figures  de  12  ù  i4  pouces. 
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hlec  en  étendant  ses  mains  vers  elle.  L'émotion  fut 
générale;  l'aspect  de  ses  cheveux  blancs ,  le  souvenir 
lie  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  patrie,  produisi- 
rent une  telle  impression  que  l'assemblée  entière  se 
leva ,  etc.  (i). 

Cette  scène  si  pathétique  a  été  rendue  par  M.  Her- 
sent avec  un  talent  et  une  variété  d'expression  dignes  des 
plus  grands  éloges.  Gustave-Wasa  (2) ,  appuyé  sur  les 
deux  aînés  de  ses  fils  ,  a  commencé  à  descendre  les  de- 
grés qui  conduisent  au  trône  qu'il  occupait.  11  s'arrête, 
élève  la  main  droite  sur  l'assemblée,  et  les  yeux  vers  le 
ciel.  Sa  tête  est  de  l'expression  la  plus  noble  et  de  l'ef- 
fet le  plus  touchant.  Les  deux  fils  sur  lesquels  il  s'ap- 
puyait ,  expriment  chacun  une  situation  d'ame  très 
différente.  Le  testament  a  fait  connaître  qu'en  laissant 
la  couronne  à  celui  qu'il  avait  eu  de  sa  première 
femme  ,  il  établissait  pour  chacun  des  autres  des  duchés 
ou  fiefs. 

Celui  qui  est  maintenant  revêtu  du  pouvoir  souve- 
rain,  et  qui  tient  déjà  dans  ses  mains  le  globe,  emblème 
de  sa  dignité  ,  a  l'expression  du  sombre  mécontente- 
ment que  lui  inspire  l'espèce  de  partage  qu'a  fait  son 
père.  La  physionomie  de  l'autre  exprime  une  vive  re- 
connaissance et  les  sentiraens  les  plus  tendres  ;  les  deux 
derniers,  beaucoup  plus  jeunes,  restés  à  la  place  qu'ils 
occupaient  près  du  trône,  témoignent,  avec  cette  viva- 
cité expansive  qui  est  le  partage  de  leur  âge,  tout  ce 
que  leur  fait  éprouver  ce  spectacle.  Les  membres  des 
Etats  sont  tous,  ou  prosternés  ou  courbés  pour  rece- 
voir la  bénédiction  de  leur  prince  ,  et  il  règne  dans 

(1)  Biograpiiie  universelle  publiée  par  IM.  IMicliauJ. 

(2)  FigTires  de  i5  à  i6  pouces. 
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l'ensemble  de  celle  scène  un  caractère  touchant  qui 
saisit  l'ame  et  l'ébranlé  fortement. 
-  Je  le  répète  ,  ce  tableau  est  un  chef-d'œuvre  d'ex- 
pression et  de  sentiment  ;  les  figures  sont  on  ne  peut 
mieux  dessinées  et  ajustées  ;  la  scène  est  composée  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  goût  ;  enfin  ,  l'exécution  en  est 
très  belle,  et  les  réflexions  que  je  vais  faire  ne  peuvent 
être  considérées  que  comme  des  nuances  de  goût  et  d'o- 
pinion ,  et  non  comme  des  critiques. 

On  pourrait  peut-être  trouver  que  M.  Hersent  a  di- 
rigé trop  exclusivement  la  lumière  sur  le  groupe  formé 
par  le  roi  et  ses  fils  ;  peut-être  aussi  jiourrait-on  trou- 
ver un  peu  d'exagération  dans  le  mouvement  du  vieil- 
lard qui  est  le  dernier  à  droite  ,  sur  le  premier  plan  ;  en- 
fin, si  l'on  voulait  porter  la  sévérité  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller,  et  chercher  à  toute  force  quelque  critique  à 
faire  ,  on  dirait  que  dans  les  jambes  du  roi,  et  princi- 
palement dans  la  jambe  gauche  ,  la  forme  est  trop  ap- 
pauvrie. Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  fait?  Le  tableau 
de  M.  Hersent  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre. 

M.  Coupi\  DE  Lacoupfje. — C'est  Henri  lYqui  a  fait  bâ- 
tir l'église  des  Jésuites  devenue  celle  de  l'école  militaire 
-de  La  Flèche.  Son  cœur  y  a  été  déposé,  ainsi  que  celui  de 
Marie  de  Médicis.  Une  tradition  conservée  à  La  Flèche 
port^  que  :  «  Sully  accablé  d'une  extrême  vieillesse  et 
>>  sentant  sa  fin  prochaine,  vint,  accompagné  d'un 
"  de  ses  petits-fils,  contempler  ce  cœur  généreux  dans 
>'  lequel   il  avait  occupé  une  si  belle  place.  » 

Le  nom  d'Henri  TV  réveille  tant  de  souvenirs  tou- 
chans  et  honorables  ,  sa  mémoire  est  tellement  en  vé- 
nération parmi  les  Français,  qu'on  saurait  mauvais  gré 
it  l'artiste  malhabile  qui  n'aurait  pas  su  exprimer  ce 
<jue  l'on  sent  pour  lui.  M.  Coiipin  n'est  pas  dans  ce  cas. 
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u  règne  dans  son  tableau  (i)  une  mélancolie  qui  s'em- 
pare du  spectateur  et  ne  lui  permet  plus  de  s'éloigner. 
Sully  est  seul,  avec  son  petit-fils,  devant  ce  cœur  du 
meilleur  prince  ,  peut-être,  que  le  monde  ait  connu.  Il 
est  assis.  Le  mouvement  de  son  corps  exprime  bien  cet 
affaissement  causé  par  la  vieillesse  et  par  la  situation 
morale  dans  laquelle  il  se  trouve.  Sa  (été  retombe  sur 
sa  poitrine  ,  mais  ses  regards  sont  tournés  vers  le  mo- 
nument qu'il  vient  visiter,  et  des  larmes  s'échappent  de 
ses  yeux. 

Le  cœur  d'Henri  IV  étant  placé  à  l'extrémité  d'une 
galerie  parallèle  à  la  nef,  le  peintre  s'est  trouvé  dans 
la  nécessité,  pour  que  le  spectateur  pût  voir  le  monu- 
ment et  Sully,  de  montrer  celui-ci  de  profil.  Son  petil- 
fils ,  un  peu  plus  loin ,  vers  la  gauche ,  se  trouve  en 
face  de  ce  monument,  et  n'est  vu  que  de  dos;  mais 
le  peintre  a  su  donner  à  toute  son  attitude  une  atten- 
tion si  forte,  si  bien  exprimée,  qu'il  concourt  puis- 
samment à  indiquer  au  spectateur  l'objet  qui  cause  la 
douleur  profonde  dont  Sully  est  accablé. 

Si  l'on  se  rappelle  qu'après  la  mort  d'Henri  IV,  Sully 
fut  éloigné  des  affaires,  et  même  qu'il  eut  beaucoup  à 
se  plaindre  de  la  cour,  on  concevra  facilement  toute 
l'étendue  des  pensées  qui  l'assiègent.  Sa  tête  est 
d'une  expression  aussi  noble  que  touchante.  M.  Coupin 
a  conservé  fidèlement  à  Sully  le  costume  austère  de  son 
tems ,  et,  en  cela,  il  s'est  montré  historien  instruit  et 
peintre  habile  ;  mais  il  a  donné  au  jeune  homme  le 
costume  brillant  de  la  cour  de  Louis  XIII,  et  a  produit 
ainsi  une  opposition  fort  heureuse,  et  qui  concourt  à 
l'effet  du  tableau. 

(t)  Figures  un  peu  au-delà  do  deini-nalurc 
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L'architecture,  qui  est  une  vue  fidèle  àes  lieux, 
comme  l'indique  l'inscription  placée  au  bas  du  tableau  t 
ad  verum pingehat ,  etc.  ;  les  accessoires,  les  vêtemens, 
sont  exécutés  avec  un  goût ,  une  perfection  et  une  vé- 
rité qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Rien  n'est  négligé 
dans  ce  tableau;  tout  est  rendu  avec  le  même  soin, 
sans  que  les  détails  nuisent  en  aucune  manière  à  l'en- 
semble. 

Le  rédacteur  du  Moniteur  a  dit  que  la  scène  si  bien  ex- 
primée par  M.  Coupin  ,  touchait  au  sublime.  Je  souscris 
à  ce  jugement;  je  n'ajouterai  qu'un  mot  ;  chaque  fois 
que  j'ai  considéré  ce  tableau,  je  me  suis  involontaire- 
ment rappelé  cette  pensée  touchante  de  madame  de 
Staël,  lorsqu'elle  parle  de  la  mort  d'Henri  IV  :  «  Que 
»  chaque  Français  s'est  senti  blessé  au  cœur  du  coup 
»  qui  avait  tranché  une  si  belle  vie  (i).  » 

Ce  tableau  a  été  acheté  par  le  ministère  de  la  maison 
du  Roi,  pour  la  galerie  du  Luxembourg  ,  où  sont  réunis 
les  principaux  ouvrages  des  artistes  vivans.  Cette  desti- 
nation fait  honneur  au  talent  de  M.  Coupin. 

M.  Granet. — Les  tableaux  exposés  par  ce  peintre  sont 
au  nombre  de  six,  quoique  le  livret  n'en  indique  que 
deux.  Trois  de  ces  tableaux  ont  obtenu  le  plus  grand 
succès  ;  mais  celui  qui  a  particulièrement  fixé  l'atten- 
tion ,  est  V Intérieur  du  chœur  d'une  église  de  capucins  à 
Rome  (2). 

Il  est  impossible  de  voir  un  effet  plus  piquant  et 
«lieux  i"endu.  La  scène  est  principalement  éclairée  par 
im  jour  qui  vient  du  fond  du  tableau,  et  qui  se  dis- 
tribue dans  toutes  les  parties,  en  s'élargissant  et  en  se 

('t;  (Joi«iclératini)s  snr  l'Histoire  de  France. 
\i]  Figures  de  1  a  à  1  ?  pouces. 
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dégradant  d'une  manière  extrêmement  habile ,  jusques 
SJjr  le  devant  du  tableau.  La  lumière  et  l'air  circulent 
partout  avec  liberté.  Chaque  objet  est  bien  mis  à  son 
plan.  Enfin,  la  composition  et  l'exécution,  l'ensemble 
et  les  détails,  tout  offre  un  degré  de  perfection  remar- 
quable. 

Quelques  personnes  ont  pensé  diminuer  le  mérite  de 
M.  Granet ,  en  disant  que  c'était  une  douzième  ou  trei- 
zième réplique.  D'abord  il  aurait  fallu  ajouter,  pour 
être  juste,  qu'il  ne  s'est  jamais  copié  lui-même,  et 
qu'il  a  fait  ses  douze  ou  treize  tableaux  de  capucin;; 
d'après  nature  ;  ensuite,  qu'est-ce  que  cela  fait  au  -pu- 
blic? Il  voit  un  beau  tableau,  il  applaudit  et  ne  s'in- 
quiète ,  ni  du  tems  que  l'artiste  a  employé  à  le  faire , 

■ni  du  nombre  de  fois  qu'il  l'a  recommencé. 

ha  T^ue  intérieure  de  l'église  San-BenedettO  (i)  a  un 
mérite  d'un  autre  ordre.  Ici  l'on  ne  trouve  plus  l'artifice 
qui  séduit  tant  le  public  :  la  lumière  venant  du  fond  du 
tableau.  Dans  celui-ci ,  au  contraire  ,  les  premiers  plans 
sont  éclairés  du  côté  que  le  spectateur  a  sous  les  yeux. 
Si  ce  tableau  a  produit  moins  d'effet  sur  le  public  ,  il 
n'a  pas  moins  intéressé  les  véritables  connaisseurs.  Les 
figures  sont  touchées  avec  esprit  et  avec  goût  ;  la  lu- 
mière qui  éclaire  la  chapelle  supérieure  ,  et  qui  vient, 
comme  dans  le  premier  tableau  ,  du  fond  de  la  scène  , 
est  également  d'une  grande  vérité. 

Le  Supérieur  de  capucins  ,  que  l'on  panse  dans  une 
sorte  d'infirmerie  ou  de  salle  basse,  est  encore  un  ta- 
bleau exécuté  franchement ,  avec  beaucoup  de  talentet 
d«  vérité. 

Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de  personnes  aient  vu 

(i)  Figures  d'environ  9  pouces. 
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les  deux  petits  intérieurs,  fort  jolis,  qui  étaient  dans 
l'angle  du  grand  salon,  sous  la  vierge  de  M.  Prud'hon  ; 
ils  n'ont  été  exposés  que  peu  de  jours ,  mais  ils  ne  seront 
pas  oubliés  de  ceux  qui  les  ont  vus.  Quant  au  tableau 
représentant  la  Cenci(i)  conduite  au  supplice,  accom- 
pagnée de  familiers  de  l'inquisition  ,  de  pénitens  et  de 
soldats  du  pape  ,  dont  le  costume  ,  à  cette  époque ,  était 
on  ne  peut  plus  bizarre  ,  je  suis  fâché  que  M.  Granet 
l'ait  exposé  ;  il  n'est  pas  digne  de  lui.  A  la  vérité,  c'est, 
dit-on  ,  une  de  ses  premières  productions.  » 

•  M.  deForbin.  — Inès  de  Castro  a  fourni  au  célèbre  et' 
malheureux  Camoëns  un  épisode  touchant  de  sa  Lu- 
siade  ;  Lamothe  l'a  mise  sur  la  scène  ,  et  M.  de  Forbin 
en  a  fait  le  sujet  d'un  tableau  qui  avait  déjà  paru  à  une 
exposition  précédente  ,  mais  auquel  il  a  fait  des  chan- 
gemens  importans.  Dans  le  premier ,  il  avait  mis  sous 
les  yeux  du  spectateur  le  cadavre  ,  je  pourrais  même 
dire  le  squelette  d'Inès;  dans  celui-ci  la  couleur  an- 
nonce un  corps  privé  de  la  vie  seulement  depuis  quel- 
ques jours. 

M.  de  Forbin  dit,  dans  sa  notice  ,  qu'elle  fut  déter- 
rée et  couronnée  quelques  jours  après  sa  mort  ;  mais 
c'est  une  erreur:  il  y  avait  vingt-deux  ans  qu'elle  avait 
été  assassinée  ,  lorsque  Dom  Pèdre  monta  sur  le  trône. 
Il  lajit  exhumer,  ceignit  son  front  du  diadème,  et  vou-i> 
lut  que  tous  les  grands  et  les  corps  de  l'Etat  la  saluassent' 
reine.  Au  reste ,  cet  anachronisme  n'a  aucune   espèce 
d'importance  pour  le  tableau  ;  on  peut  supposer  que  le» 
corps  d'Inès  avait  été  embaumé,  et  qu'au  bout  des  vingt-I 
deux  années  il  était  encore  dans  l'état  oii  le  peintr«i> 
l'a  mis  sous  les  yeux  du  spectateur. 

(i)  Figures  de  1 1  à  la  pouces. 
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t.Vst  avec  raison,  je  crois  ,  que  M.  de  Forbiri  n'a  mis 
f; iiun  petit  nombre  de  personnages  sur  les  premiers 
;)iaiis  de  son  tableau  ;  la  scène  a  un  caractère  bien  plus 
ci;ne,  bien  plus  mélancolique  ,  que  s'il  y  eut  accumulé 
Lciucoup  de  figures.  I/arcliitecture  du  monumcal  est 
iris  belle  et  bien  peinte  ;  et  l'ensemble  de  ce  tableau  en 
l'ait  un  ouvrage  remarquable. 

\i.  BouiLLO.v.  —  C'est  une  production  digne  d'éloges  , 
que  J.-C.  ressuscitant  le  fils  dt  la  vtiive  de  Nahn.  La 
composition  est  disposée  avec  beaucoup  de  goût  et  dr- 
sagesse,  et  le  dessin  est  partout  d'une  pureté  telle  quou 
pouvait  l'attendre  de  l'auteur  du  Musée  des  antiques. 
L'aspect  de  ce  tableau  est  froid,  à  la  vérité,  parce 
que  les  figures  sont  en  général  très  peu  montées  de  ton  ; 
luais^lus  on  l'examine  ,  et  plus  on  apprécie  tout  le 
véritable  talent  que  l'auteur  y  montre. 

M.  Carle  Vernet  a  fait  les  honneurs  du  salon  à  son 
fils.  11  avait  bien  envoyé  plusieurs  petits  ouvrages  dès 
l'ouverture  ,  mais  le  plus  imporlaut  n'a  paru  que  vers 
la  fin  de  l'exposition.  Le  sujet  est  Sobieski  délivrant 
Vienne  assiégée  par  les  Turcs  (i).  L'artiste  a  développé 
beaucoup  de  goût  et  d'habileté  dans  la  manière  dont  il 
a  disposé  sa  composition.  Les  lignes  d'une  arjuée,  qu'il 
est  presque  impossible  de  rendre  sans  froideur,  sont, 
ici  ,  combmées  de  la  manière  la  plus  heureuse  avec  les 
mouvemens  du  terrain.  Le  prmcipal  personnage  et  ses 
officiers,  doutai  est  entouré,  occupent  une  partie  des 
premiers  plans  sur  lesquels  le  peintre  a  placé  quel([uc3 
actions  particulières  qui  donnent  du  mouvement  à 
l'ensemble  du  tableau.  On  pense  bien  que  M.  Carie 
Vernet  n'a  pas  laissé  échapper  cette  occasion  de  pein- 

(1)  Figures  de  petite  dimension. 
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dre  ,  avec  son  talent  ordinaire,  des  chevaux  fougueux 
s'aniniant  au  bruit  des  clairons  et  de  l'artillerie,  et  dé- 
veloppant le  jeu  de  leurs  muscles. 

Les  autres  tableaux  exposéspar  le  même  artiste  ayant 
été  presque  tous  lithographies,  je  n'en  parlerai  pas;  mais 
^e  ne  passerai  point  sous  silence  un  dessin  représentant 
uti  Mameluck  à  cheval,  fait  avec  beaucoup  de  verve  et 
d'esprit.  La  curée  du  daim ,  à  Sèvres ,  est  un  tableau 
d'une  vérité  parfaite  dans  tous  les  détails. 

M.  Lejeune  ,  qui  est  en  possession  d'attirer  la  foule  au 
salon  ,  par  le  vif  intérêt  qu'il  sait  répandre  dans  ses 
compositions,  toutes  puisées  dans  des  événemens  ré- 
cens, a  exposé  un  assez  grand  tableau  (i),  oiiil  a  repré- 
senté un  convoi  revenant  d'Espagne  en  France,  com- 
posé de  blessés  français ,  de  prisonniers  anglais ,  de 
femmes,  d'enfans,  etc.,  attaqué  par  des  Espagnols  em- 
busqués. Le  tableau  se  compose  d'une  réunion  d'épi- 
sodes tous  plus  ou  moins  touchans;  il  ne  faut  pas  y 
chercher  une  grande  correction  de  dessin,  ni  beaucoup 
de  variété  dans  les  caractères  de  tête,  ce  n'est  pas  là  le 
propre  du  talent  de  M.  Lejeune;  mais  le  paysage  est 
bien  disposé  et  bien  peint  ;  les  contours  qu'il  fait  faire 
au  convoi ,  au  milieu  du  pavsage  ,  sont  heureux  .  et  les 
plans  sont  bien  indiqués. 

Jusqu'ici ,  je  me  suis  appliqué  à  examiner  avec  le 
soin  et  le  développement  nécessaires,  d'abord,  les  pro- 
ductions les  plus  importantes  ,  ensuite  ,  celles  des 
jeunes  gens  ,  dont  les  ouvrages  offrent  de  l'intérêt,  et 
auxquels  il  m'a  paru  utile ,  pour  leur  propre  avantage 
et  pour  celui  de  l'art ,  d'offrir  quelques  conseils  ;  main- 
tenant, avant  de  passer  aux  autres  parties  de  l'exposi- 

(i)  Figures  de  9  à  10  pouces. 
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lion,  je  vais  faire  une  énumcration  succincte  d'un  grand 
nombre  de  tableaux,  estimables,  dont  je  n'ai  pas  encore 
parlé  ,  et  à  l'examen  desquels  je  regrette  de  ne  pouvoir 
donner  l'étendue  qu'ils  méritent. 

M.Gekard  a  exposé  Je  portrait  en  pied  (i)de  madame 
la  duchesse  d'Orléans  ,  tenant  par  la  main  le  jeune  duc 
de  Chartres,  son  fils.  On  connaît  l'habileté  et  l'adresse 
avec  lesquelles  ce  peintre  exécute  ces  sortes  d'ouvrages. 
Celui-ci  est  digne  de  son  auteur  ;  et,  s'il  offrait  quelque 
prise  à  la  critique  ,  ce  serait  dans  les  tons  de  chairs, qui 
n'ont  peut-être  pas  toute  la  finesse  désirable.  M.  Gléri.v 
n'a  également  exposé  qu'un  portrait  (2),  celui  du  gé- 
néral Laroche-Jacquelin  ;  mais  ,  dans  ce  portrait ,  com- 
posé historiquement,  le  peintre  a  su  donner  au  per- 
sonnage une  expression  remarquable  et  pénétrante. 
M.  Bi.ON'DEi.  a  soutenu  sa  réputation  dans  son  Assomp- 
tion (3).  Il  a  choisi  le  montent  oii  la  Vierge  quitte  la 
terre  pour  s'élever  vers  le  ciel.  On  pourrait  peut-être 
dire  que  l'agencement  des  anges  n'est  pas  heureux  et 
manque  de  grâce  ;  peut-être  aussi  quelques-unes  des 
figures  du  second  plan  ne  sont  pas  irréprochables  ;  mais 
les  parties  principales  de  ce  tableau  sont  d'un  beau 
style  ,  d'un  faire  large  ,  et  le  'uettent  au  rang  des  plus 
beaux  ouvrages  de  l'exposition.  Dans  sox\  PhiUpj)e- Au- 
guste offrant  de  résigner  la  couronne(^),  la  figure  et  la 
pose  du  personnage  principal  ont  de  la  noblesse  ;  le 
diacre  à  genoux  est  tiès  bien  peint  et  d'un  bel  eflet  ; 
quelques  figures  du  groupe  ont  de  l'énergie  d'exprcs- 

(1)  Grandeur  de  nature. 

(2)  Idem. 

(3)  Figures  plus  grandes  que  nature. 

(4)  Figurai  de  18 à  20  pouces. 
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sion  ;  mais  la  disposition  de  ce  groupe  n'est  pas  tout-à- 
fait  satisfaisante.  C'est,  au  reste,  une  chose  difficile  que 
de  mêler  une  grande  quantité  de  personnages ,  et  d'éviter 
ou  qu'il  y  ait  confusion ,  ou  que  la  scène  ait  l'air  trop 
arrangée;  et  si  M.  Blondeln'a  pas  su  éviter  entièrement 
l'un  de  ces  deux  défauts,  il  reste  cependant  encore 
beaucoup  de  choses  dignes  d'éloges  dans  son  tableau 

Il  y  a  un  peu  de  fracas  dans  la  Conversion  deS.  Paul  {i 
de  M.  FranQUE,  mais  il  y  a  aussi  de  la  verve  dans  la 
composition,  de  l'énergie  dans  l'exécution,  et  de  l'éclat 
dans  la  couleur;  c'est  doue  un  tableau  qui  mérite  d'être 
cité.  M.  ITeim,  dans  son  Marlj-re  de  sainte  JulicUe  {i) ,  a 
prouvé  qu'un  homme  habile  pouvait  n'être  pas  toujours 
semblable  à  lui-même.  Cependant,  si  toute  la  partie 
supérieure  du  tableau  est  en  général  médiocre ,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  la  sainte  et  le  bourreau,  à 
gauche  ,  sont  dos  figures  bien  peintes  et  bien  modelées. 
II  est  assez  digne  de  remarque  qtxe ,  dans  son  tableau 
A^ Alexandre  chez  Apelles  (3) ,  M.  Laxglois  ait  le  plus 
habilement  exécuté  ce  qui  était  le  plus  difficile.  Cam- 
paspe  ,  figure  entièrement  nue,  est  posée  avec  grâce j 
les  formes  ont  de  l'élégance  ,  la  tête  est  Jolie  ,  mais 
Alexandre  et  Apelles  sont  tout-à-fait  manques.  A  la 
vérité,  la  peinture  n'a  pas,  à  mou  avis  ,  les  moyens 
d'exprimer  la  situation  que  ce  peintre  a  voulu  repré- 
senter, et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  échoué.  Je 
n'oublierai  pas  de  parler  du  beau  portrait  d'homme 
qu'il  a  exposé  sous  le  n°  690  (4)  ;  c'est  un  des  premier»; 

(1)  Figures  plus  grandes  que  nature. 

(2)  Figures  un  peu  au-ilessus  de  nature. 
(3^  Figures  grandes  comme  nature. 

(4)  Grandeur  de  nature. 
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ouvrages  de  ce  genre  qui  aient  paru  au  salon ,  cette 
année. 

Ce  n'est  que  la  seconde  fois  que  M.  Caillot  expose, 
et,  cependant ,  sa  Conversion  de  saint  Augustin  (i)  est 
une  production  qui  a  fixé  l'attention  des  connaisseurs. 
La  scène  est  bien  composée  ;  les  deux  figures  sont ,  en 
général,  bien  ajustées  et  le  groupe  des  anges  rappelle  , 
d'une  manière  heureuse,  les  compositions  gracieuses  de 
Lesueur.  Le  seul  reproche  à  faire  serait  que  les  formes 
n'ont  pas  toute  l'élégance  désirable.  Dans  le  tableau 
représentant  Homère  sauvé  par  le  berger  Glaucus  (2) , 
M.  Oranger  a  donné  à  Homère,  vieux  et  aveugle,  un 
ton  de  chair  beaucoup  trop  frais,  beaucoup  trop  clair; 
mais  le  berger,  et  les  chiens  surtout,  sont  très  bien 
peints.  Saint  Charles  Borromée  {3)  est  une  scène  de  nuit. 
Les  effets  de  cette  nature  étant  toujours  plus  ou  moins 
de  convention,  ont  besoin  d'être  isolés  :  aussi  ce  tableau 
a-t-il  pris,  dans  l'église  à  laquelle  il  était  destiné,  une 
valeur  et  un  aspect  qu'il  n'avait  pas  au  salon  ,  quoique 
le  personnage  principal  et  plusieurs  autres  figuressoient 
bien  peintes. 

h'Ecce  Jwmo  (4)  de  M.  Forestier  est  une  scène  dis- 
posée avec  esprit  et  originalité.  Le  peintre  a  mis  le 
spectateur  à  la  place  du  peuple  ,  de  sorte  que  toutes  les 
figures  sont  vues  de  face,  ce  qui  est  toujours  un  grand, 
avantage.  Tly  a  de  l'énergie  de  pensée  dans  ce  tableau, 
mais  aussi  de  la  mollesse  et  de  grandes  négligences 
dans  !e  dessin.  Les  mains  sont  ,  en  général ,  trop  demi  - 


(î)  Figures  plus  c^iandcs  que  nature. 
(u)  Figures  grandes  comme  nature. 
(3)  Idem, 
(ff)  Figures,  grande  nature. 

fi* 
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teintes,  celles  du  Christ  principalement.  Le  haut  da 
torse  de  cette  figure  est  pauvre  et  resserré  ;  elle  manque 
d'élévation  ,  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  forme  ; 
mais  l'effet  général  du  tableau  fait  bien  augurer  de 
son  auteur. 

Les  deux  grands  tableaux  (i)  exposés  par  M.  Rolget, 
un  Eccehomo,  et,  saint  Louis  recevant  les  envoyés  de*la 
Monlagne ,  ne  peuvent  qu'ajouter  à  sa  réputation  ,  déjà 
bien  établie.  M.  Buffet  montre  de  très-heureuses  dis- 
positions. La  tête  d'homme  renrersée  et  plusieurs  par- 
ties du  corps  de  la  femme,  dans  son  tableau  représen- 
tant un  trait  de  vertu  conjugale  (2),  sont  bien  modelées, 
bien  peintes ,  et  attaquées  avec  franchise.  La  Mort  de 
Molvina,  de  M.  Franqi-'eliv  ,  n'est  pas,  sans  doute,  un 
tableau  de  premier  ordre;  mais  il  n'est  pas  dépourvu 
d'un  certain  charme  de  couleur,  et  je  le  cite,  parce 
que  c'est ,  je  crois  ,  le  début  de  son  auteur. 

Tobîe  rendant  la  vue  à  son  père  (3) ,  par  M.  Laxche- 
No\ ,  est  une  production  qui  atteste  que  ce  peintre  a 
fait  des  études  sérieuses.  La  composition  est  bien  dis- 
posée ;  le  dessin  ,  surtout,  est  partout  pur,  quelque- 
fois mênie  élevé.  La  jeune  fille  à  genoux  a  un  joli  ca- 
ractère de  tète  ;  mais  je  trouve  qu'elle  a  trop  de  gorge 
pour  l'âge  indiqué  par  la  physionomie.  La  tête  du 
vieillard ,  qui  n'est  pas  sans  éclat ,  est  touchée  molle- 
ment; le  Tobie  est  toul-à-fait  bien.  On  pourrait  peut- 
être  reprocher  à  ce  peintre  un  peu  d'airéterie  dans 
l'exécution. 

M.  Bergeret,   dont  le  public  aime  le  talent  et  re- 

(1)  Figures,  grande  nature. 

(a)  Figures  plus  grandes  que  nature. 

(3)  Figures  ,  demi-nature. 
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•  . '^rche  les  productions  ,  est  resté  au-dessous  de  lui- 
i;i("iue  dans  Armide  et  Renaud  servis  par  une  nym- 
I  !:('  (i),  et  dans  le  Service  funèbre  du  Poussin  (2)  ;  mais 
il  a  exposé  plusieurs  Jolis  petits  tableaux  ,  tels  que  Phi- 
lippe Lippi  esclave  (3) ,  traçant  le  portrait  de  son 
maître,  qui,  pour  le  récompenser,  lui  rend  sa  liberté; 
et  V Education  de  Michel  Montaigne  (4) ,  dans  lesquels 
on  retrouve  avec  plaisir  le  pinceau  gracieux  et  facile 
de  ce  peintre.  M.  Revoil,  je  le  dis  à  regret,  n'a  pas  ré- 
pondu à  ce  que  le  public  avait  droit  d'attendre  de  lui. 
Jeanne  d^ Arc  prisonnière  à  Rouen  {5)  est  un  tableau 
dont  la  pensée  et  l'exécution  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer. Prisonnière  depuis  long-temps  ,  et  réduite  à  un  tel 
degré  de  misère,  qu'elle  est  obligée  d'être  nu-pieds, 
ainsi  que  le  peintre  l'a  représentée,  n'est-ce  pas  un 
contre-sens  de  lui  orner  la  tête  de  plumes?  Il  me  semble, 
qu'au  lieu  de  lui  mettre  cette  coiffure,  qu'on  lui  voit 
dans  plusieurs  portraits  qui  ne  sont  ni  authentiques  , 
ni  du  temps,  il  fallait  suivre  la  même  pensée  déjà  ex- 
primée, et  montrer,  par  le  désordre  de  ses  cheveux, 
la  profonde  infortune  dans  laquelle  elle  était  tombée. 
Le  comte  de  Ligny  grimace  et  ne  rit  pas  ;  le  mouve- 
ment de  corps  du  lord  Scanffort  est  d'un  mauvais  effet 
et  hors  de  mesure;  mais  plusieurs  autres  figures,  et 
principalement  celle  de  Raymond ,  de  Macy,  indiquent 
que  ,  si  le  peintre  n'a  pas  été  ,  cette  fois  ,  tout  ce  qu'il 
pourrait  être,  il  saura  se  relever.  Je  ne  parlerai  pas  du 


(1)  Figures,  demi-nature. 

(2)  Figures  crenviron  i4poucei. 

(3)  Figures  de  12  a  i3  pouces. 

(4)  Petite  dimension. 

(5)  Figures  de  18  à  19  pouces. 
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tableau  représentant  le  Roi  de  Navarre  et  Jeanne 
éC Albret^  parce  que  j'aurais  encore  beaucoup  de  chose» 
à  critiquer,  et  qu'il  est  pénible  de  remplir  ce  rôle  vis- 
à-vis  d'un  artiste  qui  a  donné  plus  d'une  preuve  d'ha- 
bileté. 

C'est  un  tableau  fort  agréable  que  la  Magicienne  de 
M,  Broc  (i).  La  jeune  fille  qui  regarde  le  spectateur  et 
présente  sa  main  à  la  devineresse,  est  bien  ajustée, 
bien  peinte  et  d'une  jolie  couleur.  M.  Me.njaud  a  exposé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  tous  dignes  d'éloges  ,  et 
entre  lesquels  il  faut  particulièrement  citer  la  Commu^ 
nion  de  la  Reine ,  à  la  conciergerie  (2) ,  qui  a  obtenu 
un  illustre  suffrage  ,  et  le  Tasse  couronné  (3).  Cette 
dernière  production  est  bien  composée  et  d'une  exécu- 
tion assez  remarquable  dans  plusieurs  parties.  M.  Ducis, 
qui  a  traité  le  même  sujet  (4) ,  y  a  mis  plus  de  pompe , 
plus  d'effets  de  lumière;  mais  cette  pompe  et  ces  effets 
de  lumière  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Ce 
qu'il  y  a  d'entièrement  digne  d'éloges  dans  ce  tableau  , 
c'est  la  partie  gauche ,  où  l'on  trouve  une  grande  finesse 
de.tons  et  une  dégradation  de  lumière  bien  entendue  ; 
et  où  le  peintre  a  mis  le  Capitole  en  perspective,  ce 
qui  est  une  heureuse  idée. 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Marathon  (5) ,  par 
M.  Couder  ,  est  certainement  un  tableau  qui  prouve 
de  l'habileté,  mais  il  y  a  aussi  un  peu  de  mollesse  de 
touche  et  quelques  incorrections  de  dessin  ;  le  guerrier 


(1)  Un  peu  au-dessous  de  nature. 
(a)  Figures  de  12  à  i3  pouces. 

(3)  Figures  d'environ  i5  pouces. 

(4)  IJem. 

(5)  Figures  d'environ  ao  pouces. 
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ijui  tombe  mort  après  avoir  annoncé  la  victoire,  est 
«eul  irre'prochable.  C'est  une  fort  belle  figure.  Le-sdeux 
iiitres  tableaux  exposés  parle  niênie  peintre  ,  de  beau- 
<-oup  plus  petite  dimension  que  le  précédent,  savoir  : 
f  ne  leçon  de  géographie ,  dans  lequel  le  principal  per- 
sonnage est  un  prince  ami  des  arts  ,  que  le  mallieur  des 
tems  avait  éloigné  de  sa  patrie,  et  qui  était  alors  réduit 
à  donner  des  leçons;  et  Michel-Ange  faisant  admirer 
à  ses  disciples  les  beautés  du  torse  antique ,  ont  été  , 
avec  raison  ,  recherchés  du  public. 

Mademoiselle  Lescot  a  exposé  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Ceux  dans  lesquels  on  retrouve  son  talent  et 
son  esprit  sont  ceux  qui  appartiennent  au  genre  qu'elle 
avait  adopté  jusqu'à  présent.  Le  Meunier,  son  Jïls  et 
l'âne;  le  Marchand  de  tisane  (j)  et  le  Condamné  exhorté 
par  un  capucin  (2) ,  ont  particulièrement  attiré  tous  les 
regards  ;  mais  elle  n'a  pas  été  aussi  heureuse  dans  celui 
oii  elle  a  voulu  prendre  un  essor  plus  élevé,  et  dont  le 
sujet  est  François  J"  accordant  à  Diane  de  Poitiers  la 
grâce  de  son  père ,  condamné  à  mort  (3).  La  figure  de 
François  P'  et  celles  des  femmes  placées  derrière  lui  ne 
sont  pas  satisfaisantes.  Celle  de  Diane  de  Poitiers  ,  seule, 
a  bien  inspiré  mademoiselle  Lescot.  Il  y  a  de  la  grâce 
dans  la  pose,  et  de  la  finesse  dans  le  dessin.  Les  étoffes 
sont  bien  rendues. 

Dans  un  tableau  allégorique ,  qu'elle  nomme  le  Rêve 
du  bonheur  (4),  mademoiselle  Mayer  a  montré  que  ,  si 
elle  n'avait  pas  su  se  défendre  des  défauts  de  son  maî- 

(i)  Petite  dimension. 

(2)  Dimension  un  peu  plus  grande. 

(3)  Figures  au-dessous  de  demi-nature. 

(4)  Idem. 
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tre  ,  elle  avait  su  s'approprier  sa  grâce  et  son  talent. 
M.  De5iar\e  ,  dans  un  tableau  d'assez  grande  dimen- 
sion., \a  Sortie  de  la  ferme,  a  peint  des  animaux  avec 
beaucoup  de  vérité.  Ses  petits  tableaux,  auxquels  on 
ne  peut  reprocher  que  de  se  trop  ressembler  entre  eux, 
par  la  disposition  et  les  épisodes  qu'il  y  introduit,  dé- 
cèlent tous,  cependant j  une  très  grande  habileté.  Les 
tableaux  de  ce  peintre  sent  recherchés  avec  empresse- 
ment des  amateurs. 

Les  maîtres  paysagistes  ,  MM.  Bidald  et  Watelet  , 
ont  exposé  un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages  ,  que  je 
suis  obligé  de  passer  sous  silence  ,  pour  pouvoir  donner 
quelques  lignes  à  de  jeunes  peintres  qui  ont  envoyé  de 
Rome  des  tableaux  qui  offrent  de  l'intérêt.  La  Mort  de 
Roland ,  paysage  historique  de  M.  Michallon  ,  a  parti- 
culièrement attiré  les  regards  des  connaisseurs.  Non-seu- 
lemeut  le  paysage  est  d'un  beau  ton  ,  mais  encore  les 
figures,  qui  sont  d'une  assezgrande  dimension, sont  bien 
dessinées  et  ont  une  belle  expression.  Le  seul  reproche 
que  l'on  ait  à  faire  à  ce  peintre  qui  donneles  plus  hautes 
espérances,  c'est  un  peu  de  mollesse  de  touche.  L'Entrée 
de  Charles  VIII  dans  Aqua-Pendente ,  de  M.  CiiAtrviy  , 
fait  naître  plusieurs  observations  importantes.  En  gé- 
néral, ce  tableau  manque  de  solidité  ;  les  premier» 
plans  ne  sont  pas  assez  vigoureux  ,  ce  qui  donne  trop  de 
valeur  aux  plans  éloignés;  les  figures  ne  sont  pas  assez 
étudiées;  mais  les  lignes  du  paysage  sont  très  belles  et 
plusieurs  parties  de  ce  tableau  sont  exécutées  avec  fi- 
nesse, ce  qui  prouve  que  si  cet  artiste  n'a  pas  encore 
atteint  tout  le  développement  de  son  talent,  il  en  a  déjà 
cependant  beaucoup  acquis. 

M.  Lethiers,  ancien  directeur  de  l'école  à  Rome,  et 
auteur  du  tableau  do  Ciuliis  ordonnant  la  mon  de  ses 


DES  TABLEAUX,  ¥J^  1819.  73 

fils ,  a  exposé  cette  anne'e  un  grand  paysage  historiqne. 
On  avait  droit  d'attendre  que  les  figures  seraient  bien 
dessinées  et  bien  peintes;  mais,  au  grand  étonnement 
de  tous  les  connaisseurs,  il  n'en  a  rien  été;  le  paysage 
seul  est  d'une  belle  ordoilnance  et  d'un  beau  caractère. 
L'exécution  offre  de  la  facilité  et  de  l'abandon.  M.  Du- 
NOUY  s'est  fait  remarquer  par  le  grand  nombre  ,  la  va- 
riété et,  en  général  ,  le  choix  heureux  de  ses  paysages. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  beaucoup  de  portraits , 
en  parlant  d'ouvrages  plus  considérables;  il  me  reste  en- 
core à  ensignaler  plusieurs,  et  particulièrement  celui  de 
M.  D.  (i),  par  l'infortuné  Pacnest.  Ce  portrait  avait 
déjà  été  exposé.  Sans  doute  c'est  pour  honorer  la  mé- 
nToire  de  l'artiste  qu'on  l'a  offert  de  nouveau  aux  re- 
gards du  public.  Au  reste  ,  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  le  compte  de  cet  ouvrage  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
vérité.  Le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Berry  (2), 
par  M.  Hesse  ,  a  été  remarqué  à  juste  titre.  Il  offrait 
beaucoup  de  finesse  et  de  vérité  dans  les  tons  de  chair, 
et  de  la  grâce  dans  la  pose.  Mademoiselle  Duchesnois(3), 
que  M.  BERTo^^  a  représentée  dans  le  rôle  de  Jeanne 
d'Arc,  au  moment  oii  elle  dit  ce  vers  : 

«  Tristes  lieux,  serez-vous  ma  dernière  demeure  I  « 

est  un  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  mérite,  sous  le  rap- 
port de  l'expression  et  de  l'exécution.  Celui  de  M.  !e 
docteur  Alibert  (4)?  reconnu  par  tout  le  monde, 
quoique  n'étant  pas  nommé  dans  la  notice  ,  était  d'une 

(i)  Grand  comme  nature.  Le  personnage,  assis,  est  vu  jusqu'au 
milieu  des  jambes. 

(2)  Busle  grandeur  de  nature. 

(3)  Portrait  en  pied,  grandeur  de  nature. 

(4)  Buste  assis,  idem. 
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vérité  qui  a  frappé  tous  les  regards  ;  M.  Kinsox  ,  artiste 
habile,  a  aussi  exposé  un  grand  nombre  de  portraits, 
tous  à  peu  près  également  recommandables;  enfin, 
mademoiselle  MAL'DLiT,qui  avait  ausa'on  des  ouvrages 
de  plusieurs  natures,  a  attiré  l'attention  des  artistes 
par  le  portrait  de  feue  Madame  de  Fumel  (i) ,  dont  les 
chairs  avaient  une  grande  finesse  et  une  grande  vérité 
de  ton  ;  il  est  fâcheux  qu'un  si  bel  ouvrage  offrît  un 
peu  de  mollesse  de  touche. 

Les  tableaux  A' Intérieurs  qui  depuis  quelques  années 
ont  obtenu  un  grand  succès,  se  sont  considéra!. lement 
multipliés  ,  et  je  suis  persuadé  que  le  moment  n'est  pas 
loin  où  le  public  s'en  dégoûtera.  Toutefois  il  faut  dis- 
tinguer ceux  de  M.  Bouxo.v,  tant  à  cause  de  leur  di- 
mension et  de  l'intérêt  qu'il  a  su  y  apporter,  qu'en  rai- 
son de  la  supériorité  de  talent  qu'il  a  sur  tous  ses  com- 
pétiteurs. Partout  la  dégradation  de  la  lumière  est  in- 
diquée avec  beaucoup  d'habileté.  Il  faut  remarquer  , 
en  outre  ,  que  cette  année  ses  figures  ont  été  ,  en  géné- 
ral, beaucoup  mieux  dessinées.  Dans  Michcl-Cervanles , 
qui  n'a  paru  que  dans  les  derniers  jours  du  ^alon  ,  et 
qui  n'est  pas  porté  sur  Je  livret ,  les  figures  sont  tout-à- 
fait  bien. 

MM.  BouHOT ,  Desjioulins  et  Malbkanciies  méritent 
d'être  cités  avec  éloges  pour  le  grand  nombre  de  vues 
intéressantes  et  bien  exécutées  qu'ils  ont  exposées.  L'é- 
cole de  Lyon  a  envoyé  plusieurs  tableaux  remarquables 
de  MM.  Gexod,  Trimolet,  Bonnefonds  et  Dlclalx,  qui 
app  rlienneiit  plus  ou  moins  à  ces  deux  genres  d'/n/e- 
rieurs  et  de  vuesj  toutefois  il  faut  avouer  que  dans  ceux 

(i)  Buste  grandeur  <le  nature. 
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de  M.  Genod  ,  principalement  dans  le  Petit  malade  (0, 
les  figures  ont  un  inlérèt  et  une  expression  qui  les  ont 
fait  rechercher.  Je  crois  que  lamanièredeM.BonnefonJs 
est  trop  léchée,  trop  précieuse  pour  le  genre  auquel  il 
s'adonne.  M.  Duclaux  a  de  la  finesse  de  couleur  et  de 
l'esprit  dans  la  touche  ;  maUieureusemeut  il  néglige  un 
peu  trop  le  dessin. 

Parmi  les  peintres  de  vues  ,  il  ne  faut  pas  oublier 
M.  Truchot.  Ses  deux  principaux  tableaux  :  les  Ruinea 
d\tn  chdleau  des  quatre  jlls  Aymon ,  et  une  T^oiîte  go- 
thique ruinée,  sont  d'une  assez  grande  dimension,  ont 
de  l'intérêt  et  contiennent  plusieurs  parties  remarqua- 
bles ,  sous  le  rapport  de  la  finesse  de  ton.  Je  lui  repro- 
cherai, cependant,  de  trahir  quelquefois  la  vérité  pour 
courir  après  l'effet.  Dans  le  second  des  tableaux  que  je 
viens  de  citer,  les  nuages  ont  beaucoup  trop  de  solidité 
et  manquent  de  vérité.  M.  de  Turpin  montre  du  goût 
dans  le  choix  de  ses  vues  ,  de  l'esprit  et  de  l'exactitude 
dans  la  manière  de  les  exécuter;  M.  Migliara  a  envoyé  de 
Milan z/ne  J^ue  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  très  fi- 
dèle et  bien  peinte  ;  M.  Vauzelle  mérite  d'être  cité 
pour  l'habileté  avec  laquelle  il  dessine  l'architecture, 
et  le  choix  de  ses  sujets  toujours  intéressans. 

Ce  serait  aussi  avec  grand  plaisir  que  je  parlerais  des 
jolies  petites  scènes  de  M.  Boilly,  rendues  avec  tant  de 
vérité  et  d'esprit  ;  de  celles  de  M.  Pioehx  dans  lesquelles 
il  montre  du  goût  et  de  l'adresse  ;  des  tableaux  de  fleurs 
et  de  nature  morte  de  M.  Va\  Os,  et  des  bas-reliefs,  non 
moins  remarquables,  dont  M.  Beranger  les  a  enrichis  ; 
mais  il  faut  que  je  passe  aux  autres  parties  de  l'expo- 
sition. P.  A.  (  La  fin  au  cahier  prochain.  ) 

(i)  Figures  de  très  petite  dimension. 


II.  ANALYSES   D'OUVRAGES. 
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Mc:moires  sur  divers  sujets  de  Thistoire  naturelle 
des  insectes  ,  de  géographie  ancienne  et  de  chro- 
nologie ;  par  M.  LatreillEj  membre  de  V Ins- 
titut, Académie  royale  des  Sciences ,  etc.  (i). 

Cet  ouvrage  ,  fruit  d'une  longue  suite  de  recherches 
savanteset d'observations  ingénieuses,  intéresse  à  la  fois 
la  géographie  ,  l'histoire,  la  zoologie  ,  et  il  les  intéresse 
toules,sousplusd'un  rapport. L'auteur, habitué  dès  long- 
temps à  découvrir  ,  dans  les  questions  les  plus  opposées 
en  apparence,  des  points  de  contact  et  des  liens  com- 
muns ,  a  su  rapprocher  ces  questions  avec  une  adresse 
infinie,  et  fonder,  sur  ces  habiles  rapprochemens  ,  une 
foule  d'aperçus  profonds  et  de  vues  originales.  Ce  qui 
sera  surtout  remarqué  par  les  bons  esprits  ,  c'est  la  mé- 
thode philosophique  qu'il  a  ,  le  premier  ,  tenté  d'mtro- 
duire  dans  la  science  des  insectes  ;  science  qui  lui  de- 
vait déjà  un  si  haut  degré  de  précision  ,  et  à  laquelle  il 
doit  lul-Tnême  tant  de  célébrité. 

L'idée  d'éclairer  l'histoire  des  premiers  âges  du 
monde  par  l'application  de  la  zoologie,  n'est  plus  une 
idée  absolument  nouvelle.  Chacun  sait  tout  le  parti 
qu'en  a  tiré  M.  Cuvier  pour  débrouiller  certains  points 
obscurs  de  la  théorie  de  la  terre  ,  tandis  que  ,  guidé  par 
un  art  admirable,  il  recréait  plusieurs  grandes  espèces  de 

(i)  I  vol.  m-8'.  r^ris,  iSrg.  Dctcryille  ,  rue  UautefeuLlle  ,  n°  8. 
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quadrupèdes  totalement  perdues  de  nos  jours.  C'est  en- 
core par  ce  moyen  que  M.  Geoffroy-Saint -Hilaire  est 
parvenu  à  expliquer  la  formation  des  fameuses  Oasis 
d'Egypte  ,  et  que  M.  Latreille  vient  de  surmonter  des 
difficultés,  insurmontables  peut-être  sans  ce  secours. 

L'accord,  des  théogonies  phénicienne  ,  chaldéenne  et 
égyptienne  avec  la  Genèse  ;  l'expédition  du  consul 
Suétone  Paulin,  en  Afrique  ;  l'origine  du  système  mé- 
trique des  anciens  ,  considéré  dans  son  application  aux. 
distances  itinéraires  ;  l'Atlantide  de  Platon  ,  la  chrono- 
logie égyptienne  ;  les  insectes  peints  ou  sculptés  sur  les 
monumens  de  l'antique  Egypte,  forment  le  sujet  de  la 
partie  historique  et  critique  du  recueil  intéressant  de 
Mémoires  que  je  suis  chargé  d'annoncer. 

Je  jne  borne  à  énumérer  ces  questions  sans  essayer 
en  vain  de  les  reproduire.  Détachées  de  l'ouvrage,  où 
les  spéculations  se  trouvent  constamment  appuyées  sur 
les  faits,  elles  perdraient  ici  presque  tout  leur  attrait. 
L'auteur  a  soutenu  cet  attrait  par  un  choix  habile  de 
détails  savans  et  curieux  ,  et  par  quelques-unes  de  ces 
hardiesses  judicieuses  que  l'inspiration  commande,  que 
le  goût  dirige  et  que  la  raison  avoue. 

J'insisterai  davantage  sur  la  partie  zoologique.  Les 
résultats  généraux  dont  elle  se  compose  ont  une  valeur 
presque  indépendante  de  la  place  qu'ils  y  occupent  ;  et 
par-là,  ils  se  prêtent  beaucoup  mieux  à  toutes  les  combi- 
naisonsetàtoutes  les  contractions  d'une  analyse  rapide. 

L'influence  des  climats  sur  l'organisation  des  ani- 
maux a  frappé,  de  bonne  heure ,  les  esprits  observa- 
teurs. Hippocrate  écrivait ,  il  y  a  vingt  siècles  ,  sou  livre 
immortel  des  Eaux ,  de  la  Terre  et  de  V Air.  Chaque 
animal  étant,  en  effet,  formé  sous  les  conditions  d'une 
région  déterminée,  il  doit  nécessairement  exister  entre 
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lui  et  cette  région  une  certaine  convenance  ;  et  cette 
convenance  est  précisément  ce  qui  constitue  la  région 
zoologique  de  cet  animal. 

Un  voyageur  illustre,  M.  de  Humboldt,  a  montré 
récemment  que  cette  conformité  ombrasse ,  avec  une 
extrême  précision,  tout  l'ensemble  du  règne  organique. 
Partout,  l'ordre  de  la  végétation  lui  a  indiqué,  d'une 
manière  rigoureuse  ,  le  degré  de  la  température,  et, 
par-là  ,  le  g^nre  des  animaux  propres  à  cette  tempéra- 
ture. Mais  nulle  part  ce  triple  enchaînement  des  ani- 
maux ,  des  végétaux  et  de  la  température  n'est  mieux 
établi  que  dans  les  nouvelles  observations  de  M.  La- 
Ireille  sur  la  géographie  générale  des  arachnides  et  des 
insectes. 

Les  pavs  où  règne  une  chaleur  soutenue,  et  modérée 
par  une  humidité  convenable,  sont  à  la  fois  les  plus 
fécondsen  insectes  et  les  plus  riches  en  végétation.  D'un 
autre  côté,  les  ins'^ctes  et  les  plantes  dépérissent  à  me- 
sure qu'on  approche  de  la  ligne  des  neiges,  et  les  limites 
de  la  botanique  sont  aussi  les  limites  de  la  zoologie. 
On  peut  donc  déterminer,  avec  quelque  rigueur,  la 
distribution  géographique  des  animaux  et  des  végétaux 
par  les  degrés  de  la  température  ,  ou  ,  si  l'on  veut,  une 
température  analogue  doit  toujours  annoncer  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  du  même  ordre.  Ainsi  ,  les 
plaines  situées  près  des  pôles  ,  et  les  régions  des  neiges 
perpétuelles  sur  les  montagnes  de  la  zone  torride,  sont 
également  stériles.  La  Barbarie  ,  au  contraire,  ou  l'on 
cultive  la  canne  à  sucre  ,  l'indigo  et  le  bananier,  donne 
quelques  genres  d'insectes  plus  particuliers  aux  pays 
voisins  de  l'équateur.  Enfin  ,  une  montagne  élevée  pré- 
sente une  superposition  graduelle  de  climats  variés, 
dans  les  divers  points  de  sa  hauteur  ,  et  chacun  de  ces 
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points  }5orte ,  en  effet,  des  productions  de  chacun  des 
climats  auxquels  il  correspond. 

D'autres  circonstances  encore  joignent  leur  influence 
individuelle  et  locale  à  l'influence  générale  de  la  tem- 
pérature. Les  contrées,  séjiarées  par  de  grands  inter- 
valles ,  offrent  constamment  des  espèces  diverses;  et 
remarquez,  je  vous  prie,  que,  dans  un  pareil  cas,  l'i- 
dentité de  la  température  peut  bien  ramener  l'identité 
des  genres,  mais  qu'elle  ne  va  jamais  jusqu'à  ramener 
l'identité  des  espèces.  Les  animaux  difiFèrent  tous  spéci- 
fiquement dans  les  deux  inondes,  et  les  insectes  des 
parties  orientales  de  l'Asie  sont  tous  distincts  de  ceux 
d'Afrique  et  d'Europe.  Dans  le  même  climat,  il  sufllt 
quelquefois  d'une  simple  barrière  naturelle  pour  éta- 
blir une  différence  spécifique  dans  les  insectes  qu'elle 
isole  :  les  Cordilières  et  le  Col  de  Tende  en  sont  des 
exemples. 

Pour  soumettre  à  un  certain  ordre  cette  division  géo- 
graphique des  arachnides  et  des  insectes  ,  M.  Latreille 
a  eu  l'heureuse  idée  de  partager  de  douze  en  douze  un 
méridien  prolongé  du  voisinage  du  Groenland  vers  le 
pôle  antarctique,  et  comprenant  par  conséquent  à  peu. 
près  toute  la  terre  connue.  Chacune  de  ces  sections  duo- 
décimales produit  un  changement  sensible  dans  la 
niasse  des  insectes ,  et  ce  changement  est  total  pour 
deux  sections.  En  général,  les  espèces  d'une  zone  dis- 
paraissent graduellement,  et  font  ainsi  placeà  celles  de 
la  zone  suivante  qui  deviennent,  à  leur  tour,  domi- 
nantes. La  succession  ne  s'opère  brusquement  que  lors- 
qu'une barrière  considérable  se  trouve  interposée  entre 
deux  zones. 

Les  mœurs  des  insectes,   leurs  industries  variées  , 
leurs  goûts  individuels,  leui's  relations  sociales  forment 
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l'étude  la  plus  propre  peut-être  à  piquer  la  curiosité, 
et  à  satisfaire  ce  besoin  naturel  que  nous  avons  de  savoir, 
pour  l'unique  plaisir  de  savoir.  Personne  n'ignore  avec 
quel  bonheur  cette  étiide  a  été  cultivée  par  Swammer- 
dam,  Réaumur  ,  Dégeer,  Bonnet  et  les  deux  Hubert, 
dont  l'un  ,  quoique  aveugle  ,  a  cependant  porté  si  loin 
l'art  de  l'observation ,  et  dont  l'autre  a  soumis  à  l'art 
expérimental  les  procédés  presque  insaisissables  de  l'ins- 
tinct lui-même. 

M.  Latreille  qui ,  par  de  célèbres  travaux  entomo- 
liques  ,  avait  déjà  fait  connaître  ,  avec  tant  de  rigueur, 
toutes  les  particularités  de  l'organisation  de  ces  ani- 
maux ,  a  voulu  ramener  aussi  toutes  les  particularités 
de  leur  intelligence  à  des  lois  positives  et  générales. 
Dans  ce  dessein  ,  il  s'est  principalement  attaché  àl'ana- 
iyse  sévère  de  leurs  rapports  sociaux  et  à  la  coordina- 
tion précise  de  ces  rapports  en  un  véritable  système. 

Un  abri  commode  et  une  nourriture  abondante  réu- 
nissent souvent  entre  eux  un  grand  nombre  d'insectes  ; 
mais  ces  rassemblemens  éveutuels  et  fortuits  ne  sont 
pas  des  sociétés.  Là,  comme  chez  nous  ,  c'est  le  partage 
des  peines  et  des  travaux,  l'échange  mutuel  des  droits 
et  des  devoirs,  et  surtout  le  soin  commun  de  la  géné- 
ration nouvelle,  qui  constituent  la  société. Leurs  associa- 
tions ,  temporaires  ou  continues ,  offrent  trois  sortes 
d'individus  parfaits  :  des  femelles  ,  des  mâles  et  des 
neutres.  L'existence  de  ces  neutres  est  partout  intime- 
nient  liée  à  l'existence  même  de  la  société.  La  prodi- 
gieuse fécondité  des  femelles,  et  l'éducation  singulière 
des  petits  exigeaient ,  eu  effet ,  des  auxiliaires  qui  n'eus- 
sent de  la  maternité  que  les  affections ,  sans  eu  avoir  la 
faculté  reproductive. 

L'instinct  des  insectes  a  été  l'objet  de  plusieurs  tra- 
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vaux  importans.  Oa  se  permet  de  rappeler  ici  ce  qu'on 
a  déjà  dit  à  l'article  de  M.  Gall  (i)  :  l'instinct,  l'intel- 
ligence ,  l'esprit ,  ne  sont  que  des  mots  génériques  et 
abstraits.  II  n'y  a  d'instinct  général  pas  plus  que  d'in- 
telligence absolue;  mais  il  y  a  des  instincts  déterminés 
et  des  facultés  intellectuelles,  ou  plutôt ,  ces  instincts 
et  ces  facultés  ne  sont  qu'une  même  chose.  Plus  le 
nombre  de  ces  facultés  est  limité  ,  plus  l'étendue  de 
leurs  opérations  l'est  aussi.  L'insecte  agit  sûrement  et 
invinciblement,  parce  qu'il  a  peu  d'instincts.  Nous  de- 
vons à  des  instincts  plus  nombreux  et  plus  variés ,  une 
existence  moins  uniforme  et  les  apparences  d'une  li- 
berté sans  bornes. 

Toutefois,  M.  Latreille  n'a  point  borné  ses  recherches 
à  l'histoire  naturelle  des  insectes.  Il  a  senti  que  les  lois 
de  leurs  l^abitudes  reposent  nécessairement  sur  les  lois 
de  leur  organisation  ;  et,  le  premier,  il  a  porté  dans  cette 
étude  une  méthode  philosophique  (2).  Guidé  par  le  prin- 
cipe invariable  des  connexions  (3),  il  a  reconnu  l'analogie 
de  certains  organes  à  travers  leurs  transformations  les 
plus  étonnantes.  C'est  ainsi  qu'il  a  vu  les  segmens  et  les 
appendices  des  animaux  articulés  varier  à  l'infini  de 
forme  et  de  fonction  ,  et  se  retrouver  néanmoins  partout 
dans  des  rapports  identiques. 

La  formation  des  ailes  des  insectes  est  surtout  remar- 
quable. Ces  ailes  se  composent  de  deux  lames  membra- 

(t)  Voy.  le  9'  cahier  de  ce  recueil. 

(2)  L'intërêtqu'offrentcesdemiers  travaux  nous  a  engagés,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  encore  publies ,  à  en  indiquer  ici  les  principaux 
re'sultats. 

(3)  Philosophie  anatomique,  pag.  xxxj. 
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lieuses  ,  minces  ,  élastiques  ,  diaphanes  et  soutenues  par 
des  nervures  multipliées.  M.  La  treille  a  montré  ,  d'une 
manière  aussi  ingénieuse  qu'irrécusable  ,  que  ce  réseau 
délicat  est  formé  par  le  tissu  trachéal. 

Ces  faits  précieux  ont  engagé  M.  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire  à  étendre  aux  animaux  articulés  cette  Théorie  des 
analogws  qu'il  venait  d'établir  ,  avec  tant  d'éclat  , 
pour  les  animaux  verlébrés.  Ainsi  qu'il  l'a  prouvé,  le> 
segmens  sont  tour  à  tour  réunis  ,  séparés  ,  confondus  ; 
les  appendices  servent  tour  à  tour  de  pâtes  ,  d'an- 
tennes, de  mandibules.  Le  nombre  des  matériaux  est 
constant,  leurs  relations  immuables;  mais  le  groupe- 
ment, les  formes  ,  les  fonctions  de  ces  matériaux  peu- 
vent changer  de  mille  façons  ,  et  ce  sont  ces  change- 
luens  jTiérTiCS  qui  constituent ,  par  leur  diversité,  les 
caractères  individuels  et  spécifiques  des  animaux. 

Floukens  ,    D.-M 
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dines ,  gênera,  species  plant  arum ,  secundùm 
methodi  iiaturalis  normas  digestarurn  et  descrip- 
tarum,  autore  Aug.  Pyramo  Decandolle-, 
Système  katurel  du  règne  végétal,  ou  ordres, 
genres  et  espèces  des  plantes ,  décrites  et  distri- 
buées d  après  les  pnncipes  de  la  méthode  natu- 
relle',  par  M.  Auguste  Pyuame  Decandolle-, 
vol.l"  {\). 

Cette  nouvelle  production  d'un  savant  déjà  distingué 
parmi  lesLotanistes,  ne  peut  tpi'ajouter  à  lare'putation 
de  son  auteur.  Avant  d'en  rendre  compte,  il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  présenter  un  taLleauabrégé  et 
comparatif  de  l'état  de  la  botanique,  au  tems  de 
Tournefort  et  de  Linné ^  et  d'indiquer  les  progrès  ra- 
pides qu'elle  a  faits,  depuis  environ  un  demi-siècle  ,  et 
dont  l'ouvrage  dé  M.  Decandolle  est  lui-même  une 
preuve. 

La  botanique  ne  consiste  pas  toute  entière,  comme  on 
le  croit  vulgairement,  dans  la  simple  nomenclature 
des  plantes.  Cette  belle  partie  de  l'histoire  naturelle, 
outre  son  utilité  incontestable  ,  a  des  ramifications 
d'une  haute  importance.  La  connaissance  de  tous  les 
organes,  tant  intérieurs  qu'extérieurs  ,  dont  se  compo- 
sent les  végétaux,  celle  de  leurs  rapports  et  de  leurs  dif- 
férences ;  leur  application  dans  l'économie  rurale  et  do- 
mestique ,  leur  classification  SI  nécessaire  au  botaniste,. 

(i)  I  vol.  in-8°.  Paris,  1819.  Treuttel  et  AViirtz,  rue  de  Bour- 
bon, n**  17, 
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pour  les  reconnaître  ;  au  chimiste ,  pour  les  soumettre 
à  l'analyse  ;  au  médecin,  pour  en  déterminer  l'usage 
et  les  doses,  dans  l'emploi  qu'il  en  fait  journellement , 
sont  autant  de  sujets  qui  appellent  les  recherches  et 
les  méditations  du  botaniste. 

On  distingue  dans  cette  science  deux  objets  princi- 
paux :  Xàphj-siologie  végétale  et  la  classification ,  que 
M.  Decandolle  désigne  sous  le  nom  de  taxonomie. 

\jai  physiologie  végétale  comprend  l'étude  et  la  con- 
naissance de  tous  les  organes  des  végétaux.  La  re- 
cherche des  organes  intérieurs  ou  constituans  ,  se 
nomme  anatomie  végétale.  Les  savans  qui  s'occupent 
plusspécialement  de  cette  branche  difficile,  mais  très-im- 
portante de  \a.  physiologie ,  cherchent  à  déterminer  le 
nombre ,  la  disposition  et  les  fonctions  des  organes  in- 
térieurs qui  entretiennent  la  vie  dans  les  plantes  ,  et 
contribuent  au  développement  de  toutes  ies  autres 
parties. 

Les  progrès  de  Vanatomie  végétale  n'égalent  .point 
ceux  qu'a  faits  la  taxonomie.  On  n'en  sera  pas  étonné  , 
si  l'on  fait  attention  à  la  petitesse  des  organes  qu'elle  a 
pour  but  de  reconnaître,  et  à  leur  extrême  ténuité  ; 
obstacles  qu'on  ne  peut  vaincre  qu'avec  le  tems  ,  par 
la  persévérance  des  observations  et  par  la  multiplicité 
et  la  répétition  d'expériences  que  l'on  ne  fait  pas  tou- 
jours facilement. 

Les  anciens  naturalistes  ne  s'étaient  pas  occupés  de 
Vanatomie  végétale  :  les  uns ,  en  comparant  trop  mi- 
nutieusement les  végétaux  aux  animaux  ,  ont  porté  le 
système  d'analogie  et  d'identité,  jusqu'à  vouloir  attri- 
buer aux  premiers  un  estomac  et  des  organes  digestifs. 
Ils  ont  pris  pour  des  vaisseaux  aériferes  les /racAee^,  re- 
connues aujourd'hui  pour  des  condiMts  d'une  portion 
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tle  la  sève;  d'autres,  en  adoptant  une  opinion  opposée, 
©nt  peut-être  aussi  rejeté  trop  inconsidérément  beau- 
coup de  traits  similaires.  On  admet  aujourd'hui ,  sur  ces 
points  principaux  ,  des  idées  plus  justes  et  plus  saines  , 
quoique  enAeloppées  encore  de  plusieurs  doutes.  Malgré 
les  efforts,  les  travaux,  les  nombreuses  recherches  et  les 
expériences  multipliées  de  Grevi>,  Malpighi,  Haller,  Bon- 
net, Guettard,  Duhamel-Diimonceau ,  et  plus  récemment 
d'Hedwig,  Sprengel,  Rudolphi,  Li'nck,  Mirbel,  Trevira- 
nus,  du  Petit-Thouars ,  Moldenhawer,  etc.,  etc.,  nous 
n'avons  que  des  données  vagues  et  générales  sur  ce  méca- 
nisme admirable ,  et  toul-à-fait  varié  dans  les  di- 
verses  classes, par  lequel  tant  d'êtres  dijjfërens  naissent, 
vivent,  croissent ,  se  multivlient ,  et  se  régénèrent  sans 
cesse.  Nous  sommes  loin  d'avoir  acquis  des  connais- 
sances certaines  et  précises  sur  les  organes  intérieurs 
des  végétaux ,  sur  les  fonctions  qu'ils  remplissent ,  et 
qui  sont  propres  à  chacun  d'eux.  Il  est  incontestable 
que  la  sève  a  du  mouvement ,  que ,  sucée  par  les  ra- 
cines ,  elle  monte ,  à  certaine  époque  de  l'année ,  jus- 
<ju'aux  extrémités  des  arbres  les  plus  élevés  ;  qu'à  une 
autre  époque  ,  où  elle  cesse  d'être  attirée  au  sommet , 
elle  subit  un  mouvement  rétrograde ,  et  sert  alors  au 
développement  et  à  l'accroissement  des  racines  ;  qu'en 
hiver,  ces  raouvemens  sont  ralentis,  et  même  sans  au- 
cune activité  apparente ,  suivant  l'intensité  du  froid  , 
ce  qui  assimile,  en  quelque  sorte  ,  les  plantes  aux  ani- 
maux dormeurs.  La  sève  paraît  être  le  produit  d'une 
sécrétion ,  au  moyen  d'organes  reconnus  et  indiqués 
par  les  physiologistes.  La  présence  de  sucs  propres  et 
diversement  colorés  dans  certaines  plantes  ,  telles  que 
les  euphorbes,  les  asclépias,  l'éclair,  ne  permet  pas 
d'en  douter.  Mais ,  quelles  sont  les  véritables  fonctions 
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des  trachées?  celles  des  fausses  Iracliées  découvertes  par 
M.  Mirbel?  Ces  dernières  sont-elles  des  organes  distincts, 
ou  seulement  des  modifications  des  premières?  La  forme 
des  unes  et  des  autres  est-elle  constante?  Sont-elles  les 
mêmes  dans  les  différens  âges? 

Par  quelles  lois  ,  qttelles  causes  organiques  ,  les 
noyaux  de  certains  fruits,  auxquels  il  suffit  du  court 
espace  d'une  saison  pour  arriver  à  l'état  le  plus  dui*  et 
le  plus  compact,  surpassent-ils  en  intensité  celle  des 
couches  les  plus  anciennes  du  bois  des  troncs  des  arbres, 
dont  chaque  couche  emploie  deux  ans  au  moins  à  de- 
venir ligneuse?  Pourquoi  une  quantité  donnée  de  bois 
résiste- t-elle  plus  long-tems  à  l'action  du  feu  ,  qu'une 
égale  quantité  de  noyaux  les  plus  durs  (i)?  La  cause 
hIcs  couleurs  dans  les  végétaux  est  généralement  attri- 
buée au  fer.  (iomment  arrive-t-il  que,  de  plusieurs 
plantes  venues  à  côté  les  unes  des  autres  ,  dans  la  même 
■térrè,  à  la  même  exposition,  la  corolle  de  l*une  soit 
blanche,  celle  de  l'autre  bleue,  celle  d'une  troisième 
^•onge,? 

La  formation  des  couches  ligneuses  est  aujourd'hui 
la  matière  d'un  point  de  controverse  qui  divise  quel- 
ques physiologistes.  On  avait  toujours  pensé  ,  avec 
Grew,  Malpighi,  Duhamel-Dumonceau  ,  etc.,  que  le 

'  '(i)'  Cette  observation  sur  la  différence  <le  dureté  des  noyaux  et 
du  boi^  est  due  à  M.  Kicbard,  qui,  le  premier,  à  notre  connais- 
sance, en  a  fait  la  remarque.  En  effet,  si  l'on  compare  un  noyau 
de  pêche,  d'abricot  et  de  cocos,  que  les  outils  les  plus  tranchans 
et  les  plus  fins  ont  de  la  peine  à  entamer,  aux  bois  des  rieux 
chênes  et  autres,  on  conçoit  diflicilcmcnt  comment  les  premiers 
ont  pu  être  fermes  dans  l'espace  de  quelques  mois,  tandis  qu'il  a 
fallu  de  longues  anne'es  pour  donner  au  bois  une  moindre  dureté. 

(Nou  de  routeur.) 
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bois  se  formait  annuellement  par  la  conversion  de  la 
couche  la  plus  intérieure  de  l'aubier,  en  inème  tems 
que  celui-ci  s'accroissait  extérieurement  de  la  couche 
Ja  plus  intérieure  de  l'écorce  ,  qui ,  en  prenant  plus  de 
consistance,  devenait  aubier.  Quelques  modernes,  M.  du 
Petit-Thouars  entre  autres,  ont  émis  une  opinion  diffé- 
rente. Selon  eux,  chaque  couche  annuelle  du  bois  est 
le  produit  d'une  substance  mucilagineuse  que  l'on  re- 
juarque  au  printems  ,  entre  le  bois  et  l'écorce  ,  et  que 
M.  Duhamel  a    nommée    carnbiiiw.    Cette   substance 
purement  liquide  finirait  par  s'organiser  à  l'instar  de 
toutes  les  parties  des  végétaux, que  quelques-uns  croient 
t'tre  purement  mucilagineuses  dans  l'origine.  D'autres 
personnes  admettent  la  préexistence  de  tous  les  organes 
des  plantes  dans  leurs  semences ,  et  supposent  que  ces 
organes  se  développent  successivement ,  et  ne  peuvent 
être  formés  par  une  matière  purement  liquide  ,  et  que 
les  autres  parties  des  végétaux,  quoique  liquides  et  mu- 
cilagineuses en  apparence  ,  contiennent  en  réalité  les 
organes  qui  doivent  les  constituer  dans  leur  état  de  dé- 
veloppement parfait. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  entreprenions  de  signa- 
ler tous  les  points  à  éclaircir  sur  cette  importante  ma- 
tière. Attendons  de  nouvelles  lumières  du  tems,  du 
travail  et  des  expériences  des  savans  qui  se  livrent  à  ce 
genre  de  recherches  ,  et  qui  ne  sauraient  être  trop  en- 
couragés. 

Mais  ,  si  nos  connaissances  en  anaiomie  végétale  lais- 
sent beaucoup  à  désirer,  il  faut  convenir  que  la  taxo- 
nomie  offre  les  progrès  les  plus  rapides  et  les  plus  satis- 
faisans.  Pour  donner  une  idée  de  ces  progrès  ,  nous 
n'aurons  pas  besoin  de  remonter  au  tems  à^Aris— 
tote,  de  Théophraste ,   de  Dioscoride ,  de  Pline  ^  etc. 
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Mais  nous  devons  passer  subitement ,  de  cet  état  de 
l'enfance  de  la  botanique,  à  l'époque  oii  ont  para 
Tournefort  et  Linné.  Ces  deux  grands  génies,  auxquels 
il  était  réservé  de  faire  prendre  une  face  toute  nouvelle 
à  la  science,  ont  rassemblé  les  matériaux  recueillis  avant 
eux  ;  ils  en  ont  élevé  l'édifice  dont  leurs  prédécesseurs, 
Camerarius,  Magnol,  les  deux  Bauhins ,  Rey,  Mori- 
son ,  etc.,  et  d'autres,  avaient  posé  les  premiers  fon- 
demens. 

Tournefort  a  fondé  son  système  sur  la  présence  et 
l'absence  des  divers  organes  des  fleurs  ,  sur  leurs  formes 
si  admirablement  variées,  et  notamm.ent  sur  leur  corolle. 
C'est  d'après  tous  ces  caractères  apparens  et  faciles  à 
reconnaître,  que  sont  établis  la  plupart  des  classes  et 
des  ordres  de  sa  méthode,  qu'il  a  complétée  par  la  con- 
sidération du  fruit,  et  qu'il  a  rendue  par-là  aussi  na- 
turelle qu'elle  pouvait  l'être  ,  à  cette  époque  de  la 
science. 

Linné  s'est  attaché  à  d'autres  caractères ,  sans  pour- 
tant négliger  les  premiers  qui  ne  jouent  plus  dans  son 
système  que  des  rôles  secondaires.  En  profitant  des 
idées  déjà  mises  en  avant  par  Camerarius  et  quelques 
autres,  il  a  fait  l'application  de  l'ingénieuse  comparai- 
son de  Vaillant ,  qui  regarde  la  corolle  des  fleurs 
comme  le  rideau  d'un  lit  nuptial ,  s'ouvrant  lorsque  le 
grand  œuvre  de  la  fécondation  est  achevé.  En  effet , 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  sucs  des  anthères  se 
dégagent  de  leur  poussière  prolifique,  au  moment  oii 
la  corolle  s'épanouit ,  quelquefois  même  avec  une  sorte 
de  détonation  sensible.  Telle  est  l'origine  de  l'ingé- 
nieux système  sexuel  qui  a  obtenu  tant  de  partisans. 
Les  classes  de  ce  système  sont  établies  sur  le  nombre  , 
la  proportion  ,  l'insertion  des  étamines  ,  et  les  ordres  , 
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d'après  les  mêmes  considérations  appliquées  aux  pistils 

Ces  deux  méthodes  ont  été  pendant  long-tems  et 
sont  encore  aujourd'hui,  pour  un  grand  nombre  de 
botanistes  ,  les  guides  les  plus'certains  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  plantes.  Mais  ,  il  restait  un  but  plus 
important  à  atteindre  pour  faire  faire  à  la  science  de 
nouveaux  progrès.  Les  plus  habiles  et  les  plus  savans 
ne  les  entrevoyaient  qu'à  travers 'des  obscurités  san*- 
nombre.  Linné ,  le  premier  ,  commença  à  frayer  1^ 
véritable  route  ,  en  publiant  ses  ordres  naturels. 

Bernard  deJussieu  a  péiiétré  plus  avant  encore  dans 
la  même  route  ;  mais  son  excessive  modestie  ne  lui  per- 
mit que  de  faire  un  simple  essai  dans  le  jardin  de 
Trianon  ,  oii  les  plantes  furent  distribuées  et  groupées 
d'après  les  principes  de  sa  nouvelle  méthode. 

Quelques  années  après  ,  Adanson  ,  élève  de  ce  savant 
botaniste,  fit  paraître,  à  son  retour  du  Sénégal,  ses 
nouvellesyàm/7/e5  naturelles  des  plantes,  ouvrage  plein 
d'érudition  ,  et  de  faits  entièrement  nouveaux.  Mais  , 
l'auteur  a  nui  lui-même  à  son  succès,  en  cherchant  à 
y  introduire,  sans  nécessité,  un  trop  grand  nombre  de 
noms  souvent  barbares,  durs  à  prononcer,  et  surtout 
une  nouvelle  orthographe  qui  en  rend  la  lecture  pé- 
nible. 

Enfin  ,  M.  Anloine-Laurent  deJiissi'eu  ,  élève  et  suc- 
cesseur de  Bernard ,  a  publié  ,  en  1789  ,  la  méthode  de 
son  oncle,  considérablement  augmentée  par  des  re- 
marques qui  lui  sont  propres.  Depuis  cette  époque,  à 
laquelle  on  peut  faire  remonter  les  derniers  et  rapides 
progrès  de  la  science,  les  botanistes  de  tous  les  pays 
ont  travaillé  au  perfectionnement  de  cette  méthode. 

Les  ouvrages  de  MM.  Richard ,  Mirbel ,  etc.  ,  sur  les 
fruits ,  et  les  remarques  particulières  de  MM.  Correa 
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de  Serre,  Dupeiit  Thouars ,  Decondolle ,  Mirhel,  etc.  , 
ont  fourni  des  matériaux  précieux.  Le  magnifique  tra- 
vail de  MM.  Hwiiboldt,  Bonpland  et  Kunts  •  la  Flore 
de  la  Nouvelle-Hollande  par  M.  Labillardière  ,  etc., 
ont  fait  connaître  plusieurs  faits  nouveaux. 

Nous  ne  devons  point  omettre  le  dévouement  des^ 
nombreux  voyageurs  de  tous  les  pays,  iieureusement 
aidés  et  protégés  par  leurs  gouvernemens  respectifs  (i). 
Les  courses,  les  fatigues  ,  rien  n'a  été  capable  d'arrêter  , 
ni  de  diminuer  leur  zèle.  Tous  les  climats  ont  été  par- 

(i)  Que  n'avons-noiis  pas  lieu  d'attendre  et  d'espe'rer  d'une 
mesure  nouvellement  adoptée  par  le  gouvernement  français!  L'n** 
sorte  de  concours  a  été  e'tabli  pour  de  jeunes  naturalistes  qui  se 
destinent  à  voyager,  «Jans  l'intérêt  de  toutes  les  sciences  natu- 
relles. Celiilqui  en  a  conçu  TideV ,  et  qui  a  comm  ncé  à  la  mettre 
en  pratique,  s'est  acquis  de  grands  droits  à  la  reconnaissance  pu- 
blique :  et  combien  ne  lui  serait-on  pas  redevable ,  s'il  aclievait 
son  ouvrage,  en  établissant  son  plan  sur  une  e'cheUe  plus  vaste  et 
plus  e'tendue?  Qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  quelques  ide'es 
pour  le  perfectionnemeut  de  cet  utile  projet.  H  ne  suffit  pas  aux 
jeunes  e'ièves  qui  se  destinent  à  voyager  ,  d'avoir  en  partant 
des  connaissances  préliminaires  de  la  science  qu'ils  se  pro- 
posent d'étudier;  il  faut  encore  qu'ils  aient  lu  et  étudié  les 
relations  des  voyageurs  anciens  ;  qu'ils  apprennent  à  se  conduire 
avec  les  naturels  des  pays  qu'ils  sont  destinés  à  parcourir 5  à  res- 
pecter leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  habitudes,  et  jusqu'à 
leurs  préjugés  ;  à  se  diriger  dans  toutes  les  circonstances  faciles  à 
prévoir,  soit  pour  leur  sûreté,  leur  santé,  soit  pour  la  conserva- 
tion des  objets  qu'ils  auront  recueillis  ,  etc. ,  etc.  Le  véritable  et 
sûr  moyen  de  les  instruire  convenablement,  serait  de  créer  à  cet 
effet  une  chaire  au  Collège  de  France ,  d'adjoindre  un  naturaliste 
à  chaque  légation  dans  l'étranger ,  et  d'en  envoyer  avec  le  titre 
de  consuls  dans  les  lieuv  les  plus  éloignés,  et  où  il  n'y  en  a  jamais 
eu.  Ce  )|lan,  bien  exécute  ,  nous  paraît  être  le  plus  favorable  et  le 
plus  avantageux  aux  progrès  de  toutes  les  sciences,  sans  ^tretrop 
dispendieux  pour  le  gouvernement.  (Note  de  l'auteuF-  ) 
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rourus,  tous  les  pays  explorés.  A  ces  tiavanx  sont  tlues 
cr-i  flores  déjà  indiquées  et  un  grand  nombre  de  mo- 
nographies de  familles  entières  et  même  de  quelques 
genres  en  particulier.  Tels  sont  entre  autres  les 
plantes  grasses,  les  algues  de  M.  Decandolle ^  les  me- 
lastomées  de  M.  Bonpland,  les  mimoses  et  autres  légu- 
mineuses de  M.  KunLs ,  les  chênes  d'Amérique  pai" 
MM.  Michaux  ^eve  et  fils,  les  plantes  conifères  par 
M.  Richard,  ouvrage  presque  entièrement  achevé  ,  et 
dont  les  savans  attendent  la  publication  avec  impa- 
tience; les  agrostographies  de  MM.  Schrcber ,  Gandin, 
Desmazières ,  Robert,  Brown  ;  la  notice,  s'il  nous  est 
permis  de  la  citer  ,  et  le  travail  du  jeune  M.  Lesdbou- 
dois  sur  les  cypéracées,  qui  en  a  pris  les  bases  dans  le 
manuscrit  de  notre  ouvrage,  dont  la  publication  a  été 
arrêtée  par  suite  des  derniers  changemens  arrivés  dans 
l'organisation  de  l'Institut.  Ces  deux  dernières  familles 
surtout,  les  graminées  et  les  cypéracées  doivent  fixer 
l'attention  des  savans.  Eu  effet  ,  parmi  les  plantes  les 
plus  utiles,  la  famille  qui  comprend  le  blé  ,  le  seigle, 
l'orge,  le  riz,  le  maïs  ou  blé  de  Turquie  ,  l'avoine,  etc. , 
occupe,  sans  aucun  doute,  le  premier  rang,  et,  circons- 
tance assez  remarquable,  c'est  une  de  celles  dans  les- 
quelles il  régnait  le  plus  de  confusion  ,  et  qui  a  dii  su- 
bir une  réforme  presque  totale. 

Après  avoir  présenté  le  tableau  aussi  abrégé  que 
possible  des  progrès  généraux  de  la  botanic^e  (i),  qu*il 

(0  L'auteur  de  ce  tableau ,  par  modestie  sans  doute  ,  a  oublié 
de  se  citer.  Wous  croyons  de  notre  devoir  de  remplir  cette 
lacune.  Dès  l'année  1780,  le  premier  en  France,  et  dans  le  même 
tems  qu'Hedwig  en  Allemagne,  il  a  publie'  de  nouvelles  observa- 
tions ,  dans  un  Mémoire  pre'sente  à  l'Académie  royale  des  Sciences, 
sur  toutes  les  familles  de  la  cryptogamie ,  qu'il  a  uomme'e  depuis 
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nous  soit  permis  d'en  mentionner  une  partie  moins 
connue  ,  qui  n'est  encore  qu'à  son  berceau, et  qui  ouvre 
aux  observateurs  et  aux  voyageurs  un  nouveau  champ 
à  parcourir. 

L'esprit  d'observation,  en  s'ëtendant  jusqu'aux  bran- 
xbes  les  plus  négligées  de  la  science  ,  ne  s'est  pas  borné 
à  l'étude  de  la  physiologie  et  de  la  taxonomie.  On  a 
remarqué  que  les  plantes  ont,  comme  les  animaux, 
leur  vermine  et  leurs  parasites.  Tels  sont  les  uredœ,  les 
preccinia,  etc.,  qui  sont,  aux  végétaux,  ce  que  les pouxy 
les  puces ,  les  feignes  ,  les  punaises ,  etc. ,  sont  aux  ani- 
maux. Elles  ont,  de  plus,  leurs  fausses  parasites  qui 
vivent  sur  leurs  feuilles  ,  leur  tronc  ,  etc.  Tels  sont  les 
mousses  et  les  lichens  ,  qui  ne  sont  pas  moins  nuisibles 
aux  individus  dont  elles  s'emparent ,  quoiqu'elles  n'en 
tirent  pas  leur  substance.  Les  plantes  sont  en  outre  ex- 
posées à  être  dévorées  et  piquées  par  les  insectes  qui 
produisent  des  galles  nombreuses  et  variées.  Nous  con- 
naissons en  grande  partie  ces  divers  accidens  et  le  nom 
de  quelques  insectes  qui  les  produisent  dans  le  climat 


acthéogamie,  nom  qui  signifie  noces  insolites,  nuptiœ  insolitce.  Il 
en  a  communique,  en  1807  ,  à  la  première  classe  de  l'Institut,  un 
autre  sur  la  famille  des  algues  ,  dont  le  plan  est  Inse'rë  au  Journal 
de  Botanique.  L'article  Champignons  de  YEncyclopédie  métho- 
dique est  en  entier  de  lui.  Depuis  le  retour  de  ses  voyages  en 
Afrique  et  en  Amérique  ,  il  a  publie  deux  feuilles  de  son  acthéo- 
gamie ,  les  mousses  et  les  lycopédes.  Nous  savons  qu'il  en  prépare 
une  nouvelle  e'dition,  accompagnée  de  figures  de  tous  les  genres, 
et  contenant  des  ide'es  nouvelles  sur  les  organes  et  la  fructifica- 
tion de  ces  sortes  de  plantes.  Les  dessins  en  sont  gravés  depuis 
long-tems,  et  Fauteur  attend,  pour  livrer  le  tout  à  rimprcssion, 
le  résultat  des  nouvelles  observations  dont  il  s'occupe. 

(  IS'^ote  de  l'éditeur.  ) 
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que  nous  habitons.  Quelques  botanistes  ont  décrit  les 
plantes.  Réaumur  et  Dé^eer  ont  fait  des  rcclierches  sur 
les  galles  et  sur  les  insectes  qui  les  occasionnent  ;  mais 
ces  savans  n'ont  laissé  que  des  observations  et  des  Mé- 
moires isolés  ,  bien  insuffisans ,  si  l'on  fait  attention  à 
ce  qu'offrent  de  curieux  et  de  nouveau  en  ce  genre  les 
plantes  étrangères,  celles  surtout  des  pays  cliauds(i), 
M.  Bosc ,  de  l'Académie  des  Sciences,  avait  conçu  le 
plan  d'un  corps  d'ouvrage  sur  cette  matière;  il  le  bor- 
nait à  la  description  des  insectes  et  des  accidens  qui 
résultent  de  leur  piqûre.  M.  Jacq.  Brez  a  commencé 
l'exécution  de  ce  plan  resté  imparfait.  Le  compte  rendu 
des  travaux  de  l'Académie  de  Dijon  nous  apprend  que 
M.  Vallol  l'a  entrepris  sur  une  échelle  plus  étendue  , 
dans  deux  ouvrages  dont  il  s'occupe  ,  et  dont  l'uu  a 
pour  titre  Insectorum  inciinabula.  Quelque  ressem- 
blance qu'il  puisse  y  avoirentre l'entreprise  de  M.  Val- 
lot  et  la  nôtre,  nous  désirons  qu'il  lui  donne  une 
prompte  publicité;  n'étant  pas  connus  de  lui,  ni  lui  de 
nous,  nous  ne  pourrons  ni  l'un  ni  l'autre  être  taxés  de 
plagiat;  et  quelques  titres  que  je  puisse  avoir  à  l'anté- 
riorité, je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  réclamer,  n'ayant  en 

(t)  Depuis  plusieurs  anne'es  que  nous  nous  occupons  de  la  re- 
cherche de  ces  diverses  productions,  que  nous  de'signons  sous  le 
nom  de  phytopolites  (  T^oy.  ce  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Bota- 
nique ,  par  MM.  Gérardin  et  Desvaux) ,  nous  avons  recueilli  plus 
'de  six  mille  objets,  tant  exotiques  qu'indigènes.  Parmi  eux  se 
tvnnvent  un  grand  nombre  de  choses  entièrement  nouvelles,  et 
dont  OD  ne  se  formait  pas  même  Tidée.  Lin  Me'moire  re'dige  depuis 
iong-tems,  et  accompagné  d\in  grand  nombre  de  figures,  aurait 
été  pre'sente  à  l'Académie  des  Sciences ,  si  nous  n'attendions  pour 
cela  des  renseignemens  importans ,  et  que  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  jusqu'à  présent.  {I\'ole  de  l'auteur.  ) 
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vue  que  les  progrès  de  la  science.  Les  naturalistes  ap- 
précieront sans  peine  les  avantages  de  ce  nouveau 
genre  de  recherches  qui  lie  intimement  deux  sciences 
inséparables,  la  botanique  et  Ventomolog^ïe. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  systèmes  arti- 
ficiels ,  qui  tous  présentent  un  côté  utile  pour  parvenir 
à  nommer  les  plantes  connues.  Mais  aucun  n'est  pro- 
pre à  enseigner  les  rapports  et  les  affinités  naturelles 
dont  la  connaissance  constitue  le  véritable  botaniste  , 
et  nous  dirons  à  ce  sujet  avec  M.  Decandolle  :  «  A  me- 
sure que  l'anatomie ,  la  physiologie  des  plantes  et  l'é- 
tude de  leurs  rapports  naturels  ont  fait  des  progrès  , 
on  a  senti  le  vide  des  méthodes  artificielles.  Tous  les 
bons  esprits  se  sont  dégoûtés  d'en  créer  de  nouvelles  , 
et  ont  dirigé  leurs  efforts  sur  l'étude  de  la  méthode 
naturelle,  de  sorte  que  la  suprématie  des  systèmes  ar- 
tificiels a  été,  presque  sans  contradiction,  laissée  au 
système  sexuel;  et  un  système  artificiel  est  dans  le  fait 
une  chose  de  si  peu  d'importance ,  que ,  pour  ceux  qui 
en  veulent  un,  autant  vaut  admettre  celui-là  qu'un 
autre.  »  {Elém.  de  botanique.) 

Il  en  est  un  plus  récent  néanmoins ,  et  que  l'on  doit 
rappeler  ici.  C'est  celui  qu'a  entrepris  M.  Lefebvre,  sous 
le  nom  iï Atlas  botanique.  L'auteur,  dans  ce  travail, 
a  fait  une  heureuse  et  ingénieuse  application  de  la  mé- 
thode naturelle  de  Tournefort ,  du  système  sexuel  de 
Linné  et  du  système  de  Sauvage  sur  les  feuilles  ;  mais, 
dans  l'exécution  ,  les  familles  se  trouvent  disséminées 
sans  ordre;  souvent  même  des  espèces  d'un  même  genre 
sont  distribuées  dans  des  catégories  différentes  et  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ;  mais  enfin  ,  cette  méthode  , 
quoique  artificielle,  réunit  l'avantage  de  faire  passer 
tous  les  caractères  en  revue ,  et  de  préparer  le  jeun* 
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botaniste  aux  vraies  connaissances ,  celles  des  rapports , 
des  a/finites  et  des  différences. 

M.  Lefebvre  fait  usage  des  organes  constituant  pour 
régler  l'ordre  dans  la  niasse  générale.  Les  enveloppes 
florales  établissent  les  divisions.  Les  étamines  —  les 
tribus.  Les  pétales  —  les  familles.  Le  fruit — les  genres. 
Et  les  feuilles —  les  espèces. 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  faire  voir  que  cette  mé-v 
thode  ne  peut  pas  réunir  dans  des  groupes  invai'iables 
toutes  les  plantes  qui  ont  des  rapports  et  des  affinités 
entre  elles,  et  séparer  celles  qui  offrent  des  différences, 
telles  qu'elles  ne  doivent  pas  être  placées  les  unes  à 
côté  des  autres.  Quoiqu'il  en  soit,  le  plan  de  l'auteur 
est  ingénieux  ,  et  on  doit  lui  savoir  gré  des  peines  et 
des  recherches  auxquelles  il  a  du  se  livrer. 
'  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Decandolle  a  pour  objet 
la  description  de  toutes  les  plantes  connues  ,  d'après 
les  principes  de  la  méthode  naturelle.  Les  familles  n'y 
sont  pas  rangées  dans  le  même  ordre  que  celui  à^Adan- 
son  et  de  JNL  de  Jussieu.  L'auteur  a  donné  le  motif  de 
ces  changeinens  ,  dans  ses  Kli'men.s  de.  Botanique  pu- 
bliés çn  i8i3.  Déjà  M.  le  docteur  Persoon  ,  dans  son  Sy- 
nopsis Planlaritm  ;  TVilldencw ,  dans  son  no:iveau 
Specits ;  Tf'ahlet  Hoëmer,  dans  le  leur,  avaient  entre- 
pris un  ouvrage  semblable  ,  en  suivant  l'ordre  du  sys- 
tème sexuel.  Celui  de  M.  Persoon  ,  déjà  ancien  ,  est  de- 
venu incomplet ,  en  raison  des  nouvelles  et  nombreuses 
découvertes  faites  depuis  sa  publication,  ff'^illdenow , 
trop  tôt  eiilevé  à  la  science,  n'a  pu  conduire  son  Species 
que  jusqu'aux  fougères  inclusivement.  Wahl  s'est  ar- 
rêté, après  la  publication  du  second  volume,  et  Boë-^ 
nitr  n'en  a  pu  faire  paraître  (jne  quatre.  Kspérons  que 
M.  Decandolle,  jeune  encore,  sera  plus  heureux,  et 
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que  son  important  ouvrage  sera  conduit  jusqu'à  la  fin. 

L'auteur  divise  les  plantes ,  comme  il  l'avait  déjà 
proposé  dans  ses  élémens  ,  en  deux  grandes  classes  ;  sa- 
voir :  1°.  Les  vasculaires  munies  de  vaisseaux  lymphati- 
ques et  de  pores  corticaux.  Elles  répondent  aux  Mono  et 
Dicotylédones  de  M.  de  Jussieu.  2°.  Les  Cellulaires , 
r  privées  devaisseauxlymphatiques  et  de  pores  corticaux. 
Elles  répondent  aux  Acotylédones  de  M.  de  Jussieu. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  est  plus  spécialement 
destiné  aux  savans  qui  sauront  apprécier  l'exactitude 
des  descriptions  et  rendre  à  l'auteur  toute  la  justice 
due  à  ses  lumières  et  à  son  zèle  non  interrompu  pour 
la  botanique.  M.  Decandolle  a  accompagné  la  descrip- 
tion de  chaque  espèce  d'une  synonymie  complète  dont 
les  botanistes  lui  sauront  beaucoup  de  gré. 

Qu'il  nous  soit  permis  ,  en  terminant,  de  présenter 
à  l'auteur  lui-même  ,  et  de  soumettre  à  ses  lumières 
quelques  réflexions  et  quelques  doutes. 

Les  plantes  cellulaires ,  qui  comprennent  celles  de  la 
Crjpiogamie  de  Linné ,  ont  pour  caractères  d'être 
privées  de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  pores  corticaux. 
Est-il  bien  certain  que  les  Mousses,  quelques  hépa- 
tiques^ telles  que  \esJaucermannes,  nepossèdentpasdes 
vaisseaux  lymphatiques?  Si  l'on  coupe  transversalement 
la  tige  d'une  des  plus  fortes  mousses,  le  polytoir,  par 
exemple,  on  y  remarque  des  points  blancs  parfaite- 
ment semblables  à  l'organisation  Jes  plantes  rnonoco- 
tylédones.  La  nïême  chose  ne  se  remarque  pas  dans  les 
champignons  ;  mais  d'oii  proviennent  les  sucs  laiteux, 
blancs,  rouges  ou  jaunes  de  plusieurs  espèces  ?  Pour- 
quoi les  lames  des  Agarics  fournissent-elles  de  ces  sucs 
en  plus  grande  abondance  que  la  partie  charnue  du 
chapeau,  et  celui-ci  plus  que  le  pédoncule  qui  souvent 
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n'en  donne  point  du  tout?  La  présence  de  ces  sucs  n'in- 
dique-t-elle  pas  celle  des  vaisseaux  particuliers  dans 
lesquels  ils  sont  contenus. 

Quant  aux  pores  corticaux  ,  si  nous  avons  égard  à  la 
définition  que  M.  Decandolle  donne  lui-même  de  ces 
organes,  il  est  difficile  d'admettre  qu'ils  manquent  dans 
les  plantes  aëihiogames )  «  ce  sont,  dit-il,  des  pores 
ovales ,  très  visibles  au  microscope ,  et  quelquefois 
même  à  la  coupe ,  qu'on  observe  sur  le  parenchyme  des 
feuilles^  des  calices  et  des  jeunes  pousses  des  plantes 
vasculaires  ;  mais  seulement  aux  surfaces  destinées  à 
vivre  hors  de  la  terre  ou  de  l'eau.  Ces  organes  paraissent 
servir  à  V exhalaison ,  et peut-^étre  à  Vimbibition  des  va- 
peurs aqueuses.  »  Les  mousses  et  les  jaugermannes  sont 
munies  de  feuilles  qui  exhalent  et  qui  aspirent  les  va- 
peurs aqueuses.  Ce  mécanisme  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  des  pores.  Les  algues  ,  les  champignons  ,  les  li- 
chens n'ont  pas  de  feuilles  jîroprement  dites  ;  mais  ces 
plantes  ont  nécessairement  une  espèce  de  respiration  et 
de  transpiration  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  l'air  et 
le  renouvellement  de  l'air  sont  relativement  aussi  né- 
cessaires à  ces  plantes  qu'à  tous  les  êtres  vivans.  Si  nous 
ne  nous  trompons  pas  dans  cet  exposé  et  dans  ces  diverses 
conjectures ,  il  nous  paraît  que  la  division  des  plantes  en 
vasculaires  et  cellulaires  ,  quelqu'avantageuse  qu'elle 
soit  à  l'analyse  dichotomique  ,  n'est  nullement  exacte 
et  ne  remplace  pas  heureusement  l'ancienne  division 
en  acotjlédones ,  monocotylédones  et  dicotylédones. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  cette  nouvelle  méthode  de  M.  De- 
candolle ne  peut  qu'être  favorablement  accueillie  par 
tous  les  savans,  et  ce  botaniste  acquiert  par  ce  tra- 
vail de  nouveaux  titres  à  leur  estime  et  à  leur  recon- 
naissance. Palisot  de  Beauvois,  de  l' Institut. 
TOME  V.  y 
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Elémens  d'économie  POLiTiQLE,  suïvis  de  quelcjues 
'vues  sur  T application  des  principes  de  cette  science 
aux  règles  administtatii^es  (i). 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  plusieurs  ouvrages 
sur  l'écononiie  politique,  qui  ont  paru  depuis  la  publi- 
cation de  notre  recueil.  Mais,  nous  n'avons  point  re- 
noncé à  faire  connaître  ceux  qui  ont  précédé  cette 
époque.  Parmi  ces  derniers,  celui  auquel  nous  allons . 
consacrer  cet  article ,  est  au  nombre  des  plus  importans 
et  des  plus  utiles.  Son  auteur,  M.  d'Hauterive  ,  dont  la 
modestie  égale  le  talent ,  avait  espéré  pouvoir  cacher 
son  nonx  au  public;  mais,  le  succès  de  son  ouvrage 
l'a  trahi.  On  a  reconnu,  à  la  réunion  des  connaissances 
industrielles  et  administratives ,  un  homme  d'État  qui 
n'avait  vu,  dans  les  hautes  fonctions  publiques  ,qu'un 
moyen  de  plus  d'être  utile  aux  hommes ,  et  dans 
l'étude  des  sciences  qu'un  meilleur  guide  pour  bien 
gouverner.  Smith  avait  demandé  que  l'industrie  restât 
toujours  indépendante  du  gouvernement  ;  M.  d'Hau- 
terive a  été  plus  loin  :  il  a  prétendu  que  le  gouver- 
aement  ne  devait  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui  in- 
téressait l'industrie,  et  que  la  connaissance  approfondie 
des  objets  qui  la  concernent  devait  être  la  première 
étude  de  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  adminis- 
trative. Dans  cette  idée ,  il  a  composé  une  sorte  de 
cours  élémentaire  d'économie  politique,  applicable 
principalement  à  la  direction  des  affaires  publiques,  et 
dans  lequel  il  fait  ressortir,  comme  il  l'annonce  ,  les 
rapports  qui  lient  les  différentes  parties   de  l'admiais- 

(0  1  vol.  in-8°.  Paris,  i8i;.  Fantin  ,  quai  MaLiquais,  n»  3. 
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tration  aux  divisions  correspondantes  de  la  théorie.  Soa 
ouvrage  se  compose  de  deux  parties  ,  l'une ,  toute  de 
principes,  et  l'autre  d'application.  La  première  déve- 
loppe ,  sous  une  forme  nouvelle ,  l'organisation  du  tra- 
vail,  ses  divisions,  les  rapports  qu'il  établit;  de-lk, 
l'auteur  passe  à  la  définition  de  l'argent,  qui  représente 
les  effets  et  les  signes  du  travail.  Ce  chapitre  est  remar- 
quable par  la  forme  et  l'esprit  de  la  définition.  Toutes 
les  productions  que  le  travail  humain  fait  naître  ,  dit 
l'auteur,  ><■  celles  qu'il  prépare  ou  recueille,  ou  modi- 
fie pour  satisfaire  à  nos  besoins,  ont  des  valeurs  diffé- 
rentes qui  prennent  leur  mesure  dans  nos  besoins.  Les 
graduations  de  cette  mesure  constituent  ce  qu'on  ajD" 
pelle  leur  prix.  Le  travail ,  par  tous  les  degrés  dont  il 
est  susceptible,  et  sans  égard  à  ses  variétés  de  genre, 
fournit  l'échelle  de  graduation  de  tous  ces  prix  ,  et  l'ar- 
gent est  l'expression  de  tous  les  degrés  de  cette  échelle. 

«  Ainsi ,  cette  grande  chaîne  d'appréciation  nous 
présente  six  choses  principales,  dans  l'ordre  que  je 
vais  indiquer  :  les  besoins ,  \es  jjroductions ,  les  valeurs, 
les jjrix,  le  travail  et  l'argent. 

»  Les  valeurs  expriment  le  rapport  des  productions 
et  des  besoins  ;  les  prix  expriment  le  rapport  des  va- 
leurs ,  des  besoins  et  des  productions  ;  le  travail  ex- 
prime le  rapport  dés  productions ,  des  besoins  ,  des 
prix  et  des  valeurs;  et  l'argent  est  l'expression  géné- 
rale de  toutes  ces  choses. 

»  L'industrie  humaine  agit  et  s'organise  de  la  même 
manière  que  l'esprit  humain.  Les  choses  de  la  nature 
sont  liées  par  des  relations  mutuelles.  Les  sens  atteints 
par  ces  relations  éveillent  l'attention  de  l'esprit  ;  les 
idées  dirigées  par  l'attention  saisissent  les  rapports  des 
objets  ;  et  le  langage  exprime  à  la  fois  les  idées  et  les 
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objets,  et  les  rapports  des  choses  de  la  nature  entre 
elles ,  et  les  rapports  de  ces  mêmes  choses  avec  les  opé- 
rations de  l'esprit. 

»  L'argent  est  le  véritable  langage  de  l'industrie. 
Par  rapport  à  l'esprit ,  tout  s'efface  ou  s'absente  ;  tout 
est  fugitif  ou  périssable,  hors  le  langage  qui  exprime 
toutes  ses  opérations.  Les  idées  sont  passagères,  les 
objets  s'éloignent,  les  sensations  s'oublient;  mais  le 
langage  reste,  pour  représenter  à  l'esprit  les  idées  çt 
les  relations  qui  n'ont  pas  laissé  de  trace  après  elles. 
Il  en  est  de  même  de  l'argent:  il  gradue  les  valeuri 
des  productions  ;  il  gradue  le  travail ,  et  fixe  toutes  ces 
graduations.  Les  productions  se  dispersent ,  et  le  tra-^ 
vail  n'est  plus  ;  mais  l'argent  exprime  les  rapports  qui 
les  lient  ensemble ,  et  il  exprime  en  même  tems  les 
justes  rapports  qui  les  lient  à  nos  besoins. 

»  Un  des  plus  beaux  résultats  du  langage  ,  est  celui 
de  donner  à  l'esprit  les  moyens  de  généraliser  ses  idées. 
Un  des  plus  beaux  résultats  de  l'argent ,  est  celui  de 
généraliser  le  travail.  La  généralisation  des  idées  se  fait 
à  l'aide  des  abstractions  qui  ne  peuvent  être  fixées  que 
par  le  langage.  La  généralisation  du  travail  se  fait  aussi 
par  une  espèce  d'abstraction  qui  ne  peut  être  fixée  que 
par  le  ministère  de  l'argent.  » 

De  l'évaluation  du  travail  et  du  signe  du  travail , 
l'auteur  passe  à  l'examen  de  ces  résultats  et  des  ma- 
tières sur  lesquelles  il  s'exerce.  Alors ,  il  s'attache  à 
faire  connaître  les  principes  et  les  effets  de  la  propriété, 
de  son  accroissement  et  de  son  accumulation ,  de  la 
théorie  de  l'impôt  qu'elle  motive  j  et  des  effets  produits 
par  la  perception. 

C'est  au  cinquième  chapitre  que  commence  l'appli- 
cation des  principes  énoncés  précédemment.  Conser- 
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vant  les  niêmes  divisions ,  l'auteur  examine  les  effets 
du  travail ,  de  l'argent ,  de  la  propriété  dans  le  sys- 
tème commercial  ;  et  complète  ainsi  le  tableau  synop- 
tique de  la  science.  Cet  exposé  mérite  d'être  examiné 
en  détail  ;  on  y  trouA'e  des  vues  neuves ,  présentées 
(d'une  Eùauière  piquante.  Mais  ,  c'est  surtout  la  seconde 
|iàrtie  dé  l'ouvrage  qu'il  faut  étudier,  parce  qu'elle 
renferme  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  :  la  concor- 
dance à  établir  entre  la  théorie  de  V économie  politique 
et  les  règles  de  V administration.  L'auteur  ne  se  dissi- 
mule pas  les  difficultés  d'un  pareil  projet  ;  mais  il  in- 
dique plusieurs  moyens  de  le  faire  réussir.  Il  recom- 
mande surtout  une  instruction  approfondie  dans  toutes 
les  matières  qui  concernent  l'industrie  ,  et  il  trace  à  ce 
sujet  lé  plan  d'un  grand  conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers ,  oii  cbaque  nature  de  production  serait  placée 
avec  son  histoire,  son  origine,  et  un  échantillon  de 
l'état  dans  lequel  elle  se  trouvait  avant  de  passer  dans 
les  difiTérentes  mains  qui  l'emploient.  Userait  trop  long 
de  développer  ici  ce  système  de  recherches  qu'il  faut 
lire  dans  l'ouvrage  même.  Mais ,  on  ne  peut  douter 
qu'un  tel  établissement ,  confié  aux  soins  de  professeurs 
habiles  en  technologie  et  en  économie  politique,  n'eût 
une  grande  influence  sur  le  progrès  des  lumières  (i). 
C'est  ce  genre  de  connaissances  ,  nous  le  répétons,  qui 
peut  seul  produire  de  bons  administrateurs  ,  et  non  les 
idées  métaphysiques  qu'on  demande  à  la  plupart  d'entre 
eux,  ou  qu'ils  offrent  comme  des  preuves  de  leur  capa- 
cité. Il  ne  s'agit  pas  d'être  habile  dans  les  subtilités  qui 

(i)  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  pag.  685,  les  détails  concernant 
Y  école  d'application  des  connaissances  scientifiques  aux  arts  induS' 
triels ,  ëtablie  par  une  ordonnance  royale  du  35  novembre  1819. 
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divisent  les  opinions,  mais  de  connaître  les  rouages 
qui  constituent  l'ordre  social  et  le  mouvement  qui  s'o- 
père dans  les  travaux ,  ou  par  les  travaux  de  toutes  les 
classes  d'hommes.  Il  est  bon,  sans  doute ,  de  pouvoir 
raisonner  sur  les  débats  des  Chambres  ,  sur  les  avan- 
tages et  les  inconve'niens  de  la  liberté  de  la  presse  ou 
du  jury  ;  mais,  il  faut  aussi  connaître  les  améliorations 
possibles  dans  les  hôpitaux,  dans  les  écoles,  dans  les 
prisons,  et  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
dans  les  différens  pays;  l'application  du  pouvoir  scien- 
tifique aux  arts  usuels  ,  les  combinaisons  qui  créent  des 
canaux,  des  ponts,  des  chemins,  toutes  bagatelles 
qu'on  juge  à  peine  dignes  d'attention.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  n'existe  parmi  les  administrateurs  actuels  d'hono- 
rables exceptions  ;  autrefois  même,  on  en  distinguait 
plusieurs  qui  étaient  supérieurs  à  leur  siècle.  M.  d'Hau- 
terive  rend,  à  ce  sujet ,  un  hommage  bien  mérité  au 
vertueux  Turgot,  dont  les  écrits  ont  précédé  ceux  de 
Smith.  <i  Si ,  à  cette  époque,  dit-il ,  la  France  avait  eu 
trente  intendans  inspirés  du  même  esprit  et  doués  du 
même  talent,  et  qu'un  homme  sage,  éclairé,  vertueux 
et  patient  comme  eux,  eût  été  à  la  tête  du  ministère  , 
Je  règne,  qui  a  fini  par  la  plus  grande  calamité, 
aurait  été  le  plus  beau  ,  le  plus  tranquille  et  le  plus 
heureux  dont  l'histoire  des  tems  anciens  et  modernes 
eiit  fait  mention.  »  Il  en  serait  de  même  aujourd'hui ,  et 
plus  facilement  encore  ;  car,  jamais  la  masse  des  ha- 
bitans  d'un  pays  n'a  montré  plus  d'ardeur  et  de  zèle 
à  s'occuper  de  ses  intérêts  privés  ,  et  moins  de  désir  de 
troubler  l'ordre  public  ,  tant  que  les  régulateurs  de 
cet  ordre  voudront  bien  se  borner,  de  leur  côté ,  à  se- 
conder les  intérêts  privés  ,  dont  la  réunion  constitue 
les  vrais  intérêts  nationaux.  Alex,  de  lk  Borde. 
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Principj  della  Legislazione  crimikale    e  dellu 
rifornia  de   Codici  criminali^    delV  a\^vocato  Fi- 

lippO  FODERA   (i). 

Quoique  cet  ouvrage  ait  paru  depuis  quelques  an- 
nées (en  i8i3)  ,  la  nature  et  l'importance  du  sujet  ne 
nous  permettent  point  de  l'oublier  dans  un  recueil 
destiné  à  faire  connaître  les  progrès  des  sciences ,  et  la 
part  qu'y  prennent  les  nations  civilisées.  On  croit ,  et 
l'on  répète  encore  plus,  que  les  Italiens  ne  se  font  pas 
assez  remarquer  dans  la  science  de  la  législation.  En 
effet,  leur  position  politique  ne  paraît  pas  assez  favo- 
rable à  cegenre  de  connaissances  ,  et  au  degré  de  liberté 
qu'exigerait  leur  analyse.  Mais  ,  ce  malheur  même  n'a- 
joute-t-il  pas  au  mérite  des  écrivains  de  cette  nation  , 
qui ,  dès  qu'ils  l'ont  pu  faire,  se  sont  lancés,  avec  suc- 
cès ,  dans  cette  carrière?  Il  est  superflu  de  rappeler  ici 
les  noms  de  Vico  ,  de  Giannone  ,  de  Genovesi ,  de  Bec- 
caria  ,  de  Filangieri ,  de  Pagano  ,  de  Romagnosi ,  etc. 
Le  recueil  des  travaux  faits  dernièrement  pour  le  code 
pénal  du  royaume  d'Italie ,  et  qui  honorent  l'époque 
et  le  ministre  éclairé  (Joseph  Luosi)  qui  les  dirigeait  à 
Milan ,  démontre  amplement  quel  serait  l'esprit  des 
Italiens  ,  s'ils  pouvaient  faire  preuve  de  leurs  talens  et 
de  leur  patriotisme. 

Les  Siciliens  ,  se  croyant  rappelés  à  un  état  politique 
qui  leur  faisait  espérer  plus  d'indépendance  et  de  pros- 
périté ,  sentirent  bientôt  le  besoin  de  réformer  leur  lé- 
gislation ,  et  surtout  la  partie  criminelle  ,  qui  conser- 

(1)2  vol.  in-S".  Palerme;  ann  I  della  Constituzione. 
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vait  encore  le  caractère  des  hommes  ignorans  et  bar- 
bares dont  elle  était  l'ouvrage.  M.  Philippe  Foderà  ,  le 
premier,  a  voulu  s'occuper  de  tout  ce  qui  constitue  la 
législation  criminelle.  Dans  sa  position  ,  il  aurait  pu  se 
borner  à  présenter  un  projet  de  code  qui  parût  le  plus 
propre  à  la  condition  de  ses  concitoyens  ;  mais  il  a  fait 
plus  encore  :  il  a  entrepris  d'instruire  ceux  qui  auraient 
dû  adopter  et  sanctionner  son  projet.  Il  a  jugé  indis- 
pensable d'établir  les  principes  et  de  jeter  les  fondemens 
d'un  véritable  système  de  législation  criminelle.  Tel 
est  l'objet  de  l'ouvrage  entier  que  l'auteur  se  propose 
de  publier. 

M.  Foderà  divise  son  travail  en  quatre  parties  :  la  pre- 
mière et  la  deuxième  sont  destinées  à  faire  connaître 
l'histoire  de  la  législation  criminelle  de  tous  les  peuples, 
et  particulièrement  des  Siciliens;  dans  la  troisième  par- 
tie ,  l'auteur  expose  les  principes  et  les  théories  qui  con- 
cernent la  législation  criminelle,  proprement  dite;  dans 
la  quatrième ,  il  se  réserve  de  nous  présenter  les  pro- 
jets des  trois  codes  ,  c'est-à-dire  du  code  pénal ,  du 
code  de  procédure  ,  et  de  celui  de  police ,  avec  une  es- 
pèce de  commentaire  comparatif. 

Soit  que  notre  auteur  n'eût  pas  entièrement  achevé 
son  ouvrage,  soit  qu'il  crût  devoir  publier  la  partie  que 
réclamait  l'urgence  des  circonstances,  il  a  commencé 
par  publier  la  troisième ,  divisée  en  sept  livres  ,  et  dont 
il  n'a  fait  paraître ,  jusqu'à  présent,  que  les  deux  pre- 
îniers. 

Ces  deux  livres  sont  précédés  d'un  discours  fort  long, 
adressé  a.Vi  premier  parlement  constitutionnel  de  Sicile^ 
à  qui  l'auteur  présente  en  même  temps  son  ouvrage.  II 
parle  en  citoyen  à  des  citoyens  ;  il  leur  dit  sans  mena-' 
cernent  ce  que  les  législateurs  devraient  savoir  pour 
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s'acquitter  S.e  leurs  fonctions;  non -seulement  H  leur 
expose  les  idées  le»  plus  remarquables  de  son  système, 
mais  il  leur  retrace  encore  un  précis  historique  des 
sciences  morales,  considérées  comme  la  base  de  la  lé- 
gislation criminelle,  pour  leur  mieux  indiquer  la  route 
qu'on  a  tenue  jusqu'à  présent,  et  celle  qu'on  devrait 
suivre  désormais.  Ce  précis  est ,  peut-être ,  un  extrait 
de  ce  que  l'auteur  s'est  proposé  de  traiter  complète- 
ment dans  la  première  partie  de  son  ouvrage. 

Voulant  d'abord  convaincre  ses  concitoyens  de  la 
nécessité  de  la  réforme  de  leur  code  criminel ,  M.  F. 
commence  par  en  signaler  les  défauts  les  plus  funestes 
et  les  plus  révoltans.  Pendant  que  des  hommes  éclairés 
et  des  écrivains  supérieurs  ne  se  lassent  pas  d'attaquer 
les  préjugés  des  législations  surannées  ,  et  que  plusieurs 
nations  profitent  chaque  jour  de  leurs  lumières  ;  la 
Sicile  ,  dit  notre  auteur,  n'a  pas  encore  un  code  de  po- 
lice, et,  ce  qui  est  pis  encore  ,  son  code  pénal  et  celui 
de  procédure ,  sont  dignes  de  l'ignorance  des  tems  qui 
les  ont  vus  naître.  Leur  imperfection  avait, il  est  vrai, 
frappé  quelques  esprits  ,  on  avait  remarqué  quelques- 
uns  de  leurs  défauts  les  plus  sensibles  ;  mais  on  ne  s'a- 
perçut pas  que  la  réforme  de  la  législation  entière  pou- 
vait seule  y  porter  remède  :  si  le  peu  de  lumières  des 
habitanss'opposait  à  la  connaissance  de  cette  vérité  ,  les 
circonstances  politiques  s'opposaient  plus  encore  à  son 
exécution.  Ainsi,  depuis  Montesquieu,  les  efforts  de 
Beccaria,  de  Filangieri ,  de  Pagano,  etc.,  avaient  e'té 
sans  fruit  pour  la  Sicile  ;  et,  pendant  que,  d'après 
les  théories  de  ces  philosophes  ,  la  Toscane ,  la  Russie  , 
l'Autriche  et  la  France  se  sont  fait  un  devoir  et  un  soin 
particuliers  d'améliorer  leurs  codes,  la  patrie  des  Dio- 
clès ,  des  Carortdas ,  des  Empédocles  ,  des  Gérons ,  le 
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premier  berceau  des  sciences  et  des  lettres,  la  Sicile, 

est  encore  (suivant  M.  F.)  plongée  (^ans  sa  léthargie. 

Malgré  les  progrès  qu'a  faits  ailleurs  la  science  de  la 
Iégislationcriminelle,M.F.  trouve  que  la  plupart  des  pu- 
blicistes  ne  lui  ont  pas  encore  imprimé  ce  caractère  d'u- 
nité systématique ,  qui  doit  constituer  sa  perfection.  Il 
ose  donc  proposer  le  vrai  principe  qui  pourra  nous  con- 
duire avec  sûreté  vers  le  but  de  cette  science.  Ce  prin- 
cipe n'est,  selon  lui,  que  le  calcul  des  plaisirs  et  des 
douleurs  ,  ou  le  principe  d'utilité  auquel  vont  aboutir, 
dit  notre  auteur ,  toutes  les  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Après  avoir  donné  quelque  idée  de  sa  théorie , 
qu'il  regarde  comme  presque  neuve,  il  trace  un  précis 
historique  des  sciences  morales  qui  ont  été  cultivées  chez 
les  différens  peuples  les  plus  distingués. 

Lestraitscaractéristiques,  quoique  rapides,  dontM.F. 
peint  les  divers  philosophes  et  législateurs  qui  nous  ont 
devancés ,  prouvent  assez  qu'il  connaît  très  bien  cette 
partie  si  importante  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Il 
croit  que  Pithagore,  ainsi  queCarondas  et  Empédocles, 
leurs  disciples,  et  législateurs  comme  leur  maître,  mais 
plus  encore  Hippocrate,  Démocrite  et  Epicure  ,  avaient 
tous  saisi  le  véritable  principe  de  la  morale  et  de  la  lé- 
gislation ,  d'après  l'analyse  physique  de  l'homme  ,  la- 
quelle seule  pouvait  le  fournir.  Les  autres  philosophes, 
qui ,  d'après  Socrate  ,  s'approchèrent  plus  ou  moins  de 
saaméthode  et  de  sa  théorie ,  tels  que  les  cyniques ,  les 
stoïciens , les  platoniciens,  Aristote  lui-même  ,  perdirent 
tous  de  vue  le  vrai  but  de  leurs  recherches  ,  et  le  sentier 
qui  seul  peut  y  conduire.  Ainsi,  parmi  les  Romains, 
Cicéron  parla  de  tous  les  systèmes  philosophiques  des 
Grecs  ,  sans  en  connaître  aucun  ;  exaltant  Platon ,  et 
disant,  tantôt  du  bien,  tantôt  du  mal,  des  stoïciens. 
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11  prouva  qu'il  ne  comprenait  pas  Epicure  ,  dont  il  loua 
îcs  mœurs  et  réfuta  la  doctrine. 

Les  disciples  de  l'Évangile  élevèrent  la  morale  au- 
dessus  des  vues  que  doivent  se  proposer  les  législateurs 
politiques.  Ceux  qui  voulurent  fonder  leurs  codes  sur 
les  préceptes  évangéliqiies ,  prouvèrent  toujours,  par 
leurs  essais  malheureux  ,  que  le  but  des  uns  et  des  au- 
tres ne  peut  être  le  même.  Aucune  législation huinaine 
ne  pourrait  s'élever  aussi  haut  que  la  divine.  Et  que 
pouvait-on  espérer  de  ces  scolastiques,  de  ces  moines , 
de  ces  canonistes,  qui  dénaturèrent  à  la  fois  la  législa- 
tion et  l'Evangile? 

Pétrarque  ,  Politien,  Machiavel ,  Bodin  ,  Montaigne, 
Juste-Lipse,  rouvrent  les  premiers  la  véritable  route 
des  sciences  morales  et  politiques;  mais,  tout  en  ré- 
pandant çà  et  là  quelques  traits  de  lumière  ,  ils  ne  font , 
dans  tout  le  reste  ,  que  suivre  les  traces  des  anciens. 
Bacon  seul  ,  entre  les  modernes  ,  a  fait  faire  à  ces 
sciences  quelques  véritables  progrès.  Cependant  M.  F. 
se  plaint  aussi  de  lui ,  parce  qu'il  n'a  pas  complètement 
développé  la  théorie  d'Kpicure. 

.  En  parcourant  les  publicistes  qui  ont  succédé  à  Ba- 
con ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  favorables  à  la  même 
théorie,  il  rend  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due. 
Ainsi  ,  Grotius  établit  le  principe  de  sociabilité ^  qui 
pourrait  se  réduire  aisément  au  principe  (\'utiliit ,  et 
M.  F.  ne  manque  pas  d'observer  qu'il  est  le  premier 
qui  ait  exposé  la  véritable  nature  des  lois  criminelles 
qui  doivent,  à  la  fois,  corriger  le  coupable  ,  satisfaire 
l'offensé  ,  et  servir  d'exemple  à  tout  le  reste  des  ci- 
toyens. De  même,  Puffendorf  a  reproduit  le  principe 
de  Grotius,  n'ajoutant  à  celui  de  \ a  sociabilité,  i[uc\c 
caractère  dey;acjy/<7J/e;  mais  il  l'a  surpassé  de  beaucoup 
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dans  la  partie  de  la  législation  criminelle ,  destine'e  à 
évaluer  les  délits  et  à  établir  une  proportion  exacte 
entre  ces  délits  et  les  peines.  Il  a  réussi  dans  cette  ana- 
lyse, autant  que  le  lui  a  permis  son  principe  de  socia- 
bilité,  q^ai  n'est  pas,  dit  notre  auteur,  aussi  propre 
que  le  principe  à! utilité ^  à  décomposer  et  distinguer 
les  délits  dans  leurs  divers  rapports. 

Tous  les  autres  écrivains  qui,  après  Grotius  et  Puf- 
fendorf ,  ont  suivi  la  même  route  ,  jusqu'à  l'époque  de 
Montesquieu,  n'ont  pas  été  oubliés  par  M.  F.  Il  nous 
fait  remarquer  surtout  Chrétien  Wolf ,  qui ,  plus  que 
tout  autre  ,  a  basé  son  système  sur  le  principe  d'uti- 
lité ;  mais ,  malheureusement ,  il  l'a  enseveli  sous  une 
foule  de  divisions  et  de  subdivisions  scolastiques,  era* 
pruntées  à  l'école  de  Leibnitz. 

Tous  ces  publicistes,  et  beaucoup  d'autres,  n'ont 
fait  que  reproduire  ou  refondre  de  vieux  systèmes, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  nouvelles  ;  mais  il  était 
réservé  à  Montesquieu  de  jeter  les  vrais  fbndemens  dé 
la  science  de  la  législation,  et  d'en  tracer  à  la  fois  l'é- 
tendue ,  les  rapports  et  la  méthode.  Notre  auteur  s'ar- 
rête particulièrement  sur  les  doctrines  de  ce  philo- 
sophe ,  et  recueille  tout  ce  que  V Esprit  des  lois  con- 
tient de  meilleur  concernant  les  lois  criminelles. 

Depuis  Montesquieu ,  cette  science  a  toujours  fait  de 
nouveaux  progrès  ;  mais  celui  qui  aurait  pu  lui  don- 
ner une  direction  plus  simple  et  plus  convenable,  c'est 
Helvétius.  Fort  de  ce  que  Bacon  avait  conçu  de  meil- 
leur, et  pénétrant  plus  avant  dans  le  sentier  de  l'ana- 
lyse frayé  par  Locke,  il  fit  sentir,  mieux  que  tous  ses 
devanciers,  l'importance  du  principe  d'utilité  ou  d'//z- 
iérét;et,  l'appliquant  aux  principaux  phénomènes  de 
la  morale  et  de  la  politique  ,  jamais  il  ne  cessa  de  le 
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proposer  pour  but  aux  législateurs  philosophes.  Notre 
auteur  est  d'avis  que  la  théorie  d'Helvétius  aurait  pu  être 
accueillie  plus  favorablement,  et  obtenir  des  résultats 
plus  utiles  ,  si  sa  loquacité  anti-religieuse  n'avait  pré- 
venu généralement  contre  lui  et  ses  opinions.  Les  de- 
mi-savans,  dit  M.  F.,  regardèrent  son  ouvrage  comme 
uniqviement  destiné  à  répandre  le  matérialisme ,  et  ils 
n'y  aperçurent  ni  l'amour  du  bien  public  dont  l'au- 
teur était  animé ,  ni  les  élémens  du  système  le  plus 
propre  à  éclairer  les  hommes  sur  leurs  intérêts ,  et  à 
les  conduire  vers  le  but  de  leur  véritable  destination. 
M.  F.  ne  manque  pas  de  nous  indiquer  d'autres  pu- 
blicistes  ,  qui ,  s'étant  plus  ou  moins  écartés  du  système 
d'Helvétius ,  ont  encore  assez  de  titres  pour  se  faire  re- 
marquer dans  la  même  carrière.  Il  distingue  surtout 
J.-J.  Rousseau  ,  qui,  malgré  la  singularité  de  ses  théo- 
ries, et  les  contradictions  qu'elles  ont  éprouvées ,  exerce 
encore ,  par  la  force  de  son  talent  et  de  son  éloquence , 
le  plus  grand  empire  sur  l'esprit  de  ses  successeurs. 
M.  F.  ne  se  laisse  pas  cependant  imposer.  Il  n'aperçoit 
pas  dans  ses  écrits  le  principe  è' utilité  ;  et  c'est  assez 
pour  qu'il  les  réprouve.  Il  s'arrête  même  à  réfuter  ce 
Contrat  social ,  qu'il  regarde  ,  ainsi  que  bien  d'autres , 
comme  une  stipulation  positive ,  et  il  ne  soupçonne 
point ,  dans  cette  hypothèse ,  ce  que  son  auteur  croyait 
nécessaire  pour  rendre  la  société  naturelle  digne  de 
l'homme  perfectionné.  C'est  pour  cela  que  Beccaria  , 
Filangieri  et  tant  d'autres  ,  ont  trouvé  ,  au  contraire , 
dans  le  Contrat  social ,  les  vrais  principes  de  l'appré- 
ciation des  délits  et  des  peines ,  et  de  leur  proportion 
la  plus  juste  ;  et  en  regardant  le  délit  comme  une  vio- 
lation à.\x  pacte  social  ^  et  la  peine  comme  une  perte 
d'un  droit  social  ^  ils  ont  établi  la  mesure  de  leur  pro- 
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portion  dans  la  valeur  plus  ou  moins  considérable  cl éJ 

pactes  violés  et  des  droits  sociaux  perdus. 

Benlham  est  le  dernier  des  écrivains  modernes  qui 
fixe  particulièrement  l'attention  de  M.  F.  Il  est  son 
modèle,  ou  du  moins,  comme  cet  écrivain  s'est  oc- 
cupé plus  que  tout  autre  de  développer  la  théorie 
d'Helvétius,  et  de  l'appliquer  à  la  science  de  la  législa- 
tion, M.  F.  a  beaucoup  travaillé  à  le  rectifier  et  à  l'a- 
méliorer. M.  F.  fait  lui-même  un  parallèle  entre  son 
système  et  celui  de  Bentbam.  Il  veut  convaincre  ses 
concitoyens  de  la  supériorité  de  l'un  ,  en  indiquant  les 
imperfections  de  l'autre  ,  surtout  dans  les  principes  , 
dans  la  méthode  ,  et  dans  les  analyses.  Peut-être  espé- 
rait-il ,  par  ses  remarques  ,  repousser  au  moins  l'in- 
fluence des  opinions  anglaises  ,  et  donner  à  ses  conci- 
toyens l'exemple  d'une  véritable  indépendance  dans  la 
réformation  de  leurs  lois.  C'est  ainsi  qu'il  termine  son 
long  discours  au  Parlement  par  encourager  les  Sici- 
liens à  entreprendre  eux-mêmes  la  réforme  de  leurs 
codes,  et  par  condamner,  en  même  tems ,  tous  ceux 
qui,  par  paresse  ,  désespèrent  de  réussir  dans  cette 
noble  entreprise  ,  ou  qui  ,  par  orgueil ,  osent  tout  en- 
treprendre ,  et  ne  produisent  rien  d'utile. 

Quoique  notre  auteur  ait  souvent  indiqué  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  commun  entre  sa  théorie  et  les  théo- 
ries diverses  des  auteurs  anciens  et  modernes ,  il  semble 
quelquefois  la  présenter,  ou  comme  inconnue,  ou 
du  moins  comme  plus  neuve  qu'elle  ne  l'est.  Pénétré , 
peut-être  ,  de  l'importance  des  nouveaux  développe- 
mens  qu'il  y  a  sans  doute  ajoutés,  il  paraît  oublier 
ce  qu'elle  doit  à  ses  devanciers ,  qui ,  sous  des  formes 
plus  ou  moins  différentes  ,  n'avaient  dit ,  dans  le  fond, 
que  ce  que  notre  auteur  répète  avec  plus  de  détails. 
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Rousseau  lui-même  n'avait  donné  pour  but  de  son 
Contrat  social  ,  que  le  bien-être  ou  l'intérêt  des 
hommes;  et  ce  bien-être  n'est,  ce  me  semble,  que 
i'utilité  proclamée  par  M.  F.  Il  y  a  peut-être  une 
conformité  plus  grande  encore  entre  son  système  et 
celui  de  plusieurs  autres ,  et  surtout  de  M.  Roraa- 
gnosi  (i)  ;  mais  ,  ce  qui  étonne  davantage  ,  c'est  que 
notre  auteur  ait  entièrement  oublié  l'abbé  Spédalieri, 
qui,  Sicilien  comme  lui ,  eut  le  courage  et  le  boniieur 
d'exposer  impunément  les  mêmes  idées  sous  les  yeux 
des  inquisiteurs  de  Rome,  dont,  peut-être,  il  n'a  pas 
été  compris.  Enfin  ,  tous  ces  philosophes  ,  et  tant  d'au- 
tres, qui  ont  parlé  Ae  félicité ,  à' intérêt  ^  de  bie-n-être, 
n'ont  voulu  parler  que  de  ce  qui  est  réellement  utile  à 
l'homme  ;  et  comme  tout  ce  qui  lui  semble  utile  ou 
agréable,  ne  l'est  pas  toujours  en  effet,  on  a  cru  plus 
facile  de  chercher  à  déterminer  le  plaisir  ou  la  féli- 
cité véritable  ,  par  la  théorie  des  droits  et  des  devoirs, 
considérés  comme  les  moyeus  les  plus  sûrs  de  con- 
naître quels  sont  les  plaisirs  qu'il  faut  chercher,  quelles 
sont  les  douleurs  qu'il  faut  éviter.  Nous  avons  placé  ici 
cette  observation  générale  ,  pour  ne  plus  interrompre 
la  chaîne  des  idées  de  notre  auteur.  Nous  allons  conti- 
nuer à  exposer  son  système. 

C'est  proprement  dans  le  premier  livre  de  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage,  que  M.  F.  cherche  à 
caractériser  et  à  développer  son  principe  favori.  Il 
cammence  par  distinguer  le  but  naturel  de  l'homme 
de  son  but  religieux.  Par  le  premier  ,  l'homme  se  borne 
aux  plaisirs  de  cette  vie  ;  par  l'autre ,  il  s'élève  à  la  fé- 

(i)  Voy.  Genesi  del diritto  pénale  \  etlutroJuzione  aldirittopu- 
i'Uco  unwersale ,  etc.  -  ■ 
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licite  de  la  vie  à  venir.  L'auteur  regarde  le  but  natu- 
rel de  l'homme  comme  le  moyen  nécessaire  pour  at- 
teindre le  but  religieux.  Il  espère ,  ainsi ,  mettre  son 
système  en  harmonie  avec  la  religion. 

Suivant  les  traces  des  idéologues  modernes,  il  trouve 
.dans  la  sensibilité  de  l'homme ,  non-seulement  l'ori- 
'gine  de  ses  plaisirs  et  de  ses  douleurs  ,  mais  aussi  cette 
faculté  qui ,  en  les  comparant,  en  évalue  les  rapports  , 
et  qu'on  appelle  raison  ;  c'est  elle  qui  révèle  à  l'homme 
son  but  véritable,  et,  par  conséquent,  les  douleurs  qu'il 
doit  éviter ,  et  les  plaisirs  qu'il  doit  chercher. 

Il  regarde ,  en  général ,  les  plaisirs  et  les  douleurs 
comme  individus ,  ou  comme  divisibles.  Il  appelle  aussi 
les  premiers  négatifs  ou  de  cessation ,  tels  sont  la  santé , 
les  infirmités  ,  etc.  Chacun  de  ces  plaisirs,  chacune  de 
ces  douleurs,  ne  pourront  se  réaliser,  sans  que  cesse 
la  douleur  ou  le  plaisir  qui  leur  correspond.  Mais  , 
comme  il  n'admet  pas  que  tous  les  plaisirs  et  les  dou- 
leurs supposent  la  sensation  immédiate  des  douleurs 
et  des  plaisirs  correspondans  ,  il  appelle  divisibles  ceux 
qui ,  selon  lui ,  ont  un  état  intermédiaire  d'indiffé- 
rence ,  d«  sorte  que  la  cessation  de  ces  plaisirs  n'est  pas 
une  douleur,  de  même  que  la  cessation  de  ces  douleurs 
n'est  pas  non  plus  un  plaisir.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
justesse  de  cette  dénomination  ,  la  distinction  que  l'au- 
teur veut  nous  indiquer,  n'est ,  ni  aussi  commune ,  ni 
aussi  stérile  qu'elle  paraît  d'abord.  Il  s'en  sert,  dans  la 
suite  ,  pour  donner  la  raison  de  l'inégalité  naturelle 
des  hommes ,  en  montrant  que  chacun  a  le  même  droit 
aux  plaisirs  négatifs  ou  de  cessation  ,  mais  non  pas  aux 
plaisirs  divisibles ,  s'il  n'a  pas  ,  d'avance  ,  acquis  les 
moyens  nécessaires  pour  les  obtenir.  Il  en  fait  encore  la 
base  des  vertus  qui  appartiennent  à  la  tempérance,  et, 
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par  conséquent ,  elle  sert  encore  à  évaluer  Jes  passions 
relatives  à  l'intempcrance  ,  surtout  lorsqu'elles  devien- 
nent des  motifs  de  délits. 

Après  cette  première  distinction  ,  il  cherche  à  carac- 
tériser lès  douleurs  et  les  plaisirs  qu'on  désigne  vulgai- 
rement par  le  nom  de  plaisirs  et  de  douleurs  phj-siques, 
mixtes,  ou  physico-moraux ,  et  moraux.  Les  plaisirs 
et  les  douleurs  physiques  résultent  immédiatement  de 
la  sensibilité  ,  tels  que  la  vie  et  la  mort,  la  santé  et  les 
infirmités,  le  repos  modéré  et  le  travail  excessif,  les 
plaisirs  et  les  douleurs  des  sens.    Les  mixtes  dérivent 
des  moyens  qui  nous  sont  nécessaires  pour  nous  pro- 
curer les  plaisirs  ,  et  pour  éviter  les  douleurs  du  pre- 
mier genre.   Ces  moyens  sont  la  liberté  personnelle , 
les  richesses  et  le  pouvoir.  Souvent  on  ne  peut  se  pro- 
curer certains  plaisirs  et  éviter  certaines  douleurs,  que 
par  le  secours  des  autres  ;  et  comme  on  ne  peut  ob- 
tenir d'eux  ce  genre   de  services  que    par    l'exercice 
de  la  probité  et  de  la  bienfaisance ,  la  probité  et  la 
bienfaisance  deviennent  des  causes  de  plaisirs,  et,  par 
conséquent ,  des  plaisirs  véritables.  Jusqu'ici ,  l'homme 
n'agit  que  pour  son  but  naturel  ;  mais ,  s'il  rapporte  ce 
bul^aubut  religieux,  il  y  trouvera  un  nouveau  moyen 
déplaisir,  que  notre  aviteur  appelle  plaisir  de  religion. 
Par  cette  analyse  ,  M.  F,  cherche  à  élever  l'homme, 
des  plaisirs  physiques  aux  plaisirs  moraux  les  plus  dé- 
licats et  les  plus  sublimes  ,  tels  que  ceux  de  la  probité, 
de  la  bienfaisance  et  de  la  religion,  Le  bon^  la  vertu  ^ 
\a.' justice  y  ainsi  que  \emal,  le  vice  et  l'injustice ,  ne 
signifient,  pour  lui,  que  plaisir  ou  douleur,  ou  tout 
au  plus  cause  de  plaisir  ou  de  douleur.  Ainsi,  tout  le 
système  de  la  morale  ou  des  devoirs  reçoit   sa  sanc- 
TOME  V.  8 
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tion  de  la  volonté  de  l'être  suprême ,  qui  a  attaché  au 
plaisir  et  à  la  douleur  l'expression  constante  de  sa  vo- 
lonté :  et  voilà  de  quelle  manière  le  principe  d'utilité 
devient  le  seul  principe  de  conduite  et  de  moralité 
pour  les  hommes. 

Malgré  tout  ce  que  dit  notre  auteur,  il  semble  qu'il 
n'ait  pas  encore  assez  dénaontré  la  moralité  de  ces  ver- 
tus qu'on  nomme  héroïques  ,  et  qu'il  regarde  ailleurs 
comme  passions  de  la  probité  et  de  la  bienfaisance  , 
surtout  quand  elles  nous  ordonnent  de  sacrifier  tous 
les  plaisirs  jy/7j-5/^r/e*  et  mixtes,  ce  qui  constitue  le  plus 
haut  degré  de  la  maguanimité.  Quel  serait ,  en  effet , 
le  plaisir  physique  ou  mixte  qui  résulterait  de  la  perle 
volontaire  de  la  vie ,  lorsqu'on  la  sacrifierai  pour  la 
patrie,  pour  la  vérité,  pour  un  ami,  pour  les  hommes?... 
Si  c'était  un  plaisir  d'imagination,  il  faudrait  réprou- 
ver ces  vertus  prétendues  comme  chimériques  ou  de 
préjugés,  parce  que,  dans  le  système  de  M.  F. ,  elles  ne 
semblent  pas  trouver  un  appui  suffisantdans  lesélémens 
de  la  sensibilité. Je  ne  reproduis  cette  observation  qu'afin 
de  disposer  l'auteur  à  l'examiner  plus  sérieusement  et  à 
l'approfondir,  pour  nous  convaincre  davantage  de  la 
justesse  de  son  système. 

Après  avoir  établi  le  principe  d'utilité,  M.  F.  assigne 
les  causes  qui  ordinairement  nous  en  détournent,  en 
nous  poussant  vers  l'iniprobité  ,  ainsi  que  les  effets  qui 
en  résultent.  C'est  là  qu'il  développe  la  généalogie  des 
passions ,  et  l'inflnence  que  les  douleurs  et  les  plaisir» 
présens  ,  futurs  cl  passés  ,  exercent  sur  l'homme.  Quoi- 
qu'il craigne  de  n'avoir  pas  toujours  employé  dans  cette 
analyse  les  mots  les  plus  propres  aux  divers  genres  de 
passions ,  ou  doit  lui  savoir  gré  de  ses  efforts  pour  les 
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déterminer  avec  plus  fie  précision  qu'on  ne  le  fait  ordi- 
nairement. 

Il  parvient  ensuite  à  désigner  les  passions  qu'excite 
Tiniprobité,  telles  que  le  ressentiment,  le  courroux, 
la  colère,  la  haine,  la  rancune ,  l'inimitié,  l'antipa- 
thie ,  etc.  C'est  dans  la  masse  de  tous  ces  genres  de  dou- 
leurs que  M.  F.  trouve  la  peine  naturelle  de  l'improbité 
qui  les  produit.  De-Ià ,  il  déduit  le  droit  naturel  de 
punir.  L'improbité ,  dit  notre  auteur ,  doit  être  une 
cause  de  douleur  pour  l'homme  méchant;  et  la  dou- 
leur ou  le  mal  qu'elle  subit,  dérive  de  ces  passions 
malfaisantes  qu'excite  l'improbité  elle-même.  Ainsi,  la 
tendance  naturelle  à  se  venger  ou  à  faire  du  mal  à  celui 
qui  nous  en  a  fait,  tout  en  rious  excitant  à  nous  déli- 
vrer du  mal  que  nous  souffrons  ,  fait  aussi  craindre  au 
malfaiteur  la  vengeance  de  l'offensé  et  la  peine  de  sou 
délit. 

M.  F.  se  plaît  à  regarder  sa  théorie  comme  vraie  , 
unique ,  systématique  et  neuve;  il  croit  n'avoir  pas  be- 
soin de  l'état  de  société  pour  que  ses  idées  acquièrent 
de  la  réalité  ;  il  les  trouve  dans  la  nature  même  de 
l'homme.  Il  rejette  comme  chimérique  cet  état  de  na- 
ture qu'on  a  privé  du  droit  de  punir.  Il  pense  ,  au  con- 
traire, que  c'est  à  ce  droit  naturel  de  punir  qu'on  doit 
l'origine  et  le  développement  de  la  société.  Abandonné 
aux  seuls  conseils  de  la  raison  ,  et  ne  pouvant  agir  sans 
beaucoup  d'obstacles,  hors  de  la  société  ,  Thomme  sent 
bientôt  le  besoin  de  s'associer  à  d'autres  pour  mieux 
pourvoir  à  leur  bien-être  commun.  Loin  de  faire  un  sa- 
crifice ,  comme  on  l'a  répété  trop  souvent ,  il  en  retire 
un  avantage  ;  il  acquiert ,  il  assure  l'exercice  de  cette 
liberté  naturelle  qui  à^  intérieure  qu'elle  était,  devient 
aussi  extérieure,   comme  l'avaient   remarqué,    avant 
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notre  auteur ,  Schmidt  et  d'autres  (i).  Ainsi,  tous  ces 
e'tats  ou  plutôt  toutes  ces  époques  qui  ont  peut-être 
précédé  l'état  de  société  ,  et  que  plusieurs  publicistes  se 
sont  amusés  à  décrire  progressivement ,  en  poètes  plutôt 
qu'en  philosophes,  sont  autant  de  degrés  d'imperfec- 
tion de  l'espèce  humaine  ,  et  conséqueminent  contraires 
à  la  nature  perfectible  de  l'homme.  Mais  ,  dans  cette 
hypothèse,  il  resterait  toujours  à  déterminer  quelle  se- 
rait l'époque  où  l'homme  devrait  s'arrêter,  ou  après 
laquelle  il  devrait  encore  soupirer.  Alors,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  dire  que  l'état  véritable  de  nature  est  celui 
qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  l'homme  ,  telle 
qu'elle  se  trouve  plus  ou  moins  développée?  Aucun,  peut- 
être,  n'a  mieux  saisi  et  commenté  cette  idée  quel'ltaiien 
J.-B.  Yico.  Accordant  un  développement  à  la  fois  pro- 
gressif et  périodique  à  la  nature  humaine,  celui-ci  en 
déduisait  que  les  formes  sociales  les  plus  naturelles  sont 
celles  qui  se  combinent  le  mieux  avec  l'état  moral  des 
hommes,  avec  leurs  mœurs  et  leurs  opinions.  Cette 
théorie,  il  est  vrai,  n'était  point  nouvelle;  mais  si  les 
publicistes  modernes  en  avaient  mieux  connu  l'impor- 
tance ,  ils  n'auraient  pas  donné  lieu  à  tant  de  questions 
ridicules  sur  l'état  de  nature  ,  et  plus  encore  sur  l'état 
de  société  le  plus  propre  à  la  nature  de  l'homme. 

Reprenons  le  fil  des  idées  de  notre  auteur  sur  le  droit 
de  punir,  tel  qu'il,  s'est  développé  dans  la  société.  Le 
ressentiment  ,  excité  par  l'improbité  ,  donne  naissance 
au  droit  de  punir.  Le  but  de  ce  droit  doit  être  d'empê- 
cher le  méchant  de  faire  le  mal.  De-là  ,  il  résulte  que 
la  mesure  de  la  punition  ne  doit  pas  excéder  la  néces- 
sité de  faire  que  la   douleur  de  la  punition   l'emporte 

(i)  Voy.  Principes  de  Législation  universelle ,  etc. 
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sur  le  plaisir  du  délit.  Ces  idées  élémentaires  qui  cons- 
tituent et  règlent  le  droit  de  punir  ,  prouvent,  au  dire 
de  notre  auteur,  qu'il  est  commun  à  la  fois  à  l'état  de 
société  et  à  l'état  prétendu  de  nature. 

Les  maux  et  les  dangers  de  l'indépendance  fout  re- 
connaître la  nécessité  de  la  société  et  des  institutions 
sociales  qui  ne  sont  qu'autant  de  moyens  à'ordre  et  de 
force  pour  faire  exécuter  ces  lois  ,  ou  l'expression  de  l'u- 
tilité générale.  Le  vrai  but  de  la  société  et  de  ses  insti- 
tutions n'est  donc  que  la  sûreté  des  hommes  réunis  en 
société  ;  toutes  les  lois  ne  leur  promettent  que  de  la 
sûreté  ;  mais  ce  sont  les  lois  criminelles  qui,  en  substi- 
tuant à  la  peine  naturelle  une  peine  certaine  ,  cons- 
tante, proportionnée  et  générale,  garantissent  les  autres 
lois  et  protègent  la  liberté  civile.  De-là ,  résultent  l'im- 
portance et  la  supériorité  des  lois  criminelles  sur  les 
lois  civiles,  et  même  sur  les  lois  religieuses  et  les  natu- 
relles. L'auteur  détermine,  avec  assez  de  précision,  l'é- 
tendue ,  les  bornes  et  l'influence  de  ces  divers  genres  de 
lois.  Aussi  établit-il  à  la  fois  la  différence  et  l'accord, 
des  trois  codes  qu'on  appelle  naturel,  civil  et  religieux , 
et  que  souvent  on  a  malheureusement  confondus  et 
dénaturés. 

Il  s'occupe  ensuite  plus  particulièrement  de  la  légis- 
lation criminelle  ,  et  indique  les  difficultés  qui  retardent 
son  perfectionnement.  Elle  se  partage  ordinairement 
en  trois  codes  :  le  code  pénal ,  le  code  de  procédure  et 
celui  de  police.  Notre  auteur,  voulant  déterminer  la 
bonté  des  lois  criminelles,  la  fait  consister  dans  l'ap- 
plication la  plus  exacte  du  principe  d'utilité,  que  le 
législateur  perd  souvent  de  vue,  soit  par  ignorance, 
soit  par  intempérance  ou  par  austérité.  Outre  la  bonté 
absolue  ,  commune  à  toutes  les  législations ,  l'auteur 
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ne  dispense  pas  chacune  d'elles  de  la  bonté  relative  qui 
dépend  de  la  proportion  qui  doit  se  trouver  entre  elles 
et  les  circonstances  physiques  ,  politiques  et  morales 
du  peuple  auquel  elles    doivent  s'appliquer;  mais  il 
s'attache  surtout  à  caractériser  la  bonté  absolue  de  cha- 
cun des  trois  codes.  Il  fait  consister  celle  du  code  pénal 
dans  la  définition  la  plus  précise  des  délits  et  des  peines  , 
fit  dans  l'application  la  plus  exacte  des  peines  aux  dé- 
lits ;  celle  du  code  de  procédure  ,  dans  la  méthode  de 
découvrir  ,  de  convaincre  et  de  condamner  le  coupable 
avec  le  plus  de  facilité  et  de  certitude ,  et  en  même 
tems  avec  le  plus  de  sûreté  possible  pour  l'innocent, 
ainsi ,  la  bonté  absolue  du  code  de  police  consiste  à 
trouver  des  moyens  de  prévenir  indirectement  les  dé- 
lits ,  mais  tels  que  le  mal  qui  résulterait  de  leur  emploi, 
fût,  autant  que  possible ,  moindre  que  le  mal  des  dé- 
lits qu'on  veut  prévenir. 

_  Tels  soîit  les  principes  fondamentaux  de  la  science  de 
la  législation  criminelle  que  M.  F.  a  exposés  dans  le 
premier  livre  de  son  traité  ;  dans  le  second  ,  il  cherche 
à  les  appliquer  aux  théories  de  la  bonté  absolue  du 
code  pénal.  C'est  ici  qu'analysant  avec  assez  de  préci- 
sion les  affections  humaines  ,  leurs  rapports  et  leurs 
degrés,  il  rend  son  ouvrage  plus  important  encore  ;  c'est 
ici  qu'on  trouve  les  idées  ou  les  moyens  nécessaires  pour 
évaluer  les  délits,  et  pour  établir  la  proportion  des 
peines.  L'auteur  cherche  à  déterminer  la  qualité  et  la 
quant/té  du  délit,  les  effets  qu'il  produit  et  qu'il  peut 
produire,  la  méchanceté  du  coupable,  ses  motifs,  son 
caractère ,  etc.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  le 
développement  de  son  analyse  ;  mais  nous  pouvons  as- 
surer le  public  que  c'est  là  qu'il  montre  le  plus  de  ta- 
lent et  de  sagacité 
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Pour  ce  qui  regarde  particulièrement  la  proportion 
des  peines  ,  et  qui  forme  le  sujet  des  deux  derniers  cha- 
pitres du  2*  livre,  tout  se  réduit  au  problème  suivant: 
«  Comparer  le  plaisir  du  délit  avec  le  mal  qu'il  produit  , 
et  adapter  au  délit  une  peine  eflScace  ,  laquelle  soit  pré- 
pondérante sur  le  plaisir  qu'on  en  peut  retirer,  plaisir 
déterminé  selon  les  passions  ordinaires  de  l'homme;  et 
choisir  de  toutes  les  peines  efficaces  la  moins  grave  pos- 
sible. »  Or,  les  motifs  des  délits  n'étant  que  des  avan- 
tages que  l'on  cherche,  et  les  peines  que  des  obstacles 
politiques  opposés  aux  délits,  il  faut  que  l'obstacle  soit 
plus  fort,  à  mesure  que  l'avantage  que  l'on  cherche  est 
plus  grand.  L'auteur,  après  avoir  démontré  que  pour 
proportionner  les  peines  aux  délits  ,  il  faut  décomposer 
ces  délits,  avoue  franchement  qu'on  ne  s'est  pas  oc- 
cupé de  cette  analyse  ,  ou  par  ignorance  ,  ou  du  moins 
par  négligence.  Enfin,  il  est  tellement  convaincu  de  la 
vérité  et  de  l'importance  de  ses  principes  et  de  sa  mé- 
thode ,  qu'il  présage  avec  sûreté  que  si  on  les  mettait 
en  œuvre ,  ils  ne  manqueraient  pas  de  produire  une 
révolution  complète  dans  la  réformation  des  codes 
pénaux. 

Quoiqu'il  ait  peut-être  un  peu  trop  exagéré  les  avan- 
tages de  son  système,  quoiqu'il  ait  beaucoup  profité 
des  lumières  de  ses  devanciers  ,  on  ne  peut  lui  contester 
le  mérite  d'avoir  non -seulement  rectifié  ou  développé 
plusieurs  de  leurs  idées ,  mais  de  les  avoir  encore  mieux 
encadrées  dans  son  système.  Il  est  dommage  que  l'ou- 
vrage entier  ne  soit  pas  encore  publié.  Ce  que  l'auteur 
.  s'est  proposé  de  traiter  dans  les  livres  suivans  ne  doit 
pas  avoir  moins  d'intérêt.  Il  promet  de  donner  à  la  suite 
du  2*  livre  ,  deux  appendices  ,  l'un  sur  la  sensibilité  dif- 
férente des  hommes ,  élément  nécessaire  ,  sans  doute  , 
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pour  évaluer  les  délits ,  et  pour  choisir  les  peines  les 

plus    convenables  ;    et    l'autre  ,    sur    l'examen    des 

the'ories  qui  ont,  Jusqu'à  présent,  re'gi  la  législation 

criminelle. 

Je  vais  donner  quelque  idée  de  ce  qui  fait  le  sujet 
des  autres  livres.  Dans  le  3*,  l'auteur  traite  de  la  bonté 
absolue  du  code  de  procédure  ,  et  de  la  manière  de 
découvrir ,  de  convaincre  et  de  condamner  le  cou- 
pable ;  il  s'occupe ,  dans  le  4*  »  du  code  de  police  ;  et 
c'est  là  qu'il  fait  un  calcul  comparatif  des  maux  et  des 
biens  que  produisent  les  méthodes  indirectes  de  préve- 
nir les  délits ,  et  qu'il  établit  les  théories  nécessaires 
pour  la  perfection  de  ce  code.  Le  5*  est  destiné  à  déter- 
miner la  bonté  relative  du  code  pénal ,  du  code  de  pro- 
cédure et  de  celui  de  police,  en  développant  les  rap- 
ports que  le?  lois  criminelles  doivent  avoir  avec  les  cir- 
constances physiques,  morales  et  politiques  de  chaque 
peuple.  Dans  le  6®,  il  expose  la  nécessité  et  les  difficul- 
tés de  la  réforme  des  codes  criminels ,  et  les  moyens 
d'exécuter  cette  réforme.  Le  7' ,  qui  complétera  la  3* 
partie  de  l'ouvrage  ,  comprend  plusieurs  observations 
relatives  au  langage  des  lois. 

L'auteur  destine  la  4*  et  dernière  partie  de  l'ouvrage 
à  présenter  les  projets  des  trois  codes  ,  qu'il  juge  les 
plus  convenables  pour  la  Sicile.  lisseront  accompagnés 
de  remarques  comparatives  qui  montreront  à  la  fois 
leur  différence  et  leur  supériorité  par  rapport  aux 
codes  des  autres  nations,  tant  anciennes  que  modernes. 
Nous  espérons  que  l'auteur  ne  s'arrêtera  pas  au  mi- 
lieu de  son  entreprise.  Quoique  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouve  la  Sicile  ,  paraissent  entièrement 
changées,  quoique  sa  constitution  ait  tout-à-fait  dis- 
paru ,  la  nation  peut  cependant  proBter  encore  des  lu- 
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i.aères  théoriques  de  M.  F.  L'esprit  de  Filaiigiéri  vit 
encore  parmi  ses  concitoyens  ,  et ,  ce  qui  est  plus  re- 
marquable ,  un  de  ses  amis  et  de  ses  écoliers  les  plus 
distingués  ,  Donato  de  Tommasi ,  est  l'un  des  ministres 
actuels  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  commenta 
les  doctrines  philanthropiques  de  Filangiéri  (i)  ;  il  en- 
couragera ,  sans  doute  ,  les  travaux  de  M.  F.  et  de  tous 
ceux  qui  soutiendront  les  intérêts  de  la  nation  et  la  vé- 
ritable gloire  de  leur  roi.  Il  est  cependant  à  désirer  que 
l'auteur,  voulant  continuer  son  ouvrage  ou  en  publier 
le  reste  ,  soigne  davantage  la  correction  du  style  et  con- 
sulte aussi  les  théories  et  les  recherches  ultérieures  que 
des  publicistes  éclairés  viennent  de  faire  sur  la  législa- 
tion criminelle.  Aucun  ne  pourrait,  avec  plus  de  succès 
que  lui  ,  soumettre  à  un  nouvel  examen  ce  que  vient  de 
publier  M.  Bérenger  sur  l'administration  de  la  justice 
criminelle  en  France  ,  et  particulièrement  sur  la  police 
en  général  (2) ,  et  postérieurement  ,  M.  Guillaume 
Roscoé  (3).  Il  pourrait,  sans  doute,  en  tirer  beaucoup 
de  lumières  pour  ce  qui  lui  reste  à  dire  sur  l'état  actuel 
de  la  législation  criminelle  de  la  Sicile,  et  spéciale- 
ment sur  la  nature  et  l'importance  du  code  de  police. 

Salfi. 


(1)  Voy.  l'Eloge  qu'il  mit  au  jour,  de  ce  publiciste  napolitain, 
et  l'analyse  qu'il  fit  de  son  système. 

(a)  Voy.  De  la  Justice  criminelle  en  France ,  d'après  les  lois 
permanentes,  les  lois  d'exécution  et  les  doctrines  des  tribunaux. 
Paris,  1818.  • 

(3)  Voy.  Observations  on  pénal jurisprudcnre  and  the  reforma^ 
tion  ofcriminal.  London,  1819 
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REVUE 

De  quelque.';  écrits  pour  et  contre  la  Charte ,  la  loi  dei 

élections  et  le  droit  de  pétition. 

Du  Renouvellement  intégral  de  la  Chambre  des 
Députés,  par  M.  de  Stabl  Holstein  (i); 

Dangers  de  la  situation  présente  ,  par  N.  A.  de 
Salvanuy  (2);  '  I 

Comment  cela  finika-t-il  ?  ou  Indication  des  re- 
mèdes à  notre  agitation  politique ,  parYi.  Azaïs  (3)j 

Sur  la  liOi  des  Elections, p^r  M.  C.P.  duCancel; 

Des  Pétitions  et  de  T Immutabilité  de  la  Charte^  par 

EtSÈBE    SaLVEi'iTE   (4)-. 

Réflexions  soumises  au  Roi  et  aux  Chambres  ,  sur 

le  moment  présent  y  par  JM.Kératry  ,  député  du 

Finistère  (5)-, 
Lettre  a  M.  Gouvion  de  Saint-Cyr  ,  m,inistre  de 

laguerrej  par  M.  de  Franclieu  (6)  :, 
Essai  sur  la  revision  de  la  Charte ,  par  M.  Devat-x, 

député  du  Cher  (7). 

Nous  réunissons  ces  divers  écrits  ,  parce  qu'ils  ont 
tous  pour  objet  de  conserver  nos  libertés ,  ou  de  les  af- 
faiblir, ou  de  les  détruire. 

(i)  Paris,  1819.  Delaunay  ;  in-S"  de  67  pages. 

(2)  Paris,  1819.  31ad.  Cellis,  rue  du  Cherche-Midi,  n°  4^  in-8» 
de  58pa§es. 

(3)  Paris,  1819  ;  in-8°  de  89  pages.  Péchet  et  Delaunay. 

(4)  Paris,  1819;  in-8°.  Rrissot-Thivars  et  Mongie,  libraires. 

(5)  Paris,  1819.  Baudouin  et  Delaunayj  in-8°  de  33  pages. 
(64  Senlis  et  Paris,  1819;  Delaunay. 

(j)  Paris ,  i8îo  j  in-S"  de  45  pages.  Brissot-Thivars. 
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Le  premier  qui  s'est  lancé  dans  la  carrière  est  M.  de 
Staël  Holstei\.  Zélé  admirateur  de  ce  qu'on  a  plai- 
samment nommé  la  guenille  et  la  défroque  anglaise  ,  il 
veut  nous  affubler  de  ce  qui  n'est  cher  qu'à  l'oligarchie 
britannique,  de  ce  qui  a  fait  le  malheur  du  peuple  an- 
glais, de  ce  qui  a  causé  les  derniers  troubles  dans  les 
trois  royaumes. 

Il  commence  par  annoncer  les  difficidlés ,  les  dart" 
gers  mêmes  du  moment  oii  il  écrivait,  lorsque  tout  al- 
lait assez  bien,  de  l'aveu  même  de  notre  gouvernement, 
lorsqu'il  existait  au  plus  une  inquiétude  vague  ,  mal- 
heureusement fixée  depuis.  Ainsi,  l'ouvrage  manque 
par  le  sujet  et  par  l'objet.  Il  consiste  à  supposer  des 
dangers  futurs,  et  à  proposer,  en  forme  de  remède, 
l'affaiblissement ,  le  renversement  de  nos  garanties  les 
plus  précieuses. 

L'auteur,  en  1819,  comme  un  célèbre  abbé,  en 
18143  ne  voudrait  pas  d'autre  constitution  que  la  dé- 
claration de  St.-Ouen.  Le  reste,  dit-il  ,  aurait  dû  s'a- 
chever par  des  lois  (secondaires  ).  En  effet ,  il  est  par- 
venu à  découvrir,  dans  la  Charte,  une  foule  d'nrlicles 
réglementaires  ;  c'est  ainsi  que  les  dissidens  de  toutes 
les  communions  voient  dans  leurs  symboles  une  foule 
d'articles  erronés  ou  indifférens.  Le  jeune  publiciste 
trouve  insupportables  ,  particulièrement  l'âge  avancé  , 
le  petit  nombre  des  députés,  et  ce  renouvellement  par- 
tiel, qu'il  nomme  destructeur  du  pouvoir  et  de  la  li- 
berté ,•  comme  tenant  trop  en  éveil  contre  le  ministère. 
On  dirait  que  ,  dans  la  liberté,  même  restreinte  ,  il  ne 
voit  qu'un  triste  hasard.  Il  entend  donc  que  les  élec- 
tions cessent  d'être  une  œuvre  du  hasard ^  et  que  les 
Chambres  ne  marchent  plus  au  hasard  ^  il  demande 
(pour  la  plus  grande  commodité  des  ministres)  une 
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marche  régulière ,  un  .système  connu  et  proclamé  d'a- 
vance ,  une  organisation  régulière  des  deux  partis ,  l'un 
ministériel,  et  l'autre  de  l'opposition  ,  qui  jouent  sérieu- 
sement chacun  son  rôle  :  il  ne  veut  point  s'apercevoir 
que  cela  ressemblerait  fort  au  jeu  des  marionnettes. 
Ainsi,  le  gouvernement  français  serait,  dit -il  (p.  3), 
plus  parfait  que  celui  des  Etais-Unis ,  qu'il  trouve  par- 
fait;  en  sorte  que  notre  gouvernement  serait  ultrà- 
parfait.  Il  n'y  a  que  l' ignorance ,  la  vanité  ^  une  fausse 
morale ,  qui  nous  privent  d'un  si  grand  bien. 

Le  monarque  gagnerait  du  loisir,  les  ministres  seraient 
constamment  l'œuvre  de  la  majorité  de  la  Chambre  des  1 
députés  j  ils  seraient  les  délégués  de  cette  majorité  ;  le 
Roi  n'aurait  que  la  peine  de  donner  son  assentiment. 
Les  agens  du  pouvoir  seraient  députés  ;  et  comme  ils 
sont  principaux  salariés  et  destinés  aux  faveurs  lucra- 
tives ,  alors  ,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  ce  que 
les  députés  demeurassent  tous  sans  indemnité  légale. 
Ils  en  ont  dans  le  parfait  gouvernement  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  mais  en  France,  oii  les  taleus  ,  les  ver- 
tus ne  doivent  se  trouver  que  dans  la  grande  richesse, 
ce  serait  traiter  le  ministère  en  ennemi  national ,  que  de 
l'exposer  à  voir  examiner  ses  comptes  par  quelques 
hommes  qui,  n'étant  pas  au-dessus  d'une  indemnité 
légitime,  voudraient  naturellement  trop  d'économies, 
et  n'auraient  pas  ,  dans  l'examen  des  budjets  ,  la  poli- 
tesse désirable. 

M.  de  Staël  demande  ,  pour  l'élection  des  députés  ^ 
LA  MAJORITÉ  SIMPLE  ;  il  proscrit  le  vote  public  qui  a  pro- 
duit,  on  ne  l'oubliera  jamais ,  l'élection  des  massacreurs 
de  septembre,  et  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  est  aussi 
partisan  de  la  séparation  des  grands  et  des  petits  élec- 
teurs, et  du  doublement  actuel  delà  chambre  élective; 
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ce  qui,  de  son  aveu,  néanmoins,  supposerait  l'indem- 
nité qu'il  refuse  aux  députés. 

En  affranchissant  les  trois  branches  de  Tautorité  lé- 
gislative de  tout  code  constitutionnel ,  en  leur  attri- 
buant un  pouvoir  sa72S  autres  limites  que  la  raison  et  la 
justice  éternelle^  il  leur  confère  précisément  l'entier 
despotisme  ,  il  les  ravale  au  dessous  de  tous  les  sultans. 
Ceux-ci  ont  dans  le  Coran  une  constitution  positive 
qu'ils  sont  tenus  de  respecter.  L'auteur  convient  que  la 
constitution  anglaise  est  un  être  idéal  :  c'est  T)our  cela 
qu'il  l'admire  ;  et  quand  nous  aurons  ,  si  ses  voeux  sont 
écoutés  ,  cette  liberté  qu'il  appelle  véritable  ,  et  qui  ne 
serait  que  la  tyrannie  ministérielle  par  des  lois  arbi- 
traires ,  il  prétend  que  nous  dirons ,  comme  les  Anglais  , 
notre  heureuse  constitution.  En  deux  mots ,  l'auteur  est 
plein  de  bonnes  intentions  ;  mais  il  se  laisse  entraîner 
à  l'anglomanie  excessive  qui  dépare  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  son  illustre  mèi'e. 

M.  DE  Salvandy  ,  connu  déjà  par  des  écrits  patrioti- 
ques ,  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  l'estime  nationale, 
en  publiant  les  Dangers  delà  situation  présente ,  oii  il 
combat,  d'une  manière  heureuse  et  brillante,  pour  le 
maintien  delà  Charte  et  de  la  loi  des  élections.  «  L'ef- 
froi public,  dit-il ,  a  repoussé  l'avenir  qui  nous  est  offert. 
Nous  proposer  de  renoncer  au  pacte  constitutionnel  , 
c'est  présenter  la  tyrannie  parlementaire  ,  pour  avoir 
la  tyrannie  ministérielle.  C'est  le  projet  le  plus  impor- 
tant et  le  moins  motivé  ;  il  forcerait  au  régime  des 
coups  d'Etat. 

On  craint  la  liberté  ;  mais  partout  elle  est^oursuivie, 
en  Pologne,  en  Espagne  ,  en  Angleterre  même,  à 
Carlsbad  ,  etc.  Le  gouvernement  de  Venise  est  à  nos 
portes  ;  l'ultramontanisme  et  le  jésuitisme  nous  dévo- 
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rent  ;  la  contre-révolution  des  choses  ,  repoussée  par  la 
Charte ,  a  chez  nous  des  missionnaires.  Le  peuple  ac- 
cuse la  ligue  des  rois  ,  et  l'opinion  que  cette  ligue 
existe  peut  amener  la  ligue  des  peuples.  Cependant ,  ce 
ne  sont  pas  les  rois;  ce  sont  leurs  courtisans  et  leurs  mi- 
nistres qui  sont  les  ennemis  des  peuples.  Quand  on  re- 
met tout  en  question  ,  l'on  arme  toutes  les  défiances 

Ceux  qui  ne  demandent  qu'à  conserver,  ne  sont  pas 
ceux  qui  veulent  détruire. 

On  convient  que  l'ordre  règne  ,  que  le  péril  est  éloi- 
gné. Est-ce  là  une  raison  de  tout  briser  par  pré- 
voyance ? Songez  que  la  Charte  est  le  fondement  de 

la  confiance  entre  la  nation  et  la  dynastie  ;  elle  est  plus 
qu'une  loi  ordinaire ,  c'est  la  loi  de  l'autorité  législa- 
tive des  Chambres.  Le  Roi  même,  qui  ne  promet  rien 
aux  autres  lois  ,  a  juré  de  iui  être  fidèle  ,  lui  et  ses  suc- 
cesseurs ,  à  toujours.  11  faut  donc  ,  pour  v  toucher  ,  des 
formes  particulières  ,  et  les  plus  solennelles.  »  L'auteur 
en  propose  quelques-unes  fort  sages  ;  il  combat,  d'ail- 
leurs ,  par  des  raisons  les  plus  pressantes  ,  le  système 
du  renouvellement  intégral  ,  tous  les  cinq  ans,  et  re- 
pousse avec  force  les  sophisme»  des  novateurs.  Si  on 
veut  l'en  croire ,  le  mal  qu'on  suppose  n'est  que  dans  le 
désir  des  ministres  de  maîtriser  les  élections  par  vio- 
lence ou  par  astuce. 

Il  est  tems  de  passer  aux  réflexions  de  M.  Kératry. 
Elles  sont  aussi  en  faveur  de  ia  Charte  et  de  la  loi  des 
élections  ,  selon  le  vœu  énergique  et  respectueux  énoncé 
par  des  pétitions  qui  arrivent  à  Paris,  de  tous  les  dé- 
partemeus  ,*de  tous  les  arrondissemens  ,  de  toutes  les 
villes,  de  presque  tous  les  villages  Heureux  les  rois, 
quand  les  peuples  ne  demandent  qu'à  conserver  ce  qui 
existe  !   Telle  est  la  situation  du  notre  monarque  ;  et 


ET  POLITIQUES.  jaj 

c  est  la  nation  soumise  aux  lois,  n'aspirant  qu'au  re- 
pos, à  la  mesure  de  liberté  qu'on  lui  a  faite,  comme  on 
a  voulu  ;  c'est  elle  que  les  courtisans,  les  ennemis  de 
ce  qui  est ,  les  zélateurs  de  ce  qui  n'est  plus ,  de  ce  qui 
ne  peut  plus  être,  osent  appeler  factieuse  et  révolu- 
tionnaire. 

Dans  la  chaleur  delà  composition,  et  séduit  peut- 
être  par  l'habitude  d'entendre  le  langage  insidieux  des 
novateurs  ,  M.  Kératry  suppose  dans  la  Charte  des  ar- 
ticles réglementaires;  mais  il  nous  a  autorisés  à  déclarer 
que  c'est  une  pure  méprise  qui  lui  est  échappée.  Ce  n'est 
pas  la  seule  ;  on  ne  saurait  approuver  sa  mécanique  de 
majorité  Jîxe  ,  sa  terreur  d'un  jeu  des  suffrages  qui  peu- 
vent échapper  ;  son  désir  qu'on  interdise  aux  feuilles 
publiques  la  discussion  des  candidats  ;  son  avis  de  voter 
promptement  sur  les  changemens  à  la  Charte  et  à  la  loi 
des  élections;  enfin,  son  assertion  que  la  Chambre  ,  étant 
composée   d'élémens  hétérogènes  ,   doit  être  dissoute 
pour  cela  même.  On  n'aime  point  qu'il  attribue  la  re- 
présentation du  vœu  national  à  la  i-ezz/e  propriété  terri- 
toriale (p.  7 ,  J 1  ,  12.  ).  On  a  de  la  peine  à  concilier  ce 
qu'il  dit  contre  le  parjure  ,  et  sur  la  nécessité  constitu- 
tionnelle de  V oubli ,  avec  ce  qu'il  appelle  V inconvenance 
d'une    certaine  élection.    L'inconvenance,  l'indignité 
admises  une  fois,  dans  un  sens,  il  faudrait,  pour  être 
juste,  l'admettre  dans  l'autre.  Ainsi  ,  l'on  attaquerait 
tous  les  choix,  l'on  rendrait  à  l'avenir  les  élections  im- 
possibles. 

Comment  celaJinira-t-il?paTM.  AzaïS  ,  n'est  guère 
qu'un  panégyrique  des  vertus  publiques  et  privées  d'un 
zninistre,  par  le  plus  reconnaissant  des  hommes.  On  ne 
connaît  rien  de  mieux  ,  en  ce  genre  ,  après  le  panégy- 
rique de  Napoléon,  par  le  même  auteur.  Insinuations 
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contre  la  Charte  et  la  loi  des  élections;  insultes  à 
l'armée  et  à  la  nation  française  ;  regrets  de  ce  que  le 
Roi  n'a  point  saisi  une  dictature  formidable  •  vœux  et 
soupirs  pour  que  nous  conservions  un  état  provisoire, 
pour  qu'une  constitution  se  prépare  dans  nos  idées,  et 
qu'on  diffère  Y  exécution  de  la  Charte  ^  rudes  attaques 
à  la  liberté  de  la  presse  ;  doux  projets  d'envoyer  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  à  la  conquête  de  l'Amé- 
rique méridionale  les  mécontens  de  la  liberté  ministé- 
rielle :  tout  se  trouve  et  tout  est  en  harmonie  dans 
cette  remarquable  brochure. 

Celles  de  M.  Salvertf.  et  de  M.  Franclied  sont  abso- 
lument dans  le  sens  libéral  et  constitutionnel,  comme 
les  questions  de  M.  du  Cancel  sont  tout-à-fait  dans  le 
sens  des  innovations  ;  mais  ce  dernier  écrivain  nous 
donne  son  acte  additionnel ,  qui  n'est  pas  satisfaisant  ; 
et  il  faut  avouer  que,  s'il  lui  échapjie  de  qualifier  très 
mal  la  majorité  des  électeurs  français  ,  il  lui  est 
échappé  aussi  quelques  réflexions  plus  ou  moins  rai- 
sonnables. 

M.  Devaux  développe  et  modifie ,  dans  son  écrit , 
vraiment  libéral  et  vraiment  sage  ,  des  idées  qui  déjà 
se  trouvent  déposées  en  germes  dans  les  brochures  de 
MM.  Salvandi  et  Kératry.  II  fait  exercer  ce  pouvoir  sur 
la  proposition  du  parlement,  dont  la  chambre  élective 
aura  été  élue  tout  exprès ,  renouvelée  intégralement. 
La  loi  de  revision  serait  soumise  au  parlement  reviseur, 
avec  les  articles  revisés.  Le  tout  ferait ,  avec  les  articles 
conservés  ,  ime  seule  et  même  constitution. 

(^es  premiers  travaux  sur  la  revision  de  la  Charte  ont 
paru  devoir  être  examinés  dans  notre  Revue ,  comme 
appartenant  au  droit  politique  universel. 

Lanjuinais. 
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Tn  K  Works  of  the  right  HONoruABLE  lord  Bykok, 
coniprehending  ail  his  suppressed  poems .  Paris  ; 
puhîished  by  GAI.I&^ANl  ; 

OEijvues  de  i.'hojmorable  lord  Byron  ,  édition  com- 
plète ,  renfermant  tous  ses  poèmes  supprimés  (i). 

Un  poëte  étranger,  jusqu  a)ors  iacounu  de  la  plus 
graude  partie  des  lecteurs  français  ,  a  conquis,  on  peu 
de  teins  ,  une  réputation  colossale  parmi  nous.  Quelques 
articles  de  journaux,  écnls  par  ses  enthousiastes,  ont 
donné  l'éveil.  Quelques  citations  brillantes  ,  des  beau- 
tés d'un  ordre  élevé  ,  des  conceptions  originales  ,  ont 
achevé  d'assurer  la  faveur  publique  à  ce  poëfe  ,  à  la 
réputation  duquel  beaucoup  de  personnes  ont  cru  sur 
parole,  et  sans  l'avoir  examiné,  souvent  même  sans 
l'avoir  lu.  Bientôt  l'admiration  a  pris  le  caractère  d'un 
engouement  véritable.  On  n'a  plus  parlé  que  des  chefs- 
d'œuvre  de  lord  Byron;  des  traductions  ont  été  pu- 
bliées ;  elles  ont  obtenu  un  succès  de  vogue  ;  et  la  pas- 
sion aveuglée  en  est  bientôt  venue  jusqu'à  rehausser 
l'écrivain  anglais  aux  dépens  des  poètes  dont  laFraice 
s'honore  le  plus.  . 

Cependant,  la  critique,  inaccessible  à  ces  inouve- 
inens  ,  que  la  curiosité  et  la  mode  juipriiuent  aux  es- 
prits,  n'a  point  encore  pesé,  dans  son  impartiale  ba- 
lance, la  réputation  de  lord  Byron.  Les  amis  des  saines 
docirines  littéraires  n'ont  point  encore  appliqué  Ie> 
éternels    principes  du  goût  aux  ouvrage»  de  cet  écri- 

[i)  Paris,  1819;  6  vol.  ip-T;>.  Gjiliçnani,  rye  Vivierme. 
TOME    V.  g 
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vain.  Jl  ebt  tems  d'examiner  si  cette  gloire  est  fondée, 
si  ces  succès  sont  légitimes.  Il  est  tems  que  la  justice, 
qui  n'est  pas  plus  aveugle  sur  les  beautés  que  sur  les 
défauts  ,  prenne  à  son  tour  l'empire  qui  lui  appartient. 
Sans  doute,  la  tâche  qu'il  faut  accomplir  n'est  pas 
sans  écueils  ,  et  elle  aurait  besoin  d'une  plume  plus 
exercée  que  la  mienne;  mais,  du  moins,  mettrai-je 
dans  cet  examen  tonte  la  conscience  dont  je  suis  ca- 
pable ;  et  si ,  quelquefois ,  je  prends  les  apparences 
pour  la  vérité  ,  mon  erreur  sera  exempte  d'intention 

Une  des  causes  qui  rendent  si  difficile  le  jugement 
à  porter  sur  lord  Byron  ,  c'est  l'extrême  obscurité  de 
ses  ouvrages.  Il  est  peu  de  poètes  anglais  qui  soient 
plus  malaisés  à  comprendre.  Cependant,  comme  cette 
difficulté  ne  peut  exister  que  pour  les  beautés  de  dé- 
tail, elle  n'interdit  pas  de  juger  l'ensemble  et  le  plan 
des  compositions  étrangères  ;  et ,  d'ailleurs  ,  s'il  y  a 
quelque  témérité  à  critiquer  le  style  d'un  écrivain  dont 
l'idiome  n'est  pas  le  notre ,  il  y  a  peut-être  quelque 
bonhomie,  pour  ne  pas  dire  plus,  à  prendre  pour  des 
beautés  tout  ce  que  l'on  n'entend  pas  bien  ;  et  cette 
confiance  absolue  est  peut-être  moins  utile  à  l'art 
qu'une  rigueur  injuste. 

Au  reste,  il  est  une  réflexion  que  nous  devons  faire 
sur  cette  obscurité  elle-même  des  ouvrages  de  lord 
Byron;  obscurité  telle,  que  beaucoup  d'Anglais  ne 
comprennent  pas  ce  poêle  :  c'est  qu'elle  est  un  véri- 
table défaut,  un  défaut  continuel.  Les  grands  écri- 
vains sont ,  en  général ,  très  faciles  à  comprendre.  Je 
connais  peu  d'auteurs  grecs  plus  aisés  qu'Homère. 
L'Enéide  est  presque  partout  plus  facile  à  entendre 
q  'aucun  des  aulri'S  ouvrages  de  Virgile.  Milton ,  plus 
difficile  dans  sa  langue  que  ces  deux  écrivains  dans  la 
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leur,  est  cependant  plus  intelligible  que  bien  des  livres 
anglais.  Pope  est  très  aisé  à  traduire.  Si  Shakespeare 
est  souvent  obscur,  il  faut  surtout  l'attribuer  à  l'an- 
cienneté de  son  langage.  Cependant ,  une  foule  de  mor- 
ceaux de  ce  poëte  sont  d'une  intelligence  facile.  Chez 
nous,  Corneille,  dans  ses  admirables  morceaux ,  Ra- 
cine et  Boileau  ,  sont  aisément  lus  par  les  étrangers. 
Mais,  que  dire  d'un  écrivain  qui  a  des  obscurités, 
même  jjour  ses  compatriotes? 

La  clarté  résulte  en  général  de  la  logique  du  style, 
de  la  propriété  des  expressions  ,  de  la  construction  fa- 
cile des  phrases.  Ces  avantages  manquent  presque  tou- 
jours à  lord  Byron.  Chez  lui,  les  transitions  sont 
presque  toujours  omises.  Il  ne  prend  pas  même  la 
peine  de  les  indiquer.  Il  franchit  toutes  les  idées  in- 
termédiaires ,  et  semble  compter  toujours  sur  l'intel- 
ligence de  ses  lecteurs.  Il  ne  faut  ,  pour  sentir  ce  dé- 
faut, que  jeter  les  yeux  sur  les  traductions  françaises 
de  ses  poèmes.  On  y  découvre  aisément  cette  incohé- 
rence intolérable  dans  notre  langue  ,  amie  de  la  raison  , 
et  qui  exige,  pour  première  et  indispensable  qualité, 
dans  ceux  qui  aspirent  à  la  manif'r,  du  bon  sens  et  du 
jugement.  Les  poètes  auxquels  manque  l'art  d'enchaî- 
ner le  style  ,  de  continuer  les  images ,  ne  peuvent  ré- 
sister à  l'épreuve  d'une  traduction  française. 

LordRyronparaîtposséderunetrèsgrande  facilité.  On 
pourrait  lui  appliquer  ce  jugement  de  Quiutiîicn  sur 
Ovide  ,  Jiïmiùm  amator  ingenh'  su/.  Il  abuse  de  son  ta- 
lent,  et  l'extrême  fécondité  dont  il  donne  des  preuves 
pourrait  devenir  un  argument  contre  ses  ouvrages  , 
écrits  à  la  hâte,  à  peine  revus,  et,  pour  ainsi  dire  , 
à  peine  dégrossis.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procédaient 
les  grands  écrivains  de  l'antiquité.  Au  lieu  de  dissénu- 

9* 
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ner  leur  génie  dans  une  foule  de  productions,  ils  le  ré- 
pandaient sur  un  seul  livre,  qui  devenait  le  dépôt  de 
leur  gloire  ,  et  leur  titre  indestructible  aux  hommages 
de  la  postérité.  C'est  ainsi  que  l'on  fait  des  chefs- 
d'œuvre. 

Un  poème  excellent ,  ou  tout  marche  et  se  suit , 
West  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 
Il  veut  du  tems  ,  des  soins (Boileac 

Les  poèmes  de  lord  Byron  pèchent  en  général  par  le 
plan.  Cet  écrivain  paraît  attacher  peu  de  prix  au  mé- 
rite d'une  fable  bien  tissue ,  d'un  enchaînement  de  cir- 
constances et  d'épisodes,  dont  l'effet  soit  de  soutenir  et 
de  graduer  l'intérêt.  Il  se  contente  de  raconter  une  anec- 
dote ,  un  voyage  ;  il  entremêle  des  descriptions  à  ses 
récils ,  et  arrive  au  terme  ,  sans  avoir  songé  à  offrir  ce 
tout  qui  constitue  une  composition  poétique ,  et  qui 
n'est  complet  que  lorsque  l'ouvrage  a  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fin.  Ce  n'est  pas  que  lord  Byron 
ignore  ces  règles  ;  il  semble  également  versé  dans  la 
littérature  ancienne  et  dans  la  littérature  moderne  ; 
mais  je  ne  sais  quel  dédain  mal  entendu  ,  ou  quel  sys- 
tème malheureux  l'a  engagé  à  négliger  les  règles  sui- 
vies par  Pope  et  par  Mil  ton.  Aussi ,  de  savans  critiques 
anglais  ont-ils  reproché  à  lord  Byron  d'avoir  fait  ré- 
trograder l'art  ,  et  d'avoir  dénaturé  la  poésie  anglaise 
On  lui  a  reproché,  surtout,  d'avoir  consacré  son  ta- 
lent et  sa  brillante  imagination  à  écrire  des  contes  en 
vers  ,  et  non  à  composer  de  véritables  poèmes. 

Nous  avons  dit  que  le  style  de  lord  Byron  était  obs 
cur  et  quelquefois  pénible  ;  il  a,  de  plus  ,    le  défaut  de 
manquer,  parfois  ,  de  naturel  et  de  goût.  L'expression 
es.ttrop  souvent  tourmentée  ;  et  le  désirde  produire  des 
effets  originaux  ,  a  entraîné  le  poète  dans  la  carrière 
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du  genre  romantique  ,  de  ce  faux  genre  ,  qui  charge  ses 
peintures  de  couleurs  empruntées ,  qui ,  mettant  sans 
cesse  en  usage  le  principe,  qu'il  faut  frapper  fort  plutôt 
que  de  frapper  juste,  étonnequelquefois, mais  nefouclie 
jamais  ,  et  ne  présente  à  l'imagination  du  lecteur  que 
ce  qu'Horace  appelle  si  justement  les  rêves  d'un  esprit 
malade.  Velut  œf;ri somnia.  C'est  ainsi  que  lord  Byron  , 
peignant  une  belle  femme ,  prétend  (ju'elle  a  de  la 
musique  sur  la  figure  {i).  C'est  encore  ainsi  qu'il  com- 
pare une  larme  versée  sur  l'infortune,  à  une  perle 
pure  sortie  de  la  mine  de  la  pitié  (  ').  Il  serait  facile  de 
multiplier  ces  exemples. 

Je  ne  porterai  pas  sur  les  caractères  des  héros  de 
lord  Ryron  le  même  jugement  que  sur  son  style.  Il 
faut  avouer  ,que  si  le  génie  de  ce  poëtesefait  sentir  quel- 
que part,  c'est  incontestablement  dans  cette  partie  de 
ses  poèmes;  c'est  dans  la  peinture  des  caractères  qu'il 
excelle,  qu'il  est  vraiment  original.  Toute  la  couleur 
de  ses  compositions,  est  l'effet  de  cette  peinture.  11  est 
vrai  que  l'on  peut  accuser  toutes  ses  conceptions  en  ce 
genre  d'être  inspirées  par  une  senle  pensée.  Mais  cette 
pensée  est  neuve  et  profonde.  S'il  est  permis  de  juger 
le  caractère  d'un  auteur  par  ses  ouvrages  ,  il  paraît 
que  lord  Byron  est  un  misanthrope  ,  fatigué  de  l'as- 
pect de  l'homme  social  ,  aigri  par  l'injustice  de  nos  ins- 
titutions, impatient  des  chaînes  que  l'état  de  civilisa- 
tion impose  aux  hommes.  Partout,  dans  ses  poèmes  , 


(\)  The  Brûle  of  ^-il'ydns  ;  canto  i  ,  verse  179  : 

The  musir  Breat  hing  from  her  face. 

(3)  The  Corsair  ;  canto  ti,  v.  »25i  : 

What  gem  hath  droppeil  and  sparkles  o'er  his 
The  tear  most  sacrcd  ,  shed  for  other's  pain  ,schain 
Jhat  starts  at  once-bright,  pure,  frora  pity's  mine 
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cette  misanthropie  se  trahit  ;  une  sombre  et  sauvage 
mélancolie  y  règne,  et  tous  les  héros  sont  des  hommes 
nés  vertueux,  que  le  dégoût  des  habitudes  et  des  ini- 
quités sociales  ont  mis  en  hostilité  contre  la  société 
toute  entière.  C'est  la  pensée  de  Rousseau,  poussée 
beaucoup  plus  loin  dans  ses  conséquences.  C'est  la  pen- 
sée si  énergiquement  rendue  par  le  célèbre  auteur  de 
Caleb  Williams  (i),  c'est  celle  qui  a  inspiré  plus  d'une 
fois  M.  Lewis  (i)  ;  c'est  encore  celle  que  l'auteur  de 
Jean  Sbogar  (3)  a  mise  en  œuvre ,  après  les  écrivains 
que  je  viens  de  citer.  Pensée  anti-sociale  ,  sans  doute  , 
et  dont  le  succès  pourrait  devenir  funeste  à  l'huma- 
nité, mais  qui  ne  saurait  appartenir  qu'à  des  âmes 
élevées  ,  et  qui  suppose  une  force  de  tête  peu  com- 
mune; philosophie  chagrine  et  sauvage,  et  cependant 
intéressante,  parce  qu'elle  n'est  l'apanage  que  des 
cœurs  profondément  sensibles.  Si  la  vogue  de  lord 
Byron  peut  s'expliquer,  c'est  sans  doute  par  la  physio- 
nomie qu'il  donne  à  ses  caractères.  Personne  n'a  décrit 
plus  vivement  les  sombres  passions  d'une  ame  froissée 
par  l'injustice.  Tantôt,  il  nous  peint  un  homme 
d'une  illustre  famille,  que  l'indignation  a  mis  en  ré- 
volte contre  les  autres  hommes,  qui,  devenu  corsaire, 
attaque  la  société  ,  non  par  un  sordide  amour  du  gain  , 
non  pour  satisfaire  des  passions  honteuses-,  mais  par 
haine  pour  cette  société  ,  par  vengeance  contre  elle. 
Sauvage ,  inabordable ,  le  corsaire  Conrad  ne  s'est  point 
corrompu  dans  la  carrière  qu'il  a  embrassée.  Ses  ^ol- 


(i)  Le  docteur  Godwm,   auteur  du  nouveau  romaa  de  Man- 
de  fille. 

(2)  Auteur  du  Moiiin. 
''^^  IM   Ch.-ulpN  TVodier 
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clats,  vils  instruniens  île  sa  haine  ,  n'ont  jamais  obtenu 
sa  conBdence ,  sa  familiarité.  Il  leur  impose,  les  sub- 
jugue par  son  ascendant.  Il  concourt  à  leurs  crimes  , 
sans  que  son  cœur  soit  perverti.  Ce  tableau  n'est  pas  , 
sans  doute  ,  très  moral  ,  mais  il  est  intéressant  et  dra- 
matique. Ce  caractère  s'adoucit  d'une  manière  admi- 
rable pour  la  femme  qu'il  aime.  Le  giaour,  Sélim,  dans 
la  J^iergc  (ï Abjdos ,  Ilarold  ,  dans  le  poème  de  ce 
nom,  Mazeppa  lui-même,  dans  un  autre  poème  plus 
court ,  ont  tons  une  affinité  marquée  avec  le  corsaire. 
Ce  sont  les  modifications  du  même  caractère.  On  dirait 
que  lord  Byron  est  un  des  partisans  de  cette  liberté 
sauvage,  qui  s'indigne  de  toute  espèce  de  joug,  même 
de  celui  des  lois. 

Il  semble  qu'il  y  ait  quelques  rapports  entre  le  ta- 
lent et  le  caractère  de  M.  de  Chateaubriand  et  ceux  de 
lord  Byron.  Leur  style  a  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 
beautés.  Leurs  conceptions  ont  des  ressemblances 
frappantes.  Chactas  et  René  ne  sont  pas  aussi  éloignés 
qu'on  le  pense  de  Conrad  et  de  Sélim.  Si  M.  de  Cha- 
teaubriand eût  suivi  la  direction  qu'il  avait  prise  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  à  Londres  pendant  la  révolu- 
tion ,  il  aurait  encore  plus  ressemblé  à  l'écrivain  an- 
glais. Cet  ouvrage  est  en  effet  une  satyre  continuelle 
des  institutions  sociales.  L'auteur  est  un  misanthrope 
dégoûté  du  monde,  et  qui  repousse  surtout  les  lois, 
comme  le  joug  le  plus  dangereux,  parce  qu'à  ses  yeux , 
il  prend  l'apparence  de  la  liberté. 

<(  On  s'écrie,  les  citoyens  sont  esclaves  (disait  alors 
M.  de  Chateaubriand),  mais  esclaves  de  la  loi.  Pure 
duperie  de  mots.  Que  m'importe  que  ce  soit  la  loi  ou 
le  roi  qui  m'opprime?  On  a  beau  se  torturer,  faire  des 
phrases,   du   bel   esprit,    le  plus  grand  malheur  des 
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hommes  ,  c'est  «î'aToir  des  lois  et  un  gouvernement,  n 
Quoique  ,  depuis  ,  le  même  auteur  ait  paru  changer  de 
principes  ,  on  peiit  voir,  dans  ses  écrits  même  les 
plus  opposés  à  son  premier  ouvrage  ,  que  la  pensée  de 
Rousseau,  celle  de  lord  Bjron  ,  l'envahit,  quoiqu'il  en 
ait ,  le  saisit  malgré  lui-même,  et  laisse  voir  les  traces 
de  son  ancienne  religion  philosophique. 

Pour  revenir  au  sujet  de  cet  article,  j'ai  dit  que  le 
mérite  principal  de  lord  Byron  consistait  dans  l'inven- 
tion de  .ses  caractères.  Il  faut  observer^  en  outre,  que 
la  même  pensée  qui  l'a  guidé  dans  cette  invention  lui 
a  souvent  fourni  des  développemens  philosophiques 
très  remarquables.  Ses  poèmes  sont  fertiles  on  sen- 
tences ,  en  apologies  de  la  liberté  ;  il  aime  la  solitude  , 
les  déserts  ;  son  imagination  ,  ennemie  de  qui  est ,  se 
plaît  à  remonter  vers  ce  qui  fut ,  soit  que  sa  haine  pour 
les  institutions  sociales  lui  fasse  trouver  un  certain 
charme  à  fouler  les  débris  des  sociétés  détruites ,  soit 
qu'il  trouve  chez  les  peuples  antiques  une  plus  grande 
somme  de  cette  liberté ,  telle  qu'il  la  conçoit,  telle 
qu'il  la  désire.  Conduit  par  une  curiosité  et  une  inquié- 
tude insurmontables  ,  lord  Byron  a  quitté  sa  patrie  pour 
se  transporter  sur  les  ruines  de  l'antique  Grèce.  Il  a 
parcouru  ces  lieux  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  jeune 
poète.  Il  semble  qu'il  ait  aimé  à  saisir  le  contraste  que 
présentent  les  anciens  et  les  nouveaux  habitans  de 
cette  terre  sacrée  de  la  liberté  ,  pour  y  trouver  des 
argumens  en  faveur  de  son  aversion  pour  les  institu- 
tions modernrs.  Il  a  recueilli  de  ces  lieux  des  souve- 
nirs et  des  inspirations  ;  et  son  talent  a  choisi ,  pour 
s'exercer,  des  sujets  tirés  de  l'histoire  des  contrées  qu'il 
a  parcourues.  Ce  choix  de  plusieurs  de  ses  sujets  donne 
une  couleur  originale  à  ses  vers     mais  on  ne  peut ,  ce- 
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pendant,  nie  pas  être  frappé,  en  les  lisant,  âe  l'autre 
f  ontraste  qui  existe  entre  l'école  qu'il  adopte,  et  les 
sujets  qu'il  traite.  II  semblait  que  la  Grèce  ne  dût  être 
chantée  que  sur  la  lyre  d'ITomère  ,  et  la  harpe  d'Ossian 
iie  paraissait  propre  qu'à  célébrer  le  ciel  orageTix  et 
les  neiges  éternelles  de  la  Calédonie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier  que  l'imagination 
de  lord  Byron  n'ait  donné  un  grand  charme  aux  des- 
criptions qu'il  nous  a  laissées.  Celles  de  l'abbé  Delille , 
qui  parcourut  aussi  ces  champs  célèbres  ,  sont  plus 
classiques  ,  mais  ,  il  faut  le  dire  ,  moins  originales.  Elles 
le  respirent  point  cette  ardeur  de  jeunesse,  cette  vie 
(jne  l'on  trouve  dans  les  morceaux  de  lord  Byron.  De- 
lille ,  plus  calme,  plus  correct,  est  ici  moins  intéres- 
sant. Faible  désavaiilage,  au  reste,  pour  un  écrivain 
iiii  a  tant  de  fois  surpassé  le  poète  anglais  ,  et  qui 
n'aura  jamais  aucune  comparaison  à  redouter  avec  un 
auteur  trop  souvent  bizarre  et  gigantesque. 

Nous  ne  nous  sommes  point  attachés  à  suivre  lord 
Byron  dans  chacun  de  ses  ouvrages  ,  à  montrer  les 
beautés  et  les  défauts  de  chacun  d'eux.  Cette  marche, 
déjà  suivie  par  quelques  critiques ,  nous  a  paru  moins 
propre  à  donner  une  idée  générale  de  l'écrivain  ;  outre 
qu'elle  offre  une  trop  grande  facilité,  elle  nous  eût  en- 
traînés dans  d'interminables  longueurs.  Il  eût  fallu 
multiplier  des  analvses  qui  eussent  enlevé  aux  lecteurs 
de  lord  Byron  le  plaisir  de  la  curiosité ,  et  qui  n'eussent 
laissé  que  peu  de  place  aux  considérations  littéraires. 

Nous  avons  examiné  successivement  lord  Byron  sous 
le  rapport  du  style,  des  fables,  des  caractères  ,  et  des 
pensées.  Il  nous  reste  à  offrir  quelques  citations.  Nous 
terminerons  par  des  réflexions  sur  les  autres  genres  que 
ce  poète  a  cultivés 
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Nous  avons  accusé  le  style  de  lord  Byroa  de  man- 
quer de  naturel  ,  et  d'êlre  rempli  de  négligences.  Il  est 
;*are  que  ce  poète  écrive  de  longues  tirades  irréprocha- 
bles ;  mais  aussi  il  étincelle  souvent  de  beautés  du  pre- 
mier ordre.  Si  la  manie  de  viser  sans  cesse  à  l'origi- 
nalité le  fait  tomber  dans  les  défauts  de  goût  les  plus 
clioquans  ,  il  arrive  quelquefois  qu'il  rencontre  de  ces 
mouveirienset  de  ces  images  quin'appartiennentqû'aux 
plus  grands  poètes.  Ainsi,  âans  \a.  P^ierge  d'^bj^dos, 
après  avoir  peint  des  couleurs  les  plus  exagérées  les 
charmes  de  Zuleika  ,  après  l'avoir  comparée  à  un  songe 
agréable  qui  offre  à  un  ami  l'image  de  l'ami  qu'il  a 
perdu  :  comparaison  recherchée  et  trop  semblable  à  une 
autre  comparaison  fameuse  de  M.  de  Chateaubriand  , 
il  rencontre  les  traits  les  plus  heureux  ,  et  les  beautés 
les  plus  admirables.  C'est  encore  ainsi  que  dans  le  se- 
cond chaut  du  même  poème  ,  dans  un  discours  long  et 
diffus  qu'il  fait  adresser  par  Sélim  à  Zuleika  ,  on  trouve 
des  vers  pleins  de  force  et  de  grâces.  Tel  est  ce  passage 
ou  .Sélim  peint  ce  qu'il  éprouva  ,  lorsque  la  première 
fois  ,  délivré  des  chaînes  dont  sa  jeunesse  était  entourée . 
il  se  sentit  rendu  à  la  liberté. 

'Tis  vain —  my  tongue  cannot  impart 

My  almost  drunkenness  of  heart , 

When  (irst  this  liberated  eye 

Surveyed  earth,  océan,  S'uu  and  sky, 

As  if  my  spirit  pierced  them  through 

And  ait  their  inmost  -wonders  knew! 

One  ■Word  alone  can  paint  to  thee , 

That  more  than  fecling.  —  I  was  l'ree  ! 

E'en  for  thy  présence  ceased  to  pine  ; 

The  world  —  nay  —  heavcn  itself  was  mine  ! 

C'e^t  en  vain  que  ma  bouche  s'efforcerait  d'expri- 
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mer  les  sentimens  dont  mon  cœur  fut  comme  enivré  , 
lorsque  ,  pour  la  première  fois,  ces  yeux  affraiirliis 
parcoururent  la  terre  ,  l'Océan  ,  le  soleil  et  'a  voùle 
des  cieux  ;  il  me  semblait  que  mon  esprit  pénétrait  jus- 
ques  dans  leurs  profondeurs  les  plus  inconnues.  Un 
mot  seul  peut  te  peindre  ce  sentiment  supérieur  à  tous 
les  autres.  — J'étais  libre!  ta  présence  elle-même  avait 
cessé  de  m'être  nécessaire  ;  le  inonde  ,  que  dis-je?  le  ciel 
Jui-même  était  devenu  ma  propriété  !  » 

Plus  loin  ,  le  même  Sélim  ,  aspirant  à  rentrer  dans 
la  vie  sauvage  ,  presse  son  amante  de  le  suivre  ;  il  lui 
exprime  ainsi  les  vœux  de  son  cœur  : 

Ay!  lot  me,  like  the  océan- patriarch,  roam 

Or  only  know  on  land  the  tarta^^s  home  ! 

My  tent  on  shorc  ,  my  galley  on  the  sea  , 

Are  more  than  cities  anrl  serais  \o  me 

Borne  by  my  steed ,  or  waftod  by  my  sail, 

Across  the  desart ,  or  before  the  gale , 

Bound  where  thou  wilt,  my  barb!  orglide,  my  prowî 

But  be  the  star  that  guids  the  wanderer,  thou! 

Thou ,  my  Zuleika ,  share  and  bless  ray  bark  j 

The  dove  of  peace  and  promise  to  mine  ark. 

Or,  since  that  hope  denied  in  worlds  of  strife  ! 

Be  thou  the  rainbow  to  the  storms  of  life! 

The  evening  beam  that  smiles  the  rlouds  away, 

And  tints  to-morrow  with  prophétie  ray. 

«  Oh  ,  ma  chère  Znl<Mka  I  laisse-moi  errer  au  gré  des 
flots  ,  comme  le  patriarche  de  l'Océan  (i)  !  Laisse-moi 
ne  connaître  dans  l'univers  que  la  demeure  de  l'Arabe 
vagabond.  Ma  tente  sur  les  bords  du  rivage  ,  ma  barque 
sur  la  mer  ,  me  semblent  mille  fois  préférables  aux  ci- 
tés et  aux  sérails  I  Porté  sur  mon  coursier  ,  ou  guidé 

(T)Noé. 
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par  ma  voile ,  au  milieu  du  désert ,  ou  devant  les  aqui- 
lons, j'irai  oii  me  conduira  mon  cheval  bondissant  ou 
tïia  nef  agitée!  Toi,Zuleika,  deviens  l'étoile  qui  guide 
le  voyageur!  Partage  et  bénis  ma  barque!  Sois  pour 
mou  arche  la  colombe  de  paix  et  de  promesse  !  Ou , 
puisque  cette  espérance  est  refusée  aux  hommes  dans 
ce  monde  orageux  ,  deviens  mon  arc-en-ciel  au  milieu 
des  tempêtes  de  la  vie  ;  sois  pour  moi  ce  rayon  du  soir 
qui  sourit  au  milieu  des  nuages  ,  et  dont  la  prophétique 
lumière  annonce  la  journée  du  lendemain  !  » 

Les  peintures  tristes  et  mélancoliques  conviennent 
surtout  au  talent  de  lord  Byron.  11  sait  entremêler  les 
objets  lugubres  d'images  gracieuses.  Virgile  avait  com- 
paré Pallasmort  à  une  fleur  qui  n'a  point  encore  perdu 
tout  son  éclat  (i).  Tl  semble  que  ce  passage  ait  donné  à 
lord  Byron  l'idée  des  vers  suivans.  Il  peint  la  mort  de 
Médora  dans  le  Corsaire. 

In  lite  itself  slie  was  so  still  and  fair , 
That  deatb  with  genlter  aspect  withered  there, 
And  the  cold  flowers  her  colder  hand  contained 
As  if  she  scarcely  felt,  but  feigned  a  sleep. 

«  Médora  avait  été  ,  dans  sa  vie  ,  si  pure  et  si  bellp  , 
que  la  mort  s'offrait  chez  elle  sous  un  aspect  plus  doux. 
Ses  mains  glacées  tenaient  des  fleurs  aussi  glacées 
qu'elle.  On  eût  cru  qu'elle  feignait  de  dormir.  » 

Mais ,  les  passages  les  plus  beaux ,  les  plus  poétiques  , 
ceux  qui  paraissent  dictés  par  la  plus  véritable  inspira- 
tion ,  ce  sont  les  morceaux  consacrés  à  chanter  la 
Grèce.  Lord  Byron  paraît  se  complaire  dans  ces  pein- 
tures ;   il  aime  à  rêver  sur  ces  débris  ,  à  s'entourer  des 

.  t    Enéide  :  ii'  livre. 
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nobles  et  touchaas  souvenirs  qu'ils  rappellent.  Il  ra- 
conte lui  même  qu'il  a  religieusement  parcouru  cha- 
cune des  contrées  de  la  Grèce  ,  qu'il  a  visité  chacun  des 
lieux  auxquels  s'attache  le  nom  de  quelque  héros  ,  qu'il 
a  passé  à  la  nage  le  même  détroit  qui  fut  si  fatal  jadis  à 
l'amant  de  la  fille  de  Sestos  ;  cette  mer  ainsi  caracté- 
risée par  Lucain  : 

Amoie  natatiim 

jEquor ,  et  Hérons  luciimoso  littoif.  turres. 

Phaks.  Ch.  IX 
11  se  commet  à  ces  ondes  cruelles , 

A  ce  détroit  funeste  à  des  amours  fidèles. 

BrÉbeuf. 

Lord  Byron  s'est  efforcé  de  rendre  ,  après  Delille,  le 
contraste  affligeant  que  préseuteut  la  Grèce  antique  et 
la  Grèce  moderne.  Ce  contraste  ,  l'un  des  plus  extraor- 
dinaires qui  soit  offert  par  l'histoire  ,  méritait  d'exercer 
la  muse  des  poètes.  Lord  Byron  ,  parcourant  la  Grèce 
moderne  ,  n'a  trouvé  sur  cette  terre  que  l'image  froide 
et  morte  de  l'antique  berceau  de  la  civilisation  :  il  y  a 
cherché  vainement  cette  sève  d'existence  répandue  jadis 
dans  chaque  portion  de  ce  vaste  et  libre  territoire.  Aussi 
l'a-t-il  comparé  à  une  femme  qui  ,  venant  de  mourir  , 
conserve  encore  un  reste  de  beauté  ,  sans  conserver  la 
chaleur  de  la  vie. 

He  who  hatli  bent  him  o'er  the  dead 

Ere  the  first  day  of  death  is  fled  , 

The  first  dark  day  of  nof  hingness 

The  last  of  danger  and  distress  , 

Before  de  cay's  eflTacing  fingers 

Had  swept  the  Unes  where  beauty  lingers  .  .. 

He  still  might  doubt  the  tyrant's  power  ; 

So  fair,  80  calm,  so  softly  sealed 

The  first ,  last  look  by  death  revealed  ! 

'Tis  Greece,  but  living  Greece  no  morel 
So  coldiy  sweet .  so  deadly  fuir. 
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We  start,  for  soûl  is  wanting  theie 
Hers  is  the  loveliness  in  ileatli , 
Tliat  parts  not  quite  with  parting  breath. 
But  beauty  with  tiiat  fearful  bloom , 
That  bue  which  haunts  it  to  the  tomb.... 

Clime  of  the  unforgotten  brave  ! 
Whose  land  from  plain  lo  nionnbiin-cave 
Was  freedom's  home  or  glory 's  grave  ^ 
Shrine  of  the  mighty  !  can  it  be 
That  this  is  ail  remains  of  thee? 
Approach  thou  craven  crouching  slave 

Say,  is  not  this  Thermopylae  ? 

Thèse  scènes  ,  their  story  non  unknovi'n  ,. 
Arise ,  and  inake  again  your  own. 
Snatch  from  the  ashes  of  your  sires 
The  embers  of  their  former  tires  j 
And  he  who  in  the  strife  expires 
Will  add  to  theirs  a  name  of  f-ar 
That  tyranny  shall  quake  to  hear, 
And  leave  his  sons  a  hope  ,  a  farae 
They  too  will  ratherdie  that  shame. 
For  freedom's  battle  once  begun , 
Bequeathed  by  blreding  sire  to  son  . 
Though  baflled  oft  is  ever  won 

Bear  witness,  Greece  ,  thy  Living  page  . 
Attest  it  many  a  deathless  âge!  ' 
While  kiugs,  in  dusty  darkness  hid  , 
Hâve  left  a  nameless  pyramid  , 
Thy  heroes  though  the  gênerai  dooa. 
Had  swept  the  column  froin  their  tomb , 
A  mightier  monument  command, 
The  mountains  of  their  native  Land! 
The  points  the  muse  to  stranger's  eye . 
The  graves  of  those  that  cannot  die.'     [  The  Giaock.  , 

»  Celui  qui  a  jeté  les  yeux  sur  une  personne  qui  vient 
de  mourir  ,  avant  que  se  soit  écoulé  le  jour  qui  a  suivi 
sa  fin,  ce  triste  jour  .,  le  premier  de  rauéautissement . 
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le  dernier  du  danger  et  de  la  douleur  ;  avant  que  les 
doigts  destructeurs  de  la  Mort  aient  défiguré  ces  traits 

cil  respire  la  beauté  , celui-là  peut  Jouter  encore 

de  la  puissance  du  tyran;  il  peut  douter  que  ce  soit 
lui  qui  ait  donné  à  sa  victime  ce  calme,  cette  beauté  , 
cette  grâce  qui  brille  un  moment  et  va  s'évanouir. 

»  Tel  est  l'aspect  de  ce  rivage.  C'est  la  Grèce , .  .  .  . 
mais  la  Grèce  qui  ne  vit  plus!  Son  calme  glacé,  sa 
beauté  morte  nous  font  tressaillir  :  mais  partout  on  voit 
qu'il  manque  une  ame  à  ces  contrées.  Même  après  sa 
mort ,  elle  a  conservé  un  reste  de  beauté,  qui  ne  s'est 
point  dissipé  avec  le  souffle  de  la  vie:  mais  c'est  une 
grâce  sombre  et  revêtue  de  cette  couleur  lugubre  qui 
suit  les  tombeaux. 

>)  0  contrée  du  brave  dont  les  siècles  ont  gardé  la 
mémoire!  Depuis  la  plaine  jusqu'aux  cavernes  des  mon- 
tagnes, tu  fus  l'asile  de  l'indépendance  ou  le  tombeau 
de  la  gloire  !  Sanctuaire  de  la  puissance  I  est-ce  bien  là 
tout  ce  qui  nous  reste  de  toi  ?  Approche  ,  misérable  es- 
clave de  ces  rivages  ;  dis-moi ,  ne  sont-ce  pas  là  les 
Thermopyles? 

»  Peuples  ,  ces  scènes  dont  l'histoire  est  si  connue  , 
c'est  à  vous  de  nous  les  rappeler,  de  nous  en  offrir  en- 
core l'exemple.  Puisez  dans  les  cendres  de  vos  ancêtres 
quelques  étincelles  des  flammes  qui  les  animaient  ,  et 
celui  de  vous  qui  périra  dans  les  combats,  ajoutera  à 
leurs  noms,  un  nom  redouté,  que  les  tyrans  craindront 
d'entendre  ;  il  laissera  à  ses  enfans  l'héritage  de  sa 
gloire  ;  le  désir  et  l'espérance  de  mourir  plutôt  que  de 
subir  la  honte  ;  car  ,  lors(|ue  le  combat  de  l'indépen- 
dance légué  par  le  père  mort  au  champ  d'honneur  ,  à 
son  fils  ,  est  une  fois  commencé  ,  cette  cause  finit  tou- 
jours par  triompher. 
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»  0  Grèce  I  les  jiages  vivantes  de  les  annales  portent 
témoignage,  elles  t'assurent  l'injinortalité.  Tandis  ijue 
les  rois,  devenus  une  froide  poussière,  ne  laissent  qu'une 
pyramide  sans  nom ,  tes  héros  ,  quoique  la  loi  commune 
ait  brisé  la  colonne  élevée  sur  leurs  lombes,  tes  héros 
sont  défendus  par  un  monument  plus  durable,  les  mon- 
tagnes de  leur  terre  natale  !  La  muse  montre  à  l'œil  de 
l'étranger  les  tombeaux  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
mourir.  •> 

La  beauté  remarquable  de  ce  morceau  doit  en  faire 
pardonner  la  longueur.  Nous  osons  affirmer  que  ce  pas- 
sage est ,  sans  contredit,  l'un  des  plus  beaux  que  le  sujet 
ait  inspiré  ,  et  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  lord  Eyron. 

Ce  poète  s'est  exercé  dans  d'autres  genres  que  le 
jjoème  historique  et  descriptif.  Le  recueil  dont  nous 
rendons  compte  contient  un  grand  nombre  d'odes. 
Plusieurs  sont  écrites  sur  des  sujets  tirés  des  événemeus 
récens  qui  ont  eu  lieu  en  France.  Tels  sont  particuliè- 
rement deux  morceaux  relatifs  à  Bonaparte.  Nous 
avouerons  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  regret  que 
nous  avons  remarqué  la  différence  des  principes  qui 
ont  dicté  chacun  de  ces  poèmes.  L'un  est  une  satire, 
l'autre  un  éloge  de  Napoléon.  Le  premier  est  iuconve- 
nant ,  il  blesse  les  droits  du  malheur  :  le  second  est  dan- 
gereux ,  il  blesse  les  droits  de  la  liberté.  J'aime  mieux 
l'ode  de  lordByron  sur  la  croixde  la  Légion  d'honneur  , 
qu'il  appelle  poétiquement  l'étoile  du  brave  {star  of  ihe 
brave). 

Les  autres  genres  de  lord  Byi  on  sont  l'élégie  et  la  sa- 
tire ;  il  y  réussit  également.  Tout  le  monde  connaît  l'é- 
légie charmante  qu'il  adressa  à  sa  femme,  et  qui  est  in- 
XitM\éefare.  thet  ■well{adieu  à  toi).  On  saitque  cettepièçe 
doit  son  origine  aux  peines  domestiques  de  lordByron; 
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il  n'entre  point  dans  notre  sujet  de  nous  occuper  de  pa- 
reilles matières  qui  trop  long-temps  ont  fourni  de  tristes 
plaisanteries  aux  journaux  anglais.  Nous  ne  dirons  rien 
non  plus  de  la  fameuse  satire  du  poëte  contre  ses  criti- 
ques. Ce  morceau  ,  supprimé  dans  les  éditions  de  Lon- 
dres, a  été  reproduit  dans  celle  de  Paris.  Personne  n'i- 
gnore que  le poëme satirique  intitulé  :  Englishbardsand 
scoth  reviewcrs  (  les  Poètes  anglais  et  les  Journalistes 
écossais  ) ,  a  été  inspiré  par  la  colère  de  lord  Byron 
contre  les  rédacteurs  de  Xa^Reviie  d'Edimbourg.  L'irasci- 
bilité de  l'auteur  éclate  dans  chaque  vers;  il  prodigue 
l'injure  et  le  mépris  à  tous  les  écrivains  qui  ont  le  mal- 
heur de  ne  pas  admirer  exclusivement  ses  ouvrages.  Le 
lecteur  pensera  que  nous  avons  quelque  raison  de  ne 
pas  être  les  partisans  de  cet  oeuvre  d'orgueil  et  d'injus- 
tice. Il  eût  été  plus  digne  du  talent  de  lord  Byron  de 
montrer  envers  la  critique  ,  une  docilité  qui  accom- 
pagne presque  toujours  le  vrai  mérite. 

Pour  nous  résumer  sur  le  compte  de  lord  Byron ,  nous 
dirons  que,  selon  nous,  cet  écrivain  aux  plus  heureuses 
faculté^,  à  l'imagination  la  pins  riche,  à  la  facilité  de 
conception  la  plus  rapide,  n'allie  que  rarement  le  ju- 
gement qui  ordonne,  dispose  et  assortit  les  diverses 
parties  d'un  ouvrage,  la  patience  et  l'opiniâtreté  la- 
borieuse qui  revoient  et  corrigent  sans  cesse ,  et  ce  goû  t 
difficile  qui  écarte  tout  ce  qui  n'est  avoué  ni  par  les  con- 
venances ,  ni  par  la  saine  raison.  Lord  Byron  a  toutes 
les  dispositions  qui,  développées,  constituent  le  grand 
poëte  ;  mais  il  est  à  craindre  que  ,  suivant  la  route  qu'il 
a  choisie  ,  il  ne  parvienne  jamais  à  composer  de  ces 
ouvrage*qui  traversent  les  siècles,  et  à  se  créer  cette 
réputation  dont  une  vogue  passagère  n'est  que  l'image 
infidèle.  L.  Thiessk. 

TOME  V.  10 
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vol.  in-8°.  Boston. 
6.  — La  Branche  d'olii'e ,  ou  les  Fautes  des  Démocrates  et  des 
Fédéralistes;  par  M.  Curey;  lo'ëdit.  Philadelphie,  1819. 

ROYAUME     d' HAÏTI. 

'^.—  Essai  sur  les  causes  de  la  résolution  et  des  guerres  civiles 
d'Haïti,  faisant  suite  aux  Réflexions  politiques  sur  quelques  ou- 
vrages et  journaux  français,  concernant  Haïti;  par  M.  le  baron 
de  Vastey  ;  in-12.  Sans-Souci,  1819. 

8. — Haïti  reconnaissante,  en  réponse  à  un  écrit  imprimé  à  Lon- 
dres, et  intitulé  TEurope  châtiée  et  l'Afrique  vengée,  ou  Raisons 
pour  regarder  les  calamités  du  siècle  comme  des  punitions  in- 
fligées par  la  Providence  pour  la  traite  en  Afrique;  par  S.  Ex.  M.  le 
comte  de  Rosiers.  Sans-Souci,  1819,  de  l'imprimerie  royale. 

ASIE. 

CHINE. 

9.  —  A  uiew  of  China.  —  Aperçu  de  la  Chine  sous  le  point  de 
vue  philologique,  contenant  un  précis  de  la  chronologie,  de  la 
géographie ,  du  gouvernement ,  de  la  religion  et  des  mœurs  de  la 
Chine ,  à  l'usage  des  personnes  qui  étudient  la  langue  chinoise .; 
par  le  révérend  Robert  Morrison.  Macao,  à  l'imprimerie  de  la 
Compagnie,  1817  ;  i  vol.  in-4°  de  i^i  pag.  ;  et  à  Londres,  chez 
Black  et  comp'' ,  libraire  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Parmi  les  articles  les  plus  importans  contenus  dans  cet  ouvrage, 
nous  indiquerons  les  suivans  :  Une  Table  chronologique  du  règne 
des  empereurs  de  la  Chine ,  avec  l'indication  des  événemens  les 
plus  remarquables,  arrivés  sous  leur  règne.  Ct-tte  Table  ,  dans  la- 
quelle on  a  suivi  un  ordre  rétrograde ,  commence  par  l'empereur 
actuel,  nommé  Réa-King,  cinquième  empereur  de  ia  dynastie  des 
Ta-Tsing,  qui  monta  sur  le  trône  en  i']g^> ,  et  qui  succéda  à  son 
père  Rien-Long  ,  si  souvent  et  si  justement  célébré  par  nos  mis- 
sionnaires ,  à  cause  de  son  amoar  et  même  de  son  talent  pour  la 
littérature.  On  connaît  la  charmante  Lettre  par  laquelle  Voltaire 
lui  procura  une  célébrité  européenne.  La  Table  ciironelogique 
remonte  ju>^qu'au  règne  de  Foé,  qui  commença  lan  3369.  avant 
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Jésus-Christ  ;  quelques  lignes  sont  consacrées  aux  tems  absolu-       i 
ment  fabuleux.  | 

Dans  la  Notice  géoi^raphique ,  M.  MorrisOn  trace  une  esquisse 
de  rétendue  des  domaines  de  la  famille  IVIantrhou ,  qui  règne 
maintenant  à  la  Chine.  Cet  article  a  été  principalement  composé 
d'après  une  statistique  publiée  à  la  fin  du  règne  du  dernier  empe- 
reur Kien-Long.  L'article  relatif  aux  noms  et  aux  fonctions  des 
officiers  du  gouvernement ,  donne  une  idée  de  l'organisation  po- 
litique des  Chinois. 

On  remarque  aussi  les  articles  suivans  :  sur  la  division  du  tems,  1 
les  fêtes  observées  parle  peuple ,  avec  un  Aperçu  de  leur  religion 
et  de  leur  théologie.  Le  gouvernement  reconnaît  officiellement 
le  Thien  et  le  Té;  c'est-à-dire,  les  Cieux  et  la  Terre,  que  l'on 
adore  deux  fois  par  mois ,  le  l'^^'etle  i5  ;  les  dieux  de  la  terre 
et  des  grains ,  auxquels  les  officiers  du  gouvernement  rendent 
hommage  dans  le  printems  et  dans  l'automne  ;  les  esprits  des 
montagnes  et  des  rivières ,  des  vents  et  du  feu  j  le  roi  Dragon ,  ou 
le  dieu  de  la  mer,  de  qui  l'on  réclame  de  la  pluie  ;  la  reine  du  Ciel  j 
le  dieu  des  Belles-Lettres ,  honoré  par  les  lettrés,  etc.  Telles  sont 
les  principales  divinités  des  sectateurs  de  Confucius,  qui  est  lui- 
même  l'objet  d'un  certain  culte.  ÏNous  passerons  sous  silence  le 
nom  des  divinités  adorées  par  les  sectateurs  de  Foé  ou  Bouddha , 
et  par  ceux  de  Lao-Tsé,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  détails  né- 
cessaires pour  lire  et  entendre  les  ouvrages  chinois. 

«  Une  personne  qui  a  à  sa  disposition  un  naturel  du  pays  ,  dit 
M.  Morrison,  peut  le  consulter  à  chaque  instant  sur  tous  les  faits 
qui  lui  présentent  quelque  difficulté ,  tandis  qu'en  Europe,  l'homme 
studieux,  dépourvu  de  ce  secours,  éprouve  quelquefois  des  diffi- 
cultés insurmontables.  »  Nous  croyons  que  l'ouvrage  de  M.  Mor- 
rison  oflriia  la  solution  d'une  grande  partie  de  ces  difficultés. 

L— s. 
EUROPE. 

ANGLETERRE. 

10.  —  ^  critical  examination.  — Examen  critique  de  plusieurs 
points  principaux  de  géologie  ;  par  G.  B.  Grenough,  président  de 
ta  boeiété  géologique.  Londres ,  1819. 
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II.—  Introduction  élémentaire  a  l'ctude  de  la  minéralogie , 
comprenant  jilusieiirs  chapitres  sur  les  caractères  et  les  ele'niens 
des  minéraux  j  l'explication  des  termes  usités  en  minéralogie  ^  la 
description  des  minéraux  ;  par  William  Phillips,  membre  des 
Sociétés  géologiques  de  Londres  et  de  Coriiouailles.  Lon- 
dres ,   1819. 

12.  —  yi  statistica!,  commercial  and  political  Account  of  f^e- 
nezuela  ,  Trinidad ,  etc.  —  Etat  statistique,  commercial  et  poli- 
tique de  Venezuela  ,  des  îles  de  la  Trinité,  de  Tabago  et  de  Mar- 
guerite j  de  la  baie  de  Panama,  des  bouches  de  l'Orenoque  et  d'autres 
lieux  remarquables  de  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  mé- 
ridionale Espagnole;  i  vol.  in-8°  avec  une  carte.  Londres,  iHig. 

i3.  —  Sass'  journfj-  to  Rome  and  IVaples.  —  Voyage  à  Rome  et 
à  Naples,  fait  en  1817  ;  par  H.  Sass.  Londi-es  ,  1819-  Longmann 
et  compagnie  j  in-8°  de  400  pag. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  paraît  être  un  jeune  peintre  ,  enthou- 
siaste des  beaux-arts.  Les  observations  qu'ils  lui  inspirent  en 
Italie  ,  dénotent  un  esprit  cultivé  et  doué  du  sentiment  du  beau. 
Ce  sont  les  antiquités  qui  fixent,  surtout  à  Rome,  l'attention 
de  l'auteur.  Il  déplore  la  barbarie  des  habitans  de  cette  ville,  qui 
emploient  les  ruines  de  l'ancienne  capitale  du  monde ,  à  la  cons- 
truction de  leurs  modernes  palais.  Les  étrangers  seuls  s'intéres- 
sent encore  à  ces  restes  précieux  de  Tantiquité.  M.  Sass  applaudit 
rivoment  aux  sacrifices  que  fait  la  duchesse  de  Devonshire  pour 
faire  les  fouilles  <\\x  Forum,  entreprise  qui  est  déjà  couronnée 
du  plus  heureux  succès.  C'est  aussi  madame  la  duchesse  de  De- 
vonshire qui  a  publié,  à  ses  frais,  une  édition  magnifique  du 
voyage  d'Horace  à  Rrundusium  (Brindes);  le  texte,  qui  sort  des 
presses  de  Bodoni ,  à  Parme,  et  les  gravures,  exécutées  par  les 
premiers  artistes,  assignent  à  cet  ouvrage  un  rang  distingué  dans 
les  bibliothèques  de  luxe.  Madame  de  Devonshire  fait  actuellement 
travailler  à  un  commentaire  de  l'Enéide.  Rien  de  plus  affligeant, 
pour  un  amateur  des  beaux-arts,  que  ce  que  M.  Sass  raconte  de 
Portici  et  de  la  chapelle  Sixtine.  «  Le  gouvernement  papal ,  dit-il, 
est  coupable  de  la  plus  incompréhensible  négligencfc  pour  les 
monumens  d'-^  beaux-arts;  il  y  en  a  qui  sont  tellement  abîmés 
qu'il  sera  impossible  de  les  rétablir.  Les  tableaux  de  Raphaël  sont 
détériorés  par  la  fumée  ,  et  les  fi'esques,  dans  les  appartemens,  se 
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détachent  des  murs  ,  faute  de  soins.  Dans  la  chapelle  Sixtine ,  on 
a  cloue',  contre  le  mur,  qui  est  orne  du  Jugement  dernier,  de  Mi- 
chel-Ange, un  échafaudage  ,  qui  masque  les  plus  beaux  groupes 
de  ce  chef-d  œuvre.  La  couser\'ation  de  pareils  ouvrages  n'est 
pas  uniquement  Taffaire  de  la  nation  chez  qui  ils  se  trouvent,  tout 
le  monde  civilise'  y  est  inte'resse.  n  En  gc'ne'ral,  Fauteur  décèle  , 
dans  son  ouvrage,  un  peu  d'animosité  contre  le  gouvernement 
papal ,  tandis  qu'il  manifeste  un  penchant  marque'  pour  la  France , 
ce  qui  a  dëplu  à  plusieurs  critiques  anglais.  H — s. 

i^-  —  Heporls  to  thejearly  meeting  offnends  heldin  Philadel- 
phiu  ,  Jroni  ils  committee  for  promoting  the  improuemenl  and 
graduai cii'ilization,  ofthc  indian  nat'wes ;  in  i8i8ef  1819-  London  , 
18.9. 

Ce  rapport  présente  en  détail  les  moyens  employés  par  les 
quakers  pour  répandre  les  bienfaits  de  la  civilisation  parmi  les 
tribus  sauvages  du  nord  de  rAmérique. 

i5.  —  Taies  and  historié  scènes,  in  verse.  —  Contes  et  scènes 
historiques  en  vers  j  par  Félicie  Hemans.  Londres»,  1819;  in-12  , 
de  256  pag. 

L'aimable  auteur  de  ce  recueil  poétique ,  ne  fait  que  d'entrer 
dans  la  carrière  littéraire.  Nous  ne  connaissons  encore  d'elle  qu'un 
seul  ouvrage ,  qui  lui  fut  inspiré  par  la  vue  des  monumens  de 
l'Italie ,  de  la  Grèce  moderne.  Dans  ce  nouvel  ouvrage  on  retrouve 
encore  les  beaux-arts  ,  mis  en  contraste  avec  les  beautés  de  la  na- 
ture. Mallieureusement  l'auteur  revient  trop  souvent  sur  les 
mêmes  idées  ,  et  quoiqu'on  y  rencontre  plusieurs  morceaux 
agréables,  lus  séparément,  l'ensemble  de  l'ouvrage  nous  a  paru 
un  peu  monotone.  Au  reste  ,  maJame  Hemans  a  écrit  avec  ce  tact 
exquis  et  cette  finesse  d'esprit  qui  distinguent  son  sexe  et  ses 
compositions;   elles  brillent  au  moins  par  une  gi-ande  élégance. 

H— s. 

16.  —  Ilojffland's  descriptive  account  ofthe  niansion  and  gnrdens 
ofJ-f^hite  Knights,  etc.  —  Description  du  château  et  des  jardins 
de  White  Knigthts,  résidence  du  duc  de  Malborougb;  par  madame 
Hoffland  ;  'omc'e  de  vingt-trois  gravures ,  d'après  les  tableaux  de 
T.  G.  Hoffland.  Atlas  in-4°.  Prix,  5  guinées. 

Les  travaux  réunis  de  monsieur  et  de  madame  Hoffland  ont 
produit  un  ouvrage  précieux  ,  mais  il  est  à  regretter  qu'il  ne  soit 
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ustiné  qu'à  un  fort  petit  nombre  de  lecteurs,  puisqu'on  n'en  a 
tue  que  cent  exemplaires.  Madame  Hoffland  écrit  avec  e'ie'gance. 
Après  avoir  donne,  dans  l'introduction,  une  idée  ge'nerale  des 
jardins  anglais ,  si  maladroitement  imites  en  d'autres  pays,  elle 
trace  une  description  historique  de  White  Knights  depuis  son 
origine ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  commencement  du  douzième 
siècle,  époque  à  laquelle  cette  belle  proprie'te'  e'tait  un  hôpital 
pour  les  lépreux.  Le  duc  actuel  de  IMalborougli  en  fit  l'acquisi- 
tion en  1798.  Dans  la  description  du  château,  madame  Hoifland 
entre  dans  le  plus  minutieux  détail ,  ensuite  elle  conduit  le  lecteur 
dans  l'immense  jardin  ,  où  elle  lui  fait  connaître  les  beautés,  tant 
naturelles  qu'artificielles  ,  qu'il  renferme  en  grande  profusion.  La 
description  est  terminée  par  un  joli  poème,  intitulé  fVhite  Kni- 
ghts ,  adressé  au  propriétaire  actuel.  Les  originaux  des  gravures 
qui  accompagnent  l'ouvrage  ,  sont  connus  du  public  anglais, 
ayant  été  successivement  exposés  à  l'Académie  royale  et  à  l'Ins- 
titut britannique.  M.  Hoftland  est  un  des  premiers  paysagistes  de 
■l'Angleterre,  et  les  graveurs  Medlaud ,  Rawle  ,  Lewis,  Peake  , 
Heath,  Stadler,  et  mademoiselle  Byrne,  ont  employé  tout  leur 
talent  pour  faire  honneur  à  celui  du  peintre.  H — s. 

17. —  Hiitoire  générale  de  la  iMiisique ;  par Busby ,  2  vol.  in-8°. 
—  Bibliographie  musicale,  2  vol.  in-8°. 

L auteur  de  ce  dernier  ouvrage  s'est  chargé  seulement  de  re- 
cueillir les  faits  et  observations  qui  peuvent  avoir  rapport  à  l'his- 
toire de  la  musique  pendant  les  trois  derniers  siècles  :  l'auteur  du 
premier  a  travaillé  sur  un  plus  vaste  plan  j  on  lui  reproche  de  la 
diffusion ,  trop  de  détails  minutieux  et  une  érudition  prodiguée 
sans  goût.  Quoiqu'il  en  soit,  la  manie  musicale,  dont  l'Angle- 
terre est  aujourd'hui  possédée ,  procure  à  ces  deux  ouvrages  un 
succès  complet. 

NORWÈGE. 

18.  —  Untersuchurtgen ,  etc.  — Recherches  sur  le  Magnétisme 
lie  la  terre;  par  M.  Christophe  Uanshen,  projesseur  de  mathé- 
Tuatiques  appliquées  il  l'UniwersiteJVorwégienne.  Christiania,  1819, 
in-4°.  Premier  volume  de  .')02  pag. ,  avec  un  appendice  de  j\%  p. 
et  de  cinq  planches. 

Cet  ouvrage  est  rempli  de  calculs  et  de  tables,  et  accompagné 
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d'un  Atlas  magnifique  de  sept  feuilles,  grand  in-folio  oblong.  Le 

second  volume  n'a  pas  encore  paru  .  il  est  publié  aux  frais  du  roi 

de  Suède  et  de  IXorwège.  Le  titre  que  nous  donnons  est  celui  de 

la  traduction  allemande  j  Toriginal  en  norwégien  a  paru  aussi  à 

Christiania. 

ALLEMAGNE. 

ig.  —  Deiitschlanâs  Urgisrhlchte.  —  Histoire  primitive  de 
l'Allemagne 5  par  C.  K.  Bartb;  5^2  pag.  in-8°.  Buyreutb,  cbez 
Gran. 

M.  Bartli  s'est  applique',  avec  beaucoup  de  zèle ,  à  recueillir  et 
à  rapprocher  les  notions  que  lui  ont  pu  fournir  les  auteurs  grecs 
et  latins  sur  l'état  primitif  de  i  Allemagne.  Son  ouvrage  est  divisé 
en  treize  chapitres,  dont  l'e'numération  donnei-a  une  idée  de  l'en- 
semble des  rechercbes  laborieuses  de  l'auteur.  Chap.  i*"",  sur  les 
peuples  hypeiboréens  j  2^,  sur  les  Tbraces;  3",  les  Pelasges  en 
Italiej  4'">  des  Cimmériens  (Cimbres)-  S*",  des  Scythes;  6',  des 
Celtes;  "/,  rAllemagne  avant  la  guerre  des  Romains;  8«,  expédi- 
ditionsdes  Gaulois;  g*,  époque  depuis  les  premières  invasions  des 
R.omains ,  dans  l'Allemagne  méridionale,  jusqu'à  la  guerre  des 
Cimbres  et  des  Teutons;  10^,  des  guerres  des  Cimbres  et  des 
Teutons;  1 1<^,  époque  depuis  !a  fin  de  ces  guerres  jusqu'à  la  con- 
quête de  la  rive  gauche  du  Rhin;  12"=,  depuis  cet  événement  jus- 
qu'à la  conquête  de  la  rive  droite  du  Danube;  i3',  ce  dernier 
chapitre  embrasse  la  période  qui  s'étend  depuis  la  quatorzième 
année  avant  la  naissance  du  Christ  jusqu'à  la  neuvième  de  notre 
ère  ,  ou  depuis  la  conquête  de  la  rive  droite  du  Danube  jusqu'à 
la  bataille  livrée  par  Arminius.  Il  est  à  regretter  que  M.  Barth  ait 
borné  ses  recheiches  aux  auteurs  anciens,  et  qu'il  n'ait  pas  mis  à 
profit  ce  que  des  auteurs  moduraes  ont  écrit  sur  le  même  sujet  ; 
son  livre  y  eût  gagné  sous  tous  les  rapports. 

20.  —  ILssai  sur  cette  question  ,  si  Homère  a  connu  l'usage  de 
récriture ,  et  si  les  deux  poèmes  de  l'iliade  et  de  l'Odyssée  sont 
en  entier  de  lui  ;  par  C.  T.  l'ranceson  ;  in-8°  de  190  pag.  Berlin, 
Nanck;  jBiB. 

Cette  question  a  été  bien  souvent  1  objet  de  savantes  discus- 
sions. Sans  parler  de  Perrault,  de  d'Antignac,  de  Mercier  et 
autres ,  nous  ne  citerons  ici ,  comme  particulièrement  inlércs- 
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sans ,  que  l'Essai  de  Wood  ,  et  la  dissertation  que  M.  Me'rian  a 
e'crile  sur  cet  Essai,  et  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  Me'- 
moires  de  l'Acadt'niie  de  Berlin,  jiour  17H9.  Mais  le  célèbre  Wolf 
a  rertain^enl  traite'  ce  sujet  avec  une  supe'riorite'  marquée. 
L'ouvrage  de  M.  Franceson  n'offre  rien  de  neuf  aux  savans  ; 
toutefois  les  lecteurs ,  moins  familiarisés  avec  les  études  philo- 
logiques ,  y  trouveront  le  résultat  des  savantes  recherches  de  Wolf, 
dégagées  de  tous  les  détails  qui  ne  peuvent  intéresser  que  les 
ërudits.  Aprîs  un  coup-d'oeil  sur  l'iiistoire  des  poèmes  homéri- 
ques, l'auteur  examine  d'abord  si  Homère  a  rédigé  ses  ouvrages 
par  écrit ,  et  ensuite ,  s'il  est  seul  l'auteur  de  l'Jliade  et  de  l'Odys- 
sée. La  premièie  question  est  résolue  négativement ,  parce  que 
du  tems  d'Homère  l'art  d'écrire  n'était  pas  assez  répandu ,  ni 
assez  perfL'ctionné  pour  supposer  possible  la  rédaction  par  écrit 
de  deux  ouvrages  d'une  aussi  grande  étendue 5  d'ailleurs,  cet  art 
était  peut-être  encore  inconnu  à  Homère.  L'auteur  examine,  et 
combat,  à  cette  occasion  ,  l'opinion  presque  généralement  admise 
qui  attribue  à  (]admus  l'invention  de  l'écriture.  Cependant  les 
argumens  de  M.  F.  sont  plus  spécieux  que  solides,  et  ne  feront 
partager  son  avis  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs.  Il  démontre 
ensuite  que,  dt'.ns  les  deux  poèmes  d'Homère,  on  ne  trouve  aucune 
trace  ,  aucune  expression  relative  à  l'art  d'écrire,  et  il  cherche  à 
prouver  que  l'usage  du  papyrus  et  des  ])eaux  d'animaux  pour 
l'écriture,  ne  remonte  point  à  des  tems  aussi  reculés.  Passant  à 
l'examen  des  passages  des  auteurs  anciens  où  il  est  question  des 
poèmes  d'Homère,  il  en  tire  la  conséquence  qu'originairement 
ces  poèmes  avaient  été  chantés  et  non  pas  rédigés  par  écrit. 

Quant  à  la  seconde  question,  l'auteur  démontre  victorieuse- 
ment que  les  poèmes  dont  il  est  question  ne  peuvent  être  at- 
tribués à  un  seul  auteur.  Il  examine  la  nature  même  de  ces  poè- 
mes,  il  rappelle  les  doutes  que  déjà,  dans  les  tems  les  plus  an- 
ciens, on  entretenait  sur  leur  authenticité;  il  examine  les  recher- 
clies  que  des  savans  modernes  ont  faites  à  cet  égard  ;  il  relève  les 
irrégularités  et  les  contradictions  qui  se  trouvent  dans  l'Iliade  et 
dans  l'Odyssée  ,  le  défaut  de  plan  et  d'unité  ,  l'isolement  de  cer- 
tains épisodes;  en  un  mot,  il  réunit  tant  de  preuves,  qu'il  serait 
diflicile  de  ne  pas  être  convaincu.  —  L'auteur  finit  en  indiquant 
les   parties  diverses  dont  ces  poèmes  sont  composés.  L'Iliade 
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contient  trois  partie?  principales ,  savoir:  i°  depuis  le  I'' jusqu'au 
X'  chant,  la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon  ,  rénumération 
des  deux  armées,  le  combat  de  Méne'las  et  de  Paris,  les  exploits 
de  Diomède  et  ceux  d'Hector,  qui  forment ,  selon  Ijputeur,  de 
petits  poèmes  liés  ensemble;  l'épisode  de  la  mort  de  Dolon  et  de 
Rhésus  est ,  à  son  avis  ,  un  poème  entièrement  isolé  ;  2°  les  huit 
chants  suivans  (XI — XV'III)  forment  un  ensemble  complet;  l'au- 
teur trouve  l'unité  dans  le  plan,  dans  les  caractères,  et  il  présume 
que  c'est  l'ouvrage  d'un  seul  poète  ;  3°  le  reste  de  l'Iliade  se  com- 
pose encore  de  deux  ou  trois  morceaux  distincts.  Dans  l'Odyssée , 
M.  F.  trouve  plus  d'unité.  11  croit  y  voir  quatre  grande*  compo- 
sitions liées  avec  beaucoup  d'art.  11  n'entre  cependant  pas  à  cet 
égard  dans  autant  de  détails  que  sur  la  collection  des  rapsodies 
qui  forment  l'Iliade. 

21.  —  Anthologia  poematum  latinorum  œvi  recentioris ,  cu- 
ravLt  Augnstus  Pauly.  A.  L.  M.  Tubingœ ,  opud  H.  Laupp  , 
1818.  352  pag.  in-8°.  —  Anthologie  des  poètes  latins  du  moyen 
âge;   publiée  par  A.  Pauly. 

Cette  Anthologie  contient  des  extraits  de  soisante-un  poètes 
latins  qui  ont  écrit  en  latin  depuis  le  quinzième  siècle,  jusqu'à 
nos  jours.  M.  Pauly,  en  faisant  la  collection  de  ces  divers  mor- 
ceaux, choisis  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût,  a  eu  parti- 
culièrement en  vue  d'être  utile  à  la  jeunesse.  Il  divise  son  re- 
cueil en  trois  classes  :  1°  Heroica.  Cette  classe  comprend  tout 
ce  qui  est  écrit  en  vers  hexamètres;  ainsi  ,  on  trouve  ici  le 
Laiis  f^irgilii  de  Vida  ,  son  Ars  pœtaruni  in  descriptionibus , 
\e  Bombycum  du  même  auteur,  les  Riisticandi  deliciœ,  tirées 
du  poème  des  Jardins ,  de  Rapin  ;  deux  belles  Eglogues  de  San- 
nazar  et  de  Lotichius,  et  plusieurs  autres  poésies,  parmi  les- 
quelles nous  remarquerons  encore  un  morceau  de  Reichard  , 
intitule  :  Veteres  in  operibiis  ingenii  esse  insupcrabdes ,  et  deux 
pièces  de  Morcelli  et  de  Jérôme  de  Bosch.  2".  Lyrica.  Parmi 
les  poésies  lyriques,  nous  citerons  celles  de  Sannazar  ad  villam 
Merpellinam  ,  et  quelques  autres  de  Lotichius.  L'ode  de  Fr- 
Millier,  sur  le  désastre  de  Lisbonne  ,  et  diverses  pièces  de 
KJotz,  Denis  et  Mit scherlicli,  méritent  particulièrement  d'être 
remarquées.  Mais  les  morceaux  les  plus  intéressans  de  cette 
section,  sont;  sans   contredit,  ceux  de  Sarbiévius  et  de   BaWe 
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Ce  dernier  e'tait  un  poète  alsacien  du  dix-septième  siècle,  sur  le 
rat-rite  duquel  le  célèbre  Herder ,  quelque  tems  avant  sa  mort, 
a  de  nouveau  réveille  l'attention  publique.  Le  Polonais  Sar- 
biévius,  surnommé  à  juste  titre  Horaims  Sarniaticus ,  ne  pou- 
vait certainement  pas  être  oublié  dans  cette  collection.  On  sait 
qu'il  reçut  une  couronne  de  lauriers  des  mains  du  pape  Lr- 
bain  VIII,  et  l'on  peutdire  de  lui  ce  que  Quintilien  disait  d'Ho- 
race :  Et  insurgit  aliquando  et  plenus  est  jucunditatis  et  gratiœ 
et  variis  Jîguriê  et  verbis  fèlicissimè  audar.  3°.  Elegiaca,  epi- 
gramiitata ,  gnomica  ,  (rnigmata.  On  trouve  ici,  outre  les  mor- 
ceaux déjà  très-connus  de  Saiïnazar,  de  Lotichius  et  de  Jean 
second,  plusieurs  élégies  trèsdistinguéesdeDoring,  IVlitscherlich, 
KIotz,  et  autres  poètes  do  nos  jours.  Les  épigrammes  n'oflrent 
point  le  même  intérêt;  quelques  gnomes  de  Scaliger  et  Baudius 
ont  plus  de  valeur,  mais  l'Editeur  aurait  bien  fait  s'il  n'avait 
pas  joint  à  son  recueil  des  énigmes,  des  logogriphes,  etc. 

U'2.  —  Saninitliche  worke  l'on  Caroline  Pichler.  —  OEuvres 
complètes  de  madame  Pichler,  née  de  Greiner;  de  20  à  2?)  vol. 
Vienne,  1818. 

Les  lecteurs  français  connaissent  déjà  le  nom  de  madame  Pich- 
ler, dont  l'une  des  plus  intéressantes  productions  a  été  traduite 
en  notre  langue.  Cet  auteur,  qui  s'est  essayé  dao^  plusieurs 
genres  de  littérature  et  de  poésie,  semble  néanmoins  obtenir 
plus  de  succès  dans  le  roman  moral ,  ce  genre  aimable ,  dans 
lequel,  de  nos  jours,  les  dames  disputent  aux  hommes  la  supé- 
riorité. 

23.  —  Schillers  briefe.  —  Lettres  de  Fréd.  Schiller  au  baron 
de  Dahiberg,  écrites  dans  les  années  1781  à  1785.  Carisruhe, 
1819.   i39pag. 

Cette  collection  de  lettres  inédites  de  Schiller,  sera  lue  avec 
intérêt  par  tous  les  admirateurs  du  talent  de  ce  poète.  Les 
vingt-quatre  lettres  qu'elle  renferme  ,  datent  de  l'époque  où 
Schiller  essaya  les  premières  forces  de  son  génie  naissant.  On 
y  trouve  des  particularités  intéressantes  sur  les  Brigands,  tiesko. 
Cabale  et  Amour,  et  surdon  Cirlos-,  on  y  apprend  que  ce  fut 
à  l'instigation  du  baron  de  Dalilberg  que  Schiller  entreprit  de 
traiter  ce  dernier  sujet.  On  y  trouve  une  foule  d'observations 
sur  la  poésie  dramatique  et  sur  l'art  théâtral  ,   .lonl  cependant 
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quelques-unes  n'auraient  pas  ete' avouées  par  l'auteur,  dans  les 
deniers  tems  de  sa  vie.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  publiât 
d'autres  collections  de  la  correspondance  de  cet  autcurccltbre, 
dont  la  mort  prématurée  a  été  si  iuueste  à  la  littérature ,  et  sur- 
tout à  la  poésie  dramatique  de  l'Alleo-agne. 

q4-  —  Herrad  von  Landsperg  und  ihr  werk  :  Hortus  delicia» 
rum.  —  Herrad  de  Landsperg,  abbesse  de  lioLenbourg,  ou 
Ste.-Odilie  en  Alsace,  dans  le  douzième  siècle,  et  son  ouvrage 
intitulé  Hortus  de'iciarum-^  par  C.  M.  Fngelhardt.  i  vol.  in-fol. 
avec    12  gravures.  Stuttgard  et  Tubingue  ,  Cotta. 

Cet  ouvrage  jette  de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire  des 
sciences,  de  la  littérature,  des  arts,  et  des  mœuis  du  moyen 
âge.  L'abbesse  Herrad  de  Landsperg  \ivait  dans  le  tems  de 
l'empereur  Frédéric  I,  qui  lui  accojda  sa  protection  pitrticulière. 
Le  manuscrit  qui  a  fourni  à  M.  Engelliardt  les  matériaux  de 
son  ou\Tage,  existe  dans  la  bibliothique  de  Strasbourg.  On  a 
«ru  long-tems  que  ce  manuscrit  ne  contenait  que  des  essais 
poétiques  en  langue  latine  de  la  savante  abbesse  de  Ste.-Odilie  j 
mais  il  renferme  encore  des  extraits  d'ouvrages  thi'ologiques 
et  scientifiques,  et ,  ce  qui  est  plus  précieux  ,  des  observations 
sur  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  qui, 
jointes  aux  rcnseignemens  sur  le  costume,  les  mœurs  et  les 
usages  de  ce  tems,  forment  un  tableau  curieux  et  intéressant 
du  douzième  siècle.  Les  dessins  coloriés  qui  ornent  le  manus- 
crit, ont  été  rendus  avec  fidélité  par  M.  AVillemin,  graveur 
antir|uaire  à  Paris;  \e.s  fac-similé  des  anciennes  Ecritures,  sont 
aussi  exécutés  à  Paris,  et  avec  les  mêmes  soins,  par  Aubert  fils. 

H— s. 
SUISSE. 

25.  —  Les  bains  de  Saint-Gervais ,  près  du  Mont-Blanc ,  en 
Sauoie  j  par  André  Matthey ,  D.-INI. ,  secrétaire  de  la  Société 
de  Médecine,  et  Médecin  du  bureau  de  bienfaisance  de  Ge- 
nève, membre  de  plusieurs  Sociétés  de  médecine;  i  vol.  in-S", 
avec  une  gi.ivure.  Genève,  J.  J.  PascLoud;  et  à  Paris,  chez  le 
même,  rue  Mazarine,  n°  22. 

«  (^'est  au  pied  des  Alpes  ,  dans  le  fond  d'un  vallon  étroit, 
ferme  par  des  rocs  élevés,  coupés  à  pic,  du   sommet   desquels 
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s'élance  et  roule  avec  fracas  un  torrent  d'eau  glaciale;  c'est 
sur  le  bord  même  de  ce  torrent  que  se  trouve  la  source  d'eau 
minérale  qui  fait  le  sujet  de  cet  opuscule.  De  jeunes  bergers, 
en  menant  paître  leurs  troupeaux,  s'claient  aperçus  que  la  tem- 
pe'rature  de  ce  lieu  était  moins  froide  que  dans  les  environs  j 
que  la  neige  s'y  fondait  bien  plus  promptement  qu'ailleurs  , 
et  que  l'eau  qui  sourdait  à  la  surface  du  sol ,  était  chaude  et 
d'une  odeur  particulière;  mais  leurs  observations  n'ont  pas  été 
et  ne  pouvaient  pas  aller  au-delà.  Il  fallait  un  observateur  plus 
éclaire' ,  pour  reconnaître  à  ces  signes  exte'rieurs  l'existence  ca- 
che'e  d'une  source  d'eau  thermale  :  or,  cette  découverte  im- 
portante appartient  toute  entière  à  M.  Goutard,  notaire  royal 
à  Saiut-Gcrvais.  Propriétaire  du  terrain  où  se  manifestait  la 
source,  il  conçut  le  noble  dessein  de  rendre  sa  découverte  utile 
à  son  pays  et  à  l'humanité.  Il  s'empressa  d'abord  de  la  faire 
connaître  à  quelques-uns  des  naturalistes  les  plus  distingués  de 
la  ville  de  Genève.  MM.  les  professeurs  Pictet,  Tingrt,  Rois- 
siER  et  DE  LA  Rive,  la  jugèrent  digne  de  fixer  leur  attention. 
Ils  se  transportèrent  sur  le  lieu  même  de  la  source ,  et  là  com- 
mencèrent une  analyse  régulière,  qui  fut  ensuite  achevée  dans 
le  laboratoire  de  cliitnie  de  l'un  des  collaborateurs.  Cette  ana- 
lyse fut  publiée  en  1806,  et  insérée  par  M.  Bouillon-la-Grange, 
dans  son  Traité  des  Eaux  minérales    de  tYonce.  » 

Tel  est  le  premier  aperçu  que  M.  Matthey  donne,  dans  sa 
préface ,  sur  les  eaux  minérales  chaudes  de  Saint-Gervais.  Son 
livre,  dédié  au  célèbre  professeur  M.  M.  A.  Pictet,  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première,  l'auteur  expose  la  topogra- 
phie des  lieux;  et  dans  la  seconde,  les  propriétés  médicinales 
des  eaux  de  Saint-Gervais. 

Il  donne  d'abord  l'itinéraire  de  Genève  aux  bains,  et  il  in- 
dique ,  chemin  faisant ,  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  voyageur 
sur  la  route.  Il  expose  ensuite  l'état  des  édifices  employés  à 
l'usage  des  eaux,  et  les  améliorations  considérables  que  le  pro- 
priétaire a  faites  jusqu'ici,  tant  pour  l'extension  du  service, 
que  pour  l'utilité  et  la  commodité  des  malades. 

L'auteur  fait  une  excursion  dans  les  environs  :  il  parcourt  et  dé- 
crit en  détail  cette  grande  variété  de  sites,  les  vallons,  les  glaciers, 
les  points  de  vu«  si  remarquables ,  que  Us  amateurs  des  grandes 
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beautés  de  la  nature  viennent  admirer  tous  les  ans  dans  cette 
partie  des  Alpes ,  devenue  si  cëléhre  par  rintcrêt  qu'elle  a  inspire' 
à  tant  de  voyageurs,  et  par  les  savantes  descriptions  des  grands 
naturalistes  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  études.  M.  Matthev 
donne  ensuite  une  esquisse  de  l'histoire  naturelle  des  environs 
de  Saint-Gervais.  Il  lait  connaître  en  détail  les  minéraux ,  les 
diffcrens  genres  d'animaux  et  de  plantes  qu'on  y  trouve.  U 
donne  des  preuves  sensibles  de  la  bonté  particulière  de  l'air  qu'on 
y  respire,  et  de  la  salubrité  des  eaux. 

Passant  aux  eaux   thermales ,  il  en  retrace   l'analyse  faite  en 
1806  par  les  savans  cités  plus   haut.  11  résulte  de  cett«  analyse, 
«[ue  Sa  onces  d'eau  contiennent  les  substances  suivantes  : 
Sulfate  de  chaux  mêlée  d'un  septième 

de  carbonate  de  chaux.  Grains.  22,64 

Sulfate   de  soude.  4°>^2 

Muriate  de  soude.  I9,'"6 

Muriate  de   magnésie.  6,56 

Pétrole.  0,077 

Acide  carbonique  concret.  i,6o 

L'analyse  a  prouvé  que  les  eaux  dégagent  un  principe  volatil, 
une  vapeur  d'hydrogène  sulfuré,  si  subtile,  qu'elle  ne  paraît  pas 
même  combinée  avec  l'eau. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  des  eaux,  outre  qu'elles 
sont  une  conséquence  de  la  nature^  de  la  proportion  et  de  la 
combinaison  des  principes  indiques,  il  nous  suffira  de  donner 
l'énumération  des  genres  de  maladies  auxquelles  Texpérience  a 
fait  trouver  ces  eaux  convenables ,  et  dans  lesquelles  on  leur  a 
vu  produire  les  plus  salutaires  effets  : 

1°.  Dans  toutes  les  maladies  du  système  nert^eux ,  sanguin  et 
lymphatique  ; 

2°.  Dans  Les  affections  des  viscères  nu  des  fonctions  organiques  . 
3*    Dans  les  maladies  des  articulations- 

Ce  court  exposé  suffit  pour  faire  entrevoir  toute  i'ulilité  de 
la  brochure  de  M.  Matthey ,  et  l'intérêt  qu'y  trouveront  géné- 
ralement les  hommes  de  l'art,  et  en  particulier  les  malade.»- 
qui  seront  dans  le  cas  de  se  rendre   à  Saint-Gervais. 

G.  M.  Ratmosd. 
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ITALIE. 

26.  — •  Trattato  de'  caratterljîsici,  etc.  —  Traité  des  caractères 
physiques  des  pierres  pre'cieuses,  pour  les  déterminer  quand  elles 
sont  travaillées  ;  par  M.  Haiiy-  traduit  en  italien,  avec  des  notes, 
par  Tabbé  Louis  Configliacchi  ; in-8",  avec3planch.  Milan,  1819. 

On  connaît  assez  l'ouvrage  original  j  il  ne  pouvait  avoir  un 
traducteur  plus  habile  que  M.  Configliacchi ,  professeur  de  phy- 
sique à  l'Lniversité  de  Pavie. 

27.  — Prospetto  Jisico-politico ,  etc.  —  Prospectus  physique  et 
politique  de  l'état  actuel  du  globe .  dressé  par  Adriano  Babbi. 
Venise  ,  181 8. 

C'est  une  sorte  de  tableau  qui  nV-xcède  pas  la  mesure  d'une 
feuille.  On  y  trouve  toute  la  géographie,  disposée  par  colonnes 
qui  se  correspondent.  Les  quatre  parties  du  monde,  et  même  la 
cinquième,  c'est-à-dire  l'Océanique,  sont  tracées  par  une  ligne. 
On  rapporte  à  chacune  de  ces  parties  les  descriptions  qui  y  sont 
relatives  ,  la  longitude  et  la  latitude  ,  la  superfirie  et  la  popula- 
tion, les  limites,  les  mers,  les  détroits,  les  promontoires,  les  ri- 
vières, montagnes,  volcans,  etc.  •  la  variété  des  habitans ,  des 
idiomes  ,  des  religions,  des  gouvernemensj  et,  dans  un  tableau 
«éparé,  les  divisions  territoriales.  On  peut  tirer  beaucoup  de 
profit  de  ces  méthodes,  destinées  à  faciliter  l'instruction  de  la 
jeunesse  •  mais  il  ne  faudrait  pas  dépasser  leurs  étroites  bornes, 
au-delà  desquelles  on  retrouve  la  même  confusion  qu'on  voulait 
éviter. 

iS.  —  Memorie  e  Lettere,  etc.  —  Mémoires  et  Lettres,  jusqu'à 
présent  inédites  ou  dispersées, de  Galilco  Galilée  j  mises  en  ordre 
et  commentées  par  le  chevalier  J.  B.  Venturi  ;  première  partie, 
avec  un  portrait  de  Galilée  ,  gravé  par  M.  F.  Villamena,  en  i6i3  5 
in-4°.  Modène,   i8i8 

M.  Venturi  avait  déjà  publié  un  Mémoire  sur  la  vie  de  F.  Mar- 
chi,  célèbre  architecte  militaire  du  16'  siècle,  et  quelques  Pièces 
inédites  de  Leonardo  da  Vinci.  Il  a,  depuis,  entrepris  de  nous 
donner  plusieurs  écrits  de  Galilée ,  qu'on  ne  connaissait  pas  ou 
qu'on  avait  oubliés.  La  collection  la  plus  complète  des  OEuvres 
de  Galilée  parut  à  Padoue ,  en  iy4fj  celle-ci  peut  lui  servir  de 
continuation.   L'éditeur  a  disposé    les  nouvelles  pièces  suivant 
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l'ordre  du  tems,  combiné,  autant  quil  est  possible,  avec  l'ordre 
des  matières  qu'elles  contiennent,  ce  qui  tend  encore  plus  à  éclai- 
rer l'histoire  de  la  vie  littéraire  de  Galilée.  On  trouve  encore  dans 
ce  recueil,  di'séclaircissemens  que  M.  Vcnturi  a  ju^és  nécessaire» 
pour  développer  quelques  traits  relatifs  aux  OEuvres  ou  à  l'his- 
loire  de  ce  grand  philosophe.  Tous  les  opuscules  qui  composent 
le  premier  volume  ont  été  écrits  dejiuis  ir87  jusqu'à  1616.  L'édi- 
teur les  a  partagés  en  sections  ou  époqiies  :  la  premit're  et  la 
aeconde  s'étendent  de  l'an  1687  à  l'an  i6o4-  Pendant  cet  inter- 
valle, Galilée  s'occupa  principaK-mc  nt  de  mécmique  et  d'ar- 
chitecture militaire.  La  troisii'me  section  s'étend  de  1604  à 
1610 ,  et  contient  des  Mémoires  sur  l'étoile  nouvelle  de  1604 ,  sur 
le  compas  géométrique  et  militaire ,  et  sur  le  télescope.  La  qua- 
trième section  appartient  aussi  aux  découvertes  astronomiques 
de  Galilée  ,  et  surtout  à  son  IVunzio  sidereo.  La  cinquième  con- 
tient les  éloges  que  Galilée  recueillit  à  Rome  même  ,  des  jésuites 
«t  du  cardinal  Bellarmin,  et  tout  ce  qui  regarde  son  projet  de 
déterminer  les  longitudes  sur  la  mer,  parles  satellites  de  Jupiter  j 
les  taches  du  soleil ,  que  Galilée  découvrit  le  premier,  et  quelques 
théories  de  l'hydraulique.  On  trouve  dans  la  sixième  et  dernière 
section,  plus  de  quarante  Lettres  relatives  à  la  persécution  que 
Galilée  s'attira  de  la  part  des  théologiens ,  pour  avoir  soutenu  et 
démontré  le  système  de  Copernic,  sur  le  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil. 

29.  —  P'ita  di  Giacomo  Sonnazaro ,  etc.— Vie  de  Jacques  San- 
nazar,  etc.  ;  in-8°.  INaples,   181 7. 

Quoique  cette  ^  ie  n'oflVe  ritn  de  nouveau  touchant  ce  poète 
célèbre  du  i6«  siècle,  elle  intéresse,  et  par  le  style,  et  par 
les  observations  que  l'auteur  a  faites  sur  quelques  remarques 
critiques  de  M.  Roscoe.  Peut-être  l'auteur  exalte -t- il  plus 
qu'il  ne  faut  VArcadie  de  Sannazar,  mais  on  ne  peut  refuser 
à  cette  production  le  mérite  de  la  correction  et  de  l'élégance 
pour  la  prose,  et  de  beaucoup  d'originalité  pour  les  vers. 
De  même,  si,  l'on  considère  l'époque  où  parut  VArcadie,  on  ne 
peut  nier  que  c'est  le  premier  livre  qui,  avant  le  Bembo  , 
donna  aux  Italiens  du  \6<=  siècle  l'exemple  du  beau  style ,  sans 
affecter  beaucoup  la  manière  de  Boccace  dans  la  prose,  ni  celle 
de  Pétrarque  dans  les  vers. 
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3o.  —  Conimedie ,  etc.  —  Comédies  d'Alberto  J\ota,  2'  édition, 
augmentée  et  corrigée  par  l'auteur  j  4  "v^ol.  in-8°.  Turin,  1818. 

Les  critiques  impartiaux  avaient  signalé  quelques  défauts  dans 
les  Comédies  de  M.  Nota  :  Tauteur  ne  s'est  pas  pour  cela  <lécou- 
ragé  j  il  a  ,  au  contraire,  multiplié  et  amélioré  ses  pièces,  en  ce 
qui  concerne  la  fable  et  les  caractères.  Après  ses  essais,  on  peut 
espérer  qu'il  atteindra  à  la  gaieté  età  la\ivacité  du  véritable  style 
comique. 

3i.  —  Opuscoli,  etc.  —  Opuscules  de  J.  B.  Vico,  recueillis  et 
publiés  par  Charles-Antoine  Rosa,  marquis  de  Villarosa  j  in-8°, 
avec  le  portrait  de  Vico.  Naples,    1818. 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume  comprend  la  Vie  de  Vico, 
écrite  par  lui-même,  et  déjà  publiée,  pour  la  première  fois,  dans 
le  Recueil  du  P.  Calogerà.  L'éditeur  y  corrige  plusieurs  fautes  ,  et 
la  complète  en  l'achevant.  Lem^me  éditeur  promet  que  ce  volume 
sera  suivi  par  d'antres,  qui  renfermeront  des  écrits  inédits  ou  peu 
connus ,  de  Vico. 

.32.  —  Le  liofine  ili  Keleja,  etc.  —  Les  ruines  de  V  elrja,  mesu- 
rées et  décrites  par  Gio.  Antolini,  professeur  d'architecture  ,  etc., 
première  partie,  in-fol.  de  56  pag.,  plus  la  Préface,  la  vue  du 
Forum  de  Veleia,  àTaqua-tiuta,  et  des  gravures.  Milan,  1819. 

Les  ruines  de  Veleia  furent  découvertes  en  17^0,  et  fouillées 
par  l'infant  dom  Philippe,  duc  de  Parme,  en  1^65.  Ces  recherches 
furent  presqu'entièrement  su.spendues  :  on  les  a  recommencées  en 
1816,  sous  le  gouvernement  de  S.  M.  l'archiduchesse  Marie- 
Louise.  M.  Antolini,  architecte  très  intelligent,  a  entrepris  de 
décrire  tout  ce  qu'on  a  découvert  jusqu'à  présent  ;  et,  dans  celte 
première  partie  de  son  ouvrage,  il  fait  la  description  du  Forum 
et  des  statues.  11  nous  promet,  dans  la  deuxième,  la  description 
des  édifices  ruinés,  des  mosaïques  et  de  divers  fragmens.  L'au- 
teur a  bien  mérité  des  artistes  et  des  antiquaires. 

ESPAGNE. 

33. —  Tidtado  des  Tiplnis  IctcroJes.  —  Traité  du  Tiphus  Ic- 
terodes,  par  dom  François  de  Florcs-Moreno  ;  1  vol.  in-8°.  Ma- 
drid, Orea,  1819. 

L'auteur  de  cet  important  traité,  l'un  des  meilleurs  médecins  de 
TOME  Y .  II 
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l'école  de  Cadix  ,  s'est  consacré  à  l'étude  de  la  fièvre  jaune  depuis 
l'année  1800,  époque  de  l'apparition  de  cette  maladie  désastreuse 
en  Andalousie.  Il  en  expose  l'histoire  :  il  en  décrit  les  symptômes , 
et  recommande  par-dessus  tout  l'usage  des  préparations  mercu- 
rielles,  auxquelles  il  doit,  à  ce  qu'il  assure,  plus  d'une  guérison 
Peut-être  sa  méthode  aura-t-elle  diminué  dernièrement  le  nombre 
des  victimes  de  ce  fléau  temble  ,  qui  a  cependant ,  suivant  plu- 
sieurs récits  ,  redoublé  cette  année  même  de  malignité  et  de  vio- 
lence. 

34.  —  Nuevos  elementos  de  geographia ,  etc.  —  Nouveaux  élé- 
mens  de  géographie  générale,  astronomique,  physique  et  poli- 
tique, pour  servir  de  base  à  l'éducation  de  la  jeunesse  j  par  le 
docteur  Jean-Juste  Garcia  j  2  vol.  in-8°.  Brun.  Madrid,  iSi'h- 

La  géographie  politique  occupe  la  plus  grande  partie  de  ces 
élémens,  où  l'on  trouve  rassemblé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  tous  les  ouvrages  moderne^de  géographie ,  publiés 
en  Europe  ,  mais  plus  particulièrement  ce  qui  concerne  l'Espagne. 
En  parlant  de  géographie  astronomique,  l'auteur  donne  ,  sur  les 
étoiles,  les  planètes,  les  comètes,  le  globe  terrestre,  et  celui  de 
Idlune,  sur  la  situation  et  le  mouvement  de  cts  corps,  sur  le  sys- 
tème de  l'univers,  sur  tout  ce  que  l'on  peut  expliquer  avec  la 
sphère,  des  instructions  élémentaires  fort  utiles.  Dans  la  partie 
de  la  géographie  physique,  il  parle  de  tous  les  objets  terrestres^ 
de  la  forme  et  de  la  figure  du  globe  ,  des  matières  dont  il  est  com- 
posé, de  sa  structure,  des  révolutions  qu'il  a  éprouvées,  de  l'at- 
mosphère qui  l'environne  ,  etc.  Si  M.  Garcia  n'est  pas  un  écrivain 
original ,  il  est  au  moins  un  compilateur  exact  et  utile  pour  les 
jeunes  gens. 

35.  —  flJtiria  Estuard.  —  Marie-Stuard  ,  reine  d'Ecossej  tra- 
gédie en  cinq  actes  par  dom  Pierre  de  Fuen-Mayor.  Madrid,  1819 
Quiroga  ,  libraire ,  rue  des  Carrelas.  J.  A.  Llorekte. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

36.  —  JVieuwe  -verhandelingen  enz.  —  Nouveau  Recueil  de  Mé- 
moires de  la  Société  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienoe 
contre  ses  détracteurs  modernes ,  pour  1818.  La  Haye ,  chez  les 
héritiers  J.  Thierry  et  compagnie  j  Mensing  et  fils. 

37. —  Bijdragen  tôt  de  huishouding  van  staat,  enz.  —  Recueil 


LIVKE6  ETKAWGEhS.  i03 

«i'Oliservalions  pour  servir  i  la  connaissance  de  rccoiiorui«  poli- 
tique du  royaume  des  Pa)'s-Ras,  pour  l'usage  des  Etats-Genë- 
raux  j  par  G.  R.  comte  de  Hogendorp  j  /^'  vol.  ^  i"^"^  partie.  La 
Haye.  Veuve  AUart  et  coaipagnie. 

38.  —  Otographiœ  anliquœ  vomptndium  ,  in  usuni  scholurum, 
icnptum  à  f.  A,  Bosse ,  gyvinasii  I Aigduno- Batavi  redore  j  in-8°. 
Leyde,  C  A.  et  J.  Honkoop,  1818. 

39. —  Oratio  de  pulchri  ainore,  quant  hubuil  l*hil.  ('•ul.  f^an 
Hensde  add.  11  Aprilis  1818,  quîim  in  Academiâ  frajectinâ, 
magistratu  academico  iteriim  abiret -^  ia-S".  U t redit  ,  Van  Pad- 
denburg  et  Van  Schoonhoven,  1819. 

40.  —  C.  J .  (2.  Heui'eiis,  Oratio  de  laiidibus  Archœologice  ,  ha- 
bita add.  2f  oct.  1818,  cù/«  in  Acadcmid  Lugduno-Balai'd  phi- 
loiophicv  thforeticœ  et  literarum  hurnaniorum  ,  i.-i:pnmis  archaeo 
logice  cxtniordinariam  professioiieni  publiée  auspicaretur  j  in-4"- 
Leyde,  S.  et  J.  Luchtmans  ,  1819. 

4i.  —  S.  J.  M.  P^an  Geufis  respnnsi  in-4°,  ad  quœstionein  histo- 
ricam  ,  in  ytcademid  Rheno-Trajectinâ  propositani  :  «  Quant  vim 
habuerint  apud  Romanosj'œniinœ  in  res  eorum  politicas,  bellorum 
ciudium  temporibus? — Adjiciatur liuic  quœstioni fœminaruin  cha- 
rade risniu  s.  Prœmio  ornata  ,  in-8°.  2^  niartii  i8i;j.  Utrecht,  A'an 
Paddemburg  et  Van  Schoonhoven  ,  1818. 

Ce  Mémoire  est  très  bien  fait.  Le  jeune  Van  Geuns,  étudiant 
en  droit,  promet  de  soutenir  avec  honneur  le  nom  qu'il  porte  , 
f't  qui  s'est  illustré  depuis  quelque  tems  dans  difiérentes  branches 
de  la  science. 

42.  — A.  O.  f^an  Ciippelle  dispututio  inaugundis  de  Zenobul, 
palniyrenoriun  regind.  Ltrccht,   1817,  in-8". 

'Zénobie  ,  princesse  si  illustrée  vers  la  fin  du  troisième  siècle  , 
méritait  cette  monographie  historique.  Erudition ,  sagacité,  im- 
partialité, telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  cette  remar- 
quable production. 

43.  —  Mengel-en  Tooneel-poèzy  —  Poésies  mêlées  et  pièces  âm 
théâtre  de  .S.  ipsz.  Wiselius,  etc.  x\tnsteidain  ,  C-  Gartman  et 
etVanderhey,  1818  et  1819;  3  vol.in-S". 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  des  extraits,  (car  Tou- 
vrage  que  nousannoncons  ne  nous  est  point  parvenu,  et,  poui 
\o  dire  en  passant,  c'est  une  chose  déplorable  que  l'extrême  diffi- 
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culte  de  la  transmission  des  livres  de  Hollande  en  France  )  ;  ces 
trois  volumes  assignent  à  leur  auteur  un  rang  très  distingué  sur 
le  Parnasse  hollandais.  On  y  trouve  des  odes,  des  élégies,  des 
pièces  dramatiques,  des  héroides,  des  épigrammes,  etc.,  et, entre 
tant  de  genres  divers  ,  le  choix  est  difficile.  Le  Censeur  des  Cen- 
seurs,  bon  jouiTial  hollandais,  donne  toutefois  la  palme  aux  pièces 
erotiques.  ISous  y  avons  admiré  ,  entre  autres,  un  très  beau  mor- 
ceau de  YF.pitre  de  'Déidamie  à  yichille.  M.  Wiselius  a  acquis, 
par  de  bAines  études ,  iine  précieuse  familiarité  avec  les  poètes 
de  l'antiquité.  Sa  carrière  politique  lui  a  procuré  d'ailleurs ,  une 
grande  expérience  du  monde  et  des  afl'aires.  Ce  double  avan- 
tage n'est  point  indiflérent  pour  les  succès  littéraires ,  et  il 
manque  à  un  grand  nombre  des  compatriotes  de  M.  Wiselius 
qui  y  suppléent ,  le  mieux  qu'ils  peuvent ,  par  la  lecture.  L'usage 
de  la  mythologie  ancienne,  inestimable  ressource  pour  les  poètes, 
semble  aller  quelquefois  jusqu'à  l'abus  chez  le  notre.  £!st  modus. 

M. 

44- — âlercure  Belge,  rédigé  par  MM.  Arnault  (  A.  V.),  Bory 
de.St.-Vincent,Ganiier(J.G.),  Lesbroussart  (Ph.),  Meyer  J.G.), 
Paridaens  (F.),  Quetelet  (  A.) ,  Raoul  (L.  V.^,  Reissemberg  (F. 
baron  de},  Somerhausen,  etc.  ;  tome  viii ,  3^  livraison.  Bruxelles, 
chez  W^eissembruch. 

45.  —  Journal  général  de  médecine  de  la  Belgique  ;  par  une  so- 
ciété de  médecins  et  d'hommes  de  lettres,  sous  la  direction  de 
MM. Van  Peene  et  Uubar^  tome  11,  12*^  cahier,  i^'  année.  Gand  , 
V«  Steven  et  fils,  décembre  1819. 

46. — Algemeene  kunst-en  letterbode ,  enz. — Messager  général 
des  arts  etdes  lettres,  pour  l'an  1819,  n°  55. Harlem,  V*A.  Looz- 
jes. 
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47-  —  Traité  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme ,  l'enfermant  des  considérations  générales  sur  l'état 
morbidedes organes  digestifs,  des  remarques  sur  le  régime,  etdes 
observations  pratiques  sur  la  gravelle  j  par  Charles  Scudamore, 
traduit  de  l'anglais  sur  la  dernière  édition  ;  2  vol.  in-8°,  ensemble 
de  49  feuilles  trois  quarts.  Pari»,  Béchet  jeune.  3Iontpellier 
Gabon.  Prix,  10  fr. 
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48-  —  Mémoire  sur  la  nature  des  maladies  endémiques  à  Car- 
thagène  et  dans  le  midi  de  FEspagne,  et  particulièrement  Ar  celle 
de  la  fièvre  jaune;  par  M.  IVIimaut.  Paris,  1819.  J.  J.  Biaise,  quai 
des  Augustins ,  n°  61  ;  i  vol.  in-8°.  Prix,  i  fr.  5o  c. ,  et  1  fr.  7.')  c. 
franc  de  port. 

Les  circonstances  actuelles  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  cet 
ouvrage  ,  plein  d'ailleurs  de  faits  importans  et  de  vues  ingé- 
nieuses. La  théorie  de  la  fièi>re  jaune  ,  devenue  l'objet  d'une  at- 
tention presque  générale,  lui  devra,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  plus  de  précision  et  plus  d'étendue.  On  doit  en  féliciter 
la  science  ;  on  doit  iéliciter  surtout  M.  Mimant  d'employer  aussi 
utilement  pour  elle  les  loigl^s  que  lui  laissent  des  fonctions  hono- 
rables. 

La  fièvre  jaune  doit  partout  son  origine  à  un  air  infecté  de 
miasmes,  c'est-à-dire,  chargé  d'exhalaisons  putrides.  Ces  exha- 
laisons proviennent  à  leur  tour  d'un  foyer  de  matières  putre- 
fiables  et  soumises  à  une  certaine  température.  Ainsi,  c'est  tou- 
jours dans  le  voisinage  d'eaux  stagnantes  et  corrompues,  et  sous 
une  chaleur  de  24  degrés  au  moins  que  règne  la  fièvre  jaune.  Les 
marais  Pontins  à  Rome  ,  ÏAlmajar  à  Carthagène,  les  côtes  de  la 
mer  dans  le  Nouveau-Monde  ,  etc. ,  ne  la  produisent  que  durant 
les  années  et  les  saisons  où  la  température  se  trouve  assez  élevée. 
La  température  décide  donc  aussi  des  genres  de  maladies  endé- 
miques, comme  elle  décide  du  genre  des  végétaux  et  des  animaux. 
Plus  l'étendue  des  eaux  croupissantes  et  l'intensité  de  la  chaleur 
sont  considérables ,  plus  les  exhalaisons  putrides  sont  abondantes, 
et  leurs  effets  terribles/  Il  est  évident  que  les  seuls  moyens  d'c- 
chapper  absolument  à  un  pareil  fléau  sont  la  dérivation  des  eaux, 
lorsqu'il  n'est  point  encore  établi,  et  la  fuite  .  lorsqu'il  l'est  déjà. 
Un  bon  régime,  une  couduite  réglée,  des  habitations  espacées,  des 
fumigations  acides ,  des  mesures  sanitaires  éclairées ,  etc.,  sont  des 
moyens  précieux,  sans  doute,  mais  ce  ne  sont  enfin  que  des 
moyens  secondaires. 

Les  fièvres  intermittentes  des  marais  offrent,  selon  M.  Mi- 
mant ,  une  analogie  réelle  avec  la  fièvre  jaune,  qui  ne  paraît  en 
être  effectivement  que  le  degré  le  plus  exalté.  Le  témoignage 
de  l'autopsie  cadavérique  manque  malhcuieusement  aux  preuves 
qu'il  a  réunies,  avec  beaucoup  d'art,  eu  faveur   de  celte  opi- 
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nion.  Les  vomissemens  bilieux  ,  les  excrétions  alvines  ,  la  cou- 
Jeur  jathiAtre  de  la  peau,  etc.,  ne  permettent  guère  de  douter 
pourtant  que  le  siège  de  la  fièvre  jaune  ne  réside  aussi  dans  l'ap- 
pareil digestif ,  comme  on  le  sait  positivement  ponr  les  fièvres 
intermittentes.  La  contagion  de  la  fièvre  jaune  a,  tour  à  tour, 
été  soutenue  avec  opiniâtreté,  et  contestée  avec  chaleur.  Celte 
question  restera  insoluble  tant  qu'on  n'aura  point  déterminé, 
d'une  manière  rigoureuse,  le  sens  précis  du  mot  contagion.  A 
cet  exposé  substantiel  et  rapide  de  l'histoire  de  la  fièvre  jaune, 
M.  Mimaut  a  joint  un  précis  historique  de  l'épidémie  de  Cagliari, 
en  1816.  L'ensemble  de  l'ouvrage  intérease  à  la  fois  les  amis  des 
sciences  et  les  amis  de  l'humanité ,  ert'auteur  doit  compter  sur 
leur  reconnaissance.  Floi'Rens. 

49-  —  Bibliothèque  ophtalmohgicfue  ,  ou  Recueil  d'observa- 
tions cliniques  sur  les  maladies  des  yeux ,  avec  des  notes  de 
MM.  Dupuytren,  Pariset,  Alibert;  par  le  docteur  Guillié,  mé- 
decin en  chef  de  l'institution  royale  des  jeunes  aveugles,  ocu- 
liste de  S.  A  R.  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  etc.;  premier 
fascicule,  i  vol.  composé  de  8  fascicules  avec  gravures,  9  fr. 
Chez  CrouUeboie,  libraire,  rue  des  Mathurins,   n°   17. 

5o.  —  Annales  maritimes  et  rnlnniales,  ou  Recueil  des  lois  et 
ordonnances  royales  ,  réglemens  et  décisions  ministérielles.  Mé- 
moires, observations  et  notices  particulières,  et  généralement 
de  tout  ce  qui  peut  iatéresser  la  marine  et  les  colonies  ,  sous  les 
rapports  militaires,  administratifs,  judiciaires,  nautiques,  con- 
sulaires et  commerciaux.  Publiées  avec  l'approbation  deson  Excel- 
lence le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  et  sous  les  auspices 
de  S.  A.  R.  l'amiral  de  France  5  par  M.  Bajot ,  sous-commissaire 
de  marine,  chef  du  bureau  des  lois  au  ministère;  de  la  société  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rochefort.  Paris  ,  imprimerie 
royale,  181 9.  7  cahiers  in-8°,  comprenant  les  dix  premiers n°*. 

«  J'avais  promis,  l'an  dernier,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  de 
»  me  livrer ,  pour  l'année  1819,  à  quelques  recherches  sur  les 
»  lois  navales  de  l'Angleterre,  j'étais  même  parvenu  à  rassembler 
>)  d'as<iez  nombreux  documens ,  lorsque  j'appris  qu'il  avait  été 
»  publié  à  Londres,  il  y  a  environ  dix  ans,  un  ouvrage,  ex  pro~ 
Mi  fesso,  sur  la  législation  anglaise.  Je  mêle  suis  aussitôt  procuré. 
»  S.  Excellence  M.  le  baron  Portai ,  a  bien  voulu  accueillir  et 
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'»  encourager  la  proposition  qui  lui  a  été  soumise  de  faire  la  tra- 
))  duction  de  cet  ouvrage  au  bureau  des  lois  de  son  ministère. 
»  Les  intentions  de  son  Exe.  seront  remplies,  et  nous  insérerons 
»  en  substance  l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  question,  dans  la 
»  préface  de  i8'2o.  »  L'auteur  promet  ensuite  pour  l'année  sui- 
vante la  constitution  et  le  régime  naval  des  marines  espagnole, 
hollandaise,  suédoise,  danoise,  américaine  et  russe. 

Le  Recueil  des  annales  maritimes  est  fait  dans  deux  intentions  ; 
1°  d'être  utile  aux  administrateurs,  aux  négocians,  aux  arma- 
teurs ;  c'est  donc  avec  raison  que  l'auteur  réunit  dans  la  pre- 
mière partie  du  cahier ,  les  actes  administratifs ,  les  ordonnances  , 
et  tout  ce  qui  appartient  à  un  ordre  de  choses  jtosilive s  •  -j^  de 
fournir  des  renseignemens  à  la  fois  instructifs  et  agréables  aux 
gens  du  monde,  aux  littérateurs  et  aux  savans,qui  trouveront, 
dans  la  seconde  partie ,  des  observations  sur  les  voyages  et  les 
découvertes,  relatives  aux  sciences  et  aux  arts,  qui  nous  ont 
paru  donner  un  cachet  particulier  à  ce  Recueil  éminemment  na- 
tional. D.  B. 

5i. — IVotice  sur  les  canaux  et  particulièrement  sur  la  con- 
cession du  canal  de  l'Essonne.  1819.  Bossange  et  Masson,  li- 
braires, rue  de  Tournon ,  n°  6^  Broch.  de  87  pag.,  avec  une 
carte  de  la  navigation  autour  de  Paris. 

52.  —  Almanach  du  commerce  de  Paris,  des  départemens 
de  la  France,  et  des  principales  villes  du  monde,  de  J.  de  la 
Tynna,  continué  et  mis  dans  un  meilleur  ordre  par  S.  Bottin  , 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur ,  etc.,  auteur  du  premier  ^/î- 
nuair:  statistique  qui  ait  été  publié  en  France  ;  pour  1820 
('XXIIl'  année).  Prix,  broché,  pour  Paris,  12  fr. ,  au  bureau 
de  l'almanach  du   commerce,  rue  J.  J.  Rousseau  ,  n°  -Jo. 

L'y/lniannch  du  commerce  de  feu  J.  de  la  Tynna,  était  «Icvenu 
un  livre  presque  indispensable ,  et  l'on  doit  au  continuateur  , 
M.  Bottin,  de  nombreuses  améliorations  dans  l'édition  de  i8ig. 
On  y  trouve  plus  de  méthode  dans  les  listes  spéciales  des 
états,  plus  de  développemens  dans  la  liste  générale,  un  sys- 
tème plus  clair  d'abréviations  et  de  renvois.  Des  notes  sommaires 
intercallaires,  en  signalant  les  conquêtes  de  l'industrie  fran- 
çaise ,  offrent  le  double  avantage  de  rendre  les  nomenclatures 
moins  arides-  Nous  pourrions  citer  une  foule  d'heureux  re'sul- 
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tats  que  constate  une  lettre  de  IM.  le  comte  François  (de  Kent- 
château),  qui  se  trouve  jointe  au  volume. 

53.  —  Réflexions  morales  ;  fnv  M.  îNaude'  St. -Maurice.  Paris, 
1820,  in-i8de  164  pag.  Pelicier,  au  Palais-Royal.  Prix,  i  fr.  et 
I  fr.  5o  cent. 

Ce  recueil  pre'sente  quelques  aperçus  fins,  quelques  vues 
dëlie'cs  et  intimes;  mais,  en  re'sultat,  moins  de  nouveauté'  dans 
la  pense'e  que  dans  l'expression  ;  moins  de  profondeur  dans  le  ■ 
coup-d'œil  que  de  précision  dans  le  langage.  Souvent  une  adroite 
manière  de  parler  semble  rajeunir  une  re'flexion  de'jà  e'mise;  on 
la  prendrait  pour  neuve,  parce  quVlle  est  offerte  sous  un  jour 
nouveau.  Quelque  affectation  se  fait  parfois  sentir,  comme  dans 
la  phrase  suivante  :  «  Le  mariage  est  quelquefois  un  rendez-vous 
à  l'amour  :  on  passe  par  un  mari ,  pour  arriver  à  un  amant.  » 
Je  ne  sais  si  Marivaux  eût  mieux  dit.  Quelquefois  aussi  la  pen- 
sée est  obscure  :  on  attend  un  développement  ne'cessaire;  et  la 
re'flexion  ,  au  lieu  de  laisser  dans  l'esprit  un  trait  de  lumière , 
n'y  laisse  qu'une  e'nigme  me'taphysique  à  deviner. 

On  rencontre  quelques  lignes  fausses  et  contournées,  comme 
celle-ci  :  La  satiété  est  le  besoin  du  riche.  Je  ne  m'arrête  pas 
sur  l'iaintelligible  pre'tention  de  cet  adage. 

Au  surplus,  le  caractère  dominant  de  ce  recueil  est  la  jus- 
tesse, et,  par-dessus  tout,  la  finesse.  D  y  a,  dans  beaucoup 
de  remarques,  une  heureuse  sagacité  de  vues,  et  une  rare  con- 
naissance de  l'homme  ;  je  ne  citerai  que  les  réflexions  suivantes  : 
Quand  il  est  poH,  l'orgueilleux  se  croit  bon.  La  faiblesse  est 
le  tyran  du  faible.  L'orgueilleux  traite  les  hommes  d'après 
l'opinion  qu'il  a  d'eux  ;  l'habile  d'après  celle  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes.  Ph.  E.  Chaslls. 

54.  —  Les  trois  f^ovageurs ,  essai  philosophique  ;  par  M.  J.  J. 
Lcmoine.  A  Paris,  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard;  Pon- 
thieu  et  Delaunay,  libraires,  galerie  de  bois,  au  Palais-Rojal. 
3  vol.  in-R". 

L'auteur,  obligé  de  fuir  de  la  capitale  en  1793,  résolut  de 
suivre  l'armée  française ,  et  de  contempler  de  près  ses  travaux 
et  sa  gloire  5  il  se  dirigea  vers  les  Alpes  :  il  ne  tarde  pas  à  entrer 
dans  les  belles  plaines  de  l'Italie.  Il  s'émeut  à  l'aspect  des  belles 
choses  qui  s'offrent  à   ses    yeux.  Mais   pourquoi   ses  émotion.^ 
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ne  sont-elles  pas  moins  fortes  à  la  vue,  ou  au  re'cit  des  choses 
les  plus  ordinaires  ?  Toute  sensation  l'e'tonne ,  le  foudroie, 
l'anéantit  e'galeinent.  S'il  eftt  etë  foudroyé'  aussi  souvent  qu'il 
le  dit,  nous  ne  lirions  pas  ses  œuvres.  Userai-je  dire  une  vé- 
rité aux  homnies  qui  s'annoncent  comme  doués  d'uuf  si  haute 
sensibilité?  ils  ne  ressemblent  pas  mal  à  ces  conteurt  qui  pro- 
mettent de  nous  faire  bien  rire  :  ils  ne  produisent  aucun  efï'et  ; 
ils  fatiguent.  A  Dieu  ne  plaise  que  ce  reproche  s'applique  tout- 
à-fait  à  [M.  Lemoine  !  Ses  défauts  sont  rachetés  par  de  véritables 
beautés;  son  style  est  correct  et  clair,  quelquefois  il  s'élève 
à  une  giamle  hauteur.  11  ne  demande  du  reste  ,  pour  prix  de 
ses  travaux,  qu'un  doux  Jréniissemenl  ,  une  émotion  vertueuse^ 
une  larme  répandue;  et,  sans  doute,  s'il  ne  demande  que  cela, 
il  est  fort  modeste.  Qui  ne  serait  ému  par  certains  de  ses  dis- 
cours philosophiques?  Et  qui  pourrait  retenir  quelques  larmes 
à  la  peinture  touchante  de  ses  amours  ?  La  partie  purement 
])hilosophique  de  l'ouvrage  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau, 
quoiqu'il  y  ait  un  livre  entier  consacre  a  la  solution  des  plus 
hautes  questions.  Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  lire  avec 
un  grand  -intérêt  le  quatrième  livre  ayant  pour  titre  :  de  l'in- 
yiuencc  de  In  philosophie  ;  ce  livre  est  fort  bien  écrit,  ainsi  que 
celui  oîi  l'auteur  rend  compte  des  divers  systèmes.  Celui  de  Kant 
y  est  présenté  avec  une  grande  netteté;  l'auteur  ne  l'adopte  pas 
entièrement.  V  .  F. 

55.  — Notices  historiques,  critiques  et  bibliographiques  sur  plu- 
sieurs livres  de  jurisprudence  française,  remarquables  par  leur 
antiquité  ou  leur  originalité,  pour  faire  suite  à  la  bibliothèque 
choisie  des  livres  de  droit;  par  M'^  Dupin  ,  docteur  endroit  et  avo- 
cat à  la  cour  royale  de  Paris;  in-8''  de  88  pages.  Paris,  1820, 
Warée  oncle . 

Ij'infatigable  auteur,  qui  trouve  le  secret  d'approfondir  l'his- 
toire de  notre  législation  par  de  savantes  recherches ,  en  même 
tems  qu'il  se  couvre  de  gloire  au  barreau  en  défendant  nos  liber- 
tés ,  arrange  en  trois  classes  les  ouvrages  dont  il  rend  compte  dans 
ces  utiles  notices.  Les  uns  sont  des  ouvrages  officiels  ou  qui  passent 
pour  tels  ;  les  au  très  sont  de  vieux  li\res  de  droit,  de  pratique,  ayant 
servi  à  débrouiller  le  chaos  de  notre  procédure  et  de  notre  droit 
coutumier.  La  troisième  classe  se  compose  de  quelques  produc- 


ijo  LIVRES  FRANÇAIS. 

tions  qui  ne  sont  remarquables  que  par  roriginalité ,  le  maiiTaia 
goût,  la  barbarie.  Le  public  apprendra  avec  plaisir  que  M*  Du- 
pin  nous  prépare  une  histoire  du  droit  français,  public  et  privé. 

56.  — PUjidoyer  de  M.  Dupin ,  avocat,  pour  M.  le  chevalier 
Desgraviers,  légataire  universel  de  feu  S.  A.  S.  monseigneur  le 
prince  de  Bourbon-Conti ,  prince  du  sang.  Recueilli  par  M.  Bre- 
ton, sténographe j  in-8°.  Paris,  1820.  Baudouin  frères,  rue  de 
Vaugirard,  n°  36. 

57.  —  (*)  Tableaux  séculaires  chronométriqucs  de  l'histoire  de 
France,  par  M.  Goffaux,  professeur  émérite au  collège  de  Louis- 
le-Grandj  i  vol.  in-8°.  Paris,  1819;  Arthus-Bertrand  et  Béchet. 
Prix,  6  f. 

58-  —  TabUiuux  historujues  de  la  Fiance,  ou  Histoire  de  la 
géographie ,  des  productions  naturelles,  de  Thomme  physique  et 
de  la  cosmogonie  ,  des  traditions  orales  ,  des  traditions  écrites  de 
la  France  j  par  G.  Graulhié  j  in-folio.  Paris.  1819.  Prix,  ^ir. 
par  livraison^  et  4  fr-  5o  c.  par  la  poste.  Chez  Constant-Chantpie 
éditeur,  rue  des  Matliurins  bain  t -Jacques,  hôtel  de  Cluny,  n°  i4- 

Cette  Histoire  de  France,  divisée  en  quarante-huit  tableaux  , 
commence  aux  premières  traditions  sur  les  tems  obscurs  des 
Gaules,  et  continue  jusqu'à  la  libération  du  territoire  français  par 
les  armées  alliées  en  1817.  Les  six  premiers  tableaux  sont  consa- 
crés à  faire  connaître  \di idéographie  naturelle  de  la  France,  ses  di- 
visions et  subdivisions  anciennes  et  modernes,  les  minéraux,  vé- 
gétaux et  animaux  qui  lui  sont  propres ,  enfin  l'homme  en  général , 
puis  les  différentes  races  dont  les  Français  tirent  leur  origine. 
L'auteur  passe  ensuite  à  l'histoire  des  Celtes,  premiers  habitans 
des  Gaules;  il  raconte  l'invasion  des  peuples  barbares  dans  cette 
•  contrée  j'  la  «lomination  des  Romains  qui  y  fut  établie  par  les  con- 
quêtes de  Jules-César^  le  soulèvement  des  Germains  et  des  Francs 
contre  la  redoutable  puissance  de  Rome  ,  et  la  fondation  de  la  pre- 
mière race  des  rois  francs  par  Mérovée.  Suivant  alors  l'ordre  de 
succession,  l'auteur  continue  ,  dans  chaque  tableau ,  l'histoire 
d'un  ou  de  plusieurs  règnes ,  selon  l'importance  des  événemens 
qui  leur  appartiennent. 

Ce  plan,  sagement  conçu,  en  permettant  d'embrasser  d'un 
coup-d'œil  une  longue  suite  de  siècles ,  et  de  comparer  les  diverses 
iormes  de  gonvememens  qui  ont  succédé  les  unes  aux  autres  , 


LIVRES  FRANÇAIS.  i^i 

©tirait  de  grands  avantages  dont  Tauteur  n"a  pas  toujours  su  pro- 
fiter. Il  s'est  appliqué  principalement  à  de'crire  la  marche  et  les 
L-flets  de  la  féodalité,  ennemie  des  rois  et  des  peuples,  la  balance 
.  t  la  lutte  des  pouvoirs  j  il  n'a  peut-être  pas  donné  assez  d'atten- 

u  à  l'agriculture,  an  commerce,  aux  sciences,  dont  les  pro- 
;,!(  s  contribuent  si  puissamment  à  la  gloire  et  au  bonheur  des  na- 
tions ,  et  se  lient  à  tous  les  grands  inti''rt'ts  politiques. 

On  trouvera,  dans  cet  ouvrage,  quelques  faits  intéressans  et 
peu  connus  ,  mais  dont  l'authenticité  ne  paraît  point  assez  garan- 
tie ;  le  style  est  rarement  celui  qui  convient  à  l'histoire  ,  surtout 
dans  les  premières  livraisons.  Les  événemens  de  la  révolution,  le 
règne  de  Bonaparte ,  la  restauration ,  les  cent  jours ,  ne  sont  pas 
exposés  avec  une  sage  impartialité.  Ces  critiques  nous  sont  dic- 
tées par  le  désir  de  voir  l'auteur  proflter  à  l'avenir  de  tous  les 
arantagesdu  plan  qu'il  s'est  tracé.  M.  Graulhié  promet  un  nouveau 
tableau  ,  tous  les  ans,  pour  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  évé- 
nemens qui  seront  arrivés  dans  l'année  ;  s'il  veut  soigner  davan- 
tage son  style  ,  rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  sa  plume  » 
il  ajoutera  encore  à  l'intérêt  de  son  utile  travail.        A.  L.  S — m. 

fjç).  —  Esquiise  historic/ue  sur  les  cent  jours ,  et  fraginens  inédits 
relalil's  au.x  séances  secrètes  des  (Chambres  ,  à  la  marche  du  gou- 
vernement provisoire,  et  aux  négociations  d'Haguenau;  in-S". 
Baudouin  frèies,  rue  de  Vaugirard,  n"  36. 

Cet  ouvrage  renferme  deux  parties  bien  distinctes  :  la  première 
est  une  Es<fuisse  historique ,  élégante  et  rapide  des  cent  jours.  Nul 
événement  essentiel  n'y  est  omis  j  tout  y  est  placé  dans  son  véri- 
table jour  j  et,  quoique  l'auteur  ait  suivi  l'ordre  chronologique 
des  faits  ,  il  a  su  cependant  disposer  avec  art  ses  matériaux.  Ce 
qui  reste  à  faire  à  l'écrivain,  pour  la  savante  disposition  de  ces 
parties,  fournit  encore  une  ample  matière  à  son  talent,  et  fait 
avec  avantage  ressortir  les  qualités  de  son  style ,  tantôt  brillant , 
tantôt  facile ,  et  toujours  approprié  au  sujet. 

La  seconde  partie  de  cet  écrit  est  une  sorte  de  galerie,  ornée 
de  tableaux  d'histoire.  Les  principaux  événemens  des  cent  jours 
ont  fourni  les  sujets.  Il  n'est  aucun  de  ces  fragmens  qui  ne  pique 
singulièrement  la  curiosité;  il  en  est  beaucoup  dont  le  mérite  est 
de  la  satisfaire  comj)lètement.  C'est  .»  ce  titre  que  se  recomman- 
dent tous  ceux  qui  ont  pour  objet  l'esprit  do  sagesse  et  de  dé- 
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vouement  national  qui  a  été  développé  dans  les  Chambres.  Les 
détails  du  comité  secret  de  cette  époque  si  critique  ,  sont  du  plus 
haut  intérêt;  ainsi  que  tout  ce  qui  a  trait  à  l'abdication  de  P»apo- 
léon.  Des  particularités  moins  connues  étaient  celles  des  confé- 
rences d'Haguenau  5  c'est  dans  ces  Jragmens  qu'il  faut  les  lire  pour 
en  avoir  une  connaissance  complète. 

60. —  fsotices  historiques ,  statistiques  et  littéraires  sur  la  ville 
de  Strasbourg  ;  par  Jean  Ired.  Herniann;  t.  2  et  dcm.  ;  in-8°de 
Sofeuil.  un  quart.  Levrault.  Strasbourg,  1819. 

Le  2 1  «  chapitre  de  cet  ouvrage,  intitulé  Notices  littéraires,  est  di- 
visé en  onze  sections  :  L  Etahlissemcns  littéraires.  W.Etat  des  pro- 
fesseurs (i  lapreniièreAcadérniede  Strnsbouig,établiepar  l'empereur 
Mavrimilien  II ,  en  i566,  inaugurée  en  1^67,  r  compris  quelques- 
uns  qui  professaient  déjà  auparavant  (suivi  d'un  paragraphe  sur 
Brande,  Murner,  Fischart  et  Moscherosch ,  auteurs  satiriques  de 
Strasbourg,  etc.).  III.  Poêles  ahaciensetphonasques  ouChantres- 
Maîtres  (  en  allemand  Meister-Sanger)  de  Strasbourg.  IV.  Pein- 
tres, dessinateurs  ,  graueurs ,  sculpteurs  et  autres  artistes  de  Stras- 
bourg. V.  Sociétés  littéraires  de  Strasbourg.  VI.  Bibliothèques. 
VII.  Cabinets  de  curiosités.  VIII.  Monumens  et  inscriptions.  IX. 
Découvertes  faites  en  différens  teins  a  Strasbourg.  X.  Des  impri- 
meurs de  Strasbourg ,  et  de  quelques  ouvrages  imprimés  dans  cette 
ville  ou  publiés  par  ses  libraires.  XI.  De  la  langue  allemande  que 
l'on  parle  a  Strasbourg.  Il  manque  à  ce  volume  le  plan ,  mentionné 
page  214  et  suivantes  du  tome  I'"^ ,  et  qui  devait  être  délivré  avec 
le  second  volume. 

61 .  —  De  le  Corse,  et  des  mœurs  de  ses  habitans ;  par  M.  Agos- 
tini;  in-8°.  Paris,  1819,  Dufart,  quai  Voltaire,  n°  19. 

L'auteur  vante  avec  enthousiasme  le  climat,  les  productions 
et  le  caractère  des  habitans  de  cette  île,  qu'il  dit  avoir  été  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  et  gouvernée  par  un  lils  (T Hercule  ;  Rous- 
seau, qui  en  avait  fait  une  étude  particulic  re,  en  s'engageant  à 
composer  pour  elle  un  corps  complet  de  lois,  avait  prédit  qu'un 
jour  elle  étonnerait  l'Europe.  Le  trait  distinctif  du  caractère 
Corse  est  l'amovir  de  la  patrie,  delà  guerre  et  de  la  vengeance. 
La  brochure  de  M.  Agostini  offre  de  l'intérêt.  —  Nous  avons  reçu 
et  nous  publierons  (juelques  notices  sur  la  Corse,  contrée  inte'- 
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ressante  et  fertile ,  beaucoup  trop  néglige'e  depuis  long-tems  par 
la  France. 

62.  — (*)  Congrès  de  Carlsbad  ;  par  l'auteur  du  Congrès  de 
Vienne,  M.jde  Pradt,  ancien  archevêque  de  ÎMalines.  ■ —  Fremitre 
partie  j  in-8°,  de  87  pages  :  prix ,  2  fr.  et  2  fr.  3o  c.  —  Idem.  Se- 
conde partie  ,  207  pages  :  prix ,  4  Ir  et  4  f' •  "S-  Bécliet,  quai  des 
Augustins,  11°  57. 

63.  —  Correspondance  historique  et  littéraire;  in- 8"  de  470  pag- 
Béchet,  quai  des  Augustins,  n**  67  :  prix  ,  6  et  7  l'r.  5o  c. 

64.  —  Seconde  lettre  aux  députés  de  l'Isère  ;  par  M.  Grégoii'e, 
ancien  évêque  de  Blois;  in-8°  de  3i  pages.  Paris,  1820.  Baudouin 
frères.  . 

Cette  seconde  Lettre  ,  où  l'auteur  repousse  avec  modération  et 
fermeté  les  diffamations  calomnieuses,  déversées  sur  lui  par  la 
fureur  de  IVsprit  de  parti,  et  s'élève  à  de  hautes  considérations 
d'intérêt  public,  est  aussi  intéressante  par  le  sujet,  que  par  le 
fond  des  idées  ,  par  la  profonde  logique  de  l'auteur,  et  par  cette 
manière  vive  ,  franche  et  hardie  ,  un  peu  âpre  ,  quelquefois  incor- 
recte ,  qui  caractérisent  les  ouvrages  de  cet  honorable  défenseur 
de  la  religion  catholique  et  des  droits  de  l'humanité.  Lan  juin  aïs. 

65.  —  Discours  sur  l'étude  philosophique  des  langues  ,  lu  à  l'Aca- 
démie française ,  dans  la  séance  privée  du  premier  mardi  de  dé- 
cembre 1819;  par  M.  de  Volney ,  pair  de  France,  etc.  ;  in-8°  de 
42  pages.  Paris,  1819,  Baudouin  frères. 

Ce  petit  ouvrage  porte  le  cachet  de  l'auteur  ,  comme  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume  ;  il  ne  peut  manquer  d'intéresser  \i-9 
vement  nos  gens  de  lettres  qui  ,  sur  la  connaissance  des  langues  , 
sont  restés  la  plupart  un  peu  au-dessous  des  littérateurs  étran- 
gers. M.  de  Volney  appelle  étude  philosophique  des  langues,  toute 
recherche  impartiale  ,  tendant  à  connaître  ce  qui  concerne  les 
langues  en  général-  à  expliquer  comment  elles  naissent  et  se 
forment;  comment  elles  s'accroissent,  s'établissent,  s'altèrent  et 
périssent  ;  à  montrer  leurs  aflinités,  ou  leurs  diilérences  ,  leur 
filiation  ,  l'origine  même  de  l'admirable  faculté  de  parler  et 
d'écrire.  —  Son  Discours  élégant,  non  moins  que  savant,  est 
divisé  en  six  paragraphes  ,  dont  voici  les  titres  :  i.  Nouveauté  de 
cette  étude  chez  les  modernes ,  ignorance  absolue  des  anciens  à 
cet  égard.  II.  École  grecque  :   systèmes  établis  avant  les  faits 
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observés.  III.  Ecole  égyptienne.  I^  .  Ecole  juive.  V.  Ecole  chré- 
tienne. VI.  Ecole  philosopliique.  Observations  des  faits,  établis 
comme  préliminaire  indispensable  à  toute  théorie.  —  Le  résumf 
est  :  «  L'étude  des  langues  fut  à  peu  prés  nulle  chez  les  anciens, 
chez  les  modernes  ,  elle  a  d'abord  été  remplie  de  préjugés  et  d'er- 
reurs j  elle  n'a  été  conforme  au  sens  droit  et  à  l'indication  des 
faits ,  que  depuis  un  siècle  ,  depuis  que  de  nombreux  matériaux 
se  trouvent  enfin  rassemblés.  Il  re.ite  encore  beaucoup  à  faire 
pour  en  construire  un  édifice  régulier  ,  qui  nous  présente  la 
théorie  et  la  pratique ,  s'appuyant  et  s'expliquant  réciproque- 
ment. »  Lanjdinais. 

66.  —  Grammaire  française  ,  du  langage  grammatical  j  par 
M.  Virard;  in-12  de  .'53  pages.  Grenoble  ,  1819. 

L'auteur  ,  déjà  connu  par  des  écrits  estimes  sur  la  grammaire 
et  sur  Ja  philosophie  ,  distingue  sej>t  parties  dans  la  grammaire  : 
i"  le  langage  grammatical;  2°  l'orthogiaphe;  3°  la  prononciation; 
4°  la  syntaxe;  5°  la  versification;  6°  la  signification  des  mots; 
•j°  leur  étymologie.  Il  donne  ici  la  1'^'=  partie  de  son  travail  ;  et  Ton 
ne  saurait  se  dissimuler  qu'après  tant  de  grammaires,  si  cet  écrit 
ne  se  lit  pas  sans  intérêt ,  c'est  que  l'analyse  grammaticale  est  une 
mine  vraiment  inépuisable.  ÎNul  n'est  si  Iiabile  en  cette  partie 
qu'il  n'ait  encore  beaucoup  à  apprendre. 

67.  —  Annales  de  grammaire ,  rédigées  par  MM.  Butet,  Lc- 
mare  ,  Perrier  ,  Scotl  de  Martinville  ,  Vanier,  membres  de  la  So- 
ciété  grammaticale.   On  souscrit  à  Paris  ,    chez  Béchet  aîné  , 

•libraire  :  prix  de  la  souscription  ,  pour  la  livi^isons  ,  12  fr.  pour 
six  mois ,  7  fr.  5o  c. ,  pour  un  numéro  i  fr.  5o  c. 

Cet  ouvrage  utile  avait  été  suspendu  pendant  quelque  tems, 
les  6^  et  7'  livraisons  viennent  de  paraître. 

68.  — Solyme  conquise  ou  la  dispersion  des  Juifs,  poème  en 
vingt-six  chants;  par  M.  d'Esquiron  St.-Agnan,  correspondant 
de  l'Académie  d'Erfurt,  etc.  a  vol.  in-S",  fig.  Paris,  1819. 

Tandis  que  la  curiosité  publique  était  attirée  vers  la  fidèle  re 
présentation  de  lu  Jérusalem  actuelle  ,  dans  son  étut  d'abaisse- 
ment et  de  dégradation  ,  l'ar  les  prestiges  de  la  peinture  et  d'un 
procédé  moderne  (  panorama  de  Jérusalem  ) ,  un  littérateur  dis- 
tingué consacrait  ses  veilles  et  ses  études  à  célébrer,  en  poésie, 
la  éhutc  de  la  .Térusalem  antique ,  la  seconde  et  lu  dernière  dit'- 
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persion  du  peuple  juif.  Les  rives  du  Jourdain  ont  toujours  été' 
propices  au  génie  de  la  poésie  et  des  arts  ;  c'est  là ,  que  le  Tasse. 
Milton,  Kacine,  Klopstock,  M.  de  Chateaubriand,  ont  trouvé  la 
source  de  leurs  inspirations  les  plus  sublimes.  Une  seule  des 
grandes  époques,  dans  les  annales  juives  et  chrétiennes,  restait  à 
traiter  en  poésie  :  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  l'accomplisse- 
ment des  prophéties  antiques  ,  la  dernière  chute  du  temple ,  et  la 
dispersion,  encore  subsistante  d'Israël-  Cette  tâche  difficile, 
M.  d'Esquiron  Ta  entreprise;  il  y  a  consacré  de  longues  années  , 
d'austères  travau.x,  de  longs  sacrifices.  Le  sujet  présentait  de 
grandes  difficultés  :  à  l'époque  clioisie  par  l'auteur,  les  mœyrs  et 
le  caractère  des  Juifs  disparaissaient  peu  à  peu  au  itiilieu  des  dé- 
cfairemens  intérieurs  ,  et  l'éclat  des  richesses  poétiques  disparaît 
toujours  aussi  entre  les  mains  du  poète  avec  la  nationalité  de  son 
sujet;  d'un  autre  côté,  dans  un  poè'me  dont  le  dénouement, 
l'esprit  et  le  merveilleux  sont  dans  le  sens  du  christianisme  ,  l'in- 
térêt religieux  devait  être  opposé  aux  Juifs  ,  représentés  conime 
subissant  un  châtiment  terrible  et  prédit  ;  et  cependant ,  ils 
défiendent ,  dans  les  récits  de  M.  d'Ksquiron  ,  l'indépendance  et 
la  liberté  de  leur  patrie  contre  les  légions  conquérantes  d'un 
peuple  oppresseur;  l'intérêt  politique  est  donc  en  leur  faveur ,  et 
en  contradiction  avec  l'intérêt  religieux.  Peut-être  même  ,  la  po- 
sition particulière  de  ÎM.  d'Esquiron  a-t-elle  encore  affaibli  davan- 
tage ce  dernier  intérêt  :  à  l'époque  heureuse  où  nous  sommes , 
la  justice  et  l'humanité  sollicitent  et  obtiennent  tous  les  jours  la 
destruction  de  ces  chaînes  odieuses  d'esclavage ,  dont  la  haine 
des  peuples  chargea  jadis  le  peuple  d'Israël  ;  et  cependant  tous 
les  jours  encore  ,  le  fanatisme  et  l'ignorance  opposent  quelques 
efforts  à  ces  réclamations  généreuses.  M.  d'Esquiron  a  plaidé 
lui-même  cette  noble  cause,  si  bien  défendue  en  France,  à  l'au- 
rore de  notre  régénération  politique  ,parlVIalesherbes ,  Mirabeau , 
Lafa^ette  ,  Grégoire,  etc  ;  plus  récemment,  par  M.  Bail,  et 
dans  le  recueil  méuie  où  j'écris  eu  ce  moment ,  par  sou  ingénicu.x 
et  infatigable  directeur.  M.  d'Es(|uiron  aurait  craint  de  démen- 
tir ,  même  dans  le  langage  des  fictions ,  et  dans  le  récit  de  faits 
antiques ,  les  principes  qu'il  a  professés  ,  comme  puhliciste  ;  en 
sorte  que  j'ose  diic  que  le  philosophe,  dans  son  ouvrage  ,  nuit 
quelquefois  au  poëte.   Le  plan  du  poëixie    est   sage,  simple  et 
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oaturel  j  les  caractères  sont  heureusement  trace's  j  l'invention  du 
merveilleux  ne  mérite,  en  granle  paitie,  que  des  éloges;  le 
choix  des  matériaux  est  tait  avec  Térudition  la  plus  profonde , 
avec  le  discernement  le  plus  rare;  la  versification  est  élégante, 
harmonieuse,  souvent  pleine  de  goût  et  d'onction  Si,  en  recon- 
naissant le  versificateur,  on  cherche  ^(uelquefois  le  poè'te,  si 
rimagination  et  surtout  la  sensibilité  ne  se  trouvent  pas  toujours 
au  même  degré  que  Tinstruction  et  l'intelligence  ,  il  faut  remar- 
quer qu'il  est  difficile  de  conserver  toujours  la  chaleur  t-t  le  type 
de  l'invention,  en  traitant  uu  sujet  qui,  dans  ses  parties  consi- 
dérées isolément,  a  fourni  tant  d'inspirations  heureuses  aux  gé- 
nies les  plus  féconds  et  les  plus  originaux. 

Dans  le  24'  ^^  dernifr  chant,  l'auteur  s'est  élevé  à  une  grande 
hauteur  ;  les  derniers  efl'orts  d'un  peuple  expirant ,  un  culte  an- 
tique et  solennel  prêt  à  disparaître,  le  carnage  et  lincendie  qui 
ont  accompagné  la  destruction  de  la  cité  sainte,  ces  grandes  et 
terribles  scènes  sont  dt-peintes  par  M.  d'Esquiron  ,  avec  une 
énergie  et  une  fidélité  remarquables.  Les  notes  présentent  de 
l'intérêt  et  ont  dû  coûter  beaucoup  de  recherches;  quelques- 
unes  renferment  des  erreurs  que  je  reprocherai  à  ceux  qui  ont 
fourni  à  l'auteur  des  renseignemens  inexacts.  11  croira  sans  peine 
à  l'assurance  que  je  lui  donne,  que  les  faits  (ju'il  avance  dans  une 
de  ses  notes,  relativement  à  une  certaine  pratique  qu'on  suppose 
exécutée  par  la  main  de  médecins  juifs  dans  les  familles  qui  pro- 
fessent secrètement,  en  Espagne  ,  le  judaïsme  ,  à  l'égard  de  ceux 
de  leurs  enfans  qui ,  jparvenus  à  l'âge  de  i3  ans ,  refusent  de  se 
soumettre  à  la  loi  de  Moïse,  sont  entièrement  controuvés.  L'au- 
teur a  peu  à  se  louer  aussi  des  soins  qu'on  a  donnés  à  l'exécution 
typographique  de  quelques  phrases  en  caractères  hébreux  répan- 
dus dans  ses  notes  ,  mais  ces   taches  si  légères  déparent  très  peu 

un  ouvrage  aussi  important  et  aussi  estimable. 

Michel  Berr. 

69.  —  Philijipe  II ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  par 
M.  Daumier,  vitrier,  de  Marseille.  Paris,  chez  l'auteur,  marché 
aux  Fleurs,  n**  g,  et  chez  les  marchands  de  nouveautés. 

T\é  dans  la  classe  ouvrière,  sans  autre  éducation  que  celle  qu'on 
avait  jugée  assortie  à  la  profession  qu'il  devait  embrasser,  et 
qu'il  exerçait  même  encore  quelque  tems  après  avoir  livre  au 
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j)uhhc  son  premier  essai  de  poésie,  M.  Daumier  cède  à  Tiiistinct 
d'un  talent  dont  la  nature  avait  mis  en  lui  les  premiers  j^erraes, 
clierclie  dans  ses  lectures  le  sujet  d'un  drame ,  trouve  par  hasard 
la  nouvelle  historique  de  don  Carlos,  et  compose  la  tragédie  de 
Philippe  II.  Cette  pièce,  repre'sentee  sur  un  théâtre  d'amateurs 
(rue  Chautereyne) ,  a  obtenu  quehjue  sucres ,  ce  qui  a  décide  l'au- 
teur à  la  faire  imprimer.  Scliiller,  Alfie'ri,  Chénier,  ont  déjà  traité 
le  même  sujet  :  on  sent  bien  que  M.  Daumier  ne  peut  soutenir 
aucune  comparaison  avec  ces  grands  maîtres.  L'art  théâtral  n'est 
pas  du  nombre  de  ceux  que  l'instinct  seul  de  la  nature  peut  faire 
deviner^  il  exige  un  sentimentexquisdes  convenances,  une  grande 
connaissance  de  la  scène,  une  étude  approfondie  de  l'histoire, 
que  la  lecture  et  les  méditations  qu'elle  fait  naître  peuvent  seules 
donner.  Nous  ne  citerons  donc  ici  l'oaivrage  de  >1.  Daumier  que 
comme  un  exemj>le  de  ce  que  peut  un  talent  naturel,  aidé  d'une 
insuflisante  instruction  ,  et  nous  engagerons  sérieusement  l'au- 
teur, dans  son  propre  intérêt ,  à  ne  pas  confondre  la  métromanie 
avec  l'instinct  poétique  ;  car  il  est  quelquefois  difficile  de  les  dis- 
tinguer à  leur  naissance,  surtout  lorsqu'on  se  trouve  à  une  époque 
où  presque  tout  le  monde  sait  tourner  un  vers. 

(*)  —  70.  —  OEuires  de  J.  t'.  Ducis ,  six  vol.  in-i8  j  les  mêmes 
OEufres,  3  vol.  iu-S".  EpUres  et  poi-sies  d'werses  de  J.  /''.  Ducis  ; 
2  vol.  in-i8.  Paris,  JNepveu, libraire,  passage  des  Panoramas,  n°  26. 
L'édition  en  six  volumes  in-i8  est  ornée  du  portrait  de  l'auteur , 
d'après  Gérard  ;  de  4  planclies  de  musique  de  Grétry,  et  de  la 
gravures  d'après  IVIM.  Girodet  ,  Dcscnne  ,  Calmé  et  Albrier; 
imprimée  par  P.  Didot  aîné.  Prix,  16  iV. —  Papier  carre  vélin  des 
Vosges,  la  grav.  avant  la  lettre,  32  fr.  —  Avec  les  épreuves  sur 
papier  de  Chine  et  eau  forte,  6  j  fr. 

L'édition  en  3  vol.  in-8°  est  accompagnée  de  12  grav.  en  taille- 
douce,  dont  le  portrait,  d'après  Gérard,  par  Forsell;  Hamlet  et 
Othello,  d'après  Dorsenne,  par  Lignouj  la  Côte  des  amans, 
d'après  Girodet,  par  Leroux  j  et  les  8  autres  grav. ,  d'après  Dor- 
senne, par  Adam.  Pauquet,  Simonet ,  Pourvoyeur  et  Goulu;  et 
dedcuxplancliesde  musique  de  Grétry.  Prix,  24  fr. — Les  même*, 
vélin,  .'j8  fr.  — Les  mêmes,  avec  les  10  grav.  avant  la  lettre  de 
i'éd.  ,iu-i8,  tirées  surin-8°,  et  o tirant  les  mêmes  sujets  des  tra- 
gédies, traités  séparément,  68  fr. 
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Les  Kpîties  et  Poésies  dii^erses  sont  préce-de'es  du  portrait  de 
l'auteur,  d'après  Gérard,  de  trois  gravures,  d'après  MM.  Girodet 
et  Desenne,  exécutées  par  Leroux,  Johannot  et  Simonet  jeune, 
et  de  quatre  planches  de  musique,  par  Grétry;  ]>apier  vélin. 
Prix,  12  fr. —  Les  mêmes,  grand-raisin,  avec  deu\  grav.  et  deux 
planches  de  musique,  7  fr. 

n  est  inutile  de  faire  ici  l'éloge  de  Ducis ,  que  M.  Lemercier 
place  à  juste  titre  au-dessus  de  Crébillon,  parce  que,  dit-il,  la 
terreur  ne  marche  jamais  sans  pathétique.  Ces  éditions  diverses 
de  ses  OEuvres  ne  peuvent  manquer  de  fixer  l'attention  et  de 
trouver  de  nombreux  acquéreurs.  M.  TVepveu,  qui  les  présente 
ici  au  choix  de  tous  les  goûts  et  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes, 
annonce  en  outre  qu'étant  seul  propriétaire  de  ces  œuvres,  réu- 
nies ou  séparées,  il  vend  séparément,  à  raison  de  2  fr.  chaque 
pièce,  les  tragédies  âi'Hamlet,  de  Macbeth,  du  Roi  Léar, 
de  Roméo ,  di'OEdipe  chez  Aclmète  ,  di'Abufar  et  d'Othello. 

^i. — Choix  Je  Contes  et]\  ouvelles ,  dédiés  aux  femmes,  par  Au- 
guste Lafontaine  ;  traduits  de  l'allemand  par  madame  Elise  Voiart, 
traducteur  de  plusieurs  romans  ;  2  vol.  in-i2.  Paris,  Ponthieu  . 
libraire  au  Palais-Royal ,  galerie  de  Rois,  n"  201.  Prix  ,  5  fr. 

Les  amis  de  la  littérature  allemande  ne  verront  pas  sans  intérêt 
le  Choix  de  Contes  et  JYouuelles ,  d'Auguste  Lafontaine ,  que 
rient  de  traJuire  et  de  publier  madame  Elise  Voiart.  Ce  recueil , 
comme  tous  les  ouvrages  du  même  auteur,  se  recommande  par 
une  foule  de  caractères  bien  tracés,  d'observations  ingénieuses, 
de  tableaux  de  famille  vrais  et  gracieux.  Le  style  élégant  et  naïf 
de  l'original  n'a  rien  perdu  de  ses  charmes  dans  la  nouvelle  tra- 
duction :  elle  reçoit  même  un  nouveau  prix  de  quelques  contes 
échappés  à  la  plume  de  madame  Elise  Voiart ,  qui  ne  sembleront 
nullement  déplacés  à  côfé  de  ceux  du  célèbre  romancier. 

^2.  —  La  t'aniille  Lilleis ,  ou  îscènes  de  la  vie,  par  A.  J.  C.  S. 
Prosper,  auteur  de  VOhiervateur  ou  XIX'  siècle  ;  tome  i  ,  in-ia> 
Paris,  Pichard,  quai  de  Conti,  n°  5.  Prix,  2  fr.  5o  c.  L'ouvrage 
entier  sf-ra  composé  de  quatre  ou  cinq  livraisons. 

Ce  petit  roman,  écrit  avec  beaucoup  desprit,  est  d'un  genre 
tout-à-fait  original.  L'auteur  s'y  met  parfois  en  scène  dans  des 
prologues  remplis  de  giûce  et  de  pensées  fines  et  délicates^  il  offre 
une  lecture  récréative  et  peul-ètre  même  instructive. 
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73.  —  P'ie  d'j^gricolii ,  traduction  de  Tacite;  par  un  officier  du 
corps  royal  d'etat-major;  i  vol.  in-S".  Paris,  i8ig. 

J'ai  comparé  la  nouvelle  version  de  la  P'ie  d'^gricola  avec 
celles  deZa  Bletterie,àeNwernais eide  Dureau  de  laMalle.  Beau- 
coup plus  fidèle  que  les  deux  premières,  elle  me  paraît  sentir 
moins  que  la  dernière  ce  travail  el  cette  gêne  qui  forment  trop 
souvent  le  cachet  des  productions  exotiques.  Si  l'auteur  a  le 
projet  de  traduire  les  OEuvres  complètes  de  Tacite  (  et  l'essai 
qu'il  vient  de  donner  au  public  doit  le  faire  désirer  ),  nous  l'en- 
gageons à  se  me'fier  un  peu  de  la  prétention  au  laconisme.  Elle 
produit  quelquefois,  j'en  conviens,  des  résultats  très  heureux, 
mais  il  faut  savoir  la  retenir  dans  de  justes  bornes. 

Les  notes  historiques  et  critiques  sont  en  général  pleines  d'in- 
térêt et  même  de  charme.  On  sent  qu'elles  partent  d'une  ame 
élevée  et  d'un  excellent  esprit.  S. 

^4.  —  Essai  sur  les  mystères d^ Eleusis;  par  M.  Ouvaroff',  con- 
seiller d'Etat  actuel  de  S.  IVI.  l'empereur  de  Russie  ,  curateur  de 
l'instruction  publique  de  Saint-Pétersbourg,  membre  honoraire 
des  Académies  des  sciences  et  des  beaux-arts  de  cette  ville  ,  cor- 
respondant de  la  Société  royale  de  Gôttingue  ,  3'  édition,  revue  , 
corrigée  et  augmentée  ;  in-8°.  Paris,  imprimerie  royale  ,  i8i6. 

Le  but  de  cet  ouvrage,  publié  d'abord  en  1812,  et  auquel 
deux  sections  nouvelles  ont  été  ajoutées  depuis,  est  de  montrer 
que  non  -  seulement  les  mystères  des  anciens  étaient  l'ame  du 
polythéisme  ;  mais  encore  qu'ils  étaient  issus  de  la  source  unique 
et  véritable  de  toutes  les  lumières  répandues  sur  le  globe.  Toi»t 
homme  impartial,  selon  ÎVI.  Ouvaroô'et  son  savant  éditeur ,  verra 
dans  l'Orient  le  berceau  des  traditions  religieuses  et  des  disci- 
plines pliilosophiques.  Les  mages  des  Indiens  sont  les  premieis, 
d'après  Pausanias ,  qui  aient  dit  que  l'ame  de  l'homme  est  immor- 
telle. H  est  constant  que  le  panthéisme  oriental ,  qui  faisait  de 
l'univers  une  émanation  du  premier  être  ,  avait  pénétré  dans 
l'Egypte  et  en  Grèce.  11  est  démontré  que  llnde  a  connu  le  lilisr 
et  le  IVil;  que  la  trinité  égyptienne  et  la  trinité  indienne  ont  une 
origine  commune.  Ln  fait  consigné  dans  Eusèbe,  c'est  que  les 
Egyptiens  représentaient  le  Deniiourgos  Knepk  ,  de  couleur 
bleue,  tirant  sur  le  noir,  avec  une  ceinture  et  un  sceptre;  et 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  image  le 
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Visclinou  indien.  Dans  la  mythologie  des  Indous,  dit  Wilfort 
{^s'uitic  Research.) ,  la  camatioQ  de  Brama  est  rouge,  celle  de 
Vischnou ,  bleu  azur  fonce.  Enfin  ces  paroles,  prononcées  lors- 
qu'on levait  rassemblée  aux  mystères  d'illeusis  :  konx.  om.  pax., 
qu^on  n'aTait  jamais  pu  expliquer  ,  et  dont  le  dernier  mot  est 
passé  du  langage  familier  des  Romains  dans  le  nôtre:  Paxl 
paix',  silence',  ces  paroles  sont  samscrites  ,  et  les  bramines  s'en 
servent  encore  à  la  tin  de  plusieurs  ce'rt'monies  religieuses.  On 
apprenait  à  connaître  la  nature  dans  les  grands  mystères,  dit 
saint  Ck-ment  dVilesandrie^  et  Lactance  assure  que  ces  mys- 
tères étaient  semblables  à  ceux  de  l'Egypte,  et  Cérès  la  même 
qu'lsis. 

La  Grèce  fut  peuplée  par  des  colonies  asiatiques  :  tous  les 
faits ,  tous  les  témoignages  épars  se  rattachent  au  principe  fécond 
qui  j  lace  dans  l'Orient  le  fojer  des  luaiières,  et  le  centre 
de  toute  la  civilisation  du  globe.  L'expédition  française  en 
Egypte  ,  les  travaux  des  Anglais  au  Bengale  ,  déterminent  déjà  , 
d'une  manière  fort  authentique ,  les  rapports  qui  ont  existé  entre 
rinde  ancienne  et  l'Egypte.  Formons  des  vœux  pour  que  l'atten- 
tion de  l'Europe  entière  se  porte  enfin  sur  cette  littérature  asiati- 
que, la  source  de  toutes  nos  connaissances.  Déjà  les  recherches 
du  savant  Zoëga  en  Danemarck ,  les  veilles  laborieuses  d»: 
MM.  Silvestrt- de  Sacy  ,  Akerblad  ,  Etienne  Quatremère,  sem- 
blent confirmer  l'espoir  qu'avait  donné  Tinscriptiou  de  Rosette  . 
de  retrouver  par  l'application  de  la  langue  copte  ,  l'ancien  al- 
phabet égyptien.  D.  B. 

IV.  B.  Le  libraire  Rodwell,  de  Londres,  a  publié  une  traduc- 
tion anglaise  de  l'ouvrage  de  M.  Ouwaroff  j  par  M.  J.  D.  Price, 
accompagnée  d'observations  par  M.  Christie,  et  d'une  planche 
représentant  un  vase  sicilien. 

^5.  —  JVotice  des  eàtampes  exposées  à  la  Bibliothèque  du  Roi; 
petit  in-8°  de 94 pages.  Paris,  1819. Leblanc,  rue  de  Furstemberg, 
n°  8  ter  ;  et  Delaunay,  au  Palais-Royal. 

Depuis  que  M.  Joly,  conservateur  du  cabinet  des  estampes, 
dépendant  de  la  Bibliothèque  royale,  a  conçu  l'heureuse  pensée 
de  faire  jjlacer  sous  verres  quelques-unes  des  pièces  les  plus  cu- 
rieuses tie  celte  riche  collection,  et  de  les  exposer,  ainsi  enca- 
drées, à  l'examen  du  pubUc  ,  on  a  dû  sentir  combien  il  serait 
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utile  qu'un  catalop;ue  de  cette  rxpoiition  indiquât  aux  personnes 
qui  visitent  ce  monument ,  quels  sont  les  objets  les  plus  curieux  , 
et  désignait  les  particiiluiites  les  plus  remar([ual)les  qui  le.s  distin- 
guent. C'est  là  l'objet  de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  un  auteur 
anonyme,  que  nous  supposons  l'un  des  hommes  instruits,  attache's 
À  la  direction  du  cabinet. 

Nous  vojons,  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage  ,  que  la  forma- 
tion de  la  collection  royale  des  estampes,  date  de  Tan  1667,  et 
qu'elle  est  due  à  la  munificence  de  Louis  XIV  et  au  zèle  ^e  Col- 
bert.  Augmente'  successivement  par  Tacquisition  de  plusieurs 
collections,  et  notamment  par  les  achats  que  'SI.  Jn]y  le  père  a 
diriges  pendant  quarante  ans,  ce  caliinet  renferme  aujourd'imi 
douze  cent  raille  estampes.  —  Cette  immense  collection  peut 
être  conside're'e  sous  divers  rapports.  Par  sa  nature  propre  ,  elle 
appartient  à  Tart  de  graver.  Comme  imitation  de  tableaux,  de 
statues  et  d'autres  mouumens  ,  elle  reproduit  tous  les  chefs- 
d'œuvre  delà  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture^  elle 
montre  les  progrès  de  ces  dilTerens  arts,  et  les  révolutions  qu'ils 
ont  e'prouve'es;  et  en  ce  qui  concerne  enfin  les  sujets  traitc'sparles 
dessinateurs,  les  sculpteurs  elles  peintres,  elle  offre  une  innom- 
brable quantité  de  tiaits  historiques,  de  compositions  allégori- 
ques ,  de  portraits,  de  plans  de  villes  et  d'édifices,  d'images 
d'animaux  et  d'autres  productions  de  la  nature,  propres  à  faciliter 
la  connaissance  de  l'histoire  civile  et  religieuse ,  ainsi  que  celle 
des  usages,  des  costumes  ,  et  de  l'histoire  naturelle  de  tons  les 
pays.  L'auteur  nous  fait  voir  qu'aucune  de  ces  branches  de  nos 
connaissances,  auxquelles  la  gravure  peut  s'appliquer,  n'a  e'te 
négligée  dans  la  formation  du  cabinet.  L'histoire  de  France  oc- 
cupe seule  quatre-vingts  portefeuilles,  la  topographie  de  la  ville  de 
Paris,  trente-quatre.  Les  portraits  sont  au  nombre  de  cinquante- 
cinq  mille.  La  collection  mythologique,  dont  nous  devons  la  for- 
mation à  INI.  Joly,  est  de'jà  très  considérable. 

Un  arrangement  méthodique  ,  en  divisant  et  classant  ce  vaste 
ensemble,  rend  les  recherches  également  faciles  à  l'amateur  d'es- 
tampes ,  qui  veut  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  graver, 
au  peintre  qui  étudie  la  marche  et  l'esprit  des  compositions,  à 
Vérudit  qui  souvent  ne  peut  ri'trouver  que  là  des  particularités 
historiques ,  des  dates,  des  témoignages  anéantis  partout  ailleurs 
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L'exposition  des  estampes  encadre'es  présente  des  ouvrages 
remarquables  dans  presque  tous  les  genres  ,  pour  la  beauté  du 
burin ,  pour  Temploi  de  Feau  forte ,  pour  la  rareté ,  comme  pour 
ranciennuté  des  pièces.  A  côté  des  premiers  essais  de  la  gravure, 
on  voit  des  ouvrages  de  Marc-Antoine,  de  Lucas  de  Leyde,  de 
Rembrandt,  des  Bolswert,  de  Pontius  ,  de  Poilly,  de  Roulet  et 
de  la  plupart  des  graveurs  célèbres  de  tous  les  pays  ;  et  auprès  de 
ces  chefs-d'œuvre  sont  placées  des  gravures  de  nos  maîtres 
\-ivans ,  qui  montrent  l'état  de  perfectionnement  où  noire  école 
est  par^  enue  ,  et  où  elle  sait  se  maintenir. 

L  auteur  des  notices  fait  connaître,  lorsque  ces  renseignemens 
peuvent  être  nécessaires  ;  le  nom  et  la  patrie  du  peintre  et  du 
graveur,  les  époques  où  ils  vivaient ,  et  les  qualités  qui  distin- 
guent en  général  leurs  ouvrages.  Il  donne  ensuite  l'explication  du 
sujet  5  il  apprécie  le  mérite  de  la  composition  ,  présente  son 
jugement  sur  celui  de  la  gravure,  indique  les  étiquet.tes  qui  don- 
nent à  1  épreuve  une  valeur  particulière  ,  et  indique  enfin  le  degré 
de  rareté  qui  peut  encore  en  accroître  le  pri.\.  Quelques  mor- 
ceaux d'une  rareté  excessive,  d'une  beauti-  du  premier  ordre  ,  ou 
qui  n'avaient  jamais  été  décrits ,  ont  appelé  de  sa  part  une  atten- 
tion particulière. 

Cet  ouvrage  ,  comme  Ton  voit ,  renferme  tout  ce  que  peut 
désirer  un  amateur  qui.  en  visitant  le  cabinet  du  Roi ,  veut  avoir 
dans  les  mains  un  guide,  à  laide  duquel  il  reconnaisse  facilement 
le  mérite  distinctif  des  objets  soumis  à  sou  examen.  L'auteur  a 
su  renfermer  beaucoup  de  faits  ,  et  offrir  beaucoup  d'instruction 
dans  un  petit  nombre  de  pages.  En  disant  tout  ce  qu'il  fallait 
dire,  il  a  eu  l'art  de  ne  point  aller  au-delà.  C'est  un  essai  benreux, 
d'après  lequel  on  peut  juger  des  connaissances  qu'il  déploierait 
dans  un  travail  plus  étendu.  Ln  ouvrage  tel  que  celui-ci  nous  met 
en  droit  d'en  attendre  un  plus  considérable  du  même  connaisseur, 
sur  les  richesses  inédites  ou  peu  connues  ,  que  renferme  la  col- 
lection d'estampes  la  plus  complète  qui  ait  jamais  existé. 

E.  D. 
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IV.  NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

ET   SCIENTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

Etats-Unis.  —  Collection  officielle  des  lois.  —  Une  édition  des 
lois  des  États-Unis,  en  5  vol.  grand  in-8°,  a  ete  publiée  en  i8i5, 
par  MM.  Bioren  et  Duane,  par  Tordre  du  Congrès. 

On  y  trouve  toutes  les  lois  actuellement  en  vigueur,  promul- 
guées depuis  1789  ,  avec  une  table  des  matières. 

Buf.kos-Ayres.  — Enseignement  mutuel. —  Un  Français  ,  ancien 
officier  de  la  garde  impériale,  M*  Saguier,  aujourd'iiui  négociant 
établi  à  Buenos-Ayres,  y  a  fondé  une  école  d'enseignement  mu- 
tuel qui  prospère.  Ce  digne  citoyen  a  inspiré  au  directeur  su- 
prême du  Chili  le  désir  de  voir  une  pareille  institution  se  former 
dans  la  province  qu'il  gouverne,  et  M.  Saguier  vient  à  cet  efi'et 
de  demander  à  la  Société  d'enseignement  mutuel  de  Paris  les  livres , 
instructions,  tableaux  et  ustensiles  nécessaires  à  l'école  projetée 
du  Chili. 

ASIE. 

Ihdes-Orientales.  —  Calcutta.  — •  Nouvelle  secte  religieuse. 
—  Une  nouvelle  secte  se  forme  à  Calcutta ,  pendant  que  les  An- 
glais s'occupent  sérieusement  de  la  propagation  du  christianisme 
dans  les  pays  soumis  à  la  compagnie  des  Indes.  Le  fondateur  du 
nouveau  dogme  est  le  fils  d'un  riche  bramine ,  réfugié  des  Etats 
de  l'ancien  Grand-Mogol ,  dans  la  ville  de  Calcutta.  Son  système 
est  développé  dans  un  écrit  persan,  précédé  dune  préface  en  arabe, 
intitulé  ;  Contre  i idolâtrie  de  toutes  les  religions.  Il  appelle  sa  doc- 
trine la  croyance  de  l'unité^  mais,  il  reconnaît  la  morale  de  l'Evan- 
gile comme  la  seule  cfui  soit  vraie.  Ses  allac[ues  sont  principale- 
ment dirigées  contre  la  séparation  des  Indiens  en  diflérentes  castesj 
c'est  à  elle  qu'il  attribue  entièrement  la  décadence  de  sa  nation. 
Madras.  —  Nomination  académique.  —  La  Société  littéraire 
nouvellement  fondée  à  Madras,  à  l'instar  de  celles  établies  pour 
la  littérature  asiatique  à  Calcutta  et  à  Bombay,  vient  de  suivre 
l'exemple  de  ces  deux  Sociétés,  en  nommant,  parmi  ses  membres 
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honoraires,  ^I.  A'an  Hamraer,  conseiller  aulique  impérial  et  inter- 
prète fie  la  cour  impe'riale  de  ^  ienne.  M.  Hammer  est  connu  dans- 
le  mondé  lettre'  comme  auteur  du  savant  ouvrage  périodique  inti- 
tule' :  les  jyjines  d'Orient.  (  Tund-Gruben  der  Orients.  ) 

Colonies  hollasduses.  —  Archéologie.  —  Depuis  que  les  An- 
glais ont  restitué  au  gouvernement  hollandais  l'île  de  J.iva,  ce 
gouvernement  s'est  occupe  de  réunir  toutes  les  antiquités  que  les 
Anglais  avaient  trouvées  dans  l'île ,  et  a  donné  des  ordres  pour  les 
faire  transporter  en  Europe.  Parmi  ces  restes  précieux  des  tems 
anciens ,  on  distingue  six  statues  de  pierre ,  de  grandeur  naturelle  j 
elles  ont  été  extraites  des  mines  de  Malang,  et  ont  dû  servir  d'or- 
nement à  de  grands  édifices.  Trois  de  ces  statues  sont  déjà  en 
route  pour  Amsterdam  :  la  première,  que  l'on  croit  être  la  déesse 
Diirza ,  a  huit  mains ,  et  est  assise  sur  un  buffle  qui  foule  aux  pieds 
le  vice  :  la  deuxième  déesse  ,  nommée  Ganesa  dan«  la  my  tiiologie 
de  l'Indoustan ,  et  Gana  Singa  Jdga ,  dans  l'île  de  Java ,  a  une 
tête  d'éléphant 5  la  troisième  déesse,  appelée  Nandi,  est  repré- 
sentée sous  la  forme  d'un  taureau  :  cette  statue  est,  dit-on,  d'an 
excellent  travail. 

AFRIQUE. 

Egypte.  —  Rnjjfïneries  de  sucre.  — Le  padia  d'Egjrpte  continue 
à  favoriser  spe'cialement  les  raffineries  de  sucre,  et  il  se  propose 
de  parvenir,  tant  par  la  bonne  qualité  que  par  la  médiocrité  du 
prix  de  ses  marchandises,  à  leur  procurer  un  débouché  impor- 
tant dans  tous  les  pays  situés  le  long  des  côtes  des  mers  Ionienne 
et  ISoire,  au  grand  préjudice  des  raffineurs  européens.  Un  des 
plus  couslJéra!)les  établissemens  de  cette  espèce  est  celui  que  le 
pacha  a  établi  lui-même  ,  en  compagnie  avec  TAnglais  M.  Brine, 
à  Rhodomon.  Plus  de  quarante  Européens,  la  plupart  Italiens 
travaillent  dans  cette  fabrique  de  sucre. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

Physique.  —  Sympiriomètre  et  Hygromètre. — M.  Adie,  à  Edin- 
bourg,  a  fait  connaître  l'invention  «l'un  instrument  auquel  il 
donne  le  nom  àç  symf)iP(oniélre ,  et  qui  sert  à  indiquer  les  plus 
légers  changemens  dans  la  pesanteur  de  l'atmosphère.  Cet  ins- 
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trament  est  un  tnbe  à  doubles  bulbes,  rempli  d'un  fluide  élas- 
tique, ou  d'un  j^iiz  (  riiyiJrogène  est  le  meilleur),  et  d'un 
liquide  quelconque  (à  l'exception  du  vif-argent),  sur  lequel  le 
gaz  qu'il  renferme  ne  saurait  agir,  ni  Tiiir  au  contact  duquel  il 
est  en  quelque  sorte  exposé.  Le  tube  ainsi  rempli  est  attaclié  à 
un  thermomètre  ordinaire. 

Le  même  physicien  a  inventé  un  nouvel  hygromètre.  Cet  ins- 
trument ingénieux  est  composé  d'un  petit  sachet  fait  de  la  mem- 
brane intérieure  de  Yan'ndo  f/hrn^mitis ,  et  attaché  comme  un 
liulbc  à  la  partie  inférieure  d'un  tube  de  thermomètre.  Le  tout 
est  rempli  de  mercure  qui  monte  ou  descend  dans  le  tube, 
moyennant  les  changemcns  rapides  de  contraction  ou  de  dilata- 
tion de  la  membrane,  dont  la  sensibilité  est  si  grande  que  la 
moindre  augmentation  d'humidité  ou  de  Sf'cheresse  de  l'atmos- 
phère, y  influe  d'une  manière  très  marquée. 

Lampe  au  gaz.  —  On  a  inA'enté  à  Londres  une  lampe  à  gaz , 
portative.  On  garnit  un  globe  de  cristal  d'un  tube  terminé  en  bec 
de  lampe,  et  se  fermant  par  un  robinet.  Dans  ce  globe  on  com- 
prime, au  moyen  d'une  pompe  foulante,  le  gaz  d'éclairage,  au 
point  de  le  réduire  du  vingtième  au  trentième  de  son  volume.  Ln 
globe  d'un  pied  de  diamètre  peut  contenir  assez  de  gaz  pour 
éclairer  pendant  douze  heures  ,  par  une  lumière  égale  en  intensité 
à  celle  de  six  chandelles  ordinaires. 

Chimie  appliquée  a  l'économie  industrielle.  —  On  fait  usage  k 
Londres  d'une  nouvelle  manière  de  tuer  les  animaux ,  sans  les 
faire  souffrir:  on  les  fait  expirer  au  mo^en  du  gaz  azote.  La  viande 
conserve  ainsi  plus  de  fraîcheur  j  elle  est  d'un  gofitplu'i  agréable, 
et  se  garde  plus  long-tems.  Lne  grande  partie  des  bouchers  de 
Londres  emploient  déjà  ce  procétié. 

Prix  fVagriruUure.  —  La  Société  agriculturale  du  Tyne,  dans 
sa  séance  du  23  novembre  1819,  a  publié  un  programme  qui  dé- 
montre à  quel  point  les  Anglais  cherchent  à  porter  la  certitude 
des  faits  au  dernier  degré  d'évidence.  L'essai  proposé  par  la  So- 
ciété est  si  bien  entendu,  que  ses  résultats  comparatifs  seront 
d'un  intérêt  général  pour  tous  les  peuples. 

>)  Dix  guinées  pour  la  personne  qui  produira  ;i  la  Soriété  l'ex- 
périence la  mieux  détaillée  sur  la  culture  du  froment,  hlle  doit 
être  faite  sur  un  espace  de  terrain  de  cinq  acres  au  moins ,  qui 
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seront  semés  ra  sillons  alternes  :  l'un  avec  la  semence  jetée  à  la 
volée,  l'autre  avec  le  plantoir,  Fautre  avec  le  drillage,  et  le  qua- 
trième en  retournant  le  sol  sur  la  semence  (under  furow),  dans 
le  but  de  s'assurer,  de  la  manière  la  plus  positive,  du  meilleur 
mode  comparatif  de  culture.  » 

»  Chaque  opération  sera  pleinement  détaillée  et  aj)puyée  de 
certificats  convenables,  descriptifs  de  la  nature  et  de  la  condition 
du  sol,  sur  lequel  l'expérience  aura  lieu  ,  de  l'espèce  de  semence 
qui  aura  été  employée,  du  produit  obtenu,  et  du  poids  de  ce 
produit  par  boisseau.  On  présentera  un  échantillon  de  la  semence 
avec  un  échantillon  du  produit  ;  l'expeYience  sera  faite  dans  l'au- 
tomne de  1820. » 

Géographie.  —  Description  du  Omënlanti.  —  Le  professeur 
d'histoire  naturelle  C  L.  Metzler-Giescke  ,  à  Dublin  (  Voyez 
Rei^.  Encyci.  vol.  i  ,  pag.  267)  ,  est  de  retour  de  son  voyage  à 
Vienne  et  à  Augsbourg  ,  sa  patrie.  On  sait  qu'il  s'occupe  d'une 
description  du  Groenland ,  où  il  a  résidé  pendant  huit  ans.  La 
publication  de  ce  travail  avait  e'té  retardée  par  son  voyage.  Il 
s'y  est  livré  avec  une  nouvelle  ardeur ,  et  le  fera  paraître ,  en 
trois  volumes  ,  avant  la  fin  de  la  présente  année.  Le  premier 
volume  contiendra  la  géographie  du  continent  de  Groenland  et 
des  îles  environnantes ,  depuis  le  Go'  jusqu'au  ^6'  degrés  de  la- 
titude septenirionale  j  des  détails  sur  la  végétation  et  le  climat, 
accompagnés  d'une  suite  d'observations  météorologiques  pen- 
dant sept  ans  ;  et  de  plus  ,  un  tableau  fidèle  des  habitans,  de  leur 
langue  et  de  leurs  mœurs;  enfin,  l'histoire  de  la  population  du 
pays  venue  des  Islandais,  des  Normands  et  des  Esquimaux.  Le  se- 
cond volume  sera  entièrement  consacré  à  l'histoire  naturelle  du 
pays,  d'après  les  propres  observations  de  l'auteur.  Le  troisième 
volume  sera  composé  d'eilraits  du  journal  de  l'auteur ,  autant 
<{ue  son  séjour  dans  ce  pays  offre  des  détails  qui  peuvent  inté- 
resser le  public.  Les  cartes,  vues,  objets  d'histoire  naturelle 
et  autres  gravures  qui  accompagnent  cet  ouvrage ,  formeront 
trois  cahiers  séparés . 

IV ew-Monthly  Magazine.  — Le  numéro  du  i""  janvier  1820 
offre,  entre  autres  articles  intéressant ,  neuf  lettres  originales  et 
inédites  de  Robertson  et  de  Hume,  où  se  trouvent  de  curieux  dé- 
tails sur  J.-J.  Rousseau;  des  observations  critiques  sur  la  poésie 
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«irabe  ;  un  article  où  madame  de  Staël  est  justement  apprécie'e  ; 
enfin ,  quelques  particularités  sur  le  fameux  Canova ,  dont  le  por- 
trait est  à  la  tcte  flu  volume. 

Topographie  et  antiquités  Je  Babylone.  —  Prospectus.  —  On 
imprime  actuellement  à  Londres,  et  l'on  verra  paraître,  dans  le 
courant  de  Tannée  prochaine ,  un  voyage  de  Calcutta  a  Babylone  , 
le  loug  des  rives  du  Tigre  et  de  TEupliratej  avec  une  dissertation 
sur  rhistoire  de  cette  métropole  de  l'Orient,  et  des  observations 
faites  pendant  un  séjour  de  trois  semaines  au  milieu  des  ruines  de 
cette  célèbre  cité. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  ^I.  Lockett  Esq.  IVl.  A.  S- ,  capi- 
taine au  service  de  l'honorable  compagnie  des  Indes,  auteur  d'un 
Commentaire  sur  la  syntaxe  arabe  (i),  et  secrétaire  du  conseil  du 
collège  du  fort  William,  au  Beugale.  Il  sera  enrichi  de  cartes  et 
de  gravures,  représentant  des  vues  prises  dans  les  ruines  de  Ba- 
bylone, plusieurs  autres  monumens  répandus  dans  le  voisinage  , 
et  quelques  petits  édifices  de  la  plus  haute  antiquité ,  déterrés  par 
les  Arabes.  Les  planches  seront  exécutées  par  J.  Laudseer  etdif- 
ferens  autres  artistes  du  plus  grand  mérite.  Le  texte,  tiré  sur 
papier  in-4''  royal,  sortira  des  presses  de  T.  Bensley  et  fils  j  il  pa- 
raîtra aussitôt  que  pourront  le  permettre  les  soins  que  l'on  donne 
à  la  gravure  et  à  la  typographie  de  cet  important  ouvrage. 

Le  prix  de  l'ouvrage  est  de  \  guinées,  et  six  guinces  pour  les 
exemplaires  grand  papier  et  premières  épreuves. 

Les  éditeurs  sont  :  à  Londres,  M.  Laudseer,  33 ,  Foley  Street, 
Mary  le  Bone,  et  MM.  Bensley  Boit-Court,  Fleet-Street,  chez 
lesquels  on  reçoit  les  souscriptions,  et  où  l'on  peut  voir  des  spé- 
cimens de  l'ouvrage. 

On  souscrit  à  Ca/cii«rt  ,  chez  MM.  Cruttenden  et  Mackillop  , 
MM.  Parmer  et  comp.,  MM.  Alexandre  et  comp.,  MM.  Macintosh 
Fulton  et  comp.  j  à  Bombay,  chez  MM.  Shotton,  Malcolmet  comp. 
(  Communiqué  par  Al.  Langlcs.  ) 


(i)  Publié  à  Calcutta  en  181  ( ,  un  vol.  grand  in-^°. 

Voyez  ,  sur  cette  excellente  grammaire,  ma  note  insérée 
dans  le  Moniteur  du  26  novembre  1H19.  IVousne  répéterons  pas 
ici  les  éloges  que,  après  un  mûr  examen,  nous  avons  donnés  à 
un  ouvrage  aussi  intéressant  qu'instructif. 


i88.  EUROPE. 

RUSSIE. 

Un'wersUé  de  Casnn.  —  Le  nombre  des  etiidians  qni  fréquentent 
cette  V  niversitr  augiiientc  tous  les  ans.FlIfadix-liuit  professeurs- 
ôrdnaires,  parmi  lesquels  sl-  trouvent  deux  Allemands,  MM.Brei- 
tenbach  et  f'rich,  tous  les  deux  d'Frfuîth.  Le  dernier  est  en 
même  tems  directeur  du  lycée  ou  collège  de  Casan ,  fondé  par 
l'empereur  Paul  l"^"".  Outre  ces  deux  établissernens  dinstrurtion 
puldlque,  il  y  a  encore  à  Casan  plusieurs  écoles  russes  ettartares, 
ainsi  quuu  séminaire  pour  ceux  qui  se  destinent  a  l'état  ecclé- 
siastique. Les  lartares  de  ce  pays  sont  assez  civilisés  j  ils  clierciient 
à  donnera  leurs  enfans  une  bonne  éducation  ;  ils  les  accoutument  au 
travail,  à  des  mœurs  simples,  leur  font  enseigner  la  lecture,  l'écri- 
ture, le  calcul,  la  langue  arabe,  l'histoire  et  la  religion  de  leur 
pays.  Dans  le  plus  petit  village  on  trouve  une  église  et  une  école. 
Les  meilleures  écoles  tartarcs,  dans  Tenipire  russe,  sont  sous  la 
direction  des  ^^uns  (espèce  d"évêques~  ;  celles  de  Ca-'^an  ,  d'As- 
tracan,  de  Tobolsk  et  d'Irkutzk  se  distinguent  principalement. 
Plusieurs  négocians  tartares,  et  même  un  assez  giand  nombre  de 
paysans  de  cette  nation,  possèdent  de  petites  collections  de  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'hisfoire  du  pays ,  et  sont  même  assez  instruits 
dans  cette  histoire  ainsi  que  dans  celle  des  Etals  voisins. 

Culture  des  lettres  en  Grusinie. — Les  hahitans  de  la  Grusinie  se 
sont  toujours  distingués  par  leur  amour  pour  les  sciences  et  les 
art?;  mais,  le  voisinage  incommode  des  Persans  et  desïurcs  leur 
a  rarement  permis  de  se  livrer  en  paix  à  la  culture  des  lettTCS.  Le 
règne  de  leur  célèbre  Czarine  Tamar,  depuis  ii~i  jusqu'à  H98, 
a  été  Tâge  d'or  de  leur  littérature  :  crcore  aujourd'hui  ils  pos- 
sèdent, de  cette  époque,  des  ouvrages  réputés  classiques.  Le 
peuple  aime  beaucoup  les  anciennes  poésies  qui  retracent  les  ex- 
ploits de  leurs  héros  ,  les  histoires  et  les  aventures  de  leurs  an- 
cêtres. Ils  possèdent  depuis  long-trms  la  Hible  traduite  du  grec, 
et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  religieux.  Ce  fut  en  17^3 
que  l'on  iiTipri|ria  pour  la  première  fois,  à  ^VToskou,  une  Bible 
complite  en  langue  grusinienne  5  les  annales  et  chroniques  du  pays 
sont  conservées  dans  les  couvens.  Le  czar  Heraclius ,  et  avec  lui 
le  savant  patiiarche  Anton ,  ont  fondé  plusieurs  écoles  j  le  dernier 
a  aussi  traduit  un  grand  nombre  d'ouvrages  latins  et  autres  ,  tels 
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<^e  la  Philosophie  de  Wolf.  Les  Gruisiniens  possèdent  eu 
outre  des  traductions  du  RéJisaire  de  Marmontcl,  du  Tëlc'inaciue, 
de  Quinte-Curce,  des  Fables  d'Esope,  etc.  Placés  maintenant 
sous  le  sceptre  de  la  Russie ,  ils  trouveront  plus  de  facilité  et 
d'encouragement  à  cultiTcr  les  sciences  et  le»  lettres.  Jusqu'à 
présent  la  littérature  persane  a  été  en  grande  faveur  chez  eux  j 
plusieurs  princes  et  grands  de  la  nation  possèdent  de  petites  col- 
lections de  livres  écrits  en  cette  langue-  Lne  imprimerie  étal)lie  à 
Tifflis  a  été  deux  fois  détruite  par  les  Persans;  il  y  en  a  deux  au- 
jourd'liui ,  l'une  pour  les  livres  d'église,  l'autre  pour  ceux  écrits 
en  langue  vulgaire  j  car  les  Grusiniens  ont  deux  espèces  d'écri- 
ture, celle  de  l'Eglise  et  celle  du  peuple  ;  ils  e'crivent,  comme  les 
Européens,  de  gauclie  à  droite.  Leur  Code  de  lois  nationales,  j)u- 
blié  par  le  czar  Wachtanz,  dans  la  première  moitié  du  dernier 
siècle,  est  ,  depuis  la  réunion  du  pays  à  la  Russie,  toujours  en 
vigueur  pour  les  procédures  et  les  aflaires  civiles. 

SUÈDE. 

Bibliographie. ■ —  Publications  noiwelles.  —  Collections  scienti- 
fiques. —  Le  comité  formé  à  L'psal  pour  la  publication  de  la  col- 
lection des  Scrifitores  rerum  Suecicarum  meJii  œui ,  vient  de  faire 
paraître  le  premier  volume  de  ce  recueil,  grand  in-folio  de  cent 
feuilles.  L'ouvrage  est  dédié  au  roi  qui  Fa  accueilli  avec  une  ex- 
trême bienveillance.  Le  premier  volume  contient  d'abord  le  ca- 
talogue des  rois,  ensuite  diflcrentes  chronologies  du  moyen  âge, 
rédigées  dans  les  couvens  du  pays;  des  chroniques  parmi  les- 
quelles se  trouve  une  nouvelle  rédaction  des  clironiques  rimées 
si  importantes  pour  l'histoire  de  Suède  pendant  le  movcn  âge  j 
enfin  une  clironique  inédite  du  plus  haut  intérêt,  d'Olaiis  Pétri, 
disciple  de  Luther  et  n-formatcur  de  la  Suède. 

—  Le  baron  de  PaykuU  à  Lpsal,  a  légué  au  roi  sa  précieuse 
collection  omithologique  qui  formera  le  fonds  du  Musée  Scandi- 
nave qui  va  être  établi  à  Stockholm.  Cette  collection  est  une  des 
plus  nombreuses  de  l'Europe.  (V.  Catalogus  auiumqiias  in  Mu- 
seo  suo  seruat  (justauus  de  PaykuU;  in-8°.  Ups.  181  7.  ) 

—  Le  chevalier  West  in,  consul  de  Suède  à  Rio- Janeiro  ,  vient 
défaire  présent  au  Musée  de  l'Académie d'Upsal,  d'une  précieuse 
collection  d'objets  d'hiLstoire  naturelle  du  Brésil.  Elle  se  compote 
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de  mammifères,  d'oiseaux,  d'insectes,  etc. ,  recueillis  par  Freireys. 
Les  genres  et  espèces  inconnus  parmi  les  plantes  de  cette  collec- 
tion ,  ont  cte'  décrits  par  'lliunberg  dans  son  ouvrage  :  Planta- 
rum  Bresiliensum.  Decas  I  et  II ,  in-4°  avec  gravures 5  Upsal , 
181 7,  1818.  Deux  nouveaux  genres  y  portent  le  nom  de  ff^estinia 
et  t'reireysia. 

—  Le  conseiller  Dahlbers;  a  donné  à  la  bibliothèque  du  Gym- 
nase à  Linkôping,  sapTécieuse  collection  de  livres,  composée  de 
45oo  volumes  d'ouvrages  sur  l'histoire  naturelle. 

— 11  paraît,  depuis  quelque  tems,  à  Upsal,  un  nouvel  ouvrage 
périodique  littéraire,  intitulé  Svea;  in-8°.  Le  premier  cahier  de 
328  p. ,  a  été  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur. 

—  On  s'occupe  toujours  beaucoup  de  l'ancienne  littérature 
Scandinave.  En  1817,  on  a  commencé  à  réimprimer  \  Hcims- 
Kringla  de  Sturleson  avec  une  traduction  suédoise  j  il  en  a  paru 
4  volumes.  M.  Afzclius  a  publié  en  1818  :  Eddn  saemundar.  Col- 
lectiu  carminum  ueterum  Scnlciorum  seamundiana  dicta ,  qitam  ex 
rec.  E.  Ch.  Rash ,  curavit  A.  A.  Afzeliuscum  icon;  in-S".  Rashii, 
288  p.  C'est  le  premier  recueil  complet  des  poésies  de  l'Edda , 
avec  une  revision  critique  du  texte.  Lne  traduction  suédoise  de 
ces  mîmes  poésies,  par  Afzéhus  ,  a  paru  en  même  temps,  ainsi 
que  TEdda  en  prose  et  la  Scallda ,  qui  n'avait  point  encore  été 
imprimée.  Le  libraire  Brusélius,  à  Upsal,  publie  maintenant, 
par  souscriptions,  un  recueil  d'anciennes  poésies  nationales  dont 
l'édition  de  Snarro  et  les  deux  Edda  forment  les  premiers  vo- 
lumes. 

—  ÎVI.  de  Hammarschkold  ,  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  à  Stockholm ,  vient  de  faire  paraître  une  belle  édition  du 
premier  poète  suédois,  Sfjemhjelm.  On  doit  au  même  savant  une 
histoire  de  la  littérature  suédoise. 

ALLEMAGNE. 

Francfort-sur-Mein. — Société  pour  l' histoir''.  ancienne  de  P  Alle- 
magne (extrait  de  la  29'  st-ance  de  la  diète). 

M.  d'Aretin  ,  ministre  de  Bavière  ,  remet  à  la  diète  un  Mé- 
moire de  la  Société  centrale  ,  qui  s'est  constituée  le  20  janvier 
1819,  pour  pubUer  l'histoire  ancienne  de  l'Allemagne.  Celte  So- 
ciété donne  connaissance  à  la  diète  de  son  établissement ,  de  soq 
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but,  qui  est  purement  scientifique,  de  ses  statuts,  de  sa  com- 
position ,  et  elle  se  recommande  ,  ainsi  que  Tentreprise  qu'elle 
dirige,  à  la  protection  de  la  diète. — Résolution.  «  Cette  entre- 
prise importante  pour  l'histoire  de  la  patrie ,  qui  ne  peut  être 
«surée  dans  toute  son  étendue  que  lorsqu'elle  sera  protégée  et 
secondée  efficacement  par  les  gouveruemens  d'Allemagne,  leur 
est  recommandée  respectueusement ,  pour  qu'ils  daignent  accor- 
der leur  protection  à  cette  belle  entreprise,  ainsi  que  l'assistance 
demandée,  et  que  non -seulement  ils  permettent  que  l'on  mette 
à  profit  les  archives  et  les  bibliothèques  pour  ce  but,  mais  que , 
d'après  leurs  dispositions  favorables  à  cet  égard  ,  les  savans  de 
leurs  Etats,  particulièrement  les  chefs  et  les  membres  des  insti- 
tuts scientifiques  et  les  archivistes,  contribuent  activement  à 
l'exécution  du  plan  proposé.  » 

Prusse. — Magnétisme.  —  Prix  proposé  par  l'Académie  royale 
des  Sciences  de  Berlin.  —  L'Académie  désire  que  les  phénomènes 
connus  sous  le  nom  de  magnétisme  animal ,  soient  présentés  de 
manière  à  permettre  d'asseoir  un  jugement  positif.  Elle  est  loin 
de  méconnaître  les  difficultés  qui ,  pour  satisfaire  à  cette  ques- 
tion ,  naissent  surtout  de  la  nature  de  l'objet.  En  efi'et ,  le  magné- 
tisme ne  permet  poini  de  multiplier  et  de  varier  les  expériences^ 
comme  dans  les  autres  parties  de  la  physique,  où  l'observateur, 
à  force  de  patience  et  d'application,  peut  arriver  à  la  connais- 
sance des  vérités  contestées.  Il  paraît  cependant  que  nous  possé- 
dons une  masse  de  faits,  qui ,  dans  l'état  actuel  des  sciences  liées 
à  la  physique,  peut  donner  l'espoir  de  répandre  quelques  lu- 
mières sur  le  magnétisme  animal,  lorsqu'on  aura  jugé,  sans 
prévention,  de  la  probabilité  de  ces  faits ,  et  lorsqu'on  aura  établi 
leur  affinité  avec  la  nature  plus  connue  du  sommeil  naturel,  des 
songes  ,  du  somnambulisme  non  magnétique  et  de  plusieurs  affec- 
tions nerveuses. 

Les  concurrens  observeront  qu'il  ne  doit  pas  être  question  de 
merveilleux,  mais  que  le  magnétisme,  à  l'instar  de  tous  les  phé- 
nomènes physiques,  suit  des  lois  constantes,  et  qu'il  est  en 
rapport  avec  la  nature  qu  il  modifie  à  son  tour ,  et  de  laquelle 
nous  le  distinguons  pour  pouvoir  le  saisir.  —  Sans  exiger  que  les 
Mémoires  envoyés  au  concours  surpassent  les  limites  de  la  phy- 
sique,   l'Acadéoiiç  n'accueillera  pas  moins  les  recherches  qu'on 
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voudra  y  joindre  sur  les  propriétés  me'dicales  du  magnétisme 

L'Académie  décernera  à  l'auteur  du  Mémoire  couronné,  la 
somme  de  trois  cents  ducats  (  euviron  3,300  fr.  ).  Le  terme  du 
concours  est  rigoureusement  fixé  au  3  août  1820. 

—  Prix  d'érudition.  — La  classe  d'histoire  et  de  philologie  de 
l'Académie  des  Scic-nces  de  lîerlin  vient  de  mettre  au  concours  le 
sujet  suivant  :  Lne  analyse  philologique  et  juridique  de  la  ma- 
nière de  procéder  des  tribunaux  d'Athènes,  tant  en  matière  pri- 
vée qu'en  matière  publique;  on  demande  des  détails  exacts,  tant 
sur  les  formes  que  sur  l'objet  des  différentes  procédures,  v  Les 
Mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  i'""  avril  1821.  Le  prix, 
qui  est  de  cent  ducats  ,  sera  décerné  la  même  année ,  dans  la 
séance  publique  et  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Académie. 

Autriche.  —  Publications  rioure/fes.  — M.  Fr.  de  bchlegel  ra 
publier  uu  f^oyage  en  Italie,  considérée  sous  le  rapj<ort  de  la 
littérature  et  des  arts.  Il  a  aussi  entrepris  là  traduction  allemande 
des  OEuvres  inédites  de  madame  de  Staël,  ainsi  que  de  la  INotice 
sur  la  vie,  le  caractère  et  1  s  écrits  de  cette  femme  célèbre,  com- 
posée par  madame  Kccker  de  Saussure. 

ViEKJiE.  —  Journaux.  —  Le  nombre  des  journaux  et  ouvrages 
périodiques  qui  paraissent  à  Vienne  est  maintenant  de  vingt- 
cinq.  Cesnt,  outre  les  feuilles  politiques,  celles  dont  voici 
les  titres,  la  Feuille  de  Com/ersation ;  le  Journal  de  la  lit- 
térature, des  Théâtres  et  des  Modes;  le  P^oyageur;  le  Collec- 
teur; le  Journal  des  Théâtres  ;  la  Gazette  médicale  ;  les  yfnnales 
de  la  littéraluie  :  \esArcliives  de  Statistique;  le  Journal  Militaire. 
Le  Janus  elle  Spectateur ,  ont  cesséde  paraître  depuis  peu. 

HoisGEiE.  —  Journaux.  —  On  ne  publie  actuellement  en  Hon- 
grie que  quatre  journaux  politiques  dont  trois  en  langue  allemande 
et  un  en  langue  hongroise.  On  appelle  ce  dernier  A  Magyar 
Kurir.  Il  a  un  nombre  d'abonnés  considérable;  et  il  est  bien  ré- 
digé. Le  nombre  des  feuilles  non  politiques  est  plus  consid»; 
rable. 

— IVécrologie.  —  Stolberg. — Le  comte  Fréd.  Léopold  de  Stol- 
berg  est  mort,  le  5  décembre  i8ig,  à  l'âge  de  ^o  ans.  Son  nom 
et  celui  de  son  frère  se  rattachent  honorablement  à  la  brillante 
époque  de  la  renaissance  de  la  poésie  allemande ,  vers  la  fin  du 
dix-Luiticrac  siècle.  Ses  poésies  originales,  ainsi  que  les  traduc- 
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tions  dont  il  a  enrichi  la  littérature  de  rAllcmagne  ,  le  mettent 
au  rang  des  premiers  écrivains  de  ce  pays.  Ayant,  depuis  un 
certain  nombre  d'années  ,  quitté  la  religion  protestante  pour  la 
religion  catholicf ue ,  il  avait  presque  exclusivement  dirigé  ses 
études  et  ses  méditations  vers  les  matières  religieuses.  Il  n'a  pas 
eu  le  tems  d'achever  sa  volumineuse  histoire  de  Jésus-Christ, 
qu'il  paraît  avoir  entreprise  principalement  dansTintention  de  dé- 
velopper et  de  justifier  les  motifs  qui  ont  déterminé  son  change- 
ment de  religion.  Un  article,  assez  virulent,  que  le  célèbre 
poète  V'oss,  jadis  l'ami  intime  de  Stolberg  ,  avait  fait  insérer, 
relativement  à  ce  changement,  dans  le  journal  littéraire,  qiie 
M.  Paulus  publie  à  Leipsick  sous  le  titre  de  Sophronizon,  avait 
fait  sur  Stolberg  l'impression  la  plus  vive  et  la  plus  pénible.' 11 
emjjloya  les  derniers  Jnstans  de  sa  vie  à  rédiger  une  réponse  aux 
reproches  de  Voss  j  elle  ne  tardera  pas  à  paraître. 

Suisse.  — Ecoles  de  Pestalnzzi  et  du  P.  Girard.  —  Extrait  d'une 
lettre  de  M.  le  docteur  Hamel,  consedlcr  de  cour  de  Jîussie  ,  a 
M.  Jullien ,  de  Paris. 

Dans  le  voyage  que  j'ai  fait  en  Suisse  ,  je  me  suis  empressé  de 
visiter  les  institutions  de  votre  ami  Pestalozzi  et  du  P.  Girard. 

Le  premier  de  ces  hommes  estimables  poursuit  toujours  avec 
le  même  zèle  l'honorable  tâclic  à  laquelle  il  a  dévoué  sa  vie  en- 
tière. Comme  vous  savez,  le  priiicii-al  obstacle  qui,  jusqu'à 
présent,  s'cQ)posait  à  l'adoption  générale  de  son  plan,  provenait 
des  préjugés  des  maîtres,  qui  venaient  ap[)ren:lre  chez  lui  sa 
méthode ,  et  se  refusaient  à  la  mettre  ensuite  en  pratique,  telle 
que  l'inventeur  l'a  formée.  Mais  Pestalo/.zi  a  maintenant  adopté 
une  marche  au  moyen  de  laquelle  il  espère  faire  triompher  ses 
principes,  lia  choisi,  dans  la  classe  indigente,  un  certain  nombre 
déjeunes  gens  intelligens  qu'il  élève  lui-même,  afin  qu'ils  de- 
viennent maîtres  à  leur  tour,  et  qu'ils  puissent  aussi  en  former 
d'autres.  Par  une  telle  succession  de  per.sonnes  conduites  ainsi 
dans  la  même  voie,  sans  interruption,  Pestalozzi  a  tout  lieu  de 
croire  ffue  ses  principes,  qui  consistent  à  développer  avec  har- 
monie les  facultés  morales,  intellectuelles  et  physiques  de  l'en- 
fant, seront  adoptés  et  pratiqués  peu  à  peu  par  les  mères  de 
famille,  même  dans  la  chaumière  du  pauvre. 

il  s'occupe,  en  ce  moment,  d'une  nouvelle  rédaction  de  ses 
TOME   V.  ï3 
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ouvrages,  qui  doivent  être  traduits  en  anglais.  Il  a  répandu, 
daus  la  Grande-Bretagne,  une  circulaire  adressée  aux  amis  de 
l'éducation,  qu'il  invite  à  seconder  ses  projets.  11  y  a  déjà  ,  dans 
ion  institution,  plusieurs  enfans  de  la  nation  Britannique,  desti- 
nés à  introduire  sa  méthode  dans  leur  pays.  M.  Greaves,  gentil- 
homme anglais,  a  pris  un  logement  au  château  d'Yverdun,  et  il 
étudie  avec  la  plus  grande  assiduité  le  système  d'instruction  de 
Pestalozzi,  afin  d'établir  des  écoles  en  Angleterre,  d'après  ses 
principes  et  ses  procédés,  qui,  une  fois  bien  compris  et  bien 
appliqués,  pourront  se  répandre  dans  le  monde  entier,  comme 
les  utiles  procédés  de  la  méthode  d'enseignement  mutuel ,  qui 
trouvent  accès  dans  tous  les  pays. 

La  belle  école  perfectionnée ,  dirigée  à  Fribourg  par  le  P.  Gi- 
rard, a  particulièrement  reçu  le  tiibut  de  mon  admiration.  Les 
succès  qu'il  a  obtenus  sont  surprenans.  C'est  dans  son  école  qu'on 
peut  observer,  plus  que  partout  ailleurs,  combien  l'enseigne- 
ment mutuel  rend  simple  et  facile  ,  non-seulement  l'étude  des 
connaissances  élémentaires,  mais  encore  ceUedes  autres  branches 
de  l'instruction ,  même  dans  les  degrés  supérieurs.  Cette  école 
contient  trois  cents  enfans  ;  elle  est  divisée  en  vingt-sept  classes, 
et  l'instruction  de  chaque  élève  n'est  poussée  que  jusqu'au  point 
qui  peut  convenir  à  sa  dt-stination  et  à  ses  vrais  besoins  ou  aux 
vues  de  sa  famille;  de  telle  sorte  qu'une  ambition  inquiète  ,  et 
un  désir  de  s'élever  d'une  classe  inférieure  de  la  soci^é  dans  une 
autre ,  ne  sauraient  résulter  de  cette  éducation. 

Pendant  quelque  tems,  le  P.  Girard  a  été  en  butte  aux  plus  in- 
justes calomnies.  Une  certaine  Société  religieuse,  jalouse  de  ses 
prodigieux  succès,  et  désirant  s'emparer  de  l'enseignement  de  la 
jeunesse  du  Fribourg,  n'a  cessé  d'employer  toutes  sortes d'intri 
gués  pour  décréditer  son  école.  Plusieurs  de  ses  membres  di- 
saient, en  tout  lieux  et  hautement ,  qu'on  n'y  enseignait  point 
la  bonne  religion-^  qu'à  la  foi  de  ses  pères  ,  M.  Girard  avait  subs- 
titué une  religion  systématique  ;  qu'il  donnait  dans  les  nouveautés  ; 
qu'il  suivait  une  méthode  protestante  ;  et  autres  absurdités- 

Long-tums ,  le  vénérable  père  Girard  n'a  opposé  qu'un  noble 
silence  aux  imputations  calomnieuses  dirigées  contre  lui  ;  mais  , 
entln ,  il  a  cru  devoir  adresser  au  conseil  municipal  de  Fribourg 
UQ  IVIémoire  destiné  à  faire   bien  connaître  l'enseignement  reli- 
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gieux  de  son  école  j  et  la  réponse  qu'il  a  reçue  du  conseil  honore 
iaQniment  ceux  qui  Tont  i'aite  ,  et  celui  à  qui  elle  est  adressée.  La 
victoire  que  le  père  Girard  a  remportée  sur  ses  ennemis  pendant 
que  je  me  trouvais  auprès  de  lui,  a  été  complète.  Le  grand  con- 
seil du  canton  de  i' libourg  a  ordonné  qu'il  serait  établi  une  école 
dans  chaque  paroisse  ,  et  qu'on  y  suivrait  la  méthode  denseigne- 
mentmutuel.  A  INeufchâtel ,  à  (Jhaux  de  Fond ,  et  tout  récemment 
à  Berne,  des  écoles  ont  été  ouvertes  par  des  personnes  qui  ont 
étudié  la  méthode  à  l'institution  de  Fribourg.  A  Genève  ,  à 
Lausanne,  et  dans  quelques  autres  villes  du  canton  de  Vaud ,  il 
en  existait  déjà  depuis  quelque  teras. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  chez  le  père  Girard  l'abbé  Ba- 
gutti,  de  Milan,  qui  étudiait  la  méthode  avec  beaucoup  de  zèle 
pour  l'introduire  dans  cette  ville,  où  une  école  pour  3oo  enfans 
doit  incessamment  s'ouvrir De  Hamel. 

Et  iblisseniens  de  i\l.  de  t'ellenberg.  —  Extrait  d'une  lettre  de 
Berne  ,  du  -io  janvier  1820.  —  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays. 
Si  jamais  cette  observation  ,  malheureusement  fondée  sur  la  con- 
naissance du  cœur  humain,  et  constatée  par  des  faits  nombreux, 
a  reçu  une  application  de  justesse  rigoureuse  ,  c'est  dans  les  rap- 
ports de  ]NL  de  lellenberg  avec  ses  concitoyens  qu'elle  se  trouve 
vérifiée  d'une  manière  qui  étonne  et  afflige  les  hommes  de  bien. 
Tandis  que  ses  admirables  établissemens  d'éducation  et  de  bien- 
faisance sont  l'objet  d'une  estime  européenne,  et  que  tout  voya- 
geur instruit  aurait  cru  avoir  manqué  un  des  principaux  buts  de 
son  séjour  en  Suisse,  s'il  n'eût  visité  Hofwyl:  Berne  fourmille  de 
détracteurs  d'un  des  bienfaiteurs  de  son  pays  ,  qui  dénigrent  ses 
intentions,  déprécient  ses  plans,  en  blâment  l'exécution,  et  dé- 
noncent aux  gouverneraens  leur  tendance  comme  révolution- 
naire. Us  renouvellent  leurs  accusations,  dans  un  moment  où 
quelques  cours  d'Allemagne  sont  disposées  à  accueillir  les  incul- 
pations les  plus  hasardées.  Ln  des  ministres  de  ces  cours  a,  dit- 
on,  signale  plus  de  deux  cents  étudians  et  professeurs,  comme 
des  Sand  ,  et  parmi  les  deux  cents ,  sont  les  maîtres  allemands  de 
Hofwyl.  Cependant,  il  est  bien  connu  que  iM.  d'-  Fellenbtrg  a 
défendu ,  depuis  long-tems  ,  qu'on  ne  parle  politique  dans  son 
institut  ;  qu'il  a  écarté  tous  les  jeunes  gens  ,  vêtus  en  ancien  cos- 
tume allemand ,  mis  à  la  mode  par  le  professeur  Jahn  j  qu'il  a 
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congf'tlio  plusieurs  liabiles  maifreg,  sur  le  simple  soupçon  qu'ils 
n'auraient  pas  nt-sez  de  sagesse  pour  rester  étrangers  aux  iateréta 
et  aux  opinions  des  diâërens  partis  politiques ,  et  qu'il  a  poussé 
la  déférence  pour  les  alarmes  et  la  défiance  des  hommes  à  courtes 
vues,  ju'qu'à  exclure  du  cercle  des  connaissances  qu'il  fait 
enseigner  dans  son  établissement,  plusiecirs  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'économie  politique.  Mais,  ce  qui  blesse  les  mo- 
nopoleuis  d'autorité  ,  c'est  le  peu  de  dispositions  que  montre 
M.  de  tellenberg  à  faire  de  son  institut  ime  simple  école  mili- 
taire ,  une  pépinière  d'hommes  propres  à  dcTenir  des  soldat» 
prétorif^ns  ou  des  instrumens  passifs  du  pouvoir.  Espérons  que  le 
mérite  intnnsrque  de  son  établissement  ,  et  les  j)récautions  qu'il 
prend  pour  le  tenir  en  dehors  du  cercle  des  passions  et  des  inté- 
rêts qui  agitent  et  qui  absorbent  nos  coiitemj)orain3,  sufGront 
pour  conserver  la  vie  et  assurer  de  nouveaux  développemens  à  un 
institut  qui  offre  aux  pères  de  famiJle  un  moyen  éprouvé  de 
rendre  leurs  fils  indépendans  des  chances  de  la  fortune  ,  par  un 
caractère  mille  ,  une  instruction  solide,  des  talens  utiles  dans 
toutes  les  positions  delà  vie  ,  et ,  avant  toutes  choses  ,  par  l'apti- 
tude à  r'accom])lissement  des  devoirs  de  l'homme  et  du  ciloyen  , 
fruits  presque  nécessaires  de  l'éducation  fju  ils  reçoivent  à  Hof- 
^vy\.  M.  de  Fellenberg  vient  d'ajouter  de  nouveaux  bttimens  aux 
anciens  5  un  édifice  de  dix-sept  croisées  de  face  est  sur  le  point  d'être 
achevé,  et  lui  évitera  la  pénible  nécessité  oii  il  s'est  trouvé  ,  jus- 
qu'à ce  jour,  de  refuser  un  grand  nombre  des  élèves  que  leurs 
familles  auraient  désiré  placer  chez  lui.  Le  dernier  numéro  de 
la  Revue  d'Ediribourg  contient  un  intéressant  article  sur  les 
écoles  delloiwyl ,  et  sur  renseignement  agronomique  de  >l.de  Fel- 
lenberg. L'auteur  est  M.  Simond,  auquel  nous  devons  un  des. 
meilleurs  ouvrages  sur  l'Angleterre.  Les  détails  dans  lesquels  il 
entre,  et  qu'il  a  puisés  dans  un  examen  oculaire  et  une  inspec- 
tion locale  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  parfaite  innocence  de 
l'instruction  qui  est  donnée  à  Hofwyl,  ni  sur  la  sagesse  ou  l'éco- 
nomie des  plans  de  sou  fondateur. 

ITALIE. 

linyaume  de  Naples.  —  Maison  df,   Giannone.  —  La  maison 
du  grand  historien  napolitain  ^   Pietro   Giannoue ,  <fui ,    per- 
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sécutë  par  un  pape  ,  est  mort  dans  les  prisons  de  la  Sardaigne , 
se  voit  encore  dans  sa  ville  natale  ,  Iscliitella ,  mais  sans  inscrip- 
tion ni  monument.  On  s'occupe  maintenant  d'en  faire  Tacquisition 
ail  nom  de  la  commune,  pour  y  établir  une  école  de  pauvres, 
alin  qu'elle  serve  de  nouveau  à  1  instruction  publique. 

Milan.  —  /yjanmcrit  d'Homère.  —  Ou  vient  de  découvrir ,  à 
Wilan  ,  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne  ,  un  manuscrit  de 
l'Iliade  d'Homère  ,  qui ,  par  son  antiquité  (il  paraît  être  du  hui- 
tième siècle  ),  ainsi  que  par  soixante  peintures  du  même  âge,  dont 
il  est  enrichi  ,  excite  raltention  la  plus  vive  de  la  part  des  savans. 
L'on  sait  que  le  premier  manuscrit ,  d'après  lequel  les  éditions 
d'Homère  ont  été  faites,  date  du  onzième  siècle.  Le  textfi  du  nou- 
veau manuscrit  est,  par  conséquent,  d'environ  six  siècles  plus 
ancien.  Les  caractères  sont  grands  et  angulaires,  d'après  l'usage 
des  plus  beaux  siècles j  sans  distinction  des  mots,  sansaccens, 
ni  autres  signes  de  l'orthographe  moderne.  Les  peintures  ,  sur  du 
parchemin  de  veau,  représentent  les  événemens  les  plus  mémo- 
rables de  l'Iliade.  On  les  a  fait  graver  en  taille-douce,  procédé 
qui,  seul,  a  pu  les  rendre  avec  la  plus  exacte  fidélité.  Sans  être 
parfaites,  leur  mérite  ne  peut  être  contesté,  et  leur  intérêt  est 
d'autant  plus  grand,  qu'elles  donnent  une  idée  exacte  des  cos- 
tumes, des  meubles,  usages,  bâtimens,  armes  ,  navires  ,  sacri- 
fices ,  jeux  et  métiers  du  tems ,  avec  une  représentation  fidèle 
des  dieux  et  des  héros,  et  beaucoup  d'autres  objets  de  l'antiquité. 
]M.  Angelo  IMajo ,  professeur  du  collège  Ambroisien,  a  fait  im- 
primer ce  manuscrit  avec  des  gravures  ,  et  une  foule  de  notices 
qui  s'y  sont  ti-ouvées  jointes.  Ces  notices ,  tout-à-fait  neuves,  sont 
contenues  sur  plus  de  trente-six  feuilles  ,  imprimées  en  grand 
format.  Toutes  datent  d'une  époque  très  ancienne.  La  plupart 
des  écrivains  sont  de  l'ère  chrétienne  et  de  l'école  d'Alexandrie  : 
cent  quatre-vingts  écrivains  y  sont  cités  ,  dont  les  ouvrages  sont 
en  partie  perdus  et  en  partie  restés  inconnus.  On  y  voit  les 
titres  de  livres  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  ainsi  que 
ceux  d'ouvrages  de  plusieurs  poètes  et  historiens  ,  dont  nous 
n'avions  pas  encore  connaissance.  On  y  trouve  cités  les  manus- 
crits les  plus  célèbi-es  d'Homère, d'Arlstarqnc,  d'Antimaque,  etc. , 
mais  l'autorité  d'Aristarque ,  d'Antistophane  et  de  Zénodote  , 
l'emporte  sur   lus   autres  ,  attendu    que  leurs  corrections  des 
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poèmes  d'Homère  sont  les  plus  judicieuses.  11  faut  observer  que 
ce  manuscrit  ne  contient  pas  Tlliade  entière  ,  mais  seulement  les 
fragmens  relatifs  aux  peintures  Le  prix  de  l'ouvrage,  publie'  à 
Milan,  par  !M.  3Iajo,  est  île  80  fr. 

Rome.  —  Description  àes  monumens .  —  Au  commencement  dn 
mois  de  mai  dernier ,  un  savant  voyageur  écrivait  de  Rome  : 
«  L'indolence  de  la  plupart  des  antiquaires  romains  ne  leur 
permit  pas  de  se  livrer  à  des  occupations  sérieuses,  et  c'est  par 
cette  raison  que  nofre  e'poque  est  très  stérile  en  productions 
dignes  de  remarques.  '>  Ce  jugement  est  fonde'.  On  se  repose 
sur  des  lauriers  fle'tris,  et  les  nouvelles  productions  qui  pa- 
raissent de  tems  à  autre  ,  ne  sont  que  trop  souvent  des  rèpe'- 
titions  et  des  compilations  d'ouvrages  anciens.  Tous  les  voya- 
geurs qui  visitent  Rome  sentent  le  besoin  d'un  guide  convenable 
et  peu  dispendieux.  La  dernière  édition  de  l'itinéraire  de  f^oss 
n'est  pas  satisfaisante  :  elle  ne  renferme  pas  même  un  catalogue 
de  la  collection  du  musée  Pie  Clémentin  ,  considérablement 
augmentée  par  des  achats  et  des  fouilles ,  ainsi  que  par  l'acqui- 
sition du  musée  Chiaramonti^  d'autres  antiquités  remarquables 
du  Vatican  sont  également  oubliées  dans  cet  itinéraire.  —  Un 
catalogue  fait  depuis  plus  de  trente  ans,  revêtu  d'un  nouveau 
frontispice,  explique  les  curiosités  du  Capitole.  L'avocat  Carlos 
entreprit  de  suppléera  ce  défaut ,  généralement  senti,  par  une 
nouvelle  Description  de  Rome ,  et  particulièrement  du  Vatican  \ 
mais  cet  ouvrage,  qui  formera  trois  volumes,  dont  le  premier 
a  paru,  est  conçu  sur  un  plan  trop  étendu.  Il  y  a  quelque  tems 
que  l'architecte  abbé  Uggeri  a  publié  un  ouvrage  grand  in-4°, 
qui  formera  26  volumes ,  intitulé  Tournées  pittoresques  dans 
les  édifices  publics  de  Rome.  Vingt-trois  cahiers  ont  déjà  paru, 
contenant  des  vues  perspectives  et  des  plans  géométriques  : 
comme  on  peut  se  dispenser  d'acheter  la  partie  purement  pit- 
toresque, on  peut  choisir  les  parties  in-tructires  avec  les  vues  et 
les  plans;  ce  qui  diminue  considérablement  le  prix  d'achat.  De 
cette  manière ,  l'ouvrage  proprement  dit  n'est  composé  que  de 
sept  volumes;  le  septième  contient  soixante  vues  dessinées  au 
trait ,  et  lavées  au  bistre  ;  le  prix  de  ce  volume  seul  est  de  90 
Ecudi;  le  prix  d'une  vue  achetée  séparément  est  de  16  pauli.  On 
trouve ,  dans  ce  septième  volume  ,  un  traité  des  trois  ordres  d"ar- 
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cliitecture,  ainsi  qu'un  plan  de  Rome.  Les  volumes  supplémen- 
taires qui  suivront,  seront  relatifs  aux  environs  de  Rome,  y 
compris  Tivoli,  la  Villa  Adriana,  Frascati ,  Albano ,  Castel 
Gandolfo,  etc.  —  Le  premier  ouvrage,  par  lequel  l'abbc'  L'g- 
geri  s'est  fait  connaître,  est  un  traité  sur  les  jardins  de  Lucullus. 
Les  hommes  de  l'art  appre'cient  lesrares  connaissances  de  M.  Ug- 
geri,  et  son  jugement  sain  et  droit ,  surtout  en  matière  d'archi- 
tecture. 

—  Prix  de  peinture.  —  L'Acade'mie  de  Saint-Luc  a  de'cemé  le 
prix  du  concours  annuel  do  sculpture,  fonde  par  le  célèbre  Ca- 
nova,  pre'sident  perpétuel  de  cette  Académie.  Les  élèves  de  toutes 
les  nations  sont  admis  à  concourir.  Le  sujet  du  programme  était 
une  figure  de  ronde-bosse  de  cinq  palmes  de  proportion  ,  repré- 
sentant saint  Sébastien  ,  martyr.  Deux  morceaux  se  sont  fait  par- 
ticulièrement remarqtirr  :  l'un  de  M.  Kessels  (de  Maestricht) , 
élève  ^e  IM.  Torwaldson,  scul[)tour  ilanois  d'une  grande  réputa- 
tion; et  l'autre  de  M.  Gandolfi  (de  Bologne),  élève  de  M.  Ca- 
nova.  L'ouvrage  de  ce  dernier  est  d'un  caractère  conforme  au  su- 
jet, exprime  bien  l'humilité  et  la  résignation  ;  sa  figure  se  compose 
bien  de  tous  côtés;  celle  de  M.  Kessels  découvre  plus  de  mérite 
et  plus  d'adresse  dans  l'exécution  qui  est  ferme  et  hardie  ;  elle 
montre  une  belle  entente  du  nu  ,  de  la  science  dans  le  torse  ,  du 
goût  dans  les  draperies  ;  elle  est  d'un  très  bon  style  .  et  se  dessine 
bien  aussi  sous  tou<;  les  points  de  vue.  Les  professeurs  embarrassés 
sur  le  choix ,  à  cause  de  l'égal  mérite  des  deux  ouvrages ,  ont  dé- 
cide d'un  commun  accord ,  que  le  prix  de  cette  année  serait  par- 
tagé entre  MM.  Kessels  et  Gandolfi.  M.  Canova,  par  un  motif  de 
délicatesse,  a  refusé  de  prendre  part  aux  délibérations  de  l'Acadé- 
mie. Cjc  qui  relève  encore  le  succès  du  jeune  sculpteur  flamand  , 
c'est  qu'il  s'est  trouve  évidemment  abandonné  à  ses  propres  for- 
ces, M.  Thorwaldson  étant  absent  depuis  plusieurs  mois  de  ses 
ateliers  pour  un  voyage  dans  quelques-unes  des  principales  villes 
de  l'Europe. 

GRÈCE. 

Chios.  —  Progrès  de  In  culture  des  lettres.  —  Nous  avons  plu- 
sieurs fois  appelé  l'attention  publique  sur  les  progrès  que  faisaient 
les  sciences  et  les  lettres  dans  la  Grèce  moderne.  L'extrait  d'une 
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lettre  écrite  de  Chios  (Scio),  nous  donne  à  cet  égard  quelques 
nouveaux  détails  dont  nous  nous  empressons  de  faire  part  à 
nos  lecteurs. 

«  Toute  la  Grèce  applaudit  au  patriotisme  et  au  zèle  des  ha- 
bitans  de  Scio.  De  toutes  les  îles  de  TArciiipel,  c'est  peut-être 
celle  où  Ton  jouit  de  la  plus  grande  tranquillité,  et  la  sagesse  des 
xnagistrats,  tous  Grecs,  qui  la  gouvernent,  en  assure  la  durée. 
Le  grand  collège  de  Chios  est  devenu  le  rendez-vous  général  de 
la  jeunesse  studieuse  de  toute  la  Grèce.  On  y  accourt  de  toute 
part  pour  suivre  les  cours  des  habiles  professeurs  auxquels  il  doit 
sa  célébrité.  On  y  compte  aujourd'hui  plus  de  sept  cents  élèves  , 
et  avant  la  fin  de  Tannée ,  il  est  probable  qu'il  y  en  aura  plus  de 
mille.  Parmi  les  professeurs,  on  doit  mettre  au  premier  rang 
INIM.  Vardalachos,  Sélépi  et  Bombas.  Ce  dernier  a  fait  quelque 
séjour  à  Paris ,  où  il  a  suivi  les  cours  publics  de  physique  et  de 
mathématiques.  11  est  sur  le  point  de  publier  en  grec  moderne  ua 
Traité  élémentaire  de  Chimie  ,  d'après  les  leçons  de  M.  Thénard. 
11  a  déjà  publié  un  Traité  de  Rhétorique,  dont  les  littérateurs  grecs 
font  le  plus  grand  éloge.  Le  professeur  Vardalachos  est  connu  par 
un  Traité  de  Physique  expérimentale  fort  estimé.  Le  professeur 
Sélépi  a  un  Cours  complet  de  Mathématiques  tout  prêt  à  être  li- 
vré à  l'impression.  Lne  imprimerie  est  établie  à  Chios,  depuis 
quelque  tems,  et  c'est  de  Paris  qu'on  a  fait  venir  les  presses,  les 
caractères  et  tout  l'appareil  nécessaire.  C'est  un  Allemand  nommé 
Bayrrofler  qui  dirige  cet  établissement.  Mais  Tévénement  le  plus 
remarquable  dans  les  annales  de  la  Grèce  moderne  ,  est  rétablis- 
sement d'une  bibliothèque  publique  On  compte  dans  celle  de 
Chios  plus  de  trente  mille  vol.  Ce  sont  des  particuliers  aisés  qui 
en  ont  fourni  les  premiers  fonds ,  et  qui  subviennent  encore  à  sen 
entretien.  Les  administrateurs  auxquels  le  soin  en  est  confié,  ont 
été  heureusement  assistés  par  les  conseils  et  le  zèle  de  M.  Coray. 
Le  respect  et  la  reconnaissance  ont  fait  placer  le  buste  de  cet 
homme  respectable  dans  la  grande  salle  du  collège,  afin  que  la 
jeunesse  studieuse  eût  sans  cesse  sous  les  yeux  l'image  de  son 
bienfaiteur.  y> 

ESPAGNE. 
Sociétés  (iconoimques,  —>  .Pepuiis  que  l'infant  don  François  d«' 
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Paule  a  été  déclare  protecteur  des  Sociéte's  économiques ,  on  ob- 
serve beaucoup  d'activité  dans  les  opérations  de  celle  qui  est 
établie  dans  la  capitale.  La  classe  d'agriculture  s'occupe  sans  re- 
lâche de  la  belle  édition  des  OEuvres  d'ilerrera,  un  des  premiers 
geoponiques  de  l'Espagne  et  peut-être  de  l'Europe.  Les  notes  et 
les  commentaires,  dont  on  enrichit  cette  édition  ,  renferment 
toutes  les  connaissances  et  les  découvertes  des  siides  postérieurs. 
On  y  a  ajouté  l'intéressant  travail  de  M.  liosai  Clémente  (com- 
])agnon  de  l'infortuné  voyageur  Ali-Bey  ) ,  sur  les  espèces  et  la 
culture  du  coton.  Cette  dissertation  renferme  les  données  les  plus 
précieuses  sur  cet  article. 

académie  des  Sciences  naturelles.  —  On  a  formé  à  Cadix,  sout 
les  auspices  du  gouvernement,  une  Académie  de  Sciences  natu- 
relles qui  tiendra  ses  séances  dans  une  des  salles  du  collège  de 
médecine  et  chirurgie.  Cette  association  compte  parmi  ses  mem- 
bres honoraires  et  correspondans  tous  les  savans  et  plusieurs 
amateurs  distingués  de  la  Péninsule.  Pour  être  reçu  dans  cette 
Académie  ,  il  faut  présenter  un  certain  nombre  de  travaux  sur  les 
sciences  naturelles  ,  et  enrichir  le  cabinet  de  quelque  production 
importante  de  l'un  des  trois  règnes. 

Bains  a  vapeurs.  — Après  de  longues  disputes  avec  la  Société  de 
médecine  et  plusieurs  professeurs  de  la  capitale,  IM.  Eimery,  mé- 
decin français,  attache  à  la  légation  des  Etats-Unis  ,  a  formé  un 
établissement  de  bains  de  vapeurs,  par  un  procédé  de  son  inven- 
tion. Le  gouvernement  s'en  est  fait  rendre  compte,  et  y  a  donné 
son  approbation. 

Journal  de  Statistique.  —  Le  bureau  de  la  balance  du  com- 
merce, établi  à  la  douane  de  Madrid,  publie  un  journal  exclusi- 
vement consacré  à  la  statistique  de  la  l'éuinsule  et  des  Colonies. 

Enseignement  mutuel.  —  Extrait  du  diario  de  Barcelona.  (K" 
3iOj  6  uovembre  i8iç.)  — Article  officiel-  — Le  ministère  de 
grâce  et  justice  a  communiqué  à  S.  E.  le  Président  du  Conseil 
royal,  l'ordonnance  suivante  : 

Monseigiteur, 

Le  Roi,  notre  souverain,  ayant  pris  connaissance  de  deux 
déclarations  de  la  Société  protectrice  de  la  méthode  d  enseigne- 
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ment  mutuel,  dans  lesquelles  elle  reproduit  plusieurs  articles  de 
l'ordonnance  royale,  communiquée  à  V.  K.  le  3o  mars  dernier, 
et  par  laquelle  vS.  M.  établit  dans  ce  district  une  école  centrale 
pour  ladite  méthode  ^ 

Et  persuadé  des  avantages  qui  résultent  de  la  propagation 
de  cette  méthode  pour  l'instruction  primaire  des  enfans  en  gé- 
néral ,  et  en  particulier  pour  ceux  dont  l'indigence  les  met  dans 
l'impossibilité  de  se  procurer  ces  avantages  par  les  voies  usitées 
jusqu'à  présent,  puisqu'elles  sont  trop  dispendieuses; 

A  daigné  donner  une  plus  grande  étendue  à  la  permission 
accordée  dans  l'ordonnance  royale  sus-mentionnée,  et  par  la- 
quelle il  adopte,  pour  les  communes,  la  méthode  en  question  ; 
en  sorte  que  non-seulement  les  conseils  municipaux,  mais  aussi 
les  socic'tr's  économiques  et  autres  corporations  quelconques  , 
ainsi  que  les  individus  qui  désirent  de  propager  cette  méthode, 
sont  autorisés  à  fonder  ou  à  entretenir  des  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel,  à  condition  toutefois  que  Icsdites  écoles,  établies 
ou  à  établir ,  sans  aucune  exception ,  soient  soumises  à  la  So- 
ciété protectrice,  et  ne  dépendent  d'aucune  autorité  quelcon- 
que, conformément  à  Tordonnance  royale  susmentionnée,  même 
les  écoles  établies  par  les  conseils  municipaux.  En  accordant 
ainsi  à  la  Société  protectrice  une  autorité  exclusive,  et  en  lui 
soumettant  les  nouvelles  écoles,  S.  M.  n'a  en  vue  que  la  con- 
servation de  la  méthode  dans  toute   sa  pureté  ,• 

Et  elle  veut  que  la  restriction  ci-dessus  ordonnée  ait  le  même 
effet  que  la  défense  de  connaître  de  ces  matières  faite  à  tous 
les  tribunaux  et  autres  corporations  auxquelles  la  surveil- 
lance de  l'enseignement  est  conférée  par  les  lois  et  ordonnances 
royales  ;  étant  pour  l'avenir  au  Conseil  ro3al  la  faculté  d'ap- 
prouvei  le  désir  que  pourraient  manifester  les  communes  de  fon- 
der ou  d'entretenir  des  écoles  du  genre  de  celles  dont  il  est 
question ,  ainsi  que  relie  d'expédier  les  diplômes  de  maître  aux 
candidats  examinés; 

Enfin  ,  S.  M. ,  condescendant  aux  désirs  de  la  Société  ,  a  dai- 
gné autoriser  le  duc  de  Frias  et  d'Lceda  à  s'associer  aux  autres 
sujets  nommés  dans  l'ordonnance  royale  susmentionnée,  et  à 
prendre  la  quahte'  de  membre  de  la  même  corporation. 
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Exposition  (Je  peintures  et  de  dessins.  —  L'exposition  annuelle 
et  publique  des  tableaux,  statues ,  gravures ,  et  autres  objfts 
d'arts,  que  possède  TAcadémie  royale  de  S.  M.  Ferdinand,  ouverte 
le  !"■  septembre  ,  a  e'té  fermée  le  8  novembre.  On  remarquait,  dans 
le  salon  principal,  des  dessins,  parfaitement  acheve's,  de  l'infante 
dona  Maria-trançoise  d'Assise,  et  un  Saint-Je'rôrae  peint  à  l'huile 
avec  la  plus  grande  perfection  par  S.  A.  K.  l'infant  D.  François 
de  Paul. 

ROYA.DME    DES    PAYS-BAS, 

Exposition  de^  produits  de  l'industrie.  —  A  l'imitation  de  la 
France ,  le  roi  des  Pays-Bas  a  faif  un  appel  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie,  en  instituant  une  exposition  ge'nërale  des  produits  du 
royaume,  exposition  qui  aura  lieu  à  Gand,  le  f'' juillet  1820. 
Une  commission  supérieure  sera  charge'e  d'indiquer  les  articles, 
les  fabricans ,  les  manufacturiers ,  qui  auront  mérite'  des  distinc- 
tions ,  des  récompenses  ou  des  encouragemens.  Pour  donner 
à  cette  mesure  une  impulsion  qui  remplisse  les  intentions  de 
S.  M.  en  créant  une  utile  émulation,  et  en  excitant  le  zèle  et 
le  patriotisme  de  nos  fabricans  et  manufacturiers,  les  Etats  de 
la  Flandre  orientale  ont  adressé  à  toutes  les  régences  une  ins- 
truction relative  à  l'exécution  de  l'ordonnance  royale  ;  le  dispo- 
sitif est  précédé  de  considérations  générales  sur  l'admissibilité  de 
tous  les  objets  industriels,  depuis  la  machine  la  plus  compli- 
quée, depuis  le  bijou  le  plus  précieux,  jusqu'au  vase  le  plus 
grossier,  et  au  tissu  le  plus  commun. 

Amsterdam.  —  Prix  d'érudition.  —  La  troisième  classe  de 
l'Institut  royal  Belge  vient  de  publier  un  programme  latin  , 
dans  lequel  elle  met  au  concours  les  questions  suivantes  :  «  La 
prose  et  la  poésie  ,  ayant  entre  elles  plusieurs  affinités  et  plu- 
sieurs difîérences ,  démontrez  quelles  sont  les  qualités  qui  leur 
sont  commîmes,  ou  qui  sont  essentielles  et  exclusivement  propres 
à  chacune  d'elles.  »  Le  prix  sera  de  trois  cents  florins  de  Hol- 
lande, ou  d'une  médaille  d'or  de  pareille  valeur.  Si  quelque 
ouvrage  envoyé  au  concours  paraissait  mériter  le  second  prix , 
l'Institut  le  ferait  imprimer  à  ses  frais.  Les  ouvrages  pourront 
être  écrits  en  latin,  en  hollandais,  en  français,  en  anglais  ou 
en  allemand,  et  devront  être  envoyés  avant  la  fin  de  l'année  1820. 
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La  classe  reproduit,  sous  les  mêmes  conditions,  la  qaestion 
qu'elle  a  déjà  proposée  infructueusement  en  1817.  «  Quels  fo- 
rent les  droits  ,  rautorite'  et  la  dignité'  des  jurisconsultes  ro- 
mains, depuis  le  tems  d'Auguste  jusqu'à  la  mort  de  Justinien? 
Qael  fut  leur  influence,  tant  sur  l'administration  publique  que 
»ur  le  droit  privé,  et  l'administration  de  la  justice  ?  n 

Publication  des  OEuires  (le  f^ondel.  —  La  gazette  d'Amster- 
dam a  donne  une  annonce  détaillée  faite  au  nom  de  M.  Wes- 
terman,  libraire  de  cette  ville,  des  ouvrages  de  l'ancien  poète 
hollandais  J.  Van  den  ^ondel,  dont  ce  libraire  se  propose  de 
publier  une  nouvelle  édition  in-12,  à  l'instar  de  celle  des  ou- 
vrages de  Catt ,  publiée  il  y  a  quelque  tems  par  M.  Feith,  en 
19  Toi.  La  publication  a  lieu  par  souscriptions,  et  â  raison  de 
a.ii  sous  de  Hollande  pour  chaque  volume  de  3  à  ^oo  pag.  in-12  , 
papier  ordinaire ,  et  de  36  sols  papier  vélin.  M.  Westerman , 
(auteur  et  poète  de  beaucoup  de  mérite),  pour  rintelligencc 
de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  ouvrages  excellens  de  Von- 
del,  que  les  Hollandais  nomment  le  prince  de  la  poésie,  a  fait 
accompagner  le  prospectus  de  son  entreprise  d'une  espèce  d'an- 
thologie ,  ou  choix  de  morceaux,  extraits  des  chœurs,  des 
tragédies  de  l'auteur,  communiqué  par  M.  Jérôme  Dettries, 
membre  de  l'Institut ,  avantageusement  connu  par  son  ouvrage 
sur  VUistoire  de  la  poésie  hollandaise  depuis  Le  t/uatorzième 
siècle. 

FRANCE. 

Ltoh.  —  M.  Lankmann,  un  des  plus  habiles  jardiniers  de  cette 
ville,  a  rapporté  de  Londres,  l'année  dernière,  une  pomme-de- 
terre  d'une  espèce  inconnue  sur  le  continent.  11  l'a  plantée  ^  et,  du 
produit  obtenu  la  prenaiere  année,  il  a  fait  une  seconde  plantation 
qui  a  donné  deux  raille  cent  soixante  livres  de  pommes-dc-terre. 
Chaque  souche  produit  quinze  ou  dix-huit  Uvres.  Cette  pomme- 
de-terre  est  de  forme  oblougue,  sa  pellicule  est  d'un  beau  rouge, 
et  sa  qualité  excellente.  Si  elle  ne  dégénère  pas,  cette  introduction 
sera  un  véritable  bienfait. 

Satst-Hueert  (département  des  Ardennes}.  —  Hydrophobie. 
—  La  rage  est  possible  à  guérir,  lorsqu'elle  n'a  pas  encore  pris  ce 
caractère  d'bydrophobie ,  cette  horreur  de  l'eau  qui  la  ren<i  si 
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*eml)ie ,  et  qui  est  presque  toujours  «nigmentee  par  les  écarts 
d'une  imagination  frappe'e  de  terreur.  Des  bains  de  mer,  des  sai- 
gne'es  fréquentes  et  une  diète  se'vère,  voilà  ce  qu'on  prescrit  avec 
plus  de  succès. 

Mais  ,  dans  les  siècles  de  barbarie  ,  on  la  regardait  comme  eu- 
titrement  incurable  j  ceux  qui  en  étaient  atteints  ne  recevaient 
aucun  secours,  et  soufl'raicnt  des  tourmens  si  horribles,  qu'ils 
laissaient  un  souvenir  affreux  dans  Tame  de  ceux  qui  en  étaient 
témoins  ;  les  esprits  se  frappaient ,  le  mal  croissait  tous  les  jours, 
et,  loin  d'y  chercher  quelque  remède  ,  on  s'accordait  à  le  regar- 
der comme  un  fliiau  surnaturel ,  auquel  devaient  ce'der  la  force 
naturelle  et  toutes  les  ressources  de  l'art. 

Quelques  hommes  qni ,  par  leur  e'tat,  devaient  être  plus  inS' 
truils  que  leurs  contemporains,  les  moines  d'une  abbaye  des  Ar- 
dennes  sentirent  bientôt  la  nécessité  d'opposer  le  merveilleux  aux 
funestes  effets  de  l'ignorance.  Ils  se  crurent  autorisés  à  publier 
que  les  reliques  de  saint  Hubert,  inhumé  dans  leur  cloître,  gué- 
rissaient de  la  rage  :  en  appelant  le  ciel  au  secours  de  ceux  qui 
en  étaient  attaqués,  c'était  leur  montrer  une  probabilité  de  gué- 
rison  inespérée  jusqu'alors.  La  confiance  renaissait  j  et,  tandis 
qu'on  tâchait  d'émouvoir  fortement  leur  imagination  par  un  ap- 
pareil religieux  et  imposant,  les  soins  qu'on  leur  prodiguait 
anéantissaient  le  germe  destructeur  qui  coulait  dans  leurs  veines. 

Arrivé  à  .Saint-Hubert ,  le  malade  se  présente  à  l'église  ;  un 
prêtre  lui  fait  une  légère  incision  au  front;  et,  au  lieu  d'y  mettre, 
comme  le  croit  le  vulgaire  ,  un  fil  de  l'étolc  du  saint ,  il  y  intro- 
duit une  herbe  irritante  qui  produit  une  cautérisation  ;  lui  serre 
la  tête  d'un  bandeau,  et  lui  prescrit  un  régime  à  observer  pen- 
dant six  semaines.  Le  neuvième  jour,  on  lui  ôte  son  bandeau,  on 
le  brftle  solennellement  dans  le  chœur  de  l'église ,  on  célèbre  avec 
pompe  sa  convalescence,  et,  la  quarantaine  expirée ,  la  cure  est 
entièrement  finie.  Voici  en  quoi  consistait  à  peu  près  ce  régime  : 
ne  pas  se  laver,  ne  pas  changer  de  linge  ,  m'anger  tous  les  jours 
dans  la  même  assiette  ,  ne  pas  boire  de  vin  blanc ,  éviter  de  se  voir 
dans  une  glace,  regarder  en  marchant  toujours  directement  de- 
vant soi,  etc. ,  etc. 

Mais ,  l'éloignement  ou  d'autres  circonstances  empêchaient 
souvent  beaucoup  de  personnes  mordues  par  des  chiens  enragés 
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de  faire  de  suite  le  pèlerinage;  la  crainte  de  le  faire  trop  tard  hâ- 
tait le  développement  de  la  maladie ,  et  rendait  alors  saint  Hu- 
bert impuissant. 

Enrichis  par  les  nombreux  fidèles  qui  les  visitaient,  ces  moines 
avaient  intérêt,  en  se  rendant  utiles  au  peuple,  de  conserver  l'as- 
cendant qu'ils  avaient  sur  lui  ;  ils  clioisirent  une  famillf  qui  parut 
dans  la  Belgique ,  on  ne  saurait  fixer  à  quelle  époque  ,  et  qui  pré- 
tendait descendre  de  saint  Hubert,  se  vantait ,  sinon  de  détruire 
entièrement  les  effets  de  la  rage ,  du  moins  d'accorder  le  tems  ne'- 
cessaire  pour  aller  chercher  une  guérison  complète  près  des  reli- 
ques de  leur  ancêtre.  C'est  ce  qui  s'appelle  donner  le  répit.  Pour 
cela,  on  prononce  une  espèce  d'exorcisme,  on  faisant  avec  le 
pouce  une  croix  sur  le  front  du  malade  j  le  répit  ordinaire  est  de 
six  semaines. 

Tous  les  membres  de  cette  famiUe  jouissent  du  même  avan- 
tage j  de  plus,  ils  peuvent,  par  quelques  prières  ,^  Y)réserver  les 
animaux  de  l'hydrophobie  ,  surtout  des  chiens  ,  qu'ils  marquent 
sur  le  front  avec  un  sceau  portant  pour  empreinte  le  cornet  du 
patron  des  chasseurs. 

Leur  aspect  seul  suffit  pourdompter  les  enragés  les  plus  furieux 
(et  ceci  nous  est  assuré  par  beaucoup  de  personnes  dignes  de  foi); 
ils  profitent  de  ce  calme  pour  les  saisir,  les  garotter ,  et  l'on  ne 
peut  leur  ôter  la  vie  qur-  lorsqu'ils  se  sont  retirés.  On  frémit  en 
pensant  qu'on  a  quelquefois  employé  ce  moyen  pour  des  hommes 
dont  rhydrophobie  paraissait  incurable.  Par  la  suite  ,  tous  ceux 
qui  avaient  été  guéris  par  les  reliques  de  saint  Hubert,  parta- 
gèrent tous  les  privilèges  de  ces  prétendus  descendans;  mais, 
il  est  à  remarquer  qu'eux  seuls  les  recevaient  en  naissant. 

Grenoble.  —  IVotice  de  diverses  pièces  d'ancienne  monnaie, 
trouuées  récemment  à  Grenoble.  —  Des  ouvriers  qui  travaillaient  à,- 
démolir  les  fondations  de  la  maison  n'*  47  <^^  ^^  ruebaint-Laureot 
de  Grenoble,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère ,  y  ont  trouvé ,  le  1 1  oc- 
tobre. 1819,  un  vase  de  fer,  couvert  par  un  autre  de  même  ma- 
tière, et  rempli  de  pièces  de  monnaie  en  or  et  en  argent  Ces  ou- 
vriers, et  plusieurs  personnes  qui  étaient  alors  près  d'eux,  se, 
saisirent  subitement  de  ces  pièces;  et  elles  furent  ainsi  dispersées 
«n  différentes  mains.  Par  les  recherches  qui  ont  été  faites  à  ce 


EUROPE.  207 

sujet ,  on  a  reconnu  que  ce  petit  trésor  contenait  treize  espèces 
diflérentes  de  monnaies.  En  voici  l'indication  : 
Monnaies  d'or- 
I.  Florin  de  Humbert  II,  dauphin  de  Viennois  (de  i333  à  i349); 
.  2.  Florin  de  Raimond  Ili  ou  de  Raimond  IV,  prince  d'Orange 
•'  de  i335  à  i393  )  ; 

3.  Florin  ordinaire  j 

4.  Florin  d'un  Wenceslas  ,  duc  de  Saxe  ou  de  Bohême; 

Monnaies  d'argent. 

5.  Gros  tournois  de  Louis  IX,  roi  de  France  (frappé  vers  i24o)> 

6.  Gros  tournois  de  Philippe-le-Bel  (  frappé  en  ijQi  )  ; 

7.  Gros  tournois  de  Charles  V,  dauphin  (de  13^9  à  i3fi4); 

8.  Autre  gros  tournois  de  Charles  V,  dauphin  : 

KROLVS.  PC.   F.  REG.  {Karolus  primo-genitus  tranconim  Rcx ; 
OAPH.  TENSi  \^delphinus  f^iennensis).  Dix  fleurs  de  lis  en  cer- 
cle autour  de  la  légende  :  dans  le  champ ,  deux  fleurs  de  lis , 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  sur  leurs  côtés  deux  dauphins 
tournés  à  gauche, 
g.  Variété  du  même  gros  tournois  de  Charles  V ,  dauphin  : 
DALPU-  VENEsis,    au  rcvcrs ,    et  pour  le  reste,    semblable  en 

tout  au  précédent. 
Ces  deux  gros  tournois  ont  été  frappés  en  Dauphiné ,  et  sont  à 
II  deniers  de  loi,  et  pèsent  5o  grains.  Us  n'étaient  pas  connus 
jusqu'ici.  Leblanc,  dans  son  Traité  historique  des  Monnaies  de 
France,  n'a  indiqué  que  deux  espèces  de  pièces  de  ce  prince, 
frappées  en  Dauphiné;  et  l'obiesen-Duby  n'en  cite  pas  d'autres. 
Les  deux  gros,  décrits  sous  les  numéros  8  et  9,  en  font  connaître 
deux  espèces  nouvelles  qui  donnent  beaucoup  d'intérêt  à  la  dé- 
couverte dont  on  rend  compte  dans  cet  article. 

10.  Sol  d'argent  du  pape  Innocent  VI,  qui  siégea  à  Avignon 
(  an  i3.'Ï2  ); 

11.  Sol  couronnât  de  Robert,  comte  de  Provence  et  roi  de  Si- 
cile (  de  i3o9  à  i343)  ; 

li.  Sol  couronnât  de  Jeanne,  comtesse  de  Provence,  reine  de 
Sicile,  et  de  Louis  de  Tarente,  son  second  mari  (frappé  en 
i35o.) 

i3.  Autre  sol  couronnât  des  mêmes  princes. 

Il  résulte  de  la  nomenclature  qu'on  vient  de  présenter,   1"  que 
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la  maison  où  ces  pièces  ont  etë  trouvées  a  tlû  ^tre  construite  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle;  2°  que  les  monnaies  qu'elle  a  fait  con- 
naître ,  quoique  frappées,  pour  hi  plupart,  par  des  princes  autres 
que  les  souverains  du  Dauphine,  curent  néanmoins  un  cours  le'- 
gal  dans  cette  pro'^  incer  et  c'est  sotis  ce  rapport  historique  qu'il 
n'est  pas  sans  qr.elqu-  intérêt  d'en  bien  connaître  les  diverses 
espèces.  L'liistoi»-e  des  monnaies  de  France  sera  aussi  enrichie  de 
la  description  de  dtux  pièces  jusqu'ici  inconnues.         J.  J.  C  F. 

SOCIÉTÉS    SAVAN'TES   ET    d'.'TILITÉ    PUBLIQUE. 

Corse.  — •  La  Société  centrale  c"in  truction  publique  du  dé- 
partement de  la  Corse,  a  céle'bie,  le  3o  novembre  1819,  l'an- 
niversaire du  jour  mémorable  où  la  Corse  a  été  réunie  à  la 
France.  31.  deVidau,  vice-président  de  la  Société,  a  prononcé 
un  discours  analoçjue  à  la  circonstance,  où  les  avantages  ré- 
sultant de  cette  réunion  ,  ont  été  tracés  ave'c  autant  de  préci- 
sion que  de  clarté.  Ce  discours  a  été  suivi  de  plusieurs  lectures. 
M.  Suzzoni,  président  honoraire,  a  excité  l'attention  du  pu- 
blic, par  une  savante  dissertation  sur  les  jaspes  et  granits  or- 
biculaires  de  l'île. 

Le  cri  d'indignation,  ou  plutôt  Télan  patriotique  de  M.  Re- 
nucci,  contre  la  brochure  intitulée  Mémoires  sur  la  Corse,  par 
M.  Réalier-Dumas ,  a  été  couvert  des  vives  acclamations  de 
l'assemblée.  M.  Renucci,  principal  du  collège  de  Bastia  ,  estud 
des  littérateurs  les  plus  distingués  de  l'île,  toujours  prompt  â 
réfuter  les  écrivains  qui  émettent  des  opinions  erronées  sur  sa 
patrie.  lia  publié  à  Milan,  en  1796,  des  observations  critiques 
sur  l'histoire  de  Corse.  Dans  cet  opuscule,  l'auteur  relève  avec 
justesse  beaucoup  d'erreurs  commises  par  l'avocat  Galanti,  Na- 
politain, dans  sa  Description  historique  et  géographique  de  la 
Corse,  imprimée  à  Turin,  en  1795. 

PAR  IS. 

Institut.  —  Académie  des  Sciences.  —  3f.  Arenberg  vient 
de  faire  remettre  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  le  fonds 
d'un  prix  annuel  de  3oo  fr.  Il  a  cru  devoir  laisser  à  l'Académie 
le  choix  du  sujet.  Il  s'est  borné  à  demander  que  le  prix  fût  dé- 
cerné pour  des  trai^aux  propres  à  remplir  des  lacunes  dans  l'en~ 
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semble  de  nos' connaissances ,  ouvrant  ainsi,  comme  qn  voit,  le 
champ  le  plus  libre  aux  investigations.  L'Académie  a  décidé 
que,  pour  cette  année,  le  prix  serait  donné  dans  Tintérêt  des 
sciences  naturelles.  Une  commission  de  cinq  naturalistes  a  donc 
été  choisie  pour  déterminer  ,  dune  manière  positive  ,  les  ques- 
tions à  résoudre.  Ce  prix  doit  êlre  décerné  en  1821. 

académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Cette  Aca- 
démie vient  de  nommer  M.  Ouvaroff,  auteur  d'uQ  ouvrage  sur 
les  Mystères  d'Eleusis  ,  correspondant  étranger.  Il  a  eu  pour 
concurrens  ,  MM.  Hecren  de  Gotlingue,  et  Sestini. 

—  M.  Bawerel  a  envoyé  à  l'Académie  des  luscriptions,  des 
recherches  sur  Tetat  de  la  Séquanie  sous  les  Romains. 

Société  biblique  protestante  de  Paris.  —  Cette  Société,  fondée 
il  y  a  environ  un  an ,   a  tenu  une  assemblée  générale  le  6  dé- 
cembre   1819,   sous  la  présidence  de  M.    de   Jaucourt.    Apres 
le  discours    d'ouverture   de   M.  le   président,   M.   Vincent    de 
Saint-Laurent  ,  l'un  des  secrétaires ,   a  lu  un   rapport  sur  les 
travaux  du  comité  de  la  Société.  Ce  rapport  contient  l'histoire 
de  la  Société  elle-même,  de   ses  ressources  et  de  ses  travaux. 
Le  nombre  des  souscripteurs  pour  des  sommes  annuelles,  s'est 
élevé  à  221 ,   et  leur  contribution  a  produit  5,706  fr.  ;  les  dons 
qu'on  n'a    pas   pris    l'engagement   de  renouveler,    ont   produit 
18, i^?)  fr.  45  c.  dus  à   la  libéralité  de  212  individus  en   société. 
La  valeur  des  dons  en  livres,  reliures,  etc.,  se  monte  à  6,284  fr. 
20  c. ,  et  la  vente    des    livres  sacrés  a  rendu  9,658  fr.   Total 
général  des  recettes,  39,797  fr.  65  c.  Il  est  entré  dans  le  dé- 
pôt de  la  Société,   3,825  exemplaires  de  la  Rible,  et  8,920  du 
JNouveau-Testament.  Il  en  est  sorti  2,367  Ribles,  et  2,661  ]\ou- 
veaux-Testamens  :  sur  quoi ,   1,214   Bibles  et   1,422  Nouveaux- 
Testamens   ont  été  vendus  à  divers  prix;  et  4^4  exemplaires  de 
la   Bible,  et  583  du   Nouveau-Testament,  donnés  sans   aucune 
rétribution.   11  se  prépare  en  ce  moment  quatre  éditions  fran- 
çaises de  la  Bible ,  devant   composer  26,600  exemplaires  ,  sans 
compter  une  édition  stéréotype.  Une  Bible  allemande  vient  d'être 
imprimée  à  Strasbourg,    et  l'on  a  tiré  à  part  2,000  exemplaires 
du  Nouveau-Testament.    M.   Rabaut-Pommicr  a   lu  ensuite  un 
rapport,  au  nom  des  censeurs,    sur  les  opérations   du  comité 
chargé  de  la  comptabilité.  11  en  a  attesté  la  régularité  et  l'cxac- 
TOME    V.  l4 
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tilude.  M.  Soulier,  réccuimeut  de  retour  d'un  voyage  dait» 
quelques  départemens  méridionaux ,  a  présente  des  observations 
sur  l'heureuse  influence  qu'exercent  déjà  sur  les  protestans  de 
ces  contrées,  les  soins  de  la  Société  pour  répandre  les  saintes 
Écritures.  On  a  entendu  enfin  un  excellentdiscours  de  M.Stapfer, 
sur  l'accord  des  trax^aux  des  Sociétés  bibliques,  auec  les  vues 
de  la  Piwidence ,  et  les  intérêts  du  Christianisme.  Ce  discours 
est  un  savant  et  excellent  ouvrage.  Ces  diverses  pièces  sont 
réunies  sous  le  titre  de  Procès-verbal,  dans  une  brochure  pu- 
bliée chez  Smith ,  in-8°  de  1 43  pages,  avec  des  tableaux  et  la 
liste  des  divers  souscripteurs. 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  —  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  bulletin  de  la  Société  d'tncouragement 
pour  l'industrie  nationale ,  durant  Tannée  1819.  Une  nomencla- 
ture de  tous  les  objets  dont  cette  Société  s'est  occupée,  pour- 
rait paraître  fastidieuse  ,  précisément  à  cause  de  sa  vaiiété. 
Un  extrait,  d'un  rapport  présenté  à  la  Société  par  M.  Hum- 
bert,  traite  du  projet  de  lier  l'agriculture  à  l'éducation  :  ce 
n'est  pas  une  idée  nouvelle ,  mais  elle  serait  aussi  salutaire  que 
difficile  à  mettre  en  pratique. 

Société  des  Méthodes  (i). — La  Société  pour  le  perfectionne- 
ment des  méthodes,  dont  nous  avons  annoncé  la  fondation  et 
le  but  (  Voy.  t.  III,  p.  i85  ) ,  continue  ses  utiles  travaux,  dont 
nous  ferons  connaître  successivement  les  principaux  résultats. 
Rectifier  les  méthodes  vicieuses  introduites  dans  l'éducation 
des  classes  aisées,  encoui'ager  le  perfectionnement  des  anciennes 
méthodes,  et  la  création  de  méthodes  neuves  et  utiles,  tel  est 
le  principal  but  de  cette  Société.  Cette  branche  de  la  Société 
d'enseignement  mutuel,  séparée  du  tronc  dès  sa  naissance,  promet 
d'heureux  fruits  pour  l'avenir. 

Athénée  royal  de   Paris.    —   Cours.   — ■  Parmi  les    cours  les 


(i)  Cette  Société,  fondée  depuis  plusieurs  mois,  invite  les 
personnes  occupées  d'objets  relatifs  à  Tinstruction  publique , 
à  lui  faire  part  des  méthodes  perfectionnées  qu'elles  auraient 
l'occasion  de  connaître  ou  d'examiner,  et  d'adresser  leurs  lettres 
ou  Mémoires  à  M.  le  président  de  la  Société  des  Méthodes , 
rue  duBi:c,  n°  ^2,  (même  local  où  se  réunissent  la  Société 
d'encouragement  et  la  Société  d'éducation.  ) 
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plus  suivis  cette  anne'e,  on  remarque  celui  d'astronomie  de 
M.  Francœur.  Ce  savant,  de'jà  cdlèbre  par  ?.on  U ranograplu': , 
et  la  manière  brillante  dont  il  a  professe'  pendant  plusieurs  an- 
ne'es,  à  l'Ecole  polytechnique,  mérite  de  nouveaux  suffrages 
pour  l'habileté  avec  laquelle  il  expose  aujourd'hui  le  système 
du  Monde.  Oblige,  par  la  nature  de  son  auditoire  ,  d'ccarter 
tout  calcul,  il  traduit  en  langue  vulgaire  les  problèmes  géo- 
métriques les  plus  compliques.  Depuis  le  docteur  Pariset  ,  on 
n'avait  entendu  à  l'Athe'nee  aucun  professeur  improviser  avec 
plus  de  facilité  et  d'éle'gance.  M.  Alexandre  Lenoir  fait  aussi ,  à 
l'Athéne'e,  un  cours  très  intéressant  sur  divers  objets  d'antiquité, 
et  M.M.  Dcsprez,  Magendie  et  de  Blainville,  sur  la  chimie,  la 
physiologie  et  la  zoologie. 

Précis  sur  la  manufacture  gén/frale  des  apprentis  paiirres  et 
orphelins.  —  Arracher  à  l'oisiveté  féconde  en  vices  ,  les  enfans 
de  classes  indigentes  qui  abondent  dans  la  capitale,  et  en  faire  des 
hommes  utiles  à  lasociéfc,  est  une  pensée  éminemment  généreuse, 
qui  a  donné  naissance  à  la  formation  d'une  Société,  réunie  par 
les  soins  de  M.  Garros ,  fondateur.  Le  précis  qu'elle  vient  de  pu- 
blier sur  l'établissement  des  apprentis  pauvres  et  orphelins ,  api'ès 
avoir  indiqué  le  but  de  l'institution  ,  fait  connaître  les  moyens 
d'exécution  et  d'administration  qu'elle  a  choisis.  Un  conseil  d'ad- 
ministration et  un  conseil  de  perfectionnement  sont  chargés  de 
la  surveillance  morale  et  matérielle.  On  trouve  avec  plaisir  des 
hommes  honorés  d'un  beau  talent ,  des  hommes  distingués  par  la 
richesse  ,  les  emplois,  le  crédit,  parmi  les  personnes  dévouées  à 
cette  œuvre  philanthropique  (i). 

Les  bienfaits  de  l'enseignement,  professé  dans  la  manufacture 
générale  des  apprentis  pauvres  et  orphelins,  seront  rendus  profi- 
tables aux  pet  sonnes  qui  ne  sont  pas  dans  l'indigence  ,  par  l'ad- 

(i)  Parmi  les  membres  dont  se  compose  le  conseil  ,  nous 
pouvons  citer  IMM.  Cadet-de-Gassicourt, Cadet  de- Vaux,  Chris- 
tian ,  Directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  Manufactures; 
Laromiguière,  professeur  de  piiilosophie  ;  Gillet-dc-l.aumont, 
membre  libre  de  l'Institut;  Jullien  aîné,  de  Paris;  Jeckcr,  ingé- 
nieur opticien;  Laint* ,  inspecteur-général  des  liospire'-;;  '^1ont- 
goltier  et  Régnier,  membres  du  comité  consultatif  des  Arts  et 
ManiifactiM'es;  le  colon. 1  Plante;  Salleneuve,  .mécanicien  ;  Vau- 
quclin,  membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
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mission,  comme  externes,  des  enfans  que  les  parens  troureront 

à  propos  d'envoyer  aux  divers  cours ,  moyennant  une  modique 

rétribution. 

Les  souscriptions  sont  reçues  et  les  fonds  sont  de'pose's  chez 
MM.  Lafiitte  et  compa£;nie.  Les  renseignemens  particuliers  que 
l'on  pourra  désirer  seront  donnés  au  public  ,  soit  chez  M.  Garros , 
directeur,  rue  fromenteau,  n°  5,  soit  chez  MM.  Laffitte  et  com- 
pagnie, rue  du  .Mont-Blanc,  n°  ii  ,  les  jeudis,  de  2  à  4  heures 
après-midi.  La  première  liste  de  souscription  sera  publiée  inces- 
samment, par  ordre  chronologique  d'inscription  (i). 

Boston  de  flore,  ou  botanique  élémentaire.  —  Après  avoir 
établi,  dans  ses  discours  à  l'Athénée  royal  et  à  l'Institut,  qu'il 
n'existe  dans  le  monde  que  quatre  sortes  essentielles  de  fleurs,  et 
que  c'est  sur  cet  ordre  de  distribution  fondamentale  que  repose 
tout  leur  système,  M.  Lefebure  vient  de  rendre  cette  démons- 
tration sensible,  même  aux  personnes  qui  n'ont  jamais  étudié  la 
botanique.  Par  un  rapprochement  des  plus  heureux,  parce  qu'il 
est  des  plus  simples,  il  fait  voir  que  les  premières  divisions  des 
cartes  en  quatre  couleurs,  en  dix  points  et  en  douze  matadors  , 
représentent  précisément  les  mêmes  divisions  que  le  règne  vé- 
gétal, et  il  profite  de  ce  rapport,  en  afiéctant  les  images  des 
fleurs  composées  aux  cœurs,  des  polypetalcs  aux  carreaux,  des 
mouopétales  aux  trèfles ,  et  des  périgones  aux  piques  ,  en  ob- 
servant de  faire  correspondre  aux  points  marqués  dans  ces  cartes, 
les  divers  nombres  d'étamines  qui  appartiennent  à  ces  fleurs. 
Quant  aux  douze  dernières  classes  de  Linné  ,  elles  viennent 
figurer  à  leur  tour  sur  les  douze  maf^dors,  en  sorte  que  l'un  des 
jeux  maintenant  le  plus  en  usage  fournit  un  moyen  prompt  et 
facile  d'étudier  avec  succès  la  science  aujourd'hui  la  plus  igno- 
rée, à  cause  des  difficultés  presque  insurmontables  qu'elle  ofl're. 
Cette  production  ,  qui  n'a  de  fiivole  que  son  premier  titre  ,  se 
trouve  chez  l'auteur ,  rue  du  Dragon,  n°  aa  ,  et  chez  Delaunay, 
libraire,  au  Palais-Royal  :  prix,  7  fr.,  et  par  la  poste  8  fr. 

PcBLiCATioNS  NOCVELLEs.  —  Grammaire.  —  .^mjs.  —  Les  au- 


(i)  On  voit  déjà,  au  nombre  des  premiers  souscripteurs,  des 
princes,  des  minis_tres  ,  des  majjistrats  ,  plusieurs  membres  des 
deux  Chambres,  des  banquiers,  des  généraux,  etc.,  etc. 
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teurs  (le  grammaires,  dictionnaires  ,  et  d'autres  écrits  sur  la 
•laniïue  française,  sont  invite's  d'adresser  (franc  de  port),  au 
concierge  de  l'hôtel  des  Fermes,  rue  de  Grenelle-Saint-Honorc, 
n"  55,  à  Paris,  pour  remettre  à  M.  W.... ,  la  liste  de  leurs  ou- 
vrages dont  ils  di'sireroiit  qu'il  soit  fait  mention  dans  une  Lin- 
graphie  spéciale,  destinée  à  faire  partie  d'un  recueil  qui  sepre'pare 
en  ce  moment.  Ils  sont  pries  d'y  joindre  leurs  noms  et  pre'noins, 
avec  la  date  et  le  lieu  de  leur  naissance,  en  ajoutant ,  à  leur  gré, 
les  circonstances  particulières  de  leur  vie  politif[ue  et  littéraire, 
soit  avant,  pendant,  ou  après  la  re'volution ,  et  jusqu'à  ce 
jour,  <[u'ils  croiront  propres  à  intéresser. 

Prospectus.  —  annales' de  Findustrie  nntionalc  et  étrangère ,  ou 
Mercure  technologique,  recueil  de  Mémoires  sur  les  arts  et  mé- 
tiers, les  manufactures,  le  commerce,  l'industrie,  l'agricul- 
ture, etc.,  renfermant  la  description  du  Musée  des  produits  de 
l'industrie  française  ,  exposés  au  Louvre  en  iSigj  dédié  au  Uni, 
par  L.  Séb.  Le  Normand,  professeur  de  teclmolojjie ,  etc.,  et  par 
J.  G.  V.  de  Moléon  ,  ingénieur  des  domaines  et  forêts  de  la  cou- 
ronne ,  ancien  élève  de  l'école  Polytechnique.  Cet  ouvrage  pério- 
dique commence  avec  l'année  1820,  et  il  en  paraîtra  ensuite 
un  numéro  par  mois  j  la  souscription  est  de  3o  fr.  par  an  pour 
Paris  ,  35  fr.  pour  les  départcmens,  et  \o  fr.  pour  les  piiys  étran- 
gers. On  souscrit  chez  Bachelier ,  libraire,  quai  des  Augustins  , 
n"  55. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  paraît  très  bien  conçu,  il  formera 
un  cours  de  technologie  complet ,  et  sera  d'une  très  grande  uti- 
lité j  il  manquait  absolument,  et  les  progrès  des  arts  le  ré- 
clamaient. 

Voyage  pittoresque  et  hUtorlque  à  Lyon,  et  sur  les  rii^es  de  la 
Saône  et  du  Rhô/ie ,  par  M.  T'.  M.  Foilis,  ancien  avocat-général, 
membre  de  plusieurs  Académies.  —  Cet  ouvrage  sera  composé  : 
1"  de  deux  volumes  in-8°,  papier  fin,  caractère  de  Didot-  2°  de 
vingt  gravures,  format  grand  atlas,  par  Piringer,  d'après  les 
dessins  de  Wéry  ,  Bourgeois  et  ceux  de  l'auteur,  terminés  par  les 
artistes  les  plus  distingués.  Le  format  des  planches  les  rend  égalc- 
tocnt  propres  à  former  des  ornemens  de  salon  et  de  cabinet,  et 
une  riche  colKction. 

L'ouvrage  paraîtra  par  livraison  de  quatre  gravures,  de  trois 
tn  trois  mois  ;  la  première  a  été  remise  aux.  sousci  ipteurs. 
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Le  prix  de  tout  l'ouvrage  pour  les  souscripteurs ,  sera  de  îSo  fr.  ^ 
celui  de  chaque  livraison,  de  5o  fr.  j  celui  de  chaque  gravure 
dans  le  format  de  16  pouces ,  sera  de  16  fr.  ;  les  autres  coûteront 
la  fr.  la  pièce. 

Les  deux  volumes  in-8°  renfermeront  la  description  des  sites  les 
plus  interessans  des  rives  de  la  Saône  et  du  Rhône  ,  et  des  monu- 
mens  qui  enrichissent  le  paysage.  Le  premier  volume  paraîtra 
incessamment. 

Cet  ouvrage  manquait  aux  artistes ,  aux  habitans  de  Lyon ,  aux 
Français,  et  aux  étrangers  que  la  curiosité'  ou  leurs  aflairrs  attirent 
dans  cette  ville.  L'auteur  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  heureux 
pour  le  sujet  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Il  y  a  bien  peu  de  pays 
où  les  sites  présentent  autant  de  variété ,  de  richesse  et  de  ma- 
gnificence qu'aux  environs  de  Lyon  j  le  pavsage  oflVe  aux  artistes 
des  sujets  inépuisables  d'étude ,  et  les  monumens  dont  il  est  en- 
richi retracent  des  souvenirs  du  plus' grand  intérêt. 

On  souscrit  à  Paris ,  chez  Fauteur ,  rue  Saint-Lazare ,  n"  g4 ,  et 
chez  les  principaux  libraires  et  marchands  de  gravures. 

Histoire  de  la  philosophie.  — 11  va  paraître  incessamment,  chez 
M.  Levrault,  une  Histoire  abrégée  de  la  philosophie ,  depuis  la 
renaissance  des  lettres  ,  traduite  de  l'anglais  de  Dugald  Stewart, 
par  M.  J.  A.  Buchon.  Les  lecteurs  français  apprendront  avee 
d'autant  plus  de  plaisir  la  publication  de  cet  ouvrage,  qu'on  ne 
pouvait  se  le  procurer  même  en  anglais  ;  ainsi  que  le  célèbre  dis- 
cours préliminaire  de  d'Alcmbert,  on  ne  pouvait  avoir  le  dis- 
cours de  M.  D.  Stewart  qu'en  achetant  le  supplément  de  l'Ency- 
clopédie britannique,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  trouve  placé. 
M.  J.  A.  Buchon  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  histoire 
sommaire  de  la  philosophie  écossaise.  Cet  ouvrage  formera  2  vo- 
lumes in-8°.  Le  premier  paraîtra  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mars. 

Théâtre. — Théâtre- français. — Clovis- — Une  tragédie  de C7o»^t$, 
parlM.  Lemercier,  composée  depuis  1801,  venait  enfin  d'être  mise 
à  l'étude,  lorsque  des  traverses,  des  obstacles  sans  cesse  renaissans, 
même  de  mauvais  procédés ,  ont  déterminé  l'auteur  à  la  retirer 
des  mains  des  comédiens ,  pour  la  faire  passer  sous  les  yeux  du 
public.  M.  Lemercier  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  aux  jour- 
naux ,  qui  doit  donner  lieu  à  bien  des  réû<"xion£.  On  a  pu  se  dire  : 
De  quels  dégoûts  ne  doivent  pas  être  abreuvés  les  jeunes  gens  qui 
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d€bu^ent  dans  la  carrière  dramatique ,  puisqu'un  homme  du  talent 
et  de  la  réputation  de  M.  Lemercier  en  a  subi  qui  le  forcent  à  rc'- 
clameri*  La  préface ,  placée  en  tête  de  l'édition  de  Clou'is,  s'occupe 
beaucoup  du  régime  théâtral  j  et  sans  doute  que  la  plupart  des 
idées  qu'elle  renferme  seront  reproduites  par  celui  qui  rendra 
compte,  dans  ce  Recueil,  de  la  tragédie  elle-même.  En  attendant, 
nous  croyons  pouvoir  assurer  que  celle-ci  renferme  des  beautés 
très  remarquables  (i).  . 

Odéon.  —  Les  Comédiens.  —  Encore  un  succès  théâtral  obtenu 
par  M.  Casimir  Delavigne.  Sa  nouvelle  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  représentée  pour  la  première  fois  le  7  de  janvier ,  a  com- 
plètement réussi.  M.  Delavigne  doit  ce  bonheur  et  au  mérite  de 
l'ouvrage  et  à  la  bienveillance  éclairée  du  public.  Ily  a,  dans  les 
premiers  actes,  quelques  longueurs,  des  invraisemblances,  et  de 
l'embarras  dans  la  contexture  du  plan.  Des  caractères  bien  tracés, 
des  réparties  heureuses,  des  traits  picpians ,  un  sljle  coloré  et 
spirituel,  quoique  parfois  un  peu  lâche  et  un  peu  à  côté  du  véri- 
table ton  de  la  comédie,  des  situations  vives,  et  surtout  un  cin- 
quième acte,  plein  de  chaleur  et  de  comique,  ont  mérité  les  ap» 
plaudissemcns.  Le  succès  des  Comédiens  s'est  trouvé  encore 
resserré,  par  suite  de  la  nature  des  mœurs  et  des  habitudes  que 
l'auteur  a  voulu  peindre.  La  masse  du  public  ,  qui  n'est  pas  ini- 
tiée à  l'intérieur  des  coulisses  ,  n'a  pa»  pu  prendre  un  très  vif  in- 
térêt à  voir  retracer  des  portraits  dont  elle  ne  connaissait  pas 
bien  les  originaux.  A.  M. 

NÉCROLOGIE.  —  Gatley.  —  M.  Gattey,  chef  du  bureau  con- 
sultatif des  poids  et  mesures  ,  et  l'un  des  créateurs  du  système 
décimal,  est  mort  à  Paris,  le  7  décembre  1819,  à  l'âge  de  67  ans. 
]Né  à  Dijon,  il  était  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Lors- 
qu'on établit,  en  1795,  le  nouveau  système  métrique,  il  fut 
nommé  un  des  membres  de  l'agence  chargée  de  cette  grande  en- 
treprise ,  pour  laquelle  il  se  trouva  associé  à  deux  hommes  d'un 
mérite  distingué  ,  MM.  Legendre  et  Coquebert  de  Mombret.  Ces 
deux  savans  ayant  été  plus  tard  appelés  à  d'autres  fonctions, 
M.  Gattey  resta  chargé  de  tout  le  poids  d'un  établissement  que 
lui  seul,  dès-lors,  était  capable  de  diriger.  Il  lui  consacra  tout 

(i)  Paris,  chez  Baudouin  frères    rue  de  Vaugirard,  n°  3G. 
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son  teins  et  toutes  ses  facultés  5  inventa  plusieurs  instrumeir* 
propres  à  en  faciliter  les  opérations,  et  publia  diflérens  ou- 
Trages  qui  seront  long-tems  les  meilleurs  que  l'on  puisse  con-* 
sulter  sur  cette  matière.  Uniquement  occupe  de  ses  utiles  tra- 
vaux, M.  Gattey  traraiUait  encore  la  veille  de  sa  mort  à  en 
assurer  le  succès. 

— Crlvaudde  la  f^incelle. — M.  Grivaud  de  la  \  incelle  est  mort 
à  Paris,  âgé  de  55  ans.  Historiographe  de  la  Ciiambre  des  pairs,  et 
membre  de  plusieurs  Académies,  il  avait  été  reçu  à  celle  de  Dijon 
le  26  août  1818.  11  a  publié,  i"  yintiquités  gauloises  et  romaines , 
recueillies  dans  les  jardins  du  Luxi  mbourj;,  en  l'an  9,  pour  ser- 
vir de  suite  à  l'Histoire  des  Antiquités  de  Paris  i  1807),  sous  le 
nom  d' ^^/iticjuites  Ju  Luxembourg  ;  2°  Diisert'.tions  et  JMémotreu 
sur  divers  sujets  d'antiquilf^s,  par  feu  M.  Passumot  j  mis  en  ordre 
par  C  M»  Grivaud  (  Paris  1810  et  !8i3  );  3°  Recueil  de  monu" 
mens  antiques  inédits  ,  découverts  dans  l'ancienne  Gaule  (Paris, 
1817)  5  4°  -^1^  ef  Métiers  des  anciens ,  représentés  par  les  monu- 
ment en  i3o  pi.  ^  in-folio,  pulilié  par  souscription,  à  partir  du  1*' 
décembre  1  Si 8;  et  depuis,  de  mois  en  mois.  La  première  livraison 
a  paru  à  la  fin  de  mars  i8ig;  la  seconde,  sur  la  Gn  de  mai.  INl.  Gri- 
vaud était  ami  de  M.  de  Tersan ,  qui  Tavait  prié  de  rédiger  le  ca- 
talogue de  sa  blhliothtque,  et  auquel  il  n'a  survécu  que  peu  de 
jours;  aujourd'hui,  cest  la  bibliothèque  de  M.  Grivaud  qu'on  va 
inventorier.  H  écrivait,  le  3o  septembre  1819,3  un  de  ses  amis  : 
«  C'est  ainsi  que  tout  se  disperse  ,  et  que  les  collections  faites  à 
grands  frais  et  dans  de  longues  années,  passent  chez  l'étranger, 
ou  vont  garnir  les  magasins  des  marchands  de  curiosités.  Kous 
comptons  à  peine  aujourd'hui,  dans  Paris,  vingt  cabinets  en  tous 
genres  ,  et  nous  déplorions  encore  dernièrement,  M.  Quatremère 
de  Quincy  et  moi ,  l'abandon  oîi  tombe  l'archa?ologie.» 

—  M.  Palisot  de  Beauvois  ,  membre  de  l'Institut,  dont  nous 
publions  un  article  dans  ce  même  cahier  ,  et  qui  avait  cuiRvé  la 
botanique  avec  distinction,  et  bien  mérité  de  cette  science  par 
la  publication  de  plusieurs  ouvragiîs  ornés  do  planches  ,  vient  de 
mourir  à  Paris,  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1820.  Nous  ferons  plus 
tard  une  mention  particulière  des  travaux  de  cet  estimable  savant, 
que  nous  nous  félicitions  de  compter  au  nombre  de  nos  collabo- 
rateurs. 
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ESSAI 

Sur  respril  et  sur  Cinjluence  de  la  FfiiLosopHiE  ANAtomiqce  (i). 

Il  est  pour  les  sciences  deux  époques  essentielle- 
ment disti^nctes  :  dans  la  première,  elles  recueillent 
des  faits ^  dans  la  seconde,  elles  rapprochent  ces  faits 
pour  en  tirer  des  conclusions.  Lorsque  ces  deux 
époques  se  sont   succédées  dans    un  ordre  conve- 

(i)  PhUoiophie  anatomique.  Des  organes  respiratoires  sous  le 
rapport  de  la  détermination  et  de  Tidentite  de  leurs  pièces  os- 
seuses ;  par  M.  le  chevalier  Geofiroy-Saint-Hilaire,  membre  de 
l'Académie  royale  des  Sciences ,  professeur  de  zoologie  au  Jardin 
du  Roi,  professeur  de  zoologie  et  de  physiologie  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

Df.  B.  Les  faits  importans  de  détail  dont  cet  ouvrag  "  est  plein  , 
ont  été  exposés,  d'une  manière  supérieure,  dans  le  ^' cahier  de 
ce  recueil.  On  a  cru  intéressant  d'eu  détacher  ici  les  idées  h-s  plus 
générales,  de  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  et  d'en  faire 
mieux  ressortir  ainsi  toute  TinOuence  sur  l'état  actuel  de  la  phy- 
siologie et  de  Tanatomie. 

TOME  V.  l'j 
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nable ,  les  sciences  sont  faites ,  et  elles  sont  bien 
laites.  Il  est  en  cfîët  également  dangereux  pour  elles, 
et  d'accumuler  sans  cesse  des  matériaux  ,  sans  s'éle- 
ver à  aucune  idée  générale,  et  ds  vouloir,  pour 
ainsi  dire,  deviner  ces  idées,  avant  qu'elles  soient 
sorties  d'elles-mêmes  des  observations  déjà  acquises. 
La  disposition  d'esprit  qui  porte  à  ces  deux  écueils 
est,  comme  on  voit,  tout-à-fait  opposée  :  je  l'appelle, 
dans  un  cas,  l'esprit  de  précipitation  ,  et,  dans 
l'autre,  l'esprit  de  routine-,  je  pense  qu'il  est  de  la 
bonne  philosophie  d'exclure  enfin  ces  deux  genres 
d'esprit  avec  la  même  sévérité. 

C'est  pour  avoir  cédé  à  leur  impatience  naturelle 
que  les  Grecs  s'égarèrent  dès  leurs  premiers  pas 
dans  les  sciences  :  ils  imaginèrent ,  au  lievi  d'obser- 
ver, et  firent  des  théories  presque  partout  où  il 
fallait  des  expériences.  Cette  singulière  façon  d'abré- 
ger les  conduisit  à  des  systèmes  qui  n'étaient  guère 
que  des  folies  ingénieuses.  Nous  avons  eu  beaucoup 
de  systèmes  après  les  leurs  ;  c'étaient  aussi  des  fo- 
lies, quoiqu'on  ne  convienne  pas  également  qu'elles 
fussent  ingénieuses. 

Le  défaut  de  cette  méthode  ,  un  peu  trop  expé- 
ditive  ,  est  généralement  senti  dès  long-iems.  Les 
savans  modernes,  depuis  qu'ils  en  ont  reçu  le  con- 
seil de  Bacon  et  l'exemple  de  Galilée  ,  raisonnent 
beaucoup  moins,  et  observent  surtout  davantage; 
mais,  le  tertis  est  venu ,  je  crois,  de  les  avertir  que 
des  observations  toutes  nues  finissent  toujours  par  être 
stériles,  et  que  le  raisonnement  seul  peut  les  féconder. 
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L'époque  actuelle  ne  ressemble  d'ailleurs  à  au- 
cune de  celles  qui  l'ont  précédée  :  la  masse  des  faits 
connus  est  si  imposante,  l'art  de  les  constater  et  de 
les  reproduire  est  si  perfectionné ,  qu'il  ne  reste 
plus  à  la  [)hilosophie  (ju'à  les  réunir,  par  ce  qu'ils 
ont  de  commun,  pour  en  trouver  la  théorie  désor- 
mais indispensable. 

Sous  ce  rapport  j  comme  sous  beaucoup  d'autres , 
l'ouvrage  que  j'annonce  aujourd'hui  remplit  un  vé- 
ritable besoin  de  l'époque.  L'auteur,  averti  de  bonne 
heure  par  de  profondes  méditations,  que  la  re- 
cherche exclusive  des  différences  s'opposait  à  des 
progrès  réels,  est  l'un  des  écrivains  qui  ont  le  plus 
contribué  à  remener  Tattcntion  des  savans  vers  la 
recherche  philosophique  des  analogies. 

La  direction  contraire  pouvait  efFectivement  per- 
fectionner plus  ou  moins  l'anatomie  spéciale  des  di- 
vers animaux  ;  mais  ,  par  ses  progrès  mêmes,  elle  dé- 
tournait de  plus  en  plus  d'une  anatomie  réellement 
comparative.  Ou  courait  après  les  détails  ,  et  l'on 
s'éloignait,  à  chacjue  pas,  des  rapports  généraux, 
les  seuls  néanmoins  qui  constituent  les  sciences, 
parce  qu'elles  ne  sont  que  l'expérience  généra- 
lisée. 

Cette  contradiction  affligeait  les  bons  esprits,  et 
il  i-égnait  parmi  eux  une  hésitation  générale  que 
des  observ;iieurs  superficiels  prenaient  déjà  pour 
de  l'impuissuncc  ;  mais  qu'un  homme  supérieur  , 
habitué  à  suivre  et  à  diriger  la  marche  des  sciences, 
ne  balançait  pas  à  leur  signaler  comme  le  prélude  des 
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plus  grandes  découvertes  (i).  C'est,  en  effet,  au 
milieu  de  cette  hésitation  même  qu'a  paru  tou't-à- 
coup  la  Philosophie  analomique;  ouvrage  étonnant 
et  destiné  à  faire  partager  désormais  à  l'analomie 
comparée  le  litre ,  si  honorable  pour  nous ,  de 
science  française  ,  que  la  chimie  reçut  du  génie  de 
Lavoisier,  que  Bernard  de  Jussieu  mérita  peut-être 
à  la  botanique  ,  et  que  M.  Cuvier  a,  dès  long-tems, 
acquis  à  la  zoologie. 

La  publication  de  cet  ouvrage  fixera  donc  la  date 
d'une  direction  nouvelle  pour  les  études  anatomi- 
ques,  en  les  rattachant  sans  cesse  à  une  pensée 
éminemment  philosophique  5  savoir:  V  unité  décom- 
position organique ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  la  théoiie  des 
analogues  (2). 

Certaines  analogies  dans  les  animaux  sont  si  évi- 
dentes ,  que  l'instinct  a  suffi  d'abord  pour  recon-' 
naître  les  plus  générales  d'entre  elles ,  et  qu'il  n'est 

(1)  M.  Cuvier:  Analj'se  de  i8i4- 

(2)  L'avantage  le  plus  précieux  de  cette  nouvelle  direction  est 
d'associer  constamment  l'étude  des  rapports  à  l'étude  même  des 
faits,  et  de  conduire  par-là  à  la  philosophie  des  sciences  qui  n'est, 
en  dernière  analyse,  que  rencliaînemeut  des  faits  par  leurs  rap- 
ports, et  la  subordination  de  ces  rapports  entre  eux,  d'après  leur 
ordre  de  généralité.  Voici,  du  reste,  comment,  dès  les  premiers 
essais  de  l'auteur,  s'exprimait,  sur  l'importance  de  son  heureuse 
direction  ,  l'homme  des  modernes  le  plus  capahle  peut-être  de  ju- 
ger, avec  rigueur ,  toute  la  portée  et  toute  la  valeur  ilune  théorie. 

«M.  Geollroy,  disait-il,  a  présenté  à  la  classe  des  fi'agmens 
d'un  grand  travail  qu'il  a  entrepris  sur  l'ostéologie  comparée,  où 
il  cherche  à  porter  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  les 
analogies  entre  les  parties  correspondantes  des  divers  animaux 
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p;(s  étonnant  qu'en  ce  genre  les  premiers  essais  re- 
montent à  la  plus  haute  antiquité.  C'est  d'ailleurs 
sur  l'idée  que  les  individus  d'un  groupe  déterminé 
s'enchaînent  par  des  organes  semblables,  que  re- 
posent les  méthodes  en  histoire  narurelle.  On  cher- 
cha même,  à  diverses  reprises,  à  lier  les  groupes 
entre  eux  ,  et  chacun  sait  qu'il  a  été  long-lems  ques- 
tion ,  dans  les  écoles ,  d'une  échelle  des  êtres ,  qui 
du  zoophite  s'étendrait  aux  puissances  spirituelles-, 
puissances  parfaitement  connues  alors.  On  trouvait, 
il  est  vrai,  sur  la  route,  des  hiatus  infranchissables, 
et  le  lien  paraissait  mille  fois  rompu;  mais  ,  on  le 
renouait  bientôt  par  la  supposition  d'intermédiaires 
inconnus,  supposition  singulièrement  progressive, 
et  par-là  singulièrement  commode. 

Quoique  les  savans  aient  entièrement  renoncé  à 
des  projets  aussi  ambitieux  ,  ils  n'ont  jamais  déses- 
péré pourtant  de  voir  réaliser  enfin  cette  pensée  si 

vertèbres  ,  analogies  qu'Aristole  avait  déjà  reconnues  ,  et  sur  les- 
quelles il  avait  foiul-J  ses  admirables  ouvrages  d'histoire  naturelle, 
mais  qui  n'ont  peut-être  pas  encore  été  suivies  autant  qu'elles  en 
sont  dignes,  malgrt'  le  gnind  nombre  de  travaux  dont  elles  ontete' 
Tobjet.  En  efl'et,  ces  pièces,  ces  parties  d'organes  qui  se  ri-trou- 
vent  toujours  plus  ou  moins  semblables  en  nombre,  en  position, 
maigre'  toutes  les  variations  de  grandeur  et  d'usage,  et  contre 
toutes  les  causes  finales  apparentes,  doivent  nécessairement  dé- 
pendre de  causes  cflicientes  et  formatrices.  Elles  doivent  tenir 
aux  moyens  primitifs  qu'emploie  la  nature  j  et,  si  l'on  peut  se 
flatter  de  rëpan.lre  jamais  c[uel({ue  lumière  sur  les  corps  orga- 
nises, ce  point  le  plus  obscur,  le  plus  myste'rieu\  de  l'histoire  na- 
turelle, c'est,  à  ce  (ju'il  nous  semble  ,  de  ces  analogies  de  struc- 
ture que  doivent  en  jaillir  les  premières  étincelles.  »  M.  Cuvier  ; 
Analyse  de  1807. 
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séduisante,  que  l'organisation  des  animaux  est  sou- 
mise à  un  plan  général ,  modifié  seulement  dans 
quelques  points  pour  différencier  les  espèces.  C'est 
d'après  cette  vue  qu'ils  ont  fait,  d'un  accord  pres- 
que upanime  ,  une  loi  zoologique  de  l'unité  d'orga- 
nisation dans  tous  les  vertébrés  ;  principe  qui  devait 
les  conduire  infailliblement  à  la  vérité  ,  si  la  direc- 
tion qu'ils  avaient  prise  ne  les  eût  bientôt  égarés. 
Comme  ils  ne  suivaient  que  les  formes ,  ils  furent 
arrêtés  dès  les  premières  transformations ,  et  aban- 
donnèrent les  ressemblances ,  dès  qu'elles  cessèrent 
d'être  nettement  exprimées.  A  chaque  nouvelle 
forme,  on  crut  donc  voir  un  nouvel  crganc  ,  et  on 
créa  un  nouveau  mot;  dès -lors,  on  écrivit  pour 
classer  ,  on  classa  pour  distinguer ,  et  l'on  sacrifia 
les  rapports  à  l'engouement  des  détails.  On  se  flat- 
tait toutefois  d'achever  ainsi  la  science  ,  et  de  par- 
venir à  la  découverte  de  ses  lois  \  mais,  ces  lois 
n'étant  que  des  rapports ,  il  est  clair  qu'elles  ne 
peuvent  naître  que  du  rapprochement  des  faits,  et 
non  de  leur  seule  multiplicité. 

Cette  déviation  constante  d'une  voie  à  laquelle  la 
nature  des  choses  ramenait  si  souvent  les  naturalistes, 
malgré  eux ,  est  remarquable.  M.  Geoffroy  l'attribue, 
avec  laison,  à  l'influence  qu'exerçait  nécessairement 
sur  leurs  nouvelles  découvertes  l'anatomie  de  la  seule 
espèce  alors  bien  connue.  L'homme  reul  avait  été 
étudié,  et  encore  ne  l'avait-il  été  convenablement 
que  sous  le  rapport  chirurgical.  On  conçoit  par-là 
comment  l'importance  des  formes  et  des  propor- 
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lions,  bien  que  partieulière  à  la  chirurgie,  avait 
néanmoins  absorbé  rattention  ,  et  fait  perdre  les  dis- 
positions générales  et  physiologiques  sous  une  foule 
de  détails  immenses. 

Le  premier  pas  à  faire  ,  pour  s'élever  au  type  idéal 
de  l'être  vertébré  ,  élait  donc  tic  se  dégager  de  toute 
idée  préconçue  en  faveur  de  l'analomie  humaine  5 
c'était  le  seul  moyen  d'envisager  les  organes  dans 
leurs  conditions  les  plus  générales  ,  et  d'exclure 
de  leur  détermination  absolue  les  considérations  de 
forme  ,  de  volume  et  d'usage  ,  toujours  relatives  et 
individuelles.  M.  Geoffroy  se  convainquit  ainsi  que 
les  identités  ne  pouvaient  porter  que  sur  les  rela- 
tions, parce  qu'elles  sont  la  seule  généralité  cons- 
tante, et  détermina  enfin  en  quoi  consiste  réelle- 
ment le  genre  de  ressemblance  qui  lie  tous  les  ani- 
maux vertébrés. 

Il  eut  alors  un  guide  immuable  au  milieu  de 
toutes  les  métamorphoses ,  et  capable  de  lui  démas- 
quer les  rapports  sous  les  déguisemens  les  plus 
bizarres  :  il  l'appelle  le  principe  des  connexions. 
La  nécessité  absolue  de  ce  principe  (  car  un  organe 
est  plutôt  anéanti  que  transposé  )  lui  en  confirma 
bientôt  la  vérité.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  deux 
parties  se  ressemblent  par  leius  relations  et  leurs 
dépendances  ,  elles  sont  analogues. 

Grâce  à  ce  principe,  M.  Geoffroy  a  pu  s'élever 
avec  certitude  à  celte  proposition  fondamentale,  que 
les  matériaux  trouvés  dans  une  famille  existent  dans 
toutes  les  autres,  et  proclamer  loi  de  la  inatl'RE 
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r unité  de  composition  organique.  Y o'ûk  ce  qu'il  em- 
brasse sous  le  nom  de  théorie  des  analogues , 
théorie  réduite  jusqu'ici  à  un  vague  pressentiment, 
et  susceptible  désormais  d'une  application  sévère  à 
la  science  positive. 

Il  a  pu  dès-lors  enfin  donner  la  solution  du  pro- 
blème qu'il  s'était  proposé  :  «  L'organisation  des 
animaux  vertébrts  est-elle  susceptible  d'être  ramenée 
à  un  type  uniforme?  »  " 

L'essentiel  de  l'être  vertébré  consiste  évidemment 
dans  un  long  cordon  médullaire ,  renflé  à  son  ex- 
trémité antérieure ,  et  logé  dans  un  étui  osseux. 
Tout  le  surplus  se  réduit  à  des  appareils  secondaires, 
utiles  à  ses  relations  ou  à  sa  conservation  ,  et  munis 
aussi  de  leurs  os  propres. 

Remarquez,  avant  d'aller  plus  loin,  que  chaque 
pièce  osseuse  est  liée  nécessairement  à  un  certain 
ensemble  de  parties  molles,  et  que  ,  par  conséquent, 
les  déplacemens  observés  sur  le  squelette  suffisent 
pour  en  conclure  à  priori  ceux  des  autres  parties  \ 
résultat  d'un  haut  intérêt ,  et  qui  laisse  pressentir 
déjà  que  le  principe  des  connexions  s'applique  à  tous 
les  systèmes  de  l'organisation. 

L'étui  osseux  de  la  moelle  épinière  forme  une 
couche  supérieure ,  à  laquelle  vient  s'en  joindre , 
selon  les  espèces  ,  une  inférieure  composée  des  os  du 
tronc  ,  c'est-à-dire  ,  du  coflre  où  sont  renfermés  les 
viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Ces  deux 
couches  sont  entre  elles  dans  un  tel  rapport,  que 
l'une  s'enrichit  des  pertes  de  l'autre ,  et  que  de  leurs 
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,  oporlions  respectives  provient ,  dans  les  dîfTérens 
animaux  ,  la  source  des  plus  grandes  différences.  En 
effet,  selon  que  le  iront;  est  attaché  au  milieu,  en 
arrière  ou  en  avant  de  la  colonne  vertébrale  ,  il  en 
résulte  un  mammifère,  un  oiseau  ou  un  poisson-,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,,  c'est  qu'une  simple 
différence  dans  l'attache  de  quelques  viscères  en- 
traîne toutes  les  autres.  On  conçoit  alors  comment 
s'est  opéré,  sous  le  crâne  du  poisson,  rentassemont 
de  tous  les  organes  de  la  circulation  ,  de  la  resj)ira- 
tion,  etc.  Un  ordre  parfait  a  régné  dans  cette  grande 
métastase-,  et  quelle  que  soit  la  confusion  apjî.'riMite, 
le  principe  des  connexions,  toujours  invaii;;l)lii ,  a 
conservé  à  chaque  partie  ses  relations  et  ses  dépen- 
dances. 

Mais,  ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir  fJnt  ,  pour 
ainsi  dire,  assister  Je  naturaliste;  à  cette  trans})''si- 
lion  merveilleuse  ;  M.  Geoirroy  lui  déniontre  encore, 
THi  par  un,  que  tous  les  matériaux  qui  composent 
les  poissons  sont  exactement  et  enlièremonl  les  mêmes 
que  dans  les  mauimifères  ,  les  reptiles  et  les  oiseaux. 
Cette  classe  n'a  donc  point  exigé  l'intervenlion  d'or- 
ganes nouveaux,  ou  créés  seulement  pour  elle  : 
tout  est  donc  uniforme  dans  les  vertébrés. 

M.  Geofii-ov  a  choisi  les  poissons  pour  premier 
exemple  de  l'application  <le  sa  théorie,  parce  qu'ils 
composent  le  groupe  le  plus  anomal  des  vertébrés; 
c'est  par  une  raison  semblable  qu'il  a  cru  devoir 
commencer  leur  examen  par  la  détermination  de 
leur  cage  respiratoire. 
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Une  marche  opposée  aurait  peut-être  été  pluà  j 
commode  pour  le  lecteur^  qu'elle  eût  ainsi  préparé  | 
aux  plus  grandes  difficultés  -,  mais  ,  il  s'agissait ,  avant  i 
tout,  de  démontrer  la  généralité  et  la  rigoureuse  i 
exactitude  des  analogies.  Sous  ce  rapport,  la  respira- 
tion ,  à  cause  de  l'action  compliquée  de  deux  milieux 
différens,  oflVait  la  question  la  plus  importante,  parce 
que  sa  solution  garantit  celle  de  toutes  les  autres. 

L'identité  des  animaux  vertébrés  est  donc  l'inévi- 
table conclusion  de  tout  ce  qui  précède.  Les  objets 
particuliers  dérivent  tous  évidemment  de  cette 
donnée  primitive  ,  et  pourraient  en  être  conclus 
d'avance  ,  comme  il  suffit  à  un  mécanicien  habileî 
de  connaître  les  bases  d'une  machine ,  quelque  com- 
pliquée qu'elle  soit,  pour  en  suppléer  les  détails 
avec  précision.  C'est  ainsi  que  M.  Geoffroy  explique, 
à  l'aide  d'une  savante  et  lumineuse  analyse,  com- 
ment la  seule  modification  du  groupement  et  des 
formes  d'un  nombre  très  borné  de  matériaux  ,  a 
introduit  des  difTérences  si  nombreuses  dans  des 
êtres  constitués  d'ailleurs  avec  tant  d'analogie. 

Une  réflexion  qui  frappe  d'abord  ,  c'est  que  ces 
matériaux  ,  si  remarquables  et  si  peu  remarqués  , 
sont  enfin  rappelés  à  leur  véritable  importance-  Les 
ressources  de  l'anatomie  la  pins  délicate  et  de  la  plus 
ingénieuse  opiniâtreté,  n'auraient  pu  cependant  sou- 
tenir à  elles  seules  le  zèle  de  l'observateur,  «t'il  n'eût 
été  beaucoup  mieux  soutenu  par  la  prévision  des 
hautes  vérités  qui  devaient  résulter  de  ses  décou- 
vertes les  plus  minutieuses  en  apparence. 
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On  s'étonnera  peut-être  qu'un  nombre  d'élcmens 
aussi  limité  se  soit  prêté  à  la  composition  d'organes 
si  variés  5  mais,  la  multiplicité  de  leurs  combinai- 
sous  y  supplée  avec  avantage,  comme  on  voit  un 
très  petit  nombre  de  lettres  alphabétiques  fournir 
une  quantité  de  mots  prodigieuse. 

La  forme  et  le  groupement  des  matériaux  ne  sont 
pas  toutefois ,  il  est  vrai ,  les  seuls  moyens  de  varier 
l'organisation  q\ie  la  nature  ait  à  sa  disposition  ;  elle 
en  possède  un  autre  plus  curieux  ,  peut-être,  dans 
l'existence  d'un  double  système  pour  la  même  fonc- 
tion. La  construction  de  l'être  vertébré  paraît  con- 
çue sous  un  double  point  de  vue  :  le  foetus  a  reçu 
le  germe  de  deux  systèmes  diflerens  ;  et  selon  que 
l'un  des  deux  domine  sur  l'autre,  il  en  résulte 
un  animal  aérien  ott  un  poisson.  Le  système  domi- 
naht  n'étoufife  pourtant  pas  entièrement  Tautre  ; 
il  reste  toujours  de  celui-ci  des  traces  dont  rcxistence 
suffit  pour  attester  le  double  dessein  primitif,  et  dont 
le  développement ,  limité  comme  les  usages  ,  loin  de 
nuire  au  libre  exercice  du  système  opposé  ,  l'enrichit 
d'auxiliaires  constamment  utiles  ,  parce  qu'ils  lui 
sont  censtaumient  subordonnés. 

Au  reste,  cette  idée  d'une  double  organisation  ,  si 
singulière  au  premier  aspect, se  trouve. pour  ainsi  dire, 
réduite  en  pratique  dans  les  "métamorphoses  qu'éprou- 
vent plusieurs  jeunes  reptiles.  Une  jeune  grenouille 
est,  à  l'époque  de  sa  naissance,  un  véritable  pois- 
sou  -,  elle  respire  comme  lui  par  des  branchies  ,  et 
ses  poumons   existent  à  peine.  Peu  à  pei^  les  bran- 
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chies  diminuent ,  et  les  poumons  croissent  en  pro- 
portion inverse  ;  enfin  les  membres  paraissent ,  la 
queue  s'absorbe ,  la  tête  s'étend  ^  et  voilà  un  reptile. 
Une  circonstance  bien  remarquable  ,  c'est  que  l'on 
peut ,  par  des  moyens  artificiels  ,  hâter  ou  retarder 
le  développement  de  l'un  de  ces  deux  appareils  aux 
dépens  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  chez  les  prêtées 
forcément  retenus  sous  l'eau  ,  les  branchies  persis- 
tent plus  long-tems  ,  et  que  les  poumons  se  déve- 
loppent plutôt  au  contraire  quand  on  les  retient  à 
la  surface  de  l'eau.  La  disparition  du  thymus  après 
la  naissance,  son  volume  chez  les  animaux  dormeurs 
durant  l'hibernation  ,  etc.  ,  me  paraissent  des  phé- 
nomènes du  même  ordre. 

Le  principe  des  connexions  lui  ayant  fourni  un 
moyen  infaillible  de  fixer  l'identité  réelle  des  or- 
ganes ,  M.  Geoffroy  a  pu  les  suivre,  avec  précision  , 
dans  toutes  les  espèces,  et  à  travers  toutes  les  modi- 
fications. Il  les  a  vus  ainsi  alternativement  élevés 
au  phis  haut  point  de  composition  ,  ou  réduits  à 
une  atténuation  rndimentaire,  ou  enfin  arrêtés  à  des 
degrés  intermédiaires:  dans  tous  les  cas,  leurs  fonc- 
tions sont  proportionnelles  à  leur  développement. 
Ainsi ,  tout  organe  parvenu  à  son  maximum  a  une 
fonction  propre  et  déterminée  -,  il  la  perd  en  passant 
aux  conditions  rudimentaires  ,  et  n'en  conserve 
qu'une  certaine  portion  à  son  état  moyen.  En  gé- 
néral, dès  qu'un  organe  cesse  d'être  à  son  maxi- 
mum, il  perd  son  caractèie  d'invariabilité,  et  finit, 
en  devenant   rndimentaire,    par    être   absolument 
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mil  ,    ou  soumis  aux  besoins    des  organes  voisins. 

Ces  considérations  ont  porté  M."  Geo/lroy  à  com- 
mencer l'étude  des  organes  par  leur  plénitude  de 
développement,  prtur  les  suivre  de-là  ,  et  de  degré 
en  degré,  jusqu'à  leur  disparition  totale.  Il  appelle 
classiques  les  organes  qui  ont  atteint  les  limites  de 
leur  perfectionnement ,  et  quelquefois  aussi  il  leur 
donne  le  nom  de  la  famille  qu'ils  caractérisent  par 
ce  perfectionnement  même. 

C'est,  en  ellet ,  ce  jeu  d'anomalies  organiques 
qui  constitue  les  principaux  caractères  des  espèces 
et  des  individus  ;  et,  dans  ce  sens,  il  serait  vrai  de 
dire  que  les  animaux  vertébrés  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  leur  tempérament  ;  car  le  tempérament 
est  précisément  la  prédominence  énergique  de  tel 
ou  tel  système   d'organisation. 

Mais  ,  pour  bien  concevoir  le  mécanisme  de  ces 
vicissitudes  ,  il  faut  se  rappeler  sans  cesse  que  l'idée 
préconçue  des  organes  d'après  l'anatomie  hamaine  , 
n'est  qu'une  idée  relative  et  individuelle.  jNi  le  plan, 
ni  le  nombre  des  organes  ne  sont  un  attribut  géné- 
ral ;  il  n'y  a  que  les  élémens  primitifs  ,  ou  les  ma- 
tériaux constituans  ,  qui  soient  invariablement 
donnés.  Quant  au  groupement  de  ces  matériaux  , 
d'où  naissent  les  organes  ,  il  peut  se  faire  de  mille 
manières  ,  selon  des  conditions  que  M.  GeollVoy  a 
déterminées  pour  la  plupart.  La  plus  puissante  est 
sans  doute  le  principe  même  des  relations.  Ainsi, 
selon  que  deux  pièces  connexées  sont  portées  à  une 
plus  ou  moins  grande  distance  ,    il  en  résulte  ,    du 
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moins  pour  l'une  d'elles  ,  la  uécessité  d'un  allon- 
gement proportiopnel.  Le  développement  des  or- 
ganes rudimentaires  est ,  d'un  autre  côté,  toujours 
subordonné  à  celui  des  organes  classiques  ,  qui  s'en- 
richissent quelquefois  de  leurs  pertes.  Enfin  ,  de  ce 
que  le  nombre  des  matériaux  est  fixé,  il  suit  évi- 
demment que  l'un  d'eux  ne  peut  se  développer  avec 
excès  qu'aux  dépens  des  autres. 

J'insiste  sur  ces  conditions  parce  qvi'elles  sont  ma- 
térielles. Depuis  que  Galilée  a  réduit  l'horreur  du 
vide  à  n'être  plus  que  l'effet  de  la  pesanteur  de  l'air, 
les  physiciens  modernes  ont  secoué  le  joug  des  forces 
occultes.  Les  progrès  de  la  physiologie  dissiperont, 
à  leur  tour,  toutes  ces  lois  vitales,  réellement  oc- 
cultes ,  et  qui,  mieux  connues,  se  résoudront  in- 
failliblement dans  les  lois  physiques.  Je  suis  per- 
suadé que  l'admission  même  provisoire  du  mot  force 
"vitale  est  un  mal  ;  car  il  ne  saurait  dispenser  de  la 
recherche  des  causes  réelles,  et  il  peut  faire  croire  à 
l'inutilité  de  cette  recherche.  C'est  un  rideau  qui 
couvre  un  vide. 

Il  survient  quelquefois  des  anomalies  dans  le  grou- 
pement des  matériaux;  mais  quelle  que  soit  leur 
singularité,  relativement  à  l'espèce  qui  les  éprouve, 
elles  existent  toujours  comme  type  normal  dans  une 
autre  classe.  Ainsi,  l'ordre  persiste  dans  le  désordie  ; 
l'irrégularité  a  ses  limites  ;  ce  qui  échappe  à  une 
famille  retombe  dans  une^  autre  :  rien  n'est  arbi- 
traire, et  les  monstres  eux-mêmes  sont  prévus  et 
classés. 
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L'homme  trouve  d'ailleurs  ui^e  source  continuelle 
d'anomalies  dans  les  habitudes  de  la  civilisation. 
Chez  lui,  comme  chez  tout  animal  domestique, 
l'organisation  n'est  plus  consacrée  à  une  fin  unique  5 
des  mouvemens  variés  pour  les  divers  individus  , 
mais  réguliers  et  constans  pour  chacun  d'eux  ,  ap- 
portent des  variations  proportionnelles  dans  les  cen- 
tres osseux;  car  c'est  toujours  l'emploi  des  muscles 
qui  détermine  la  direction  du  squelette.  De-là  une 
infinité  de  déformations  pio fondes  ,  suite  inévitable 
des  diverses  professions ,  et  déjà  constatées  par  l'ex- 
périence médicale  qui  les  a  vues  se  transmettre  par 
l'hérédité,  et  s'aggraver  en  passant  par  les  générations 
successives. 

M.  Geoffroy  n'a  jamais  eu  recours,  pour  appuver 
ses  opinions  ,  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des 
causes  finales  ^  et  je  pense  qu'on  doit  lui  en  savoir 
gré.  Ces  causes  ne  sont ,  en  dépit  de  leur  nom  ,  que 
les  effets  évidens,  ou  les  conditions  mêmes  de  l'exis- 
tence de  chaque  objet  -,  et  sous  ce  rapport,  ou  aurait 
peut-être  mieux  fait  de  les  nommer  des  causes  né- 
cessaires. Il  est  toujours  certain  qu'où  n'a  jamais 
rien  prouvé  par  elles,  sinon  leur  impuissance  même 
de  rien  prouver. 

J'en  ai  dit  assez  pouf  établir  la  haute  influence 
qu'aura  sur  les  études  physiologiques  et  médicales 
la  théorie  philosophique  de  M.  Geoffroy,  puisque  je 
viens  de  montrer  qu'elle  fournit  presque  tous  les 
moyens  de  réaliser  le  vœu  exprimé,  depuis  long-tems 
déjà,  par  l'un  de  nos  plus  grands  médecins.  «  La  me- 
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(lecine  ,  disait-11 ,  sera  arrivée  au  plus  haut  degré  de 
connaissances  fondamenlales  ,  quand  elle  sera  par- 
venue à  évaluer  la  viabilité  de  chaque  être,  abstrac- 
tivement,  ou  par  la  seule  estimation  de  la  valeur  de  ses 
organes ,  et  indépendamment  de  raction  des  causes 
externes  destructrices  (i)."» 

Les  services  précieux  que  la  physiologie  a  reçus 
de  Tanatomie  humaine  ,  depuis  qu'on  les  a  heureu- 
sement réunies ,  ne  donnent  qu'une  faible  jdée ,  selon 
moi ,  de  ceux  que  lui  promet  un  jour  l'anatomie 
comparative.  La  marche  philosophique  ,  imprimée 
désormais  à  cette  science,  en  rendra  facile  une  ap- 
plication directe  et  rigoureuse;  et  M.  Geoffroy  lui 
aura  acquis  à  la  fois  tous  les  genres  de  perfection  5  il 
l'aura  généralisée  et  popularisée. 

Flourens  ,   D.'M. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES  ÉTRANGÈRES. 

(  DEUXIÈME    ARTICLE.  P^OJ.  ci-dcSSUS,  p.   I^ — 33.  ) 


Sociétés  littéraires  et  patriotiques  de  Danemarck  et  de 

Norwège. 

On  compte  quinze  Sociétés  littéraires  et  patrioti- 
ques en  Danemarck,  et  trois  en  Norwège. 

I.  IjA  Société  j'oyale  danoise  des  Sciences^  fondée 
le  1 1  janvier   ij^i.  Elle  réside  à  Copenhague.  Ou- 

(i)  M.  Corvisart  :  Maladies  du  cœur. 
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tre  les  altributions  ordinaires  d'une  Société  de  cette 
nature  ,  elle  est  chargée  de  surveiller  les  opérations 
concernant  le  cadastre  ,  et  de  présider  à  la  publi- 
cation des  cartes  géographiques  du  pays,  et  à  la  con- 
fection d'un  dictionnaii'e  de  la  langue  danoise.  Elle 
compte  parmi  ses  membres  étrangers  MM.  de  Laplace, 
Delauîbre,  Sylvestre  de  Sacy,  Portai,  Chaptal,Cuvier, 
Gay-Lussac  ,  et  plusieurs  autres  savans  distingués. 

2..  La  Société  royale  Danoise  pour  t histoire  et  la 
langue  de  la  patrie.  Elle  doit  son  origine  à  la  réu- 
nion de  deux  autres  Sociétés  ;  l'une  ,  qui  avait  pour 
objet  l'étude  des  langues  et  de  l'histoire  du  Nord; 
l'autre  ,  la  connaissance  du  blason  et  des  généalogies. 
T. a  première,  fondée  en  1744?  ^^  '^  seconde  en 
Î778  5  elles  furent  réunies  en  une  seule  ,  le  21  dé- 
cembre 18 10,  sous  le  titre  précité. 

3.  La  Société  royale  de  Médecine  ,  fondée  le 
II  octobre  1772.  M.  le  docteur  Nauche  ,  à  Paris  , 
fait  partie  des  membres  étrangers  de  cette  Société. 

4.  La  Société  royale  F'étérinaire ,  fondée  le  5 
juin  1807.  On  trouve  parmi  les  membres  étrangers, 
MM.  Cuvier ,  Huzard  et  de  Lasteyrie. 

5.  La  Société  royale  d Agriculture  et  d'Economie 
rurale ,  fondée  en  l'ji^Çf'  Elle  propose,  tous  les  ans, 
un  grand  nombre  de  prix  qui  doivent  être  distribués 
.1  des  époques  déterminées.  Ces  prix  sont,  les  uns 
pour  la  théorie ,  les  autres  pour  la  pratique  ^  les  pre- 
miers sont  décernés  aux  auteurs  des  meilleurs  traités 
sur  les  questions  proposées-,  les  seconds  ont  pour 
objet  l'encouragement  de  la  culture  des  terres  et    le 
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perfectionnement  de  toutes  les  machines  propres  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie  rurale.  Les  Mémoires 
couronnés  sont  imprimés  et  souvent  distribués  aux 
frais  de  la  Société. 

6.  ha  Société  de  Littérature  et  de  Belles-Lettres 
pour  la  formation  du  goût.  Société  libre  fondée  en 
1^63.  Le  Roi  lui  accorde  une  somme  annuelle,  qui 
suffit  à  ses  dépenses  d'administration  et  à  la  fonda- 
tion de  plusieurs  prix.  La  Société  a  publié  plusieurs 
volumes  contenant  les  ouvrages  d'éloquence  et  de 
poésie ,   couronnés. 

'j.  La  Société  de  Littérature  Scandinave ,  autre 
Société  libre,  fondée  en  1797.  Les  membres  de  cette 
Société  sont  tous  Danois  ,  jNorwégiens  ,  Suédois  et 
Islandais.  Les  premiers  volumes  de  ses  Mémoires 
présentent  un  mélange  confas  des  di/lérens  idiomes 
Scandinaves  .  dont  la  diversité  blessait  Tœil  et  le 
goût.  On  convint  ensuite  de  faire  entrer  la  langue 
danoise  seule,  dans  ce  recueil,  qui  renferme  des 
poésies  agréables,  ainsi  que  des  Mémoires  et  des 
discussions  d'un   grand  intérêt. 

8.  \.?L  Société  Littéraire^  fondée  le  i"  janvier  1809, 
aux  frais  de  feu  M.  le  chevalier  Classen  ,  dont  elle 
porte  le  nom.  Ce  citoven  vertueux  a  légué  à  la  nation  , 
par  son  testament,  une  superbe  bibliothèque,  et  une 
école  d'agriculture  établie  dans  ses  terres.  Cette  So- 
ciété doit  s'occuper  particulièrement  de  l'agriculture, 
de  l'industrie  nationale  ,  des  arts  et  des  sciences. 
Elle  a  publié,  eu  18145  le  premier  volume  d'un* 
bibliothèque  à  l'usage  des  médecins. 
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Cf.  La  Société  pour  t  encouragement  de  T  industrie 
nationale  ,  fondée  le  22  mars  1808.  Elle  doit  son 
origine  au  blocus  continental  et  â  la  ruine  totaU; 
du  commerce.  A  cette  époque,  quelques  citoyens 
éclairés  résolurent  de  donner  les  plus  grands  en- 
couragemens  aux  artisans  et  aux  manufacturiers  in- 
digènes ,  afin  d'affranchir  le  pays  de  Tétat  tributaire 
où  il  se  trouvait  par  l'importation  d'objets  nécessaires 
de  fabrique  étrangère.  Presque  tous  les  citoyens 
s'obligeaient  alors  volontairement  à  ne  se  servir  que 
de  produits  des  fabriques  du  pays.  Il  paraît  que  la 
paix  a  ralenti  les  efforts  de  cette  Société  patriotique. 

10.  \^a.  Société  Biblique,  fondée  le  22  mai  i8i4. 
L'objet  des  Sociétés  de  cette  nature  est  assez  connu, 
il  est  inutile  de  le  rappeler  ici. 

1 1 .  La  Société  patriotique  pour  les  duchés  de 
Slewig  et  de  Holstein ,  fondée  le  29  septembre  1 8 1 2 . 
Elle  a  pour  président  le  prince  Charles,  landgrave 
de  Hesse  ,  lieutenant  du  roi  dans  les  duchés. 

12.  La  Société  pour  répandre  T  instruction  en 
Isle^nde  ,  fondée  le  18  juillet  1794-  Elle  a  le  titre 
de  Société  royale,  depuis  le  20  juin  1800. 

i3.  La  Société  littéraire  d'Islande ,  fondée  eu 
1816.  Elle  est  divisée  en  deux  sections  qui  corres- 
pondent entre  elles  ^  la  première  siège  à  Reisciavik  , 
en  Islande ,  et  la  seconde  à  Copenhague. 

14.  La  Commission  pour  F  examen  et  la  conser- 
vation des  antiquités  du  Nord ,  établie  par  ordon- 
nance royale  du  22  mai  1807.  Elle  a  des  associés 
étrangers  5  feu  M.  Millin  était  du  nombre. 

i6* 
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i5.  La  Commission  royale  chargée  de  la  sur- 
veillance  des  antiquités,  et  de  la  publication  des 
manuscrits  anciens ,  légués  à  T Université  de  Co- 
penhague par  feu  M.  Amas  Magnœus ,  fondée  le 
i8  janvier  1760.  Cette  commission  a  publié  plusieurs 
manuscrits  islandais  qui  offrent  des  matériaux  pré- 
cieux pour  l'ancienne  histoire  du  Nord. 

NORWÈGE. 

1 .  La  Société  royale  des  Sciences  à  Drontheim , 
fondée  en  1760.  Son  nouveau  règlement,  approuvé 
par  le  roi  de  Danemarck ,  alors  souverain  de  Nor- 
wège,  est  du  6  décembre  i8o5.  Celte  Société  a  des 
associés  étrangers. 

2.  La  Société  royale  pour  la  prospérité  de  la 
Norwège  t  fondée  le  9.9  décembre  18 19.  Elle  siège 
à  Christiania.  La  Société  est  divisée  en  sept  sections: 
1°  V histoire  naturelle;  2°  la  topographie  et  la  sta- 
tistique; 3°  V histoire  et  la  philosophie  ;  4°  les  chasses  ^ 
les  pèches  et  V éducation  des  bestiaux;  5°  V agricul- 
ture^ les  mines  et  les  forêts  ;  6*  ï industrie  nationale 
et  domestique  ;  'j"  le  commerce  et  les  approvision- 
nemens  du  pays.  La  Société  a  de  plus  trois  comités  : 
pour  la  librairie ,  pour  les  antiquités  du  pays ,  et 
pour  la  vente  des  objets  provenant  de  Yindustrie 
domestique. 

3.  La  ville  de  Bergen  possède  aussi ,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  ,  une  Société  patriotique ,  très  utile 
à  la  province  par  la  distribution  annuelle  d'un  cer- 
tain nombre   de  prix  accordés  aux  auteurs  d'amé- 
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lioratîons  dans  l'agriculture ,    la    pèche  et  tous  les 
objets  d'une  utilité  locale  ou  nationale. 

ESPAGNE. 

Notice  sur  les  académies  ,  les  associations  littéraires  , 
les  Socie'tés  patriotiques  ,  les  Universités ,  Collèges  , 
Séminaires ,  et  autres  étahlissemens  (Vint,  traction 
publique  en  Espagne. 

I .  Académie  royale  de  la  langue  espagnole , 
à  Madrid,  créée  par  le  roi  Philippe  V,  le  3  novembre 
1^13,  sur  le  modèle  de  l'Académie  française  de  Paris, 
et  chargée  de  travaux  analogues.  Elle  s'est  occupée  de 
la  confection  du  grand  dictionnaire  de  la  langue  espa- 
gnole, en  6  vol.  in-folio,  dont  le6*  fut  publié  en  1739. 
Elle  a  encouragé  depuis  le  petit  dictionnaire  en  un  vo- 
lume i  un  Traité  d' Orthographe  et  une  Grammaire. 
Elle  a  encouragé  l'étude  de  la  rhétorique  et  de  la  poé- 
sie ,  en  ouvrant  des  concours  et  en  distribuant  des 
prix  aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  qui  lui  sont 
présentés  sur  ces  divers  objets. 

1.  Académie  royale  de  T Histoire.,  créée  à  Ma- 
drid par  Philippe  V  ,  en  1738  ,  à  l'instar  de  celle 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris.  Elle  a 
publié  5  volumes  de  Mémoires  historiques  ,  in-4°  ',  2 
volumes  du  Dictioiinaire  géographique  et  historique 
d'Espagne,  et  d'autres  ouvrages  d'érudition  et  de  cri- 
tique ,  particulièrement  relatifs  à  l'histoire  nationale 
d'Espagne. 

3.  Académie  royale  des  nobles  Arts,  à  Madrid, 
créée  par  le  roi  Charles  Ilî.  Ou  y  enseigne  le  dessin . 
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la  peinture ,  la  sculpture ,  rarchitecture  et  la  gra- 
vure. Une  ordonnance  royale  défend  d'exécuter  au- 
cun monument  public  d'architecture ,  sans  que  le 
projet  en  soit  préalablement  fait  ou  approuvé  par 
cette  Académie. 

4.  Académie  royale  de  Médecine^  à  Madrid. 
Elle  est  composée  des  médecins  du  roi  et  d'autres 
médecins  distingués.  On  ne  peut  imprimer  aucun 
ouvrage  relatif  à  la  médecine,  sans  qu'il  soit  ap- 
prouvé par  cette  Académie. 

5.  Académie   de  Médecine  ,  à  Séville. 

6.  Académie  de  Médecine  ,  à  Barcelonne. 

^.  Académie  <fe  Jump/We/zce,  à  Saint-Philippe 
de  Madrid.  Les  membres  de  cette  association  doi- 
vent être  ,  au  moins  ,  bacheliers  en  droit  romain  ; 
elle  tient  des  assemblées  une  fois  par  semaine.  On 
y  lit  des  dissertations  des  membres  ,  qui  deviennent 
l'objet  de  discussions  plus  ou  moins  approfondies. 

8.  Académie  de  Jurisprudence  espagnole ,  à 
Madrid. 

g.  Académie  de  Jurisprudence  espagnole  pra- 
tique ^  à  Madrid. 

10.  Académie  de  Jurispinidence  nationale  ^  à 
Madrid. 

1 1 .  Académie  de  Jurisprudence  civile ,  canoni-- 
que  et  nationale ,  à  Madrid. 

12.  Académie  de  Jurisprudence  canonique ,  de 
liturgie  et  de  discipline  ecclésiastique ,   à  Madrid. 

i3.  Académie  de  Théologie  scolastique  et  dog- 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ÉTRANGÈRES.  239 

matique ,  a  Madrid.  Les  membres  doivent  être  au 
moins  baclieliers  en  théologie. 

i^.  Académie  de  la  langue  latine.  Ses  membres 
sont  en  général  des  professeurs. 

i5.  Académie  de  Belles-Lettres  ,  à  Barcelone. 

16.  Académie  de  Belles-Lettres  ,    à  Séville. 
Ces   deux    Académies  ont  publié  des  Mémoires. 

Parmi  ceux  de  Séville ,  on  eu  distingue  quelques- 
uns  qui  sont  précieux  pour  l'histoire  d'Espagne, 

17.  Société  royale  économique  des  amis  du 
poys  ,  à  Madrid,  créée  par  Charles  III.  Pour  être 
membre  de  celte  association  ,  il  faut  présenter  un 
ouvrage  qui  prouve  les  connaissances  du  candidat,  en 
économie  politique,  ou  bien  il  faut  avoir  exécuté  quel- 
que travail  d'une  notable  utilité.  On  examine  et  l'on 
discute,  dans  celte  réunion,  des  projets  concernant 
l'agriculture,  la  navigation  intérieure,  le  commerce, 
l'industrie,  les  fabriques,  les  manufactures,  les  arts 
et  tous  les  objets  d'utilité  publique.  Il  y  a  des  as- 
sociations pareilles  approuvées  par  le  gouvernement 
dans  les  trois  provinces  basques  d'Alava  ,  de  Gui- 
puscoa  et  de  Riscave  :  dans  celles  de  llioxa-Castil- 
lane  et  de  Cantabrie ,  dans  les  royaumes  d'Aragon 
et  de  Valence  \  dans  les  îles  de  Majorqu».' ,  de  Ca- 
narie ,  de  Ténérife,  et  de  la  Goinere  ;  et  dans 
soixante  villes  d'Espagne  (t).    La  plus  ancienne  de 

(i)  En  voici  les  noms:  Aguilar  de  la  trontera  ,  Alajos  ,  Alcala 
dc-los-Gazule'; ,  Almugneçar,  Astorga ,  Avila,  Bear,  Bera,  Be- 
navcnte ,  Bujalauce ,  Burgo-de-Osma ,  Cabra ,  Chinclion ,  Ciudad- 
Rodrigo,  Constantina ,    Cucnça,    Grenade  j  Herrcra-de-Rio-Pi- 


4o  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ÉTRANGÈPES- 
toutes  ces  associations  est  celle  des  trois  provinces 
basques  qui  ont  eu  le  mérite  d'introduire  en  Espagne 
les  premiers  modèles  de  semblables  réunions.  Plu- 
sieurs de  ces  Académies  ont  publié  des  Mémoires  très 
savans  et  très  utiles  pour  la  prospérité  nationale, 
particulièrement  celle  de  Madrid.  Presque  toutes 
ont  établi  des  cours  d'agriculture  ,  de  dessin  ,  d'éco- 
nomie politique  ,  de  mathématiques  et  de  physique. 
i8.  Toutes  ces  Académies  et  Sociétés  sont  auto- 
risées par  le  gouvernement  -,  mais  ,  il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à  l'association  vo- 
lontaire des  hommes  de  lettres  ,  réunis  pour  s'éclai- 
rer mutuellement.  Cela  est  arrivé  particulièrement 
dans  les  villes  où  sont  des  Universités  ,  telles  que 
Salamanque  ,  Valladolid  ,  Alcala  de  Henares ,  Sarra- 
gosse,  Valence,  Séville  ,  Grenade,  Tolède,  Huesca- 
d' Aragon  ,  Cervera-de-Catalogne  ,  etc. 

Universités  littéraires. 

Il  existe  des  Universités  littéraires  dans  les  vingt-     | 
trois  villes  suivantes  : 

I.  Alcala-de-Henares.  Il  y    a   aussi,  dans  cette 


suerga;  Jaca,  Jaen;  la  Bagneza  ,  Léon,  Losa  ,  Luceua,  Lugo  , 
Mediaa-del-Campo,  Medina-de-Rio-Seco,  Médina  Sidonia,  Malaga, 
Motril,  Murcie;  Ossuna,  OWedo  j  Puerto-Realj  Requena^  San- 
Clemente-dc-la-Mancha ,  San  Lucar-de-Barrameda ,  Santiago , 
Sairagosse ,  Segovie,  Siguenza,  Soriaj  Talavera-de-Ia-Reina . 
Tarazona-de-la-Mancha  ,  Tarragone ,  Tarrega-de-Catalogne  ,  To- 
lède ,  Tcrdesillas  ,  Trusillo,  Tudela-dc-Navarre  j  Valence,  Val- 
ladolid ,  Velez-Malaga  ,  Vera,  Xerez-de-la-Frontera  ;  Zamora. 
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ville ,  un  grand  nombre  de  collèges  agrégés  à  l'Uni- 
versité. 

2.  ^uila  ,   dans  la  Castille-Vieille, 

3.  Baëza ,  chef-lien,  concurremment  avec  la 
ville  de  Jaen  ,  de  l'évêché  de  Jaen  et  de  Baëza ,  dans 
l'Andalousie. 

4'  Canaîne ,  île  de  l'Océan  ,  avec  évêché  ,  Uni- 
versité ,  et  tous  les  autres  établissemens  nécessaires 
à  un  pays  isolé  pour  qu'il  puisse  se  suffire. 

5.  Ceruera-de-Catalogne,  dans  l'évêché  deLerida. 

6.  Grenade ,  chef-lieu  d'un  archevêché  dans 
l'Andalousie. 

7.  Huesca^  chef-lieu  de  l'évêché  du  même  nom, 
dans  l'Arragon. 

8.  Madrid,  capitale  de  l'Espagne,  dans  l'arche- 
vêché de  Tolède. 

9.  Mahon  ,  chef-lieu  de  l'évêché  de  l'ile  de 
Minorque. 

10.  Ognate  ,  ville  de  la  province  de  Guipuscoa, 
évêché  de  Calahorra. 

1 1 .  Orihuela  ,  chef-lieu  de  l'évêché  de  ce  nom , 
dans  le  royaume  de  Valence. 

1 2.  Osina ,  chef-lieu  de  l'évêché  de  ce  nom  ,  dans 
la  Vieille-Castille  ,  province  de  Soria. 

1 3.  Osiuna,  chef-lieu  de  canton ,  dans  le  royaume 
de  Séville. 

i4«  Owiedo  ,  chef-lieu  de  l'évêché  de  ce  nom, 
dans  les  Asturies. 

i5.  Paîma ,  chef-lieu  de  l'ile  de  Majorque  et  de 
son  évêché. 
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16.  Salamanque ,  chef-lieu  de  l'évêché  du  même 
nom,    dans  le  royaume  de  Léon. 

l'j.  Santiago^  clief-lieu  d'archevêché,  dans  le 
royaume  de  Galice. 

18.  Sarragosse  .  chef-lieu  d'archevêché  ,  dans  le 
rovaume  d'Arragon. 

19.  Séi^ille ,  chef-lieu  d'archevêché  ,  dans  l'An- 
dalousie. 

20.  Siguenza  ,  chel-lieu  d'évêché,  dans  la  Vieille- 
Caslille  ,    province  de  Guadalasara. 

11.  Tolède,  chef-lieu  d'archevêché,  dans  la 
Nouvelle-Castille. 

•2.1.  Valence^  chef-lieu  d'à  rchevêché  et  du  royaume 
du  même  nom. 

23.  Valladolid .,  chef-lieu  d'évêché,  dans  la  Vieille - 
Castille. 

Dans  toutes  les  villes  où  se  trouve  une  Université 
littéraire,  il  y  a  des  collèges,  dont  les  membres 
fout  aussi  partie  de  l'Université;  le  nombre  en  est 
très  grand  à  Salamanque  ,   Valladolid  et  Alcala. 

On  apprend  ,  dans  les  Universités  d'Espagne  ,  la 
Philosophie,  divisée  eu  trois  cours  :  Logique..  Phy- 
sique et  Métaphysique  ;  la  Théologie,  divisée  en 
quatre  cours  -,  la  Jurisprudence  civile ,  divisée  eu 
(|uatre  cours;  la  Jurisprudence  canonique  ,  en  deux 
cours  ;  la  Médecine ,  en  quatre  cours  ;  les  Mathé- 
matiques,  eu  quatre  cours.  La  grammaire  castil- 
lane, la  grammaire  latine,  les  grammaires  grecque, 
liéhraïque .  arabe,  sont  ordinairement  enseignées 
dans  les  collèges  indépendans  de  l'IViiverbité  ,  ainsi 
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que  la  rhétorique  et  la  poéti([ue.  Néanmoins ,  dans 
les  principales  Universités  ,  ces  chaires  sont  attachées 
aux  Universités. 

Dans  les  mêmes  villes  ,  on  a  établi ,  depuis  quel- 
que tems,  des  chaires  de  drssin,  d'agriculture,  et 
d'économie  politique  -,  mais  elles  ne  dépendent  pas 
des  Universités  :  les  Sociétés  patriotiques  ont  fait  elles- 
mêmes  leur  dotation  et  nomment  leur  professeurs. 

A  Madrid,  et  dans  les  autres  villes  principales,  sont 
«ussi  des  AcadémiesindépendantesderUniversité,  éta- 
blies par  des  associations  particulières  depuis  envi- 
ron quarante  ans,  et  dont  l'organisation  et  les  statuts 
ont  été  approuvés  par  le  souverain  conseil  de  Cas- 
tille.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  Académies  s'oc- 
cupe du  droit  public,  du  droit  naturel  et  des  gens. 
Mais  il  en  est  qui  discutent  des  questions  plus 
usuelles  du  droit  privé  ,  de  la  procédure  ,  de  la  pro- 
portion entre  les  délits  et  leurs  peines.  D'autres  sont 
purement  théologiques  :  d'autres  ont  pris  pour  objet 
l'histoire  du  pays,  l'histoire  naturelle,  la  botanique,  la 
chimie,  la  minéralogie,  la  médecine^  ranatomie,la 
chirurgie, l'artdes  accouchcmons,  enfin  quelques-unes 
le  dessin  ,  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  , 
la  gravure,  et  d'autres  arts. 

A  Madrid,  Ségovie,  Vergara,  Barcelone,  et  dans 
quelques  autres  'villes  ,  il  y  a  aussi  des  collèges  ,  ou 
séminaires  civils  et  militaires  ,  pour  la  noblesse  espa- 
gnole ,  dans  lesquels  on  enseigne  le  dessin  ,  les  ma- 
thématiques ,  la  physique  ,  la  chimie  et  toutes  les 
connaissances  utiles  à  la  guerre  ,  relativement  h  l'ar- 
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tillerie,  au  génie,  aux  fortifications ,  à  l'attaque  et 
à  la  défense  des  places,  à  la  fabrication  delà  poudre, 
des  bombes,  desboulets,  des  canons  de  divers  calibres, 
des  pontons-,  ainsi  que  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale ,  la  danse,  l'escrime,  etc. 

Dans  les  villes  du  Ferrol ,  de  Cadix ,  de  Cartha- 
gène,  il  y  a  des  établissemens  de  la  même  nature 
pour  la  marine. 

Sociétés  patriotiques. 

Depuis  l'expulsion  des  Jésuites  ,  on  commença,  en 
Espagne  ,  à  former  des  Sociétés  patriotiques,  sous 
le  titre  de  Sociétés  des  amis  du  pays;  elles  s'oc- 
cupent de  la  propagation  de  toutes  les  connais- 
sances utiles  au  bonheur  delà  contrée  ,  relatives  à 
l'agriculture,  au  commerce  ,  aux  fabriques  et  ma- 
nufactures ,  et  à  toutes  les  autres  branches  de  l'in- 
dustrie ;  presque  toutes  ces  Sociétés  ont  établi  des 
chaires  de  dessin ,  de  commerce ,  d'économie  poli- 
tique ,  et  d'agriculture;  et  quelques-unes,  des 
chaires  de  chimie,  d'histoire  naturelle,  de  botanique 
et  de  minéralogie. 

Il  y  a  des  Sociétés  patriotiques  dans  les  vingt-trois 
villes  nommées  ci-dessus  ,  et  dans  cinquante  autres 
villes  du  royaume  (i). 

(i)  Alaëjos,  ville  de  la  Vieille -Castille,  province  de  Toroj 
Alcala-de-los-Gazules ,  dans  l'Andalousie,  province  de  Se'ville , 
district  de  Cadix  j  Almimecar,  chef-lieu  de  district  dans  l'Anda- 
lousie ,  province  de  Grenade;  Astorga,  chef-lieu  d'évêché  dans 
le  royaume  de  Lëon;  Aguilar  de  la-FroiUera,  province  de  Cor- 
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Toutes  ces  Sociétés  sont  approuvées  par  le  gou- 
vernement, et  reçoivent  comme  membres  hono- 
raires, les  hommes  de  mérite  dans  tous  les  genres  qui 
peuvent  être  utiles  au  pays  :  elles  font  des  expé- 
riences relatives  à  l'agriculture  ;  distribuent  des  som- 
mes d'argent  et  des  médailles ,  marquées  du  sceau 
de  la  Société,  à  ceux  qui  les  ont  méritées  d'après  les 
conditions  des  programmes  qu'elles  ont  publiés.  Quel- 
ques-unes ont  établi  des  écoles  de  lecture  ,  d'écriture, 
de  calcul  et  de  grammaire  latine  sur  un  plan   nou- 


doue ,  district  de  Sainte-Eulalie  ;  Baza ,  chef-lieu  de  district  dans 
le  royaume  de  Grenade^  Benafente ,  chet-lieu  du  district  du 
même  nom  ,  dans  la  province  do  Vailadolid  ;  Buja/ance ,  district 
de  Santa-l^ufemia.  province  de  Cordoue;  Cabra,  même  district; 
Chinchon ,  province  de  Madrid  j  Constantina  ,  province  et  dis- 
trict de  Sêville  ;  Cuenca ,  chef-lieu  de  la  province  et  de  l'êvêchë 
du  même  nom;  Ciudad- Rodrigo ,  chef-lieu  d'e'vêché,  province  de 
Salamanque  ;  Gomera ,  île  des  Canaries  ;  Herrera  de  Rio  Pisuerga, 
district  de  Villadiego,  province  de  Burgos;  Jaca,  chef-lieu  d'évê- 
che  dans  le  royaume  d'Aragon  ;  Jaen ,  chef-lieu  de  l'evèche  et  de  la 
province  du  même  nom,  dans  FAndalousie  ;  Xerez-de-la- t'rontera , 
chef-lieu  de  district  dans  la  province  de  Se'ville  ;  la-Baneza ,  pro- 
Tince  et  district  de  Léon;  Léon,  chef-lieu  du  royaume  ,  delà 
province  et  de  l'i'vêché  du  même  nom;  Loja,  chef-lieu  de  district 
dans  la  province  de  Grenade  ;  Lucena  ,  dans  le  district  de  Santa- 
Eufemia ,  province  de  Cordoue  ;  Lugo  ,  chef-lieu  de  la  province  et 
de  l'évêché  du  même  nom,  royaume  de  Galice  ;  iMalaga,  chef- 
lieu  d'évêché  ,  royaume  de  Grenade  ;  ît/edinu-dil-Campo ,  chef- 
lieu  de  district,  province  de  Vailadolid;  Mcdina-dc-Rio-Seco, 
chef-lieu  de  district,  province  de  Vailadolid;  Médina- S idonia . 
dans  le  district  de  Cadix ,  royaume  de  Se'ville  ;  It'/otril ,  chef-lieu 
de  district,  royaume  de  Grenade  ;  AJurcia ,  chef-lieu  du  royaume, 
de  la  province  et  de  Tevêchédu  même  nom;  Puerto-Real,  district 
de  Cadix,  royaume  de  Seville  ;  Recjuena,  province  et  district  de 
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veau.  On  ne  peut  pas  douter  que  les  Sociétés  pa- 
triotiques d'Espagne  n'aient  répandu  beaucoup  de 
lumières  ,  en  imprimant  et  en  publiant  les  Mémoires 
de  leurs  membres  ,  et  le  résultat  de  leurs  expériences 
en  agriculture  et  en  chimie. 

Collèges. 

On  a  vu  qu'il  y  a  des  Collèges  littéraires  dans  les 

villes  où  il  existe  des  Universités.  Madrid  et  d'autres 

villes   qu'on   a    nommées ,    possèdent   des  Collèges 

d'éducation  civile,  militaire,  et  mixte.  Il  y  a ,    en 

Cuenca  j  Rioxa-Castellana  :  la  Société  de  ce  nom  est  e'tabliedansla 
ville  <Je  Logrono,  e'vêché  de  Calahorra  ,  province  de  Burgos  j  San- 
Clemente-de  la  Mancha ,  chef-lieu  de  district,  province  de  Cuenca  j 
Santander,  chef-lieu  d'ëvèchë  où  est  établie  la  Société  Cantabri- 
que;  San  Lucar-de-BarrameJa ,  chef-lieu  de  district ,  royaume  de 
Séville  ;  Ségowie ,  chef-lieu  de  la  province  et  de  l'ëvêche  du  même 
nom  ,  dans  la  VieiUe-Castille  ,•  Soria ,  chef-lieu  de  la  province  du 
même  nom,  dans  laVieille-Castille,  e'vèche' d'Osma;  Talai^era  de 
ta  Reina,  chef-lieu  de  district  dans  la  NouveUe-Castille,  province 
de  Tolède;  Tarazona-de-la-Mancha ,  dans  le  district  de  San- 
Clemente,  province  de  Cuenca;  Tarragone ,  chef-lieu  d'arche- 
vêché, province  de  Catalogne  ;  Tarrega,  district  de  Lérida  ,  pro- 
vince de  Catalogne;  Tordesillas ,  chef- lieu  de  district  dans  1». 
Vieille-Castille,  province  de  Valladolid;  Ténérijè,  Tune  des  îles 
Canaries;  T'rjy'/Z/o,  chef-lieu  de  district,  province  delEstrama- 
dure  ;  Tudela-de-Ebro ,  chef-lieu  de  districtet d'évêché,  royaume 
de  Navarre;  f^elez-Malaga ,  chef-lieu  de  district,  royaume  de 
Grenade;  f^era,  district  de  Baza,  province  de  Grenade;  P'ergara, 
ville  de  la  province  de  Guipuscoa,  où  est  établie  la  S  ne  iété  patrio- 
tique du  pays  Basque,  c'est-à-dire  ,  des  trois  provinces  d'Alava, 
Guipuzcoa  ,  et  Biscaye,  qui  a  fondé  le  grand  Collège  de  Vcrgara, 
et  qui  fut  Toi-igine  et  le  modèle  des  autres  Sociétés  patriotique» 
du  royaume  ;  Zamora ,  chef-lieu  de  la  province  et  de  l'évêché  du 
même  nom  dans  la  Vieille-Castille. 
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outre,  dans  les  villes,  ch'jfs-lienx  d'aichevêclié  ou 
d'évêché  ,  d'autres  Collèges  appelés  communément 
Séminaires  ,  dans  lesquels  la  grammaire  latine  ,  la 
philosophie  et  la  théologie  sont  enseignées  par  des 
professeurs  ecclésiastiques. 

Le  nombre  de  ces  Collèges  est  de  soixante ,  pour 
les  soixante  diocèses  de  l'Espagne  -,  et  quelques  au- 
tres siH'numéraires  ,  fondés  par  des  é\êques  ou  des 
archevêques  ,  ils  jouissent  de  grands  revenus  ^  mais, 
tous  ces  collèges  sont  uniquement  consacrés  aux 
sciences  ecclésiastiques. 

Outre  les  Universités,  les  Collèges,  les  Sociétés 
patriotiques  ,  et  les  Académies  ,  il  y  a.  dans  toutes 
les  villes  ,  et  dans  piesque  tous  les  hourgs  ,  des 
chaires  de  grammaire  latine  ,  de  îhètorique  et  de 
poésie  latine  ,  dotées  par  des  fondateurs  particu- 
liers,  ou  payées  par  les  conjmunes  ,  qui  possèdent 
des  terres ,  et  qui  les  cèdent  aux  professeurs  pour 
les  faire  cultiver  à  leur  compte  ,  ou  en  location  ,  de 
manière  que  l'étude  de  la  langue  latine  a  toujours 
été  florissante  sur  tous  les  points  du  royaume. 

J.  A.  Llore.nte. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 
Sociétés  savantes  ,  lilléraires  ,  eV encouragement  ^  etc. 

§    l".    PnovINCES    SEPTENTRlOîfALES. 

r.  Institut  royal  des  Sciences  ,  des  Lettres  et 
des  Arts  ,  à  Amsterdam,  créé  le  4  "lai  1808,  di- 
visé en  quatre  classes  :  celle  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  j  celle  de   littérature  hollandaise , 
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histoire  des  Pays-Bas  et  antiquités  nationales;  celle 
de  littérature  latine,  grecque  et  orientale,  philoso- 
phie ,  histoire  ancienne  et  moderne  des  peuples 
étrangers  et  leurs  antiquités;  et  celle  des  beaux-arts. 

Chacune  des  classes  propose ,  tous  les  deux  ans ,  un 
ou  plusieurs  prix  pour  les  découvertes  les  plus  inté- 
ressantes, et  pour  des  Mémoires  sur  un  sujet  donné. 

a.  Société  de  Physique  et  de  Littérature  de  La 
Haye,  établie  en  1793. 

3.  Société  de  Littérature  hollandaise  de  Leyde, 
établie  en    1766. 

4.  Société  de  Philosophie  expérimentale ,  de 
Rotterdam,    établie   en    1769. 

5.  Société  du  bien  public,  fondée  à  Edem  ,  par  J. 
INieuwenhuizen^  ministre  mennonite  à  Monikendani. 
Le  but  de  celte  Société,  dont  les  ramifications  s'éten- 
dent dans  la  plupart  des  villes  de  la  Hollande  ,  est 
de  propager  dans  toutes  les  classes  des  principes  de 
morale  ,  de  religion,  d'économie  domestique  et 
rurale  ,  de  physique  ,  d'hygiène ,  d'industrie  ,  et  de 
tout  ce  qui  est  utile  aux  hommes;  elle  s'occupe  par^ 
ticulièrement  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de 
la  jeunesse. 

6.  Société  Hollandaise  des  Beaiix-Ai'ts  et  des 
Sciences ,  dont  la  direction  est  alternativement  à 
Amsterdam  ,    à  Rotterdam  et  à  Leyde. 

7.  Société  Hollandaise  des  Sciences  ^  de  Harlem, 
fondée  en  1752.  Elle  s'occupe  des  sciences,  et  par- 
ticulièrement de  l'histoire  naturelle  et  de  la  chimir 

8.  Société  Zélandaisedes  Sciences. 
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9.   Société  provinciale  des  yiris  et  des  Sciences 
d'Uucchl,    élablie  en  1773. 

§  i.  PROVINCES    MÉniDIOlVALES. 

I .  académie  royale  des  Sciences  et  des  Belles- 
Lettres  ^  établie  à  Bruxelles  par  les  soins  <iu  ministre 
comte  (voben  7,1,  en  1769,  érigée  en  Académie  royale 
par  Marie-Thérèse  ,  en  177'*. 

Cette  Société  a  pour  objet  les  sriences  et  les  belles- 
lettres ,  particulièrement  les  mathématiques  et  la 
physique  ,  ainsi  que  la  littérature  ancienne  et  This- 
toire  naturelle  ,  civile  et  littéraire  des  Pavi-Bas.  Elle 
distribue,  chaque  année,  quatre  médailles  d'or  et 
quelques  médailles  d'aigenl  pour  les  prix  et  accessit 
des  questions  qu'elle  propose. 

■2.  Société  de  Littérature  de  Bruxelles  ,  instituée 
le  10  janvier  1800.  Elle  publie,  chaque  année, 
un  recueil  de  poésies  françaises. 

[^.  Société  royale  pour  V  Fffcouragement  des 
Beaux-Arts  ,  à  Bruxelles,  établie  en  181  i. 

4.  Académie  de  Dessin ,   à  Bruxelles. 

5.  Académie  royale  des  Beaux- Art  s  d'Anvers, 
qui  s'est  formée  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

6.  Société  rojalepourrEncuuragementdes  Beaux- 
Arts^  à  Anvers.  Elle  distribue,  tous  les  trois  ans  ,  des 
prix  de  peinture  ,  de  sculpture  et  d'architecture. 

7 .  Société  des  Beaux- A  ris  et  de  Littérature  de 
Gand  ,  établie  le  22  septembre  1808. 

8.  Académie  royale  de  Dessin  ,  Peinture ,  Sculp- 
ture et  Architecture  de  Gand. 

TOME  V.  17 
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9.  académie  de  Dessin^  à  Bruges. 

10.  Société  d Emulation  pour  les  Sciences  et  les 
^/t5,  établie  à  Liège,  en  17^9(1).     DeStassart. 
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EXTRAIT 

D'oN  Rapport  sur  les  Écoles  ÉTRANGÉRES,yaz>  à  l'yis- 
semblte  générale  de  la  Société  établie  à  Paris  pour 
l'enseignement  mutuel,  le  3  février  i^-y.o  ,  par  M.  io- 
MARD  ,  Vun  des  secrétaires  de  la  Société. 

La  correspondance  étrangère  continue  de  nous  four- 
nir les  nouvelles  les  plus  importantes  sur  le  développe- 
ment de  l'instruction  populaire  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe ,  et  jusques  dans  les  contrées  du  globe  les 
plus  reculées.  C'est  avec  un  juste  orgueil  que  la  Société 
peut  se  féliciter  d'avoir  puissamment  concouru  à  cette 
grande  opération.  N'est-ce  pas  en  effet,  pour  nous  ,  le 
sujet  d'une  vive  satisfaction  ,  que  de  voir  la  Grèce  et  la 
Moldavie,  le  Sénégal  et  Madagascar,  la  Martinique  et 
le  Port-au-Prince  ,  le  Chili,  le  Brésil  et  Buenos-Ayres  , 
venir  chercher  parmi  nous  des  conseils,  des  secours  ou 
des  leçons ,  aussi  bien  que  la  Belgique  et  la  Hollande  ,  la 
Suisse  et  le  Piémont ,  l'Espagne  et  la  Toscane  ,  le  Dane- 
marck  et  la  Russie;  de  voir  aussi  que  nos  efforts  sont 
appréciés  par  les  philanthropes  les  plus  éclairés  de  l'An- 
gleterre, qui  depuis  vingt  ans  s'efforcent  de  répandre 
dans  les  deux  mondes  le  bienfait  de  l'éducation  uni- 
verselle ?  Le  tableau  rapide  que  nous  allons  donner  de> 
progrès  de  l'enseignement  mutuel  ,  en  Euro])e  et  au- 

(i)  INous  invitons  nos  correspontlans  t-trangers  à  nous  adresser 
des  renseignemens  analogues  et  plus  complets  sur  les  Sociétés  sa- 
tfanUs  et  d'ulUilc  fJuhlU/ue  des  pays  où  s'étendent  leurs  relation». 
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delà  des  mers,  est,  en  grande  partie  ,  extrait  de  notre 
correspondance  ,  et  nous  pouvons  garantir  l'exactitude 
des  faits  et  des  résultats. 

Belgique. — Quatre  Sociétés,  pour  l'enseignement 
mutuel,  sont  établies  en  Belgique,  à  Liège,  à  Luxem- 
bourg ,  Huy  et  Bruxelles.  La  première,  qui  compte 
maintenant  trois  cent  cinq  souscripteurs,  s'est  formée  sur 
l'invitation  du  docteur  Hamel.  La  première  école  fondée 
possède  trois  cent  cinquante  élèves.  Liège  a  aujourd'hui 
deux  écoles;  une  troisième  se  prépare.  La  Société  se  loue 
beaucoup  de  l'instituteur  que  nous  lui  avons  envoyé. 
C'est  ce  que  mande  M.  Desoër,  l'un  des  membres  zélés 
de  l'association.  Le  maître,  M.  Lafouge,  a  établi  une 
école  pour  les  ouvriers,  et  a  fait  un  cours  pour  vingt-cinq 
maîtres  qui  répandent  partout  la  méthode.  Luxembourg 
nous  a  aussi  demandé  un  instituteur.  A  Bruxelles,  on 
fait  traduire  nos  tableaux  en  langue  flamande;  l'en- 
seignement se  fera  en  flamand  et  en  français.  Nous  cor- 
respondons avec  M.  Bigg,  secrétaire  de  la  Société  ;  l'en- 
treprise est  sous  la  protection  du  prince  d'Orange,  pré- 
sident, du  baron  de  Faick,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  du  Conseil  de  la  régence.  On  doit  beaucoup 
au  zèle  qu'a  déployé  M.  Millar,  secrétaire  de  la  Société 
des  écoles  britanniques,  venu  exprès  de  Londres  à 
Bruxelles ,  pour  recommander  la  formation  d'une  école 
dont  le  besoin  était  si  urgent.  En  efièt ,  on  prétend  que, 
sur  cent  hommes  de  la  basse  classe  ,  il  n'y  en  a  pas 
plus  d'un  qui  sache  lire,  et  l'on  calcule  que  plusieurs 
milliers  d'individus  sont  encore  dans  une  ignorance 
complète.  Déjà  ,  depuis  un  an  ,  le  docteur  Hamel  avait 
fait  des  démarches  pour  introduire  la  méthode  à 
Bruxelles  ,  comme  à  Liège.  La  société  de  Huy  a  ouvert 
une  école,    le  i*' novembre  dernier.  A  Luxembourg  , 

in* 
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c«nt  cinquante  inaîlies  se  sont  formes  à  l'école  modèle, 

pour  porter  la  méthode  dans  tout  le  grand-duché 

Hollande.  —  On  sait  qu'Aitisterdam  et  toute  la  Hol- 
lande possèdent  depuis  long-teins  de  bonnes  écoles; 
wus  ce  rapport,  la  iiocièlé â'utjli te puùl/que  a  rendu  au 
pays  des  services  incalculables.  Aussi,  le  besoin  d'une 
amélioration  s'y  fait  moins  sentir  qu'ailleurs  ;  cepen- 
dant,  l'enàeignement  mutuel  commence  à  s'y  intro- 
duire. L'ignorance  et  la  mauvaise  foi  repoussent  tout 
aveuglement;  tandis  que  les  hommes  éclairés  et  amis 
du  bien  ,  examinent,  sans  préjugés,  et  accueillent  les 
améliorations.  La  Société  hollandaise  nous  écrit  que 
Simon  de  Nantua  vient  d'être  traduit  en  hollandais; 
elle  nous  a  envoyé  la  collection  des  livres  dont  elle  se 
sert  pour  ses  écoles  ,  et  qui  sont  au  nombre  de  cent 
quarante-neuf. 

Suisse.  —  A  Fribourg  ,  le  révérend  père  Girard  ,  pré- 
fet de  l'école  française,  et  M.  Kuenlin.coalinuent  leur* 
«oins  religieux  et  philanthropiques  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Le  premier  voit  tous  ses  soins  récompensés 
par  les  progrès  des  enfaus  ,  par  la  prospérité  des  écoles , 
par  la  reconnaissance  des  familles.  Au  milieu  d'un 
concert  de  bénédictions;  comment  n'oublicrait-il  pas 
les  calomnies  dont  il  a  été  l'objet,  et  les  persécutions 
que  lui  ont  suscitées  des  religieux  d'une  compagnie  tix)p 
célèbre?  Ses  succès  et  la  confiance  des  parens  eussent 
pu  lui  servir  de  réponse  :  mais  il  en  a  fait  une  bien  digue 
de  lui ,  dans  un  discoursqu'il  a  prononcé  ,  Ie2septeiubre 
dernier,  à  la  distribution  des  prix,  et  oii  la  charité 
évangélique  brille  dans  toute  sa  j)ureté  ,  non  moins 
qu4rla  force  de  la  raison  ,  la  profondeur  des  vues  ,  l'élé- 
vation des  pensées.  Aujourd'hui,  le  triomphe  du  père 
Girard  est  complet.  Le  grand  conseil  de  Fribourg  a  or- 
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<îonné  rétablissement  d'uneécolemutuelle  dans  chacjue 
paroisse  du  canton. 

Il  existe,  de  plus  ,  des  écoles  à  Moret,  NenfchAlfl , 
Cliau-de-Fond,  Locle,  Pezeux  ,  Rerne  et  Porentruy.  Il 
en  a  été  formé  de  nouvelles  dans  le  canton  de  Vaud  ;  à 
Nyon ,  il  existe  une  école  modèle:  enfin,  l'enseigne- 
ment mutuel  va  être  introduit  dans  le  canton  d'Ar- 
govie  et  à  Zurich. 

M.  de  Kuenliii  a  traduit  en  allemand,  Simon  de 
NantUfi,  pour  les  écoles,  partieallemandes  et  partie  fran- 
çaises, des  cantons  de  Fribourg;  le  père  Girard  s'occupe 
d'autres  ouvrages  dans  deux  idiomes  :  ils  pourront  ser- 
vir dans  nos  écoles  Alsaciennes.  Ce  qui  pourra  servir 
encore  à  cette  fin,  c'est  la  collection  de  cinquante-six 
tableaux  allemands  qui  viennent  d'être  imprimés  à 
Strasbourg  ,  avec  une  explication.  On  doit  la  publica- 
tion de  ce  recueil  à  M.  Levrault,  qui  a  également  im- 
primé, en  i8ig,  un  ouvrage  dans  les  deux  langues, 
intitulé  :  Instruction  sur  la  méthode  d'enseignement 
mutuel  et  simultané.  Il  en  est  de  même  du  Manuel  des 
écoles  rurales ,  composé  en  français  par  le  respectable 
préfet  de  l'école  de  Fribourg  et  traduit  eu  allemand  par 
M.  Kueuliu. 

PiKMOVT  et  Sardaigne.  —  Nice.  —  L'abbé  Cauvin  , 
jiotre  correspondant,  nous  a  demandé  des  conseils  pour 
la  direction  de  l't'cole  qu'il  a  fondée  à  Nice;  nous  nous 
sommes  empressés  de  satisfaire  à  ses  désirs  ,  nous  avons 
même  fait  ijiiprimer  quelques  tablo.iux  en  italien,  (in 
respectable  ecclésiastique,  M.  l'abbé  de  (!esso!e,  se- 
conde cette  entreprise  avec  un  pieux  emjiressement. 
L'école  de  l'abbé  Cauvin  a  servi  de  modèle  pour  une 
seconde  école  dans  Nice  ,  et  pour  trois  autres  à  ^  illr- 
franche  et  àPise;  enfin,  la  ville  de  Port-Maurice  etcclle 
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d'Oneille  ont  envoyé  des  sujets  pour  se  formera  l'e'cole 

modèle  de  Nice. 

A  Voghera,  en  Piémont ,  une  école  a  été  ouverte  par 
les  soins  de  M.  Gallini  (i).  Après  avoir  voyagé  en  France 
et  en  Angleterre,  il  s'est  fait  lui-même  l'instituteur  de 
l'établissement.  Il  y  avait ,  au  mois  de  mai ,  cinq  écoles 
dans  le  Piémont;  le  prince  de  Carignan  les  protège.  On 
a  beaucoup  à  se  louer  des  généreux  efforts  de  M.  le 
marquis  de  Brème,  fondateur  d'une  école  à  Sartirane. 
Des  nouvelles  récentes  nous  apprennent  que  la  méthode 
se  propage  rapidement  dans  le  Piémont ,  et  que  le 
clergé  favorise  cette  heureuse  impulsion. 

Toscane.  —  Florence.  —  Une  Société  a  fondé  à  Flo- 
rence plusieurs  écoles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  en 
Toscane  ,  a  pris  part  à  cette  création  :  le  prince  et  la 
princesse  Corsini  ,  la  comtesse  d'Albany,  le  savant 
Fubroni ,  le  comte  Bardi ,  etc.  La  première  école  de 
Florence  est  établie  pour  trois  cent  cinquante  élèves. 
M.  le  comte  Bardi  ,  le  premier,  a  fait  des  fonds  pour 
une  école  qui  a  été  ouverte  le  4  février  1819.  La  Société 
de  Florence  nous  a  fait  parvenirson  journal  et  un  livre 
pour  les  exercices  de  lecture  ,  avec  une  copie  de  ses 
tableaux.  On  a  les  plus  grandes  obligations  à  M.  Tar- 
tini ,  qui  a  puisé  dans  nos  écoles  une  connaissance 
pprofondie  de  la  méthode,  ainsi  qu'à  M.  Ridolfi. 

Milanais.  — A  Brescia  ,  M.  Mompiani  ,  secondé  par 
le  savant  Friddani ,  a  fondé  une  école  pour  cent  trente 
enfans.  Le  zèle  des  élèves  ne  le  cède  point  à  l'empres- 
sement des  fondateurs.  De  peur  de  perdre  une  seule 
partie  du  tems  qu'ils  peuvent  consacrer  à  l'étude  ,  ces 
enfans  ont  tous  refusé  le  congé  du   jeudi  ,  préférant , 

(i)  M.  Gallini  est  le  gpxidre  de  M.  l'abie ,  de  TAudc,  pair  de 
France.  (IN.  d.  R.  ) 
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dit  M.  Mompiani  ,  le  plaisir  de  V école  ,  à  toux  les  dc- 
lassemens  de  leur  dge.  Cette  école  est  la  jîremière  qui 
ait  été  fondée  dans  les  États  autrichiens. 

A  Milan  ,  une  grande  école  est  établie  ;  deux  Sociétés 
sont  formées  :  l'une  a  pour  objet  de  procurer  l'instruc- 
tion à  trois  cents  enfans  pauvres  ;  l'autre,  plus  nom- 
breuse ,  qui  a  pris  pour  modèle  la  Société  de  Paris  ,  a 
pour  but  de  former  des  maîtres  et  de  propager  la  mé- 
thode dans  les  villes  et  les  campagnes. 

Rome,  Gèves.  —  On  assure  que  des  écoles  vont  être 
ouvertes  dans  ces  deux  villes. 

Royaume  de  Naples.  —  La  capitale  possède  uiie  belle 
école  de  trois  cents  enfans  ;  le  gouvernement  a  secondé 
cette  institution.  Notre  correspondant  ,  le  docteur 
Savarési ,  aussi  zélé  philanthrope  que  savant  médecin  , 
nous  apprend  que  l'enseignement  mutuel  a  trouvé  des 
partisans  chez  les  grands ,  chez  les  savans  et  chez  les 
simples  particuliers.  L'ordre  est  donné  d'établir  d'au- 
tres écoles  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces;  mais 
on  procède  avec  une  sage  lenteur. 

Malte.  —  Nous  avons  vu  ,  à  Paris  ,  M.  Joseph  Naudi 
de  Malte,  ({ui  nous  avait  été  recommandé  par  la  So- 
ciété des  écoles  britanniques.  Il  a  étudié  six  mois  à  Lon- 
dres ,  et  il  a  pris  connaissance  de  nos  étabKssemens  ; 
nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  a  maintenant  orga- 
nisé une  grande  école  dans  l'île  de  Malte  :  il  est  se- 
condé par  le  gouvernement  et  par  des  amis  de  l'hu- 
manité. A  Zeitun  ,  à  deux  lieues  de  La  Valette  ,  un 
prêtre,  appelé  donLuigi,  plein  d'ardeur  pour  l'amé- 
lioration de  l'enseignement ,  avait  déjà  ouvert  une 
école  d'après  le  nouveau  système  ,  quoi([u'il  n'eiît  point 
vu  le  manuel ,  ni  conversé  avec  personne  qui  fût  au  fait 
de  cet  objet. 
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Espagne.  —  On  a  remarqué,  avec  un  plaisir  mê'é 
d'étonneinent  ,  la  mesure  générale  prise  en  Espagne, 
l'année  dernière  ,  pour  établir  l'enseignement  mutuel 
dans  toute  la  Péninsule.  Le  roi  a  ordonné  ,  le  3o  mars  , 
qu'il  serait  établi  une  école  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  Si  cette  volonté  n'éprouve  point  d'obstacles 
(et  il  ne  s'en  présentera  aucun  ,  puisque  le  clergé  est 
placé  a  la  tête  de  l'institution)  ,  cette  contrée  jouira 
toute  entière  des  bienfaits  de  la  méthode,  rnéme  avant 
la  France  et  l'Angleterre.  L'école  centrale  de  Madrid  a 
été  ouverte,  le  4  mai  dernier,  pour  trois  cents  enfans. 
Le  roi  l'a  visitée  deux  fois,  ainsi  que  la  reine  et 
l'infant  don  (  arlos.  Elle  se  tient  dans  une  salle  de 
bal  du  duc  de  Frias  ,  qui  en  a  fait  l'abandon  pour  cet 
usage. 

Le  général  Castanos  a  formé  une  école  à  Parcelone. 
La  Catalogue  s'empresse  de  suivre  cet  exemple  ,  et  nos 
villes  frontières  elles-mêmes  y  gagneront  par  l'émula- 
tion. Il  existe  maintenant  des  écoles  florissantes  à 
Madrid  ,  Cadix  ,  Saragosse ,  Grenade  ,  et  Alcala  en  An- 
dalousie. Enfin,  une  personne  employée  à  l'ambassade 
espagnole  à  Paris ,  a  suivi,  en  iHig,  les  leçons  de  notre 
Ecole  normale,  par  ordre  de  son  gouvernement;  et 
un  autre* Espagnol  a  également  suivi  le  cours  pour 
porter  la  méthode  dans  les  colonies. 

Portugal.  —  Dès  le  mois  d'octobre  i8i5  ,  un  arrêté 
de  la  régence  a  créé  ,  en  Portugal  ,  des  écoles  d'en- 
seignement mutuel.  Ce  n'est  qu'eu  181"  qu'elles  ont 
étéen  pleine  activité  ;  aujourd'hui  elles  sont  florissantes. 
En  octobre  1818,  trois  mille  huit  cent  quarante-trois 
élèves,  enfans  ou  adultes,  bourgeois  ou  militaires, 
fréquentaient  les  écoles  portugaises,  au  nombre  de 
cinquante-cinq,  La   prospérité  de  ces  écoles  est  d'un 
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lionreux  présaf^e  pour  la  propagation  de  la  méthode 
dans  toute  cette  contrée. 

Allemagne.  —  Le  grand-duc  de  Saxe-Weimar  a  en- 
voyé un  jeune  homme  à  Londres,  pour  y  apprendre  la 
méthode  et  l'introdiiire  dans  ses  Etats. 

Nous  ignorons  si  les  tentatives  faites  en  Prusse  ,  pour 
j  introduire  la  nouvelle  méthode,  ont  eu  quelqi^e 
succès. 

Un  jeune  instituteur  allemand,  M.  KIolz,  a  été  en- 
voyé de  Francfort-sur-Mein  à  Paris,  par  les  soins  Àe 
M.  Maurice  Bethmann  ,  banquier,  pour  étudier,  à  notre 
Ecole  normale,  la  méthode  d'en£"!gnement  mutuel. 

ÂNGtETERRE.  —  Il  a  été  tenu  à  Londres,  le  i5  mai 
dernier,  une  assemblée  générale  de  la  Société  des  écoles 
britanniques  et  étrangères.  Le  rapport  fait  dans  cette 
séance  nousaété  envoyé  par  lezélésecrétaire,M.  Millar, 
qui  entretient  avec  nous  une  correspondance  assidue. 
On  y  lit  que  la  Soci' té  de  Londres  a  ,  comme  la  nôtre, 
des  associations  auxiliaires  dans  les  trois  royaumes. 

En  Ecosse,  il  s'établit  moins  d'écoles  (|u'ailleurs , 
])arce  que,  depuis  long-tems,  les  écoles  de  paroisse  sont 
si  bien  organisées,  que  l'on  a  peine  à  trouver  un  seul 
individu  qui  ne  sache  lire  et  écrire.  La  presque  totalité 
des  enfans  ,  au  nombre  d'environ  cent  quatre-vingt 
mille  ,  suit  les  écoles. 

Voici  le  résume  de  l'état  de  l'instruction  élémentaire 
dans  le  pays.  1/yfngltterrc  et  le  pays  de  Galles  ,  d'après 
le  recensement  de  181 1  ,  ont  io,i5o,6i5  habitans;  en- 
viron 10  millions.  L'Ecossr,  i,8o5,688,  ou  près  de  2 
millions.  On  estime  à  3  millions  la  population  de  l'/r- 
lande.  On  compte,  en  Angleterre,  /j5o,ooo  individus 
ou  un  vingtième  de  la  population,  qui  fréquentent  les 
écoles,    et  plus  de  56o,ooo  (enfans  de  cinq  à  quatorze 
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ans  )  qui  n'en  suivent  aucune.  Ce  résultat  est  fondé  sur 
les  documens  soumis  au  parlement  et  sur  les  rapports 
présentés  à  la  Société  britannique.  En  Irlande,  il  n'y  a 
pas  plus  de  80,000  enfans,  ou  un  cinquantième  de  la 
population,  qui  apprennent  à  lire  et  écrire.  Aussi  les 
moyens  d'instruction  y  sont  très  bornés. 

Ainsi,  le  total  des  enfans  qui  apprennent  à  lire  et  k 
écrire  dans  les  trois  royaumes  ,  par  toute  espèce  de  mé- 
thode, serait,  par  aperçu,  de  780,000,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  n'apprennent  point  serait  de  "^^0,000  ,  c'est- 
à-dire,  excéderait  la  moitié  du  nombre  total  des  enfans 
de  cinq  à  quatorze  ans. 

Dans  le  nombre  des  premiers  ,  sont  compris  les  élèves 
des  écoles  du  docteur  Bell  ou  du  Sjstème  de  Madras , 
soutenues  par  une  Société  qui  correspond  aussi  avec  la 
nôtre. 

Un  résultat  qui  n'est  pas  moins  curieux  ,  découle  des 
rapports  faits  au  Parlement:  c'est  que  là  oii  l'on  trouv« 
le  plus  d'instruction  ,  il  existe  aussi  moins  de  misère , 
et  vice  î;er.y^  y  exemple:  en  1819,  dans  le  comté  de  Bed- 
ford ,  il  n'y  avait  qu'un  dix-septième  de  la  population 
qui  fréquentât  les  écoles  ,  et  le  nombre  des  pauvres  s'é- 
levait à  un  dixième.  Dans  le  Cumberland  ,au  contraire, 
les  écoles  recevaient  un  onzième  des  habitans,  et  il  n'y 
avait  qu'un  vingtième  de  pauvres. 

Les  amis  de  l'humanité  n'apprendront  pas  sans  in- 
térêt que  les  Sociétés  de  Londres  prennent  la  part  la 
plus  vive  et  la  plus  sincère  à  nos  travaux  et  à  nos  succès. 
Les  témoignages  de  leurs  seatimens  sont  déposés  dans 
leurs  rapports  annuels  et  dans  notre  correspondance  : 
Voici  les  propres  expressions  du  secrétaire  de  la  Société 
des  écoles  britanniques  : 

«t  Nous  vous  avons  devancés  dans  ce  grand  ouvrage; 
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»>  mais  c'est  une  justice  de  dire  que  vous  nous  avez  déjà 
»  dépassés.  Les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  la  pro- 
"  pagatiou  des  écoles ,  sont  beaucoup  au-delà  de  ce  que 
>'  nousavonsfaitdanslemêmetenis...  Le  monde  est  assez 
"  grand  pour  que  nous  puissions  tous  exercer  notre  zèle 
»   philanthropique,  durant  la  courte  vie  de  l'homme  (l).» 

Le  nombre  des  adultes  qui  suivent  les  écoles  de  l'An- 
gleterre ,  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  le  souhaiterait. 
On  estime  qu'il  y  a  un  million  et  demi  d'adultes  qui  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire,  c'est  un  dixième  de  la  popula- 
tion. Nous  sommes  encore  plus  en  arrière  dans  cette  im- 
portante création.  Il  faudrait  pouvoir  disposer  de  res- 
sources plus  abondantes,  spécialement  affectées  à  cet 
objet. 

Une  nouvelle  Société  auxiliaire  s'est  formée  à  Londres , 
le  1 1  mars  dernier ,  pour  le  district  de  Bloomsbury,  sous 
la  protection  des  ducs  de  Kent  et  de  Sussex,  et  la  pré- 
sidence du  duc  de  Bedford  ;  par  suite,  de  nouvelles 
écoles  ont  été  ouvertes  ;  cependant  il  y  a  encore  4o,ooo 
enfans  dans  la  capitale  qui  ne  reçoivent  point  d'ins- 
truction. 

La  Société  de  Dublin  s'occupe  de  deux  écoles  de  5oo 
enfans  chacune. 

Il  y  a  maintenant  48o  écoles  sous  la  protection  de  la 
Société  irlandaise  ,  et  elles  réunissent  46,976  élèves. 
Durant  l'année  1818,  il  y  a  eu  une  augmentation  de 
i4,'i6o  écoliers.  On  voitque  les  progrèssontaujourd'hui 
plus  rapides  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été. 

Le  rapport  fait  à  l'assemblée  générale  du  i5  mai. 


(i)  D'après  les  derniers  rapports  qua  reçus  le  Comité',  il  paraît 
qu'il  y  a  encore,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  cinq 
cent  mille  enfans  dépourvus  de  moyens  d'instruction. 
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renferme  des  documens  précieux  ;  plusieurs  des  fait» 
précédens  y  ont  été  puisés  ;  il  finit  par  une  liste  des 
écoles  que  la  Société  britannique  a  dotées  en  tableaux, 
crayons,  ardoises,  etc.  Le nouibre  en  est  de 290  environ, 
sans  compter  les  écoles  du  pays  de  Galles  ,  de  la  Société 
Irlandaise  ,  et  de  New-Yorck  ,  qui  sont  portées  en  masse, 
et  qui  renferment  8,378  enfans.  Dans  ce  nombre  sont  les 
écoles  de  Belfast  pour  667  élèves;  Birmingbani ,  784  ; 
Slieflield,  63o  ;  enfin  Manchester,  925.  C'est  à  peu  près 
le  maximum  du  nombre  d'enfans  qu'une  école  tenue 
suivant  la  méthode  peut  recevoir  à  la  fois. 

La  mort  récente  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Kent  est  une 
perte  des  plus  sensible»  pour  la  cause  de  l'instruction 
générale.  Peut-être  aucun  membre  de  la  Société  des 
Lcoles  britanniques  et  étrangères  ,  sans  excepter  ni  Fox, 
ni  Joseph  Lancaster,  n'a  plus  influé  sur  la  propagation 
de  l'éducation  populaire.  Le  duc  de  Kent  fut  le  premier 
à  introduire  la  méthode  dans  son  régiment  d'F.cosse  , 
qui  était  alors  dans  l'Inde,  à  Hydrabad.  Ses  derniers 
vœux  ont  été  pour  la  formation  des  écoles  d'adultes  et 
d'industrie  ;  ce  prince,  digne  de  tous  nos  regrets  ,  sen- 
tait que  ce  n'est  point  assez  de  former  la  génération 
naissante,  qui  ne  pourra,  de  long-tems  ,  prendre  sa 
place  dans  l'ordre  politique  ;  et  que  ,  par  conséquent, 
il  faut  des  efforts  immédiats  pour  remédier  au  défaut 
de  culture  de  la  gémration  actuelle  :  enfin,  que  sous 
le  funeste  empire  de  l'ignorance,  les  institutions  sont 
insuffisantes  pour  assurer  le  bonheur  des  hommes  et  le 
repos  des  Etats.  Le  duc  de  Kent  répétait  souvent  que  si 
quelque  chose  fst  eniore  à  désirer  dans  lîos  établisse- 
mens,  ce  sont  les  l'cnlcs  d'industrie ,  moyen  de  faire 
tomber  la  dernière  objection  qu'oppose  la  mauvaise 
fui  contre  l'éducation  du  peuple.  Apprenant  sans  frais 
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une  profession  capable  d'assurer  son  existence,  le  pauvre 
ne  songerait  pas  à  ambitionner  uue  situation  trop  au- 
dessus  de  sa  fortune... 

Rl'ssie.  —  La  propagation  He  l'enseignement  mutuel 
en  Russie,  doit  beaucoup  à  la  prolection  éclaiiée  de 
l'empereur  Alexandre.  La  premit-re  école  a  été  formée 
dans  le  quatrième  corps  d'armée  ,  par  les  soins  du  gé- 
néral Michel  Orlof;  elle  reçoit  1,800  individus,  la  plu- 
part fils  de  soldats. 

Un  comité  a  été  organisé  par  les  ordres  de  l'empereur, 
sous  la  présidence  du  comte  Sievers. 

lia  d'abord  organisé  une  école  modèle  dans  la  ma 'son 
des  orphelins  luilitaires.  Bientôt  tous  les  enfans  de 
troupe  ,  qui  sont  au  nombre  de  75,000  ,  recevront  l'ins- 
truction. Le  généralSipegunia  formé  une  école  centrale 
pour  la  garde,  destinée  à 36o  hommes,  dont  les  progrès 
ont  étonné  tout  le  monde.  M.  le  comte  de  Laval,  ])ré- 
sent  à  cette  séance,  et  M.  le  baron  de  WietiaghofF,  nous 
ont  donné  l'assurance  des  efforts  qu'ils  feraient  pour 
introduire  la  méthode  dans  les  provinces.  Elle  peut  es- 
pérer de  nouveaux  succès  dans  ce  vaste  empire,  par  la 
nomination  de  M.  le  comte  Kolschubey  au  ministère 
de  l'intérieur. 

L'empereur  a  ordonné  la  confection  de  tableaux  de 
lecture  j)our  les  écoles  militaires.  Plusieurs  colonels  ont 
introduit  la  mélliode  dans  leurs  régimens.  11  s'est  formé 
en  outre  àSaint-Pétersbourg  une  Société  libre  ,  pour  la 
propagation  de  la  méthode.  ?on  règlement  est,  en 
partie  ,  cal([ué  sur  celui  de  la  Société  de  Paris.  Nous 
devons  ici  rendre  témoignage  au  zèle  infatigable  de 
M.  le  docteur  Hamel,  si  bien  connu  de  la  Société  ,  qui, 
cette  année,  a  parcouru  la  l)elgi(|ue  ,  la  lîollande,  la 
Suisse,  et  plusieurs  départemens  de  la   France,   pour 
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observer  ou  exciter  lés  progrès  de  l'instruction  popu- 
laire. 

A  Homeln,  sur  la  frontière  de  Russie  ,  une  école 
est  organisée,  depuis  le  9  décembre  1818,  pour  deux 
cents  enfans  ,  sous  la  protection  du  ch3ncelier  de 
Russie,  comte  RomnzofF.  Dans  l'arrondissement  de 
l'Université  de  Wilna ,  en  Lithuanie,  dont  le  curateur 
est  le  prince  Czartorytzky,  présent  à  notre  séance, 
trois  écoles  sont  formées;  savoir:  à  Wilna,  à  Krze- 
inienic,  en  Volhynie  ;  à  Winnica,  en  Vodolie. 

Suède  ,  Danemarck La  Suède  et  la  Norwège  imitent 

les  mêmes  exemples.  Des  écoles  s'y  établissent  en  plu- 
sieurs endroits.  En  Danemarck  ,  le  roi  a  créé  une  école 
centrale,  d'oîi  la  méthode  se  répandra  dans  les  trois 
mille  écoles  de  ce  royaume.  Le  gouvernement  paraît 
devoir  envoyer  un  instituteur  pour  se  former  à  l'École 
normale  de  Paris. 

Moldavie  et  Grèce. L'enseignement  mutuel  s'éta- 
blit aussi  en  Mo4davie  ,  et  de-là  ,  sans  doute  ,  il  remon- 
tera bientôt  le  cours  du  Danube,  à  moins  que  la  Ba- 
vière et  l'Autriche  ne  restent  en  arrière  d'un  pav's  oii 
la  civilisation  est  encore  peu  avancée.  En  attendant, 
l'ardeur  dont  M.  de  Roznovano,  premier  aga  d'Yassy, 
est  animé  pour  l'introduction  de  la  méthode  ,  et  les  sa- 
crifices qu'il  a  prodigués  pour  y  parvenir,  sont  faits 
pour  exciter  l'émulation  des  hommes  de  bien  chez  les 
nations  les  plus  civilisées  (i).  Il  a  résidé  long-tems  à 
Paris  ;  il  y  a  fait  graver  et  fondre  de  nouveaux  carac- 
tères grecs,  pour  composer  une  série  de  tableaux  à 
l'usage  des  écoles  d'Yassy.  Ces  tableaux,  dressés  par 
le  professeur  Cleobulos,  de  Philippopoli ,   sont  impri- 

(i)  Voy.  Tome  !"■  de  la  Rei'ue  Encycl. ,  pag.  i85. 
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lués  :  ils  vont  être  répandus  dans  la  Grèce  ;  et  les  jeunes 
Athéniens  y  puiseront  les  notions  élémentaires  du  lan- 
gage. Ainsi,  l'Europe  reconnaissante  reporte  l'instruc- 
tion à  son  berceau. 

Grèce.  — La  Grèce  et  la  Turquie  viennent  d'être  vi- 
sitées dans  le  même  but,  par  un  des  plus  estimables 
philanthropes  de  l'Angleterre,  celui  qui  a  partagé, 
avec  Lancaster  et  Fox,  l'honneur  d'être  appelé  le  fon- 
dateur de  la  méthode,  en  un  mot,  William  Allen. 
Accompagné  de  M.  Grellet ,  de  New-Yorck  ,  né  Fran- 
çais,  le  digne  trésorier  de  la  Société  des  écoles  britan- 
niques et  étrangères  ,  a  parcouru  Constantinople, 
Smyrne  ,  Athènes  ,  Corinthe ,  Scio  ,  Zante ,  Corfou  ,  etc. 
A  Smyrne  ,  le  bey  effendi  a  paru  accueillir  ses  vues  phi- 
lanthropiques ;  à  Scio,  le  primat  grec  a  accepté  la  pré- 
sidence des  écoles  élémentaires  qu'on  y  a  formées. 

Dans  les  îles  Ioniennes  ,  les  résidens  britanniques 
s'occupentd'établirdes  institutions  semblables. M.  Allen 
doit  passer  à  Paris  ,  au  retour  de  ses  voyages. 

Amérique.  —  Haïti.  —  Le  généreux  dessein  de  notre 
infortuné  collaborateur  Moutègre  ,  commence  à  se  réa- 
liser (i).  Le  Port-au-Prince  possède  maintenant  un 
maître  que  la  Société  a  fourni  pour  l'école  française 
qu'on  y  établit  ;  elle  a  égalenient  donné  cinq  cents  vo- 
lumes pour  l'usage  de  l'école.  Un  anonyme  a  fait  don 
d'une  somme  de  2000  fr.  ,  consacrée  à  la  même  desti- 
nation. C'est  un  des  premiers  citoyens  de  cette  ancienne 
colonie,  M.  Pradère,  qui  s'est  chargé  du  passage  du 
maître  et  de  tous  les  frais;  plein  de  dévouement  pour 
le  but  de  nos  travaux,  il  a  accepté  le  titre  de  notre 
correspondant  au  Port-au-Prince.   11  se   glorifiait  d'y 

1)  Voy   •  Tome  l"  de  la  Reuue  Encjcl. ,  pag.  186. 
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avoir  connu  ,  trop  peu  de  tcms ,  bôlasl  untre  malheu- 
reux ami  Montègre,  auquel  peu  de  jours  avaient  sufîi 
pour  exciter  le  zèle  des  principaux  habitans.  Un  autre 
Français  se  destine  pour  conduire  une  école  au  même 
lieu;  enfin,  celle  qu'y  avait  formée  feu  M.  Jiosworth 
est  aujourd'hui  sous  la  direction  d'un  Domiiigois ,  et 
Sous  la  protection  du  président,  qui  a  fait  habiller  les 
élèves  aux  frais  de  l'Elat. 

Au  Cap  ,  les  progrès^ies  élèves  sont  surprenans  ;  beau- 
coup ont  déjà  été  admis  au  Collège  pour  se  rendre 
aptes  à  l'exercice  des  emplois  jiublics. 

CoLOMES  FRANÇAISES.  —  Un  des  maîtres  formés  à  l'Ecole 
normale  de  Paris,  en  1819,  se  destine  pour  la  Marti- 
nique. 

Chili. — Bcenos-Ayres. — L'année  dernière,  nous  avions 
adressé  à  Buenos-  Ayres  ,  sur  la  demande  d'un  Français 
résidant  dans  cette  ville,  des  collections  de  tableaux, 
des  modèles  et  des  ardoises.  Nos  offres  de  services  ont 
été  acceptées.  On  fait  instruire  des  hommes  pour  le» 
mettre  en  état  de  répandre  la  méthode.  Pareille  de- 
mande nous  a  été  faite  pour  le  Chili ,  et  nous  avons 
également  envoyé  des  collections  de  tableaux  et  de  mo- 
dèles pour  cette  province. 

Brésil.  —  Un  autre  Français,  qui  a  fondé  une  école 
au  Brésil  en  faveur  des  jeuues  nègres  des  deux  sexes, 
enlevés  sur  les  côtes  d'Afrique,  a  demandé  les  instruc- 
tions et  les  conseils  de  la  Société.  Ce  désir  a  été  ac- 
cueilli avec  empressement,    et  nous  avons  expédié  à 

Rio-Janeiro  des  modèles,  des  livres,  des  tableaux  ,  etc. 

i 
Par  l'instruction  ,  les  malheureux  noirs   parviendront 

à  se  racheter ,  eux  et  leurs  enfans. 

États-Ums.  —  Dans  les  États-Unis,  la  raélhode  con- 
tinue de  faire  des  progrès.  La  Société  de  Philadelphie 
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a  témoigné  le  désir  d'entrer  en  relation  avec  celle  de 
Paris.  Une  loi  a  été  portée  dans  l'État  de  Transylvanie, 
pour  rétablissement  des  écoles  élémentaires,  oîi  trois 
cents  enfans  seront  reçus.  Joseph  Laiicaster,  qui  réside 
à  Philadelphie,  ensera  le  surintendant.  Déjà  unegrande 
école,,  pour  mille  enfans,  y  a  été  ouverte  le  21  dé- 
cembre 1818. 

Le  comté  de  New~Yorck  a  des  écoles  pour  trois 
mille  six  cenls  enfans.  Il  y  en  a  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  à  Halifax,  à  George-Towu ,  à  Cincinnati  ,  à 
Boston  ,  Washington  ,  Alexandrie  ,  Baltimore  ,  Louis- 
ville  ,  Lexington  et  Norfolk. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  Etats-Unis  ,  sans  dire  un 
mot  des  sages  observations  de  M.  Ch.  Pickton,  habile 
directeur  de  la  célèbre  école  de  Boroiigh-Road  ,  et  qui 
a  été  chargé  d'aller  réorganiser  les  écoles  de  New- 
Yorck. 

«  Il  y  a  ,  dans  ce  pays  ,  dit  M.  Pickton  ,  un  grand 
nombre  d'écoles  ;  mais  il  est  déplorable  que  par  des 
altérations  peu  judicieuses  et  de  prétendus  perfec- 
tionnemens ,  la  méthode  ait  beaucoup  dégénéré,  et 
perdu  l'un  de  ses  plus  grands  avantages  ,  la  simplicité. 
C'est  à  ce  fâcheux  motif  qu'il  attribue  le  préjugé 
qui ,  en  \uiérique  ainsi  qu'ailleurs  ,  s'oppose  encore 
à  ce  qu'elle  soit  universellement  adoptée.  »  LaSociéu' 
des  écoles  britanniques  a  reconnu ,  en  Angleterrt* 
même,  la  justesse  de  cette  remarque. 

A  Sainl-7Viomas ,  colonie  danoise  ,  on  a  fondé  une 
école  ,  dirigée  par  un  Français,  M.  Damiron  ,  dont  le 
frère ,  médecin  à  Paris  ,  est  un  des  membres  zélés  de 
notre  Société.  La  Société  de  Paris  lui  a  envoyé  uije 
collection  de   tableaux  et  de  livres. 

TOME    V.  l8 
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Afrique.  Sénégal.  — 'Les  efforts  qu'a  faits  la  Société 
pour  introduire  la  méthode  au  Sénégal,  ont  eu  un 
plein  succès.  L'école  africaine  a  produit  des  résultats 
qui  ont  dépassé  nos  espérances  ,  puisque  cent  trente 
noirs  ont  déjà  été  instruits  complètement  pour  se  ré- 
pandre dans  l'intérieur  des  terres  et  projîager  les  con- 
naissances qu'ils  ont  acquises.  De  plus ,  les  petits  moni- 
teurs noirs  ont  été  eu  état  d'aider  le  professeur  dans  la 
traduction  de  nos  tableaux  en  wolof ,  et  dans  la  com- 
position d'un  dictionnaire  et  d'une  grammaire  de  cette 
langue.  Enfin  ,  ou  les  a  initiés  au  calcul  et  aux  élémens 
de  physique.  Ils  connaissent  l'électricité  ,  et  font  des 
expériences  pour  rassurer  leurs  parens  effrayés  du 
tonnerre.  Ces  jeunes  noirs  commencent  à  étudier  la 
géographie  ;  ils  font  des  globes  terrestres  avec  des 
œufs  d'autruche  ;  plusieurs  se  servent  de  l'octant  et 
savent  faire  leur  point.  D'autres  possèdent  la  géométrie 
élémentaire. 

Le  zèle  du  maître  a  été  distingué  dans  le  tems  ,  par 
M.  de  Fleuriau  ,  commandant  du  Sénégal  ,  et  signalé 
au  gouvernement  par  cet  administrateur.  Le  nombre 
total  de  ses  élèves  ,  en  deux  ans,  a  été  de  deux  cent 
cinquante-quatre.  On  s'occupe  d'un  établissement  à 
Gorée,  pour  lequel  la  Société  de  Paris  a  également 
envoyé  un  maître. 

Le  commandant  de  la  colonie  a  senti  la  nécessité 
de  former  un  établissement  pour  le  sexe.  Les  Sœurs  de 
Saint-Joseph  ,  qui  sont  à  Saint-Louis  ,  s'occupent  d'or- 
ganiser une  école  de  filles. 

Nous  devons  faire  ici  mention  des  deux  jeunes  Ma- 
décasses  qui  sont  maintenant  à  Paris,  à  l'institution 
de  M.  Morin.  L'un,  appelé  Bévora  ,  est  âgé  de  six 
ans;  l'autre  ,  Mandilzara  ,  de  onze.    Ils   sont  fils  de 
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princes  souverains  de  Madagascar  ,  qui  les  ont  confiés 
pour  être  élevés  en  Europe,  à  M.  Roux,  agent  du 
gouvernement  français  dans  cette  île  ;  il  a  cru  ne  pou- 
voir riciï  faire  de  mieux  que  de  les  placer  dans  une 
Ecole  d'enseignement  mutuel.  Depuis  leur  entrée  ,  ils 
ont  fait  des  progrès  surpreuans  :  au  premier  du  mois 
de  septembre  ,  ils  ne  savaient  rien  ;  au  bout  d'ua 
mois,  ils  avaient  franchi  l'intervalle  de  cinq  classes  ; 
enfin  ,  après  qualité  mois  d'école  ,  ils  savent  lin^  et 
écrire.  Les  progrès  qu'ils  font  dans  le  dessin  et  dans 
les  arts  d'agrément,  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Asie.  Colo.vies  anglaises. — L'Angleterre  continue  de 
répandre  la  méthode  dans  les  Indes  orientales  :  elle 
est  établie  dans  la  ville  de  Calciitla  ,  qui  possède  une 
Société,  depuis  le  i*""  septembre  1818.  Le  comité  a 
des  secrétaires  indiens  ,  et  huit  autres  membres  pris 
parmi  les  naturels  du  pays.  Aux  environs  de  Sérani- 
pore ,  les  missionnaires  anabatistes  font  donner  l'ins- 
truction à  dix  mille  enfans  indiens  ,  en  langue  ben- 
galie ;  cinq  mille  cinq  centî  autres  élèves  reçoivent  des 
leçons.  A  Ceylan,  plusieurs  écoles  sont  formées,  11 
ne  faut  pas  s'étonner  de  la  rapidité  avec  laquelle  se 
propage  dans  l'Inde  l'enseignement  mutuel,  dont  les 
principes  y  ont  été  en  usage  à  une  époque  très 
ancienne.  Il  existe  encore  des  traditions,  ou  même 
des  écoles  indigènes  ,  qui  ont  fourni  au  docteur  Eo!l 
plus  d'une  inspiration  ;  aussi  a-t-il  donné  à  sa  méthode 
le  nom  de  Sjsthme  de  Madras. 

Bomhaj-  possède  aussi  une  Société  pour  les  écoles. 
Ses  réglemens  ont  été  publiés  en  persan ,  en  langue 
hindostane  et  en   langue  guzaretta. 

A  Dacca ,  une  école  est  établie. 

18* 
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Russie  asiatique.  —  Des  nouvelles  récentes  nous  ap- 
prennent qu'au  fond  de  la  Sibérie  ,  une  école  vient 
d'être  fondée  par  les  soins  du  gouverneur  -  général , 
M.  Speransky  ,  à  Irkoutzk,  siège  du  gouvernement: 
cette  ville  est  à  1800  lieues  de  Pétersbourg  ;  elle  est 
peu  éloignée  de  la  frontière  chinoise. 

Tel  est,  Messieurs,  le  tableau  succinct,  mais  fidèle,  de 
la  propagation  des  écoles  élémentaires,  en  i8ig,  sur  tous 
les  points  du  globe.  Ne  doit-on  pas  espérer  qu'un  con- 
cert si  unanime  d'efforts  et  de  suffrages,  mettra  bientôt 
un  terme  aux  résistances  calculées  de  l'esprit  de  parti . 
aux  oppositions  intéressées  d'adversaires  ignorans  ou 
de  mauvaise  foi  ,  aux  doutes  obstinés  de  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  à  l'évidence. 

Le  gouvernement  applaudit  aux  liens  que  nous  mul- 
tiplions au  dehors  avec  les  partisans  de  renseigne- 
ment mutuel.  Il  encourage  nos  communications,  loin 
d'y  mettre  aucune  entrave.  Nous  pourrons  donc  ,  avec 
le  tems ,  réunir  des  notions  importantes  pour  la  con- 
naissance des  progrès  de  l'éducation  universelle,  but 
final  des  efforts  des  vrais  philanthropes  ,  et  de  toutes 
les  Sociétés  instituées  dans  les  mêmes  vues  que  celle> 
qui  nous  réunissent.  Jomard. 

wv\v>A\%\\t\-vx\vv\vvv\vv\vv\vvw  v\-vv\v 

ANTIQUITÉS   D'EGYPTE. 


Lettre  à  M.  le  Directeur  de  la  Revt;e  Encïclopédiquï 

Monsieur, 

Deplis  quelque  tems  on  parlait,  à  Paris,  de  la  décou- 
verte d'u(ie  2)laque  d'or,  trouvée  dans  les  ruines  d'un 
ancien  monument  d'f^gypte  ,  et  portant  une  inscription 
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très  ancienne,  hefac simi'le  de  cette  inscription  a  d'abord 
été  envoyé  à  sir  Sidney  Smith  ,  à  qui  Mohamed  Aly , 
pacha,  destinait  cette  plaque  ;  ensuite  le  monument  ori- 
ginal est  arrivé  à  Paris.  L'amiral  Sidney  Smith  l'ayant 
communiqué  dernièrement  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions,  i'ai  pensé  que  vos  lecteurs  accueilleraient  avec 
plaisir  les  détails  de  cette  découverte  ,  consignés  dans 
deux  lettres  qui  viennent  d'être  imprimées  à  Londres  , 
dans  le  Monlhlj-  magazine ,  avec  les  réflexions  d'un 
voyageur  anglais,  ancien  consul  à  Alexandrie  ,  sur  les 
travaux  entrepris  par  le  pacha.  J'y  ajouterai  quelques 
observations  que  ces  lettres  m'ont  suggérées,  puisque  le 
public  continue  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  ce  pays. 

Lettre  de  M.   Salt  à  sir  Sidney  Smith.  —  Le  Caire, 
le  2  octobre  1819. 

Je  vous  envoie,  par  mon  ami  M.  Rriggs ,  ancien  con- 
sul à  Alexandrie,  un  paquet  contenant  une  inscription 
gravée  sur  une  plaque  d'or,  par  ordre  de  l'un  des  Ptolé- 
mées,  en  commémoration  de  la  dédicace  d'un  temple 
à  Osiris  ,  et  qui  a  été  trouvée  par  un  des  ouvriers  du  pa- 
cha ,  paiini  les  ruines  de  la  célèbre  ville  de  Canope. 
L'ancien  consul  français  a  fait  beaucoup  d'efforts  pour 
obtenir  ce  précieux  morceau  d'antiquité  ;  mais ,  le  pacha 
qui  se  trouvait  à  Alexandrie,  quand  on  l'a  découvert, 
n'a  pas  voulu  s'en  dessaisir,  avant  son  retour  au  Caire. 
Quand  je  lui  fis  ma  visite  à  cette  occasion ,  il  me  dit  qu'il 
était  devenu  amateur  de  collections  et  qu'il  avait  dé- 
<;ouvert  une  inscription  en  or;  mais,  ajouta-t-il  ,  mon 
dessein  est  de  l'envoyer  à  mon  arai  sir  Sidney  Smith  , 
comme  un  gage  de  mon  souvenir  et  de  mon  estime. 

Cette  commission  de  son  altesse  prouvera  au  monde 
combien  votre  mémoire  est  chérie  dans  le  Levant ,  par 
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le  plus  grand  homme ,  peut-être ,  dont  l'empire  turc 

puisse  aujourd'hui  s'honorer,  etc.  Henri  Salt. 

Extrait  cVune  lettre  de  M.  Brigcs,  au  même. 

Les  environs  d'Alexandrie  sont  bien  différens  de  ce 
qu'ils  étaient  de  votre  tems.  Les  lacs  d'Aboukir  et  de 
Maréotis  n'ont  plus  de  communication  avec  la  mer,  et 
ils  se  dessèchent  graduellement  par  l'évaporation.  Le 
pacha  a  fait  exécuter  deux  digues,  à  grands  frais  ,  et 
avec  un  immense  travail.  C'est  en  rassemblant  des 
pierres  pour  cet  ouvrage ,  que  l'on  a  découvert  les 
ruines  de  Canope,  ainsi  que  la  plaque  d'or.  Le  pacha 
a  entrepris  dernièrement  de  rétablir  l'ancien  canal  du 
Nil  à  Alexandrie,  et  d'ouvrir  ainsi  une  communication 
intérieure  avec  ce  pays  ,  qui  dispensera  de  franchir  le 
Boghaz  de  Rosette ,  si  dangereux  pour  la  navigation  ; 
ce  qui  était  un  obstacle  continuel  au  commerce  et  à  la 
prospérité  du  pays.  Par  la  multitude  d'ouvriers  em- 
ployés à  ce  grand  ouvrage,  le  pacha  d'Egvpte  a  rivalisé 
avec  les  exemples  des  tems  anciens  ;  en  février  et 
mars  i8ig,  il  n'y  avait  pas  moins  de  25o, 000  hommes, 
occupés  à  la  fois  à  creuser  le  canal  ;  ce  nombre  paraît 
une  exagération  ;  mais  je  sais  que  le  nombre  annoncé 
officiellement  était  beaucoup  plus  élevé ,  et  que  per- 
sonne ne  t'estime  au-dessous.  L'accroissement  prodi- 
gieux de  l'agriculture  dans  les  dernières  années  ,  et  la 
tranquillité  dont  ou  jouit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'E- 
gypte ,  forment  un  heureux  contraste  avec  les  tems  an- 
térieurs. La  gloire  militaire  du  pacha  n'a  pas  étémoins 
rehaussée  par  ses  dernières  conquêtes  en  Arabie  ,et  par 
la  soumission  de  la  secte  des  Wahabis  qui ,  il  y  a  peu 
d'années, était  encore  si  foruiidable,  qu'elle  excitait  de 
vives  appréhensions  pour  la  sûreté  de  l'empire  Ottoman. 
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Voici  la  copie  de  rinscription ,  telle  qu'on   doit   la 
lire  ,  etqii'ellea  été  lue  par  mon  ami  M.  Taylor-Combe 
conservateur  des  antiques  au  British  Muséum. 

BACIAETC  nTOAEMAIOC  LeroiPtolemee,  fils  dePtolemée 
nXOAEMAIOr  KAI  APCI-  et  d'Arsinoë,  dieux  Adelphes, 
NOHC  OEHN  A AEAtaN  KAI  "^^ '^ ■"'"•"f  T^';'eDice,sa fem.ne et 
„.„,  .      „„  sa  sœur  (ont  consacre  on  dedie 

BACIAICCA    BEPENIK[1     H       de  nouveau)  le  temple  à  Osiris. 
AAEA$H  KAI    FINE  AITOT 
TO  TEMENOC  OCIPEt. 

La  plaque  est  mince  et  d'or  très  pur;  elle  a  été 
ployée  en  plusieurs  endroits  ;  sa  longueur  est  d'environ 
six  pouces  et  demi ,  sur  deux  et  demi.  On  voit  que  l'ins- 
cription est  au  nom  de  Ptolémée-É vergetés ,  fils  de 
Ptolémée-Philadelphe  ,  et  au  nom  de  sa  50?^//- Bérénice, 
qui  était  en  même  lems  sa  femme.  Les  inscriptions  de 
cette  époque  étaient  fort  rares  :  ce  petit  monument  est 
aussi  précieux  par  la  date  que  par  la  matière.  Ce  qui 
lui  donne  un  nouveau  prix,  c'est  qu'il  constate  une 
consécration,  ou,  peut-être,  le  renouvellement  d'une 
ancienne  dédicace  en  l'honneur  d'Osiris.  Il  s'agit  d'un 
lieu  consacré  ou  bien  d'un  petit  temple,  TEMENOC  .yÀ- 
nuin.  Malheureusement  l'édifice  n'existe  plus  ;  je  ne 
doute  pas  que  les  fondations  elles-mêmes  n'aient  dis- 
paru par  suite  des  travaux  de  la  digue  du  lac  Madyeh 
ou  d'Aboukir.  En  souscrivant  aux  justeséloges  que  l'on 
donne  aux  grandes  entreprises,  tentées  par  Mohammed 
Ali  pour  le  bien  du  pays  ([u'il  gouverne,  j'exprimerai 
le  regret  que  les  derniers  restes  de  la  ville  de  Canope , 
déjà  réduite  à  si  peu  de  vestiges  ,  aient  été  détruits  dans 
cette  occasion.  Il  serait  bien  teins  que  les  momimensde 
l'art  et  de  la  science  des  rois  égyptiens  cessassent  enfin 
d'être  considérés  comme  des  carrières  par  leurs  mo- 
dernes successeurs. 

J'ai  dit  que  l'inscription  était  précieuse  pour  sa  rareté, 
surtout  à  cause  de  l'époque  à  laquelle  elle  se  rapporte. 
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En  effet,  on  connaît  très  peu  d'inscriptions  du  troisième 
roi  Ptolémée.  J'en  possède  une  qui  est  inédite ,  et  que 
je  publierai  incessamment  dans  le  vojagt^  de  M.  Cail- 
liaud(i).  r.vergètes  est  fameux  par  sa  grande  expédition 
en  Asie ,  et  surtout  pour  avoir  rapporté  en  Egypte  les 
statues  des  dieux  que  le  farouche  Camb^^se  avait  en- 
levées; ses  bienfaits  envers  ce  pays  infortuné  le  firent 
chérir  des  habitans  ,  et  l'on  croit  communément  qu'ils 
lui  méritèrent  son  surnom.  Il  y  régna  vingt-cinq  ans  , 
et  laissa  la  couronne  au  parricide  Philoptitor.  L'ins- 
cription a  été  tracée  entre  les  années  246  et  221  avant 
l'ère  vulgaire.  L'époque  du  mariage  d'Évergètes  avec 
Bérénice  ,  fixée  par  M.  Champollion-Figeac,  dans  ses 
annales  des  Lagides  (2),  à  la  2*  année  de  la  127*  olym- 
piade (271  et  270  avant  l'ère  vulgaire) ,  n'apporte  point 
de  lumières  sur  la  date  précise  du  monument,  puisqu'il 
est  de  beaucoup  antérieur  au  règne  d'Évergètes  en 
Egypte.  Ajoutons,  d'après  le  même  auteur,  que  ce 
prince  épousa  Bérénice  ,  fille  de  Magas,  son  oncle  ma- 
ternel ;  mais  que  sa  propre  sœur  Bérénice  ,  après  avoir 
épousé  Antiochus  de  Syrie  ,  fut  répudiée  et  mourut  as- 
sassinée. Ainsi  le  nom  de  sœur,  AAEA<l'H  ,  paraît  avoir 
été  donné  à  une  cousine  germaine.  Cette  explication 
«st  nécessaire  pour  l'intelligence  de  la  troisième  ligne 
de  l'inscription  ci-dessus. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  observations  à  faire  sur 
ce  précieux  mouumenl  d'antiquité,  soit  pour  l'histoire 
de  la   religion  égyptienne,  soit  sous  le  rapport  chro- 

(i)  Cet  ouvrage  sera  compose  d'environ  5o  planches  et  d'un  volu- 
me de  texte  în-fol.  renfermant  toutes  les  découvertes  de  ce  ze'ievoya- 
•geur.  11  paraîtra  sous  le  titre  de  /■''oya^e  h  l'Oasis  t/e  Thèbea,  etdans 
les  déserts  situes  ir  l'Orient  et  h  /Occident  dt  lu  'J'hcbaïde  ,  pendaut 
les  années  181 5  à  1818.  Le  prospectus  sera  publié  souspeude  tecus. 

(■2)  Cette  excellente  histoire  de"  l'tolc'mees  a  ét^  couronnée  par 
l'Académie  des  Jnscriplions. 
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nologique  ,  soit  pour  l'espèce  des  caractères  qui 
eut  été  employés,  les  uns  majuscules  et  les  autres  cur- 
sifs,  enfin  sur  la  manière  dont  ils  ont  été  tracés  sur 
le  métal.  Mais  comme  on  publiera  ,  je  l'espère  ,  l'ins- 
cription dans  le  Journal  des  Savons  ,  avec  une  descrip- 
tion exacte  et  avec  toutes  les  recherches  palœgraphi- 
ques  dont  elle  peut  être  l'objet  et  l'occasion,  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  chaque  lettre  est  formée  d'une  suite 
de  points  ,  qui  sont  assez  sensibles  au  revers  de  la 
plaque,  pour  qu'on  puisse  lire  les  caractères  des  deux 
côtés  :  ainsi  les  lettres  ont  été  frappées  et  non  gravées. 
Je  viens  à  la  seconde  lettre  ,  insérée  plus  haut  par 
extrait.  Le  nombre  d'hommes  que  l'on  assure  avoir  été 
occupés  au  canal  d'Alexandrie  ,  est  en  effet  prodigieux 
et  excède  toute  croyance.  Avec  aSo  mille  ouvriers ,  on 
pourrait, sur  toute  la  ligne  du  canal,  qui  a  près  de  vingt 
lieues  de  développement,  en  placer  quatre  à  cinq  dans 
une  toise  d'espace.  Je  ne  parle  pas  de  la  dépense  énorme 
à  laquelle  il  faudrait  pourvoir  tous  les  jours  ,  ou  toutes 
les  semaines,  quand  même  le  pacha  ne  paierait  les 
travailleurs  que  quatre  niédins  par  journée;  ce  qvii 
fait  le  tiers  du  prix  que  nous  avions  fixé  pendant  l'ex- 
pédition. Quoi  qu'il  eu  soit ,  il  sera  curieux  de  com- 
parer à  ce  calcul  celui  des  ingénieurs  français.  La 
restauration  du  canal,  qui  fit  jadis  la  splendeur  de  la 
ville  d'Alexandrie,  avait  attiré  l'attenlion  générale. 
MM.  Chabrol  et  feu  Laucret  firent  à  ce  sujet  un  rap- 
port spécial ,  et  des  calculs  circonstanciés;  il  en  résulte 
qu'il  eût  fallu  remuer  un  million  780  mille  mètres 
cubes  de  terre  ,  pour  achever  complètement  le  canal  et 
le  rendre  à  la  navigation  pendant  toute  l'année;  ce 
travail  eût  exigé  environ  ySo  mille  francs  et  deux  ans 
et  demi.  Une  somme  de  3,60  mille  francs  eiit  suffi  pour 
rendre  le  canal  navigable  pendant  trois  mois. 
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Malgré  ces  réflexions  que  je  crois  fondées ,  je  n'en  suis 
pas  moins  disposé  à  rendre  une  éclatante  justice  aux 
vues  éclairées  du  gouverneur  actuel  de  l'Egypte.  Il  est 
\rai  de  dire  que  depuis  plusieurs  siècles,  aucun  bey  n'avait 
entrepris  des  travaux  aussi  utiles  àcette  importante  pro- 
vince de  l'empire  Ottoman.  Nul  n'était  plus  capable  de 
remédier  auxmauxqui  l'ont  affligée,  lors  de  l'évacuation 
de  l'Egypte  par  l'armée  française,  et  surtout  à  l'inonda- 
tion désastreuse  du  nouveau  lac  Maréotis,  qui  détruisit 
une  vingtaine  de  villages,  et  introduisit  une  vaste  mer 
d'eau  salée,  là  où  jadis  était  un  lac  d'eau  douce,  en- 
vironné de  canaux  ,  de  vignobles  et  de  jardins  délicieux , 
cultivés  par  une  nombreuse  population.  Ce  sera  un  beau 
titre  de  gloire  pour  Mohamed  Alv,  s'il  parvient  à  m- 
terrompre  ,  d'une  manière  permanente,  la  communi- 
cation de  la  mer  avec  cet  immense  bassin.  Toutefois  on  a 
peine  à  croire  que  sa  vie  suflise  à  en  opérer  l'entier  des- 
sèchement. Si  l'on  attend  cet  eflet  de  la  seule  évapora- 
tion  ,  les  filtrations  seront  toujours  diflîciles  à  éviter  ;  et 
d'un  autre  côté,  la  grande  quantité  de  sel  que  les  eaux 
laisseront  après  l'évaporation  complète,  sera  tou- 
jours un  obstacle  pour  un  grand  nombre  de  cultures. 
Enfin  qu'on  si^  représente  un  espace  d'eau  salée  de  cent 
mille  hectares  (  près  de  3oo  mille  arpens)  ,  profond  de 
?-  à  6  mètres,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  hardiesse  du 
projet.  Mais  plus  cette  entreprise  est  difficile  et  de 
longue  haleine,  plus  le  pacha  s'honore  en  essayant  de 
la  réaliser.  Il  est  certain  ,  et  les  ingénieurs  français  l'ont 
démontré  (i) ,  dans  la  Description  deVÈgj-pW^  qu'il  est 
possible  de  rendre  une  assez  grande  partie  de  ce  lac  à 
l'agriculture,  en  rétrécissant  par  degrés  ses  limites  ac- 
tuelles,  par  le  moyen  des  digues  et  des  canaux 

Le  i5  novembre  1819.  Jomard. 

(l'i  Vovcz  le.^  ÎMemoires  de  MM.  le  Père. 
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NOTICE 

Sur  l'exposition  des  Tableaux  ,   en  181  g. 

(suite  et  fin  du  troisième  et  dernier  article.  Voy.  T.  IV,  p.  352 
à  369;  517  à  540;  el  T.  V,  p.  45  à  75.) 

Peinture  sur  porcelaine  et  sur  email,  miniatures. 

Madame  Jaquotot  tient  le  premier  rang  parmi  les 
peintres  sur  porcelaine.  Le  genre  qu'elle  cultive  avec 
tant  de  succès,  lui  est  redevable  des  améliorations  im^- 
portantes  qu'il  a  éprouvées  depuis  dix  à  douze  ans. 
Maintenant  on  ne  se  borne  plus  à  orner  des  tasses  ,  des 
assiettes  ,  des  plateaux ,  des  vases ,  etc.  ;  on  fait  des  ta- 
bleaux sur  porcelaine  qui  ne  redoutent  ni  l'action  de 
l'air  qui  change  si  considérablement  la  peinture  à 
l'huile  ,  ni  l'humidité  qui  détruit  les  peintures  à  fresque, 
ni  tous  les  accidens  qui  ont  altéré  tant  de  beaux  ou- 
vrages. Madame  Jaquotot  a  rendu  un  autre  service  à 
l'art  en  général.  Au  lieu  de  se  livrer  au  charme  de 
produire  ses  propres  conceptions ,  elle  s'est  adonnée 
toute  entière  au  soin  de  sauver  des  ravages  du  tems 
une  partie  des  tableaux  du  divin  Raphaël.  On  sait  avec 
quel  talent  elle  y  est  parvenue  ;  on  n'a  pas  oublié  sa 
copie  de  la  Jardinière ,  à  l'occasion  de  laquelle  le  Roi 
lui  dit  que  si  Raphaël  vivait ,  elle  le  rendrait  jaloux  : 
récompense  dont  le  prix  a  été  rehaussé  par  la  grâce 
avec  la<[uelle  elle  a  été  donnée. 

Depuis  cette  époque  ,  madame  Jaquotot  a  voulu 
prouver  par  d'autres  travaux  que,  tout  en  conservant 
le  même  culte  à  Raphaël ,  elle  était  cependant  capable 
de  produire  aussi  des  ouvrages  originaux,  et  le  livret 
portait  l'indication  d'une  Sainte-Cécile  ;  il  paraît  que 
le  tems  lui  a  manqué.  Au  reste,  ceux  qui  ont  été  admis 
à  voir  sa  composition  en  sont  enchantés. 
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Les  ouvrages  qu'elle  a  exposés  cette  année  offrent  une 
grande  variété  de  sujets,  de  dimension  et  même  de 
manière.  Ce  sont  d'abord  une  suite  de  portraits  faisant 
partie  d'une  collection  commandée  par  le  Roi ,  et  dout 
la  finesse  extrême  de  tons  et  de  touche  ferait  supposer 
des  moyens  particuliers  ,  inconnus  aux  autres  peintres; 
ensuite,  trois  portraits  de  femmes  d'après  nature  ,  com- 
posés et  ajustés  avec  st^'Ie  ;  une  très  belle  copie  du  por- 
trait d'Henri  /J^,  de  Porbus;  une  autre  copie  du  tableau 
de  Raphaël  ,  dit  la  Vierge  aux  œillets ,  déjà  bien  altéré  ; 
enfin ,  la  partie  supérieure  du  groupe  de  la  Vierge  et 
Vtnfant  Jésus  ,  d'un  autre  tableau  de  ce  même  maître  , 
dit  la  Vierge  au  poisson.  Cette  dernière  copie  (i)  est , 
sous  le  rapport  de  la  dimension  de  la  figure,  le  plus 
grand  de  tous  les  objets  qu'elle  a  exposés  ;  elle  est  aussi 
la  dernière  sortie  du  pinceau  de  madame  Jaquotot,  et 
je  crois  que  jamais  elle  ne  s'est  si  bien  identifiée  avec 
le  sentiment  tout  divin  des  têtes  de  Raphaël. 

Si  l'on  considère  la  grande  pureté  de  dessin  de  cet 
artiste,  la  suavité  et  la  finesse  de  sa  couleur,  la  ma- 
nière ferme  et  sûre  dont  toutes  les  draperies  et  les  ac- 
cessoires sont  peints,  on  conviendra  que  c'est  un  talent 
tout  viril  el  très  extraordinaire.  Je  le  répète,  madame 
Jaquotot  a  des  concurrens  et  n'a  point  de  rivaux  ;  elle 
a  élevé  une  école  ,  et  je  l'en  remercie  au  nom  de  l'art: 
il  serait  fâcheux  qu'un  si  beau  talent  ne  laissât  pas  de 
successeur. 

M.  Constantin  a  également  exposé  trois  copies  de  ta- 
bleaux de  Raphaël  :  laSainte  Famille  ,  la  Visitation  et 
la  Vierge  au  poisson.  La  première  est  sur  porcelaine  et 
les  deux  autres  sur  émail.  Cette  dernière  sorte  de  pein- 

I  :  Graadciir  uu  peu  au-dessous  de  demi-nature. 
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ture  ne  difFère  de  la  première  que  dans  un  petit  nombre 
de  procédés;  c'est  aussi  une  peinture  précieuse  et  re- 
cherchée des  annateurs,  ruais  qui  paraît  abandonnée, 
depuis  que  la  peinture  sur  porcelaine  a  pris  un  si  grand 
développement.  M.  Constantin  a  de  la  main ,  sa  cou- 
leur est  vigoureuse  ;  mais  ,  je  le  dis  à  regret ,  son  dessin 
n'est  pas  toujours  pur.  Si  j'osais  donner  un  conseil  à  cet 
artiste  ,  je  l'engagerais  à  reproduire  les  coloristes.  Pour 
s'attaquer  à  Raphaël  avec  succès  ,  il  faut  une  mission 
toute  particulière. 

M.  Saint  a  tenu  cotte  année  le  sceptre  de  la  minia- 
ture. Il  a  exposé  deux  portraits  ;  l'un  de  femme  ,  ma- 
dame la  vicomtesse  de  S —  ,  et  l'autre  d'homme  ,  dont 
je  ne  connais  pas  l'original.  Tous  deux  sont  très  remar- 
quables. Celui  de  femme  est  en  pied.  Le  peintre  l'a  mise 
sur  une  terrasse  au  milieu  d'un  paysage  peint  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  talent.  Peut-être  pourrait-on 
trouver  quelque  chose  à  reprendre  dans  les  parties  du 
corps  qui  sont  dans  la  demi- teinte  :  c'est  une  chose  si 
difficile  à  faire  qu'un  portrait  de  femme!  Quant  au 
portrait  d'homme  ,  il  est  irréprochable. 

M.  AuGUSTi\  me  semble  être  resté  au-dessous  de  lui- 
même  ;  mais  il  a  fait  ses  preuves,  et  personne  n'a  ou- 
blié son  beau  portrait  de  M.  Denon. 

Parmi  les  peintres  en  miniature ,  en  assez  grand 
nombre  ,qui  ont  exposé  des  ouvrages  recomiiuindables, 
je  citerai  particulièrement  MM.  Singry,  Millet  et 
Jacques. 

Lithographie ,  grai^ure. 

La  lithographie  offre  à  l'artiste  l'avantage  immense 
de  reproduire  son  propre  dessin  et  de  lui  éviter  de  pa-,- 
ser  par  l'intermédiaire  du  graveur  qui ,  quelque  habile 
qu'il  soit ,  ne  peut  jamais  rendre  entièrement  le  maître 
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qu'il  copie  ;  aussi ,  depuis  la  découverte  de  ce  moyeu  . 
beaucoup  de  peintres  habiles  ont-ils  lithographie  de 
charmantes  compositions.  Qui  n'a  vu  les  ouvrages  de 
MM.  Verxet  père  et  fils  ,  les  auteurs  ,  sans  contredit ,  les 
plus  féconds  en  ce  genre  ?  Mais  il  en  est  beaucoup 
d'autres,  exécutés  pour  une  destination  spéciale,  qui 
n'ont  pas  eu  les  honneurs  de  l'exposition  des  quais  et 
des  boulevards,  et  dont  MM.  Delpech  ,  Engelniann,  de 
Lasteyrie  et  autres  ,  entrepreneurs  de  lithographie  ,  ont 
mis  des  épreuves  au  Salon.  Je  citerai,  entre  autres,  un 
Manieluck  de  M.  Gros  ,  dans  lequel  on  retrouve  sa 
verve  et  son  expression  ;  une  Angélique  délivrée  par  Rch 
ger,  de  M.  Coupi.v  deLacouprie  ,  qui  a  su  répandre  dans 
cet  ouvrage  le  sentiment  et  l'élégance  qui  caractérisent 
son  talent;  quelques  jolies  vues  de  M.  A  auzelle  ,  etc. 
Le  général  Baci-ER  d'Albe  ,  dont  les  savans  n'ont  point 
oublié  les  travaux  géographiques  ,  occupe  les  loisirs 
d'un  repos  anticipé  à  lithographier  des  vues  de  la  Suisse 
qui  ont  été  avidement  recherchées.  M.  1s.vbey  a  fait, 
pour  le  voyage  de  M.  de  Forbin  ,  plusieurs  dessins 
charmans ,  dans  lesquels  on  retrouve  son  talent  fini 
et  précieux  Enfin  ce  genre  ,  seul,  compte  un  grand 
nombre  de  productions  toutes  plus  ou  moins  dignes 
d'intérêt.  • 

La  gravure,  qui  procède  avec  plus  de  lenteur,  mais 
dont  les  travaux  sont  aussi  plus  importans ,  a  paru  avec 
éclat.  MM.  Massard  ,  Aldoux  ,  Girardet,  Desnoyers, 
Laugier,  Richomme  ,  LiG\o\ ,  Debucourt  et  Jazet  ont 
exposé  des  ouvrages  qui  ont  soutenu  ou  conimencé  leur 
réjjutation.  Le  portrait  du  Roi ,  par  M.  Massard  ,  d'a- 
près Gérard  ,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  gravure. 
La  mort  de  Léandre  ,  par  M.  Laugier ,  d'après  un  dessin 
de  M.  Delorme,  offrait  de  grandes  diflicullés  qui  ont 
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été  habilement  vaincues  ;   le  haut  du  torse  est  on  ne 
peut  mieux  modelé. 

Je  m'arrêterai  surtout  à  M.  Richomme,  dont  les  pre- 
miers travaux,  ont  fixé  les  regards  de  tous  les  connais- 
seurs. Adam  et  Eve  et  NepUine  et  Âniphilrite  qu'il  a 
d'abord  gravés,  d'après  Raphaël  et  Jules  Romain  ,  firent 
naître  les  plus  heureuses esjîérances,  qu'il  a  réalisées  dans 
sa  gravure  du  tableau  de  Raphaël ,  connu  sous  le  nom 
des  cinque  sajiti ,  et  dans  celle  de  J^énus  au  bain,  d'a- 
près l'antique.  Non-seulement  il  manie  le  burin  avec 
habileté  ,  mais  encore  ses  contours  offrent  uue  rare  per- 
fection de  dessin.  J'apprends  que  M.  Richomme  est 
chargé  de  graver  la  Galalëe  àeM.  (iirodet,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  montre  digne  d'un  si  grand  maître. 

M.  GoDEFRoi  a  fait  paraître,  dans  les  derniers  jours 
de  l'exjjosition  ,  l'ébauche  assez  avancée  de  la  gra- 
vure du  dessin  de  M.  Isabey  :  le  congres  de  Vienne. 
J'ai  vu  ce  dessin  dans  l'atelier  du  peintre  ,  et  j'ai  com- 
pris ,  dès  cette  époque,  combien  il  serait  difficile  à  un 
graveurdele  reproduire.  11  faut ,  au  reste  ,  attendre  que 
cette  planche  soit  terminée  pour  la  juger.  M.  Isabey  , 
en  joiguant  à  cette  planche  un  dessin  lithographie  des 
portraits  contenus  dans  son  original  ,  a  rendu  sensible 
aux  yeux  de  tous  les  connaisseurs,  la  difficulté  que  le 
graveur  éprouvera  à  atteindre  jusqu'à  lui. 

Hculpture. 

M.  DuPATY.  T^énus  se  dévoilant  devant  Pdris  :  tel  est 
le  sujet  de  la  composition  que  ce  statuaire  habile  a  en- 
trepris de  rendre  ,  et  dont  il  a  mis  ua  modèle  en  plâtre 
sous  les  yeux  du  public.  Ce  modèle  est  pour  l'artiste 
une  manière  de  se  rendre  compte  de  son  travail.  Les  dé- 
fauts comme  aussi  les  beautés  sont  beaucoup  plus  seu^ 
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sibles  sur  le  plâtre  que  sur  la  terre  ou  le  marbre  même; 
mais  il  faut  teuir  compte  des  inconvéniens  attachés  à 
cette  opération.  Le  plâtre  ,  à  l'effet  duquel  rien  ne  ré- 
siste, écarte  quelquefois  les  pièces  du  moule  d'une  ma- 
nière assez  sensible,  de  sorte  que  la  figure  obtenue 
par  ce  procédé  n'est  jamais  entièrement  semblable  au 
modèle  en  terre  sur  lequel  elle  a  été  formée.  On  ne 
peut  donc  rigoureusement  juger  que  la  composition  et 
l'effet  général. 

Sous  ce  double  rapport,  M.  Dupaty  a  lieu  d'être  sa- 
tisfait. Sa  figure  est  belle  sous  tous  les  aspects  :  on  ne 
peut  lui  reprocher  aucune  réminiscence  de  l'antique  ; 
l'ensemble  a  de  la  grâce,  de  la  noblesse  et  de  l'éléva- 
tion de  style.  Partout  on  reconnaît  que  l'artiste  possède 
à  fond  toute  la  science  de  son  art';  partout  aussi  il  a 
mis  beaucoup  de  goût  et  de  discernement  dans  le  choix 
de  la  nature.  Toutefois  ,  puisque  ce  n'est  qu'un  modèle , 
je  me  permettrai  les  remanjues  suivantes. 

Je  crois  que  la  tête  manque  un  peu  de  beauté.  Je  dé- 
sirerais dans  l'ensemble  de  la  figure  plus  de  légèreté  et 
d'élégance.  Ce  n'est  pas  Venus  genitrix  que  le  statuaire 
a  voulu  faire,  c'est  Vénus ^  déesse  de  la  volupté ^  celle 
qu'on  adore  àPaphos  et  à  Gnide;  celleenfin  qui,  dans  le 
moment  même  indiqué  par  la  composition,  remporte 
le  prix  de  la  beauté.  Mais  la  double  épreuve  du  mou- 
lage et  de  la  lumière  abondante  que  sa  figure  recevait 
dans  le  Louvre,  aura  suffisamment  indiqué  à  M.  Du- 
paty les  légères  imperfections  que  je  viens  de  lui  signa- 
ler, si  toutefois  elles  existent  réellement  ;  et  cet  artiste, 
qui  est  si  difficile  pour  lui-même,  saura  bien  les  faire 
disparaître,  lorsqu'il  exécutera  sa  figure  en  marbre. 

M.  Cartelier  a  aussi  exposé  un  modèle  en  plâtre;  c'est 
Minen-e  faisant  naîtm  l'olivier.  La  déesse  viejit  de  frap- 
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per  la  terre  de  sa  lance,  et  l'oliner  s'élève  aussitôt.  Je 
trouve  que  l'action  s'explique  difficilement.   La  figure 
est  entièrement  droite;    la    tête  regarde   en  face  ;    la 
main  gauche  s'éloigne  du  corps,  comme  pour  montrer 
un  objet  qui  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  indiqué  dans   • 
le  sj'stèmede  la  composition  ;  et  la  luaiii  droite  tenant 
la  lance,  est  relevée  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'épaule. 
Le  mouvement  principal  est  certainement  celtli  du 
bras  droit ,  puisque  c'est  celui  qui  produit  l'action  re- 
présentée; mais  ce  mouvement,  celle  action,  paraissent 
être   exécutés  avec  une  tranquillité  qui   approche  de 
l'indifférence.  Cependant  il  y  avait  lutte  entre  Minerve 
et  Neptune  ,  et  il  semble  que  ,  quoique  déesse  ,  la  tète 
et  le  mouvement  du  corps,  le  tout,  selon  les  moyens 
propres  à  la  sculpture,  auraient  dîi  donner  une  idée  jîl  us 
précise  de  la  situation.  Au  reste  ,  c'est  une  opinion  que 
j'exprime,  et  non  pas  une  critique  que  je  fais  de  l'ou- 
vrage ;  et  je  l'expose  avec  d'autant  plus  de  confiance  à 
M.  Cartelier  ,  que  c'est  un  artiste  d'un  grand  talent.  Les 
draperies,  bien  disposées  et  d'un  très  beau  style,  out 
peut-être  un  peu  de  roideur;  peut-être  aussi  pourrait- 
on  reprocher  à  cette  figure  d'être,  dans  son  ensemble, 
une  imitation  trop  rapprochée  de  la  Pallas  de  J^cUelri. 
Des  deux  statues  en  xuarbre  deM.  Cortot,  une,  prin- 
cipalement ,  a  vivement  excité  rattenlion  des  artistes  et 
des  amateurs.  Celte  statue,  exécutée  à  Rome  oii  l'au- 
teur vient  de  terminer  ses  études  ,  est  Pandore  ,  tenant 
dans  sa  main  la  boîte  falale  qui  renferme  tous  les  maux. 
L'artiste  a  donné  à  sa  figure  l'âge  de- puberté,   et  il  a 
rendu  les  formes  naïves  et  peu  développées  de  cette  pre- 
mière jeunesse,    avec  beaucoup   de  sentiment  et   une 
grâce  toute  particulière.   La  tête,  qui  est  d'une  finesse 
et  d'une  élégance  de  caractère  charmante,  a  un  air 
TOME  V.  19 
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pensif  qui  est  bien  d'accord  avec  la  situation  dans  la- 
quelle l'artiste  a  placé  son  personnage. 

Le  corps  est  nu  jusqu'aux  hanches  ,  sur  lesquelles 
s'est  arrêtée  une  draperie  on  ne  peut  mieux  exécutée. 
Peut-être  les  plis  de  derrière  n'ont-ils  pas  tout-à-fait 
assez  de  variété  ;  mais  ceux  de  cette  même  draperie  qui 
forment  une  sorte  d'enroulement  sur  les  hanches  et  sur 
le  ventre,  sont  exécutés  avec  une  délicatesse  bien  re- 
marquable. Celte  figure  est  belle  comme  l'antique. 

Narcisse ,  qu'il  a  également  représenté  dans  un  âge 
très  tendre  ,  quatorze  à  quinze  ans  ,  offre  à  peu  près  les 
mêmes  sujets  d'éloge ,  comme  exécution  et  comme 
composition.  Il  paraît  que  cet  artiste  a  une  prédilec- 
tion particulière  pour  les  formes  du  jeune  âge  ,  et 
comme  elles  sont  très  difficiles  à  rendre ,  il  faut  le  féli- 
citer de  ce  qu'il  les  sent  si  bien.  Le  modèle  en  plâtre 
d'un  ecce  hoT?îO ,  qu'il  a  également  exposé  ,  ne  me  paraît 
pas  s'élever  au  même  degré  de  mérite  que  les  deux  fi- 
gures en  marbre  ;  à  la  vérité  ,  ce  n'est  qu'iin  projet  qui 
peut  éprouver  des  changemens.  considérables  lors  de 
l'exécution. 

Dans  le  grand  nombre  des  bustes  exposés,  j'en  ai  dis- 
tingué plusieurs  de  M.  Valois,  et  entre  autres  celui  de 
Chaudet  dont  il  est  élève. La  reconnaissance  a  bien  ins- 
piré l'élève,  car  ce  buste  est  d'un  beau  style  et  d'un  ci- 
seau habile  et  précieux. 

J'aurais  encore  à  examiner  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages exécutés  eu  marbre,  tels  que  V Epatyiinondas  de 
M.  Bridax,  figure  entière  et  production  fort  impor- 
tante ;  plusieurs  bustes  de  M.  Desli.nt,  ;  la  sialiie  en  pied 
de  Malesherbes  de  M.  Dumont  ;  divers  ouvrages  de 
M.  Fortin  ;  un  groupe  de  M.  Lemovne  ,  représentant 
Gala tée portée  sur  un  dauphin  }  Llj'ssechcz  Alcinoiis 
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lançant  le  disque  ,  par  M.  Petitot  fils  ;  une  Pandore  de 
M.  RuT\niFL,qui  lî'apasété  aussi  heureux  que  son  jeune 
concurrent  ;  une  tiympltc  de  M.  Puadieh  ,  et  beaucoup 
d'autres;  mais  i!  me  reste  encore  à  parler  des  récom- 
penses auxquelles  cette  exposition  a  donné  lieu  ,  et  c'est 
par-là  que  je  terminerai  cette  notice  déjà  trop  étendue 
pour  le  cadre  auquel  elle  est  destinée. 

Ces  récompenses  sont  de  plusieurs  natures.  D'abord  , 
MM.  Granet  (1)  et  Hersent  {•>)  ont  reçu,  pendant  la 
durée  de  l'exposition,  la  décoration  delà  Légion  d'hon- 
neur ;  en  SHite  MM.  Gros  (3)  ,  Guérin  (4)  et  de  Forbin  (5) 
ont  été  nommés  chevaliers  de  St. -Michel ,  par  ordon- 
nance du  roi,  du  8  décembre  dernier;  et  quoique  l'on  ne 
puisse  pas  attribuer  cette  récompense  seulement  aux 
ouvrages  exposés  en  dernier  lieu  par  ces  artistes,  ce- 
pendant il  est  juste  de  croire  ,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  M.  Gros,  qu'ils  ont  contribué  à  la  leur 
faire  mériter.  Enfin,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  été 
invitée,  par  le  ministère  de  la  naaison  du  roi,  à  désigner 
pour  chacun  des  trois  genres  suivans  :  la  peinture  his- 
torique, la  peinture  de  genre  secondaire,  et  la  sculpture, 
celui  des  artistes  exposans  ,  les  membres  de  l'Académie 
exceptés,  qui  aurait  mérité  le  prix. 

Sans  doute  cette  distribution  de  prix  a  été  inspirée 
par  une  pensée  toute  bienveillante  pour  les  arts;  mais, 
dans  l'exécution  ,  elle  a  rencontré  des  difficultés  qu'on 
n'avait  pas  prévues.  In  seul  prix  devait  ctrc  décerné 

(i)  Voy.  toni.  V,  p.  (3o,  le  compte  rendu  des  dilterens  tableaux 
exposes  par  ce  peintre. 

(2)  Auteur  de  Gustaue-J'Fasa.  Voy.  même  tome,  p.  56. 

(3)  Embarquement  de  iMadame  à  Pouillac  ,  tome  IV,  p.  3(J6. 

(4)  Portrait  de  La  roche- J  ncc/ue  fin  ,  tome  V,  p.  65. 

(5)  Couronnement  d''Inès  de  Castro  ,  même  tome ,  p.  6a. 
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pour  chaque  genre,  et,  cependant,  il  y  avait,  princi- 
palement pour  la  peinture ,  un  grand  nombre  de  con- 
currens  qui  en  étaient  tous  à  peu  près  également  dignes. 
Les  artistes  eux-mêmes  ont  senti  qu'il  y  avait  des  in- 
convéniens  graves  attachés  à  cette  sorte  de  concours. 
En  effet ,  ce  qui ,  dans  la  jeunesse  ,  paraît  devoir  faire 
naître  une  émulation,  qui  n'est  pas  elle-même  sans 
danger ,  produit ,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  de  profonds 
sentimeiis  de  jalousie.  Lorsqu'un  artiste  a  parcouru  la 
moitié  de  sa  carrière,  et  qu'il  se  voit  obligé,  non  pas  seu- 
lement de  placer  ses  ouvrages  à  côté  de  ceu#.  de  ses  ri- 
vaux ,  pour  les  soumettre  au  jugement  du  public  ,  mais 
encore  de  leur  faire  subir  une  épreuve  bien  plus  diffi- 
cile,  l'opinion  d'une  classe  d'hommes  éclairés  qui  peu- 
vent regarder  leur  jugement  comme  sans  appel  ;  alors 
le  cœur  s'émeut  ;  on  tremble  pour  sa  réputation  et 
jnême  pour  ses  mo3'ens  de  succès  et  d'existence  qui  s'y 
ratlacheirt  toujours.  Pour  se  mettre  à  l'abri  d'une 
chute  dont  les  résultats  pourraient  être  funestes,  on 
intrigue,  on  s'agite  ;  et  dans  cette  lutte  d'intérêts  et 
d'amours-propres  en  péril,  ce  n'est  pas  toujours  le  ta- 
lent qui  triomphe. 

Quoique  je  n'approuve  pas  entièrement  le  jugement 
porté  sur  cotte  affaire  ,  par  l'Académie  des  Peanx- 
Arls,  toutefois  je  n'oiiblieiiu  pas,  en  le  critiquant ,  que 
je  parle  d'une  fraction  du  premier  corps  savant  de 
l'Europe,  et  tp  regarde  comme  un  devoir  de  faire  re- 
marquer, avant  tout,  ce  qui  ,  dans  son  organisation 
intérieure,  s'opposo  à  ce  que  ses^écisions  soient  telles 
qu'on  aurait  f^roit  de  les  attendre. 

Cette  Académie  se  composede  peintres,  de  sculpteurs, 
d'architecte-.,  de  graveurs  et  de  musiciens,  qui  tous 
out  un  droit  égal  à  donner  leurs  voix  sur  les  diflërens 
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sujets  soumis.au  jugement  de  l'Acaclémie;  d'où  il  suit 
que  les  musiciens  prononcent  sur  le  mérite  des  ta-» 
bleaux,  les  peintres  sur  celui  des  compositions  musi- 
cales^ etc.  A  la  vérité,  les  sculpteurs  et  les  graveurs  ont 
sur  la  peinture  une  opinion  plus  éclairée,  des  notions 
plus  positives  que  les  archilecles  et  les  musiciens  ;  mais 
la  peinture  ,  ayant  des  moyens  et  des  effets  qui  lui  sont 
particuliers  ,  il  faut  être  nécessairement  peintre  pour 
en  bien  apprécier  toutes  les  parties.  On  voit,  au  reste  , 
sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  à  cet  égard  ,  combien 
un  jugement  de  cette  nature  peut  offrir  de  prise  à  la 
critique,  lorsque  pariui  les  personnes  appelées  à  le  pro- 
noncer, celles  qui  sont  capables  de  le  faire  ,  avec  une 
entière  connaissance  de  cause,  forment  le  plus  petit 
nombre. 

Toutes  ces  difficultés  ont  donné  lieu  à  des  scènes  dont 
quelques-unes  ont  été  comiqufs. D'abord,  on  a  propose  de 
refuser  de  proclamer  les  lauréats,  attendu  qu'il  n'y  avait 
pas  ,  entre  les  concurrens,  une  assez  grande  différence 
pour  que  l'un  méritât  le  prix  plus  que  l'autre;  ensuite 
on  a  demandé  s'il  ne  conviendrait  pas  de  confier  au 
sort  de  décider  entre  des  talens  à  peu  près  égaux  : 
heureusement  cette  proposition  n'a  pas  eu  de  suite. 
Enfin  ,  l'Académie,  au  lieu  de  désigner  un  artiste  pour 
chacun  des  trois  genres  indiqués  plus  haut  ,  a  formé 
une  liste  de  tous  ceux,  dans  chaque  genre,  qu'elle  a 
crus  dignes  du  prix.  Voici  les  noms  portés  sur  les  listes 
publiées  (i). 

Peinture  historique.  MM.  Picot ,  Guillemot  ,  Her- 
sent,  Géricault,  Pallière,  Drolling^Steuben^  Oranger, 

(i)  Moniteur  du  14  décembre  1819- 


I 


286  NOTICE  SUR  L'EXPOSITION 

Langlois  ^     Heim  ,    Blo/idel ,   Dejuines  ,    Fragonard  y 

Delorme  ^  Ansiaux ,  Schnetz    et   Destouches. 

Peinture  de  genre  secondaire.  MM.  H.  Vernet,  Bou~ 
ton,Lescot  (MademohoUe),  3îichalon,  TT'^atelet^  Genod^ 
Coupin  ,  il/aw<^«/f  (  Mademoiselle) ,  Raymond,  Dii- 
nouy ,   Cham'in,  Demarnc ,  Tfandaèl ,    Menjaiit. 

Sculpture.  MM.  Bridan  ,  Cortot ,  Pstitot ,  Pradier. 

L'Académie  a  fait  connaître  ,  en  outre  ,  par  l'or- 
gane de  son  secrétaire  perpétuel  ,  «  qu'elle  n'entendait 
pas  qu'il  put  résulter  ni  primauté  ni  préséance  de 
l'ordre  dans  lequel  les  noms  figurent  sur  ces  listes  ; 
que  les  artistes  qui  y  étaient  portés  devaient  être 
rangés  sur  une  ligne  égale.  »  Cette  étrange  assertion  a 
excité  des  clameurs  et  fait  naître  de  vives  réclama- 
tions. Chacun  a  dit  que,  si  l'Académie  n'avait  voulu 
établir  ni  primauté  ni  préséance  entre  les  artistes  dé- 
signés ,  elle  les  aurait  noinmés  selon  l'ordre  alphabé- 
tique ;  le  public  s'est  donc  obstiné  à  voir,  dans  l'ordre 
suivi ,  une  sorte  de  classification  de  talens  ,  et  j'avoue 
que  je  partage  entièrement  cette  opinion. 

Parmi  les  observations  spéciales  auxquelles  cette 
classification  a  donné  lieu  ,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en 
signaler  quelques-unes  des  plus  importantes. 

1®.  M.  Hersent  a  produit  un  chef-d'œuvre  qui  a 
valu  à  soji  auteur  la  croix  d'honneur.  Certainement 
c'est  la  plus  grande  récompense  qu'on  puisse  obtenir  , 
et  cependant  il  n'est  porté  que  le  troisième  sur  la  liste. 
Mais  ,  a-t-on  dit ,  puisque  M.  Hersent  a  eu  la  croix  ■ 
d'honneur,  et  que  les  deux  peintres  d'Iiisloire  ,  dési- 
gnés avant  lui  ,  ne  l'ont  pas  eue  ,  il  a  donc  fait  mieux 
qu'eux;  dès-lors  il  fallait  le  mettre  avant  eux,  ou 
leur  donner  aussi  la  croix  d'honneur.    * 

:>.°.   i^L   Schnetz  a  envoyé  de  Rome  un   tableau  très 
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remarquable ,  que  tous  les  artistes  et  les  connaisseurs 
ont  aiiiniré  ;  et  cependant  il  n'est  placé  que  l'avant- 
dernier  dans  la  liste  de  l'Académie. 

3".  M.  Paulin  Guériu  ,  l'un  des  plus  habiles  peintres 
de  l'école  actuelle  ,  ne  figure  pas  sur  cette  liste.  Je 
n'ai  pas  dissimulé  que  sa  Descente  de  croix  donnait 
lieu  à  quelques  reproches  fondés  ;  mais  j'ai  dit  aussi  , 
et  je  répète  qu'elle  contient  des  beautés  très  remar- 
quables ,  (jui  auraient  dû  lui  faire  donner  une  place 
honorable  parmi  les  peintres  désignés. 

La  seconde  liste  offre  encore  des  disparates,  peut- 
être  plus  étonnantes  ;  je  ne  ferai  que  les  indiquer. 
Ainsi  ,  Mademoiselle  Lescot  et  M.  Genod  sont  nommés 
avant  MM.  Coupin  et  Watelet  ;  et  M.  Mauzaisse  ,  au- 
teur du  charmant  tableau  de  Laurent  de  Médicis , 
n'y  est  point  porté. 

Pour  la  sculpture  ,  il  paraît  que  les  embarras  ont  été 
fiicore  plus  grands.  M.  Cortot  méritait  le  prix  à  tous 
égards  ;  mais  M.  Bridan  a  été  son  maître  ;  et  pour 
ménager  l'amour-propre  du  maître,  on  l'a  placé  avant 
son  élève. 

Après  avoir  ainsi  rapporté  les  plaids,  je  dois  faire 
connaître  le  jugement  intervenu  ;  le  voici  : 

On  assure  que  le  ministère  de  la  maison  du  roi  n'au- 
rait pas  donné  de  prix  pour  la  peinture  historique  ,  et 
qu'il  l'aurait  remplacé  par  des  médailles  qui  seraient 
prochainement  distribuées.  Le  prix  de  peinture  du 
genre  secondaire  aurait  été  décerné  à  M.  H.  \ernet: 
et  cependant  il  serait  également  distribué  des  mé- 
dailles aux  autres  artistes  portés  sur  la  même  liste. 
Enfin  ,  le  prix  de  sculpture  aurait  été  divisé  entre 
M.  Bridan  et  M.  Cortot  sou  élève. 

Il  me  reste  à  ixiire  remarquer  que  M.  Âbel  de  Pujol , 
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ayaût  eu  le  prix  de  peinture  historique  à  la  précédente  i 
exposition  ,  ne  pouvait  pas  concourir  à  celle-ti  ;  et  que  l 
M.  Granet  a  fait  connaître  ,  après  avoir  reçu  la  déco-  | 
ration  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  renonçait  à  con-  j 
courir,  ce  qui  explique  l'omission  de  son  nom  sur  la  j 
liste  des  peintres  du  genre  secondaire.  1 

J'ai  fini  la  tâche  que  j'avais  entreprise.  Les  artistes 
décideront  si  je  l'ai  remplie  avec  le  talent  et  les  lu- 
mières qu'ils  sont  en  droit  d'exiger  de  celui  qui  s'éta- 
blit juge  de  leurs  productions;  quelle  que  soit  leur  J 
opinion  à  cet  égard  ,  j'espère  qu'au  moins  ils  me  ren-  1 
dront  cette  justice,  que  j'ai  conservé  une  entière  im- 
partialité ,  et  que  dans  mes  critiques  j'ai  toujours  évité 
de  les  hlesser.  Il  ne  leur  aura  pas  échappé,  aussi,  que 
jai  évité  de  parler  des  exposans  dont  il  n'y  avait  que 
du  mal  à  dire  ;  assez  d'autres  se  sont  chargés  de  ce 
soin.  P.    A. 
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Les  sciences  ont  à  regretter  la  perte  de  M.  Palisot  de 
Beauvois  (  Anlb^»^ise-Marie-François-Joseph-Palisot  )  , 
membre  de  1'  nstitut  de  France,  et  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Revue  encyclopédique.  Il  est  mort  à  Paris  , 
le  2 1  janvier,  à  la  suite  d'une  attaque  de  goutte  ;  il  était 
dans  la  soixante-huitième  année  de  son  âge,  et  son 
excellente  constitution  semblait  promettre  à  ses  amis 
qu'il  atteindrait  à  une  longue  vieillesse.  Il  était  du 
nombre  de  ces  hommes  utiles  ,  dont  le  souvenir  sera 
toujours  attaché  à  celui  des  étonnans  progrès  qu'a  faits 
l'histoire  naturelle  pendant  le  siècle  (|ui  vient  de  s'é- 
couler. Divers  Mémoires  sur  la  fructification  de  plantes 
qu'on  n'avait  point   encore   observées ,   l'avaient  fait 
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connaître  avantageusement  long-tems  avant  la  révo- 
lution ,  et  lorsque  l'esprit  du  tems  rendait  de  tels  succès 
bien  plus  rares  qu'aujourd'hui.  On  doit  les  apprécier 
d'autantplus,  qu'on  coniniencait  à  peine, à  cette  époque, 
à  cultiver  les  sciences  physicpies,  et  qu'on  n'avait  point 
encore  appris  à  les  ainjer,  comme  un  moyen  de  servir 
la  patrie  et  l'humanité.  M.  de  Poauvois  le  pressentit, 
sans  doute;  mais  ce  (ju'il  ne  put  prévoir,  lorsqu'il  oc- 
cupait une  haute  place  dans  les  finances,  et  qu'il  était 
favorisé  par  la  fortune  ,  c'est  qu'au  milieu  des  épreuves 
de  l'adversité,  son  amour  pour  les  sciences  devenait  sa 
seule  consolation  ,  et  (ju'il  lui  devait  tout  ce  qui  a  em- 
belli les  dernières  années  de  son  existence. 

Conduit  par  une  destinée  orageuse  à  Saint-Domingue, 
aux  États-Unis  ,  et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afri- 
que ,  M.  de  Beauvois  ne  fut  distrait  de  l'étude  des  pro- 
ductions nalurelles  de  ces  contrées  intéressantes  ,  ni  par 
les  événemens  militaires  et  politiques,  dont  il  fut  ac- 
teur ou  témoin ,  ni  par  les  maladies  dangereuses  ,  qui , 
sous  la  zone  torride,  poursuivent  les  Européens,  sur  les 
rivages  des  deux  hémisphères;  il  est  le  seul  voyageur 
qui  ait  parcouru  le  pays  d'Oware,  l'une  de  ces  nom- 
breuses contrées  d'Afrique,  dont  le  climat  funeste  in- 
terdit l'exploration.  Malgré  ces  périls  ,  que  multiplie 
pour  l'observateur  l'activité  qu'exigent  les  excursions 
botaniques,  il  survécut  à  ses  compagnons  d'aventures, 
et  il  revint  de  cette  terre  presque  inconnue  ,  chargé  du 
fruit  de  ses  laborieux  et  pénibles  travaux.  11  en  a  publié 
les  résultats,  sous  le  titre  de  Flore  tV Owarc  et  de  Bénin, 
et  l'on  doit  vivement  désirer  que  ce  bel  ouvrage  ,  dont 
l'impression  et  la  gravure  ne  sont  pas  entièrement 
terminées,  puisse  être  achevé  par  la  protection  du 
gouvernement  et  les  soins  des  amis  de  M.  de  Beauvois. 
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Appelé  depuis  long-temsà  l'Académie  des  scieneeset 
à  la  bociélé  royale  et  centrale  d'Agriculture,  le  savant, 
dont  nous  déplorons  la  perle,  s'était  livré  spécialement 
à  l'étude  des  brandies  de  la  botanique  ,  qui  opposent 
à  l'observation  les  difficultés  les  plus  grandes,  et  dont 
les  progrès  sont  les  moins  rapides.  Son  agrostologie  a 
puissamment  contribué  à  tourner  vers  la  connaissance 
des  graminées  les  studieux  efforts  de  nos  jeunes  bota- 
nistes ,  et  il  se  préparait  à  rendre  un  service  semblable  à 
d'autres  parties  du  règne  végétal  encore  moins  connues. 
Les  manuscrits  qu'il  doit  avoir  laissés,  et  parmi  les- 
quels sont  de  grands  travaux  sur  les  cryptogames , 
seraient  une  acquisition  précieuse;  leur  publication, 
serait  d'ailleurs  un  justehoramage  rendu  à  la  mémoire 
d'un  savant  estimable  et  d'un  excellent  citoyen, 

A.   MoREAU  DE  JoiVNÉS. 

P.  S.  Les  funérailles  de  M.  de  Heauvois  ont  eu  lieu,  le  22 
janvier  1820.  ^^rrivc  à  Fendroit  cle  la  sépulture,  M.  de  Jus- 
sieu  ,  membre  de  l'Académie  roj'ale  des  Sciences  ,  a  prononcé 
un  discours  dans  lequel  il  a  retracé  l'exposé  fidèle  des  travaux 
auxquels  s'était  livré  son  estimable  collègue  ,  pendant  tout  le 
cours  d'une  vie  active.  Jl  n'appartenait  à  personne  plus  qu'à 
Jî.  de  Jussieu  do  faire  l'éloge  de  celui  dont  il  était  Tami  et  le 
confrère,  dont  il  avait  été  le  correspondant  pendant  ses  lougs 
voyages,  et  dont  il  avait  partagé  les  travaux,  après  son  retour 
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LETTRE 

A  Vauteur  de>>  deux  Extraits  sur  l'Hîstotre  des  Révo- 
lutions DE  NoRWÈGE  ,  insérés  dans  la  Revue  Ency- 
clopédique (Tome  TV,  pag.  264 — 280;  et  474 — 49-)- 

Paris,  S  fJviier  1820. 
En  lisant,  iMonsieur,  le  compte,  d'ailleurs  très  inté- 
ressant, que  vous  rendez  de  V Histoire  des  Révolutions 
de  Norwège ,  par  feu  M.  Catieau-Calleville  ^  je  n'ai  pa 
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me  défendre  d'y  remarquer  quelques  erreurs  ,  qu'il 
est  d'autant  plus  nécessaire  de  combat (re  ,  que  A'otre 
talent  et  votre  nom  sont  dans  le  cas  de  les  accréditer. 
Je  vais  essayer  de  le  faire  ,  ayant  ,  vous  me  permet- 
trez de  le  dire ,  l'avantage  sur  vous  d'avoir  vu  de  très 
près  toitt  ce  qui  a  préparé  et  produit  la  réunion  de  la 
Norwège  à  la  Suède  ,  et  de  pouvoir  en  parler  avec  plus 
d'impartialité  qu'un  Suédois  ou  un  Norvégien. 

Vous  reprochez  à  la  Suède  d'avoir  convoité  la  Nor- 
vège ;  aux  puissances  avec  lesquelles  elle  traitait,  de  lui 
en  avoir  garanti  l'acquisition  ;  et  vous  dites  à  ce  sujet  : 
«  Un  État  qui  a  souffert  des  pertes  par  les  fautes  ou 
l'impéritie  de  son  propre  gouvernement ,  a-t-il  le  droit 
de  s'indemniser  aux  dépens  d'un  Etat  étranger  ,  et  en" 
tièremfint  innocent  de  ses  malheurs  ?  » 

Ignoriez-vous  donc  qu'en  1808,  en  même  teins  que 
la  Suède  fut  attaquée  par  la  Russie  ,  elle  le  fut  éga- 
lement par  le  Danemarck,  ce  qui  contribua  ,  sans  con- 
tredit ,  à  lui  faire  perdre  la  Finlande? 

Lorsqu'en  181 2  les  troupes  françaises  envahirent  en 
pleine  paix  la  Poniérauie  suédoise ,  violence  qui  déter- 
mina l'accession  de  la  Suède  à  la  coalition  ,  le  Dane- 
marck n'était-il  pas  l'allié  de  Napoléon  ,  on  plutôt  ne 
se  trouvait-il  pas  tellement  dans  sa  dépendance  ,  que 
la  Suède  n'avait  plus  à  en  attendre  que  des  procédés 
hostiles  ?  Et  même,  malgré  la  paix  de  Jonkoeping  (  10 
décembre  i8oq) ,  n'avait-il  pas  ,  sons  prétexte  de  main- 
tenir le  système  continental  ,  continué  de  faire  la 
guerre  au  commerce  suédois  ? 

Quand  le  trailédeKiell  (  if\  janvier  i8i4)se  conclut, 
l'armée  suédoise  était,  excepté  Rensbourg  ,  maîtresse 
de  tout  le  Holstein.  Certes  ,  en  signant  ce  traité  ,  le 
Danemarck  évita  de  grandes  calamités  ;  car  rien  ne  pou- 
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vaitpliis  empêcher  l'occupation  militaire  duSchlesvig 
et  du  Jiitianrl.  Ou  sait  quelles  en  furent  les  suites.  La 
Suède  se  vit  obligée  de  faire  tous  les  frais  d'une  guerre 
nouvelle,  dont  l'issue,  je  l'avoue,  pouvait  être  in- 
certaine. Mais  si  les  armes  suédoises  pénétrèrent  faci- 
lement en  Norwège  ,  c'est,  Monsieur  ,  bien  à*tort  que 
vous  en  faites  honiieur  à  la  trahison  d'un  NorAvégien. 
La  campagne  s'ouvrit  par  la  prise  de  Friedrichstadt, 
qu'effectua  la  flotte  commandée  par  Charles  XIII  en 
personne.  L'armée  suédoise,  sous  les  ordres  du  prince- 
royal  ,  suivit  la  grande  route  de  Gothenbourg  en  Nor- 
wège  ,  et  y  pénétra  sans  éprouver  de  résistance  au  pas- 
sage du  Swinsund  ,  détroit  sur  lequel  on  était  parvenu 
à  établir  un  immense  pont.  Le  succès  de  cette  bril- 
lante et  audacieuse  entreprise  décida  celui  de  la  cam- 
pagne. 

Quant  à  la  marche  du  corps  commandé  par  le  feld- 
maréchal  Comte  Essen  ,  il  est  vrai  qu'il  eut  à  parcourir 
des  chemins  fort  difficiles,  mais  connus  de  tous  les 
paysans  de  la  frontière  suédoise,  et  trop  peu  gardés 
pour  l'empêcher  d'effectuer  sa  jonction  avec  l'armée 
principale. 

Ces  opérations  eurent  lieu  dans  les  derniers  jours  de 
juillet,  et  les  premiers  d'août  i8i4-  Un  armistice  fut 
signé  le  i4aoùt.  Alors  ,  l'armée  norwégienne,  fort  in- 
férieure à  celle  de  Suède  ,  concentrée  à  Mop,  menacée 
d'être  coupée  de  Christiania  ,  n'avait  plus  aucune 
chance  de  succès.  Le  vainqueur  n'abusa  point  de  sa 
position  :  il  faut  l'en  louer.  Tout  porte  à  croire  que 
cette  sage  modération  a  posé  les  bases  les  plus  sûres 
du  bonheur  des  peuples  de  la  Scandinavie, 
.l'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

De  Sl'remain  ,  lieutenant-général. 
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Lectiones  de  Agricultxjra,  etc.  5 

Leçons  d'Aguiculture,  données  dans  le  Jardin 
royal  botanique  de  Madrid^  par  le  second  pro- 
fesseur D.  Antoine  de  Arias,  membre  de  plu- 
sieurs Académies  ,  etc.  (i). 

Lorsque  les  nations  voient  décliner  leur  commerce 
intérieur  et  extérieur  et  leur  industrie  ,  elles  essaient 
de  se  tourner  vers  l'agriculture.  Cette  science  a  été  la 
première  cultivée  par  l'homme ,  et  elle  est  son  unique 
soutien,  aux  époques  d'un  malheur  long-tems  pro- 
longé. Quand  cette  vérité  ne  serait  pas  déjà  bien  con- 
nue, l'Espagne  nous  en  fournirait  actuellement  un  té- 
moignage remarquable.  Des  chaires  d'agriculture  ont 
été  établies  par  des  Sociétés  patriotiques  dans  un  grand 
nombre  de  provinces  ,  et  quelques  hommes  éclairés  , 
qui  ne  sont  pas  encore  exiles  ou  détenus  ,  ont  dirigé 
leur  méditation  vers  l'amélioration  de  l'agriculture, 
en  se  souvenant  que  l'Espagnol -Latin,  Collumelle, 
l'avait  enseignée  ,  sous  l'antique  domination  des  Ro- 
mains ;  les  Espagnols-Arabes,  dans  le  moven  âge,  et 
le  Castillan, Gabriel-Alphonse  de  Herrera,  dans  l'enfance 
de  la  civilisation  moderne,  c'est-à-dire,  vers  l'an  1 520(2). 


(i^  Madrid,    1819.  Seconde  édition,  corriiiçe'e  et    aiigrnente'ej 
3  vol.  in-80 ,  avec  planches.  Imp.  de  Fuentenebro-  chez  Calleja. 

(2)  L'ouvrage  de  ce  dernier ,  Alphonse  Herrera  ,  traduit  en  fran- 
çais, fut  publie'  à  Rouen,  eu  iSgGj  par  Charles-Etienne  et  Jean 
Liebault. 
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Panni  les  écrivains  agronomes  espagnols,  les  plus 
estimés,  on  accordera  toujours  une  place  distinguée 
au  savant  professeur  M.  Arias.  Il  a  pris  pour  base  de 
ses  leçons  ,  non-seulement  les  observations  générales, 
faites  par  les  agronomes  anciens  et  modernes  ,  mais 
encore  les  nouvelles  lumières  qui  ont  éclairé  la  science, 
par  suite  des  progrès  de  la  physique  expérimentale  et 
des  découvertes  faites  de  nos  jours  en  cliiinie  et  en 
botanique. 

M.  Arias  a  divisé  son  cours  d'agriculture  en  trente- 
deux  leçons.  Dans  les  onze  premières,  il  traite  de  la 
nature  des  plantes  végétales,  de  leur  variété,  de  l'en- 
semencement ,  de  la  plantation  ,  de  la  nutrition  ,  des 
maladifs,  des  remèdes,  des  récoltes,  et  de  tout  ce  qui 
concerne  la  culture  des  plantes.  \  oici  maintenant  le 
tableau  des  objets  traités  dans  les  leçons  suivantes  : 

12^,  Des  instrumens  d'agriculture;  i3*,  de  l'alternat 
des  récoltes;  14*^,  de  l'influence  des  météores  sur  la  vé- 
gétation ;  i5*,  des  climats  considérés  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'agriculture;  16^,  des  terres,  de  leurs  variétés, 
et  de  la  manière  de  les  connaître  ;  i  y*  ,  des  fumiers  et 
de  tous  les  moyens  d'améliorer  les  terres  ,  de  les  pré- 
parer pour  la  semence,  la  plantation  et  la  récolle  ; 
18*,  delà  culture  et  des  instrumens  usités  pour  chaque 
espèce  de  labour  ;  19*,  des  semences  et  de  leur  qualité  ; 
20*,  de  la  culture  des  grains  et  des  légumes  ,  dans  les 
terres  qui  ne  peuvent  être  arrosées  que  par  les  pluies  , 
et  des  opérations  qui  ont  lieu  jusqu'à  la  récolte  inclu- 
sivement ;  21^,  de  la  culture  des  prés  naturels  et  arti- 
ficiels; 22*,  de  la  cvilture  des  plantes  potagères  ;  23' et 
24'»  <^es  arbres  fruitiers  et  des  autres  espèces  d'arbres  , 
et  de  leur  culture  ;  25*,  de  la  vigne ,  de  ses  variétés, 
de  sa   culture,     et  de  la    manière  de   faire  le  vin; 
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36*  ,  de  l'olivier  ,  des  variétés  de  sa  culture,  et  de  la 
manière  de  faire  l'huile  ;  27 ''j  du  chanvre  ,  du  lin  ,  el 
des  autres  plantes  qui  contiennent  des  fils  ;  28*,  de  la 
culture  des  plantes  utiles  pour  les  arts;  29®,  des  insectes 
utiles  dans  la  maison  rustique  ,  tels  que  les  abeilles  , 
les  vers-à-soie,  et  de  la  manière  d'en  tirer  les  plus 
grands  avantages;  3o*,  des  animaux  dont  on  fait  usage 
en  agriculture,  et  dans  la  maison  rustique,  tels  que 
le  bœuf,  la  vache  ,  la  brebis ,  et  les  animaux  de  basse- 
cour,  etc.  :  cette  leçon  traite  aussi  des  plantes  propres  à 
lanourriturede  chaque  espèce,  des  maladies,  etdes  re- 
mèdes qu'on  peut  emp  loyer,  ou  de  la  médecine  domes- 
tique à  l'usage  des  cultivateurs;  3i*,  des  enclos, dugenre 
de  clôtures  qui  convient  à  chaque  pays  ,  et  de  la 
manière  de  les  pratiquer  ;  32*,  enfin,  la  dernière  leçon 
traite  du  nivellement  etdu  dessèchement  des  terres,  etc. 
Pour  mieux  faire  apprécier  l'importance  et  l'utilité 
de  certains  objets  ,  l'auteur  a  publié  ,  avec  son  ouvrage, 
six  planches,  dont  voici  la  description  :  La  première 
offre  vingt-deux  figures  qui  indi({uent  autant  de  ma- 
nières d'enter  les  arbres.  La  deuxième  donne  la  forme 
de  treize  instrumens,  nouvellement  inventés  ,  ou  per- 
fectionnés pour  différentes  opérations  de  la  culture, 
entre  antres,  deux  charrues,  un  traîneau  ,  une  machine 
pour  battre  le  blé  ,  un  racloir  ,  une  serpette  ,  etc.  La 
troisième  représente  une  machine  récemment  inventée 
pour  répandre  la  semence  sur  la  terre ,  et  une  nou- 
velle charrue  projetée  par  l'a u leur  de  cette  même 
machine.  La  quatrième  planche  représente  un  arbre 
taillé  en  forme  de  clocher.  La  cinquième  ofï're  vingt 
figures  d'arbres  taillés  d'après  difFérens  systèmes.  La 
sixième  représente  cinq  manières  de  diviser  el  de  pré- 
parer la  terre  pour  y  planter  la    vigne. 
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L'auteur  traite  à  fond  ,  dans  chaque  leçon  ,  la  ma- 
tière qui  en  fait  l'objet;  il  expose  les  pratiques  adoptées 
par  les  écrivains  modernes,  d'ajirès  quantité  d'expé- 
riences, bien  observées  ;  les  inconvénicns  qu'on  y  a 
remarqués  ,  et  les  moyens  d'y  remédier.  La  clarté  qui 
règne  dans  cet  ouvrage  le  rend  à  la  fois  utile  aux 
hommes  les  plus  étrangers  à  la  science  ,  et  aux  simples 
praticiens. 

Le  troisième  volume  contient  treize  dissertations  sur 
des  objets  agronomiques,  écrites  par  quelques-uns  des 
élèves  de  l'auteur  ;  elles  traitent  des  matières  qui  peu- 
vent intéresser  dans  tous  les  pays,  mais  plus  particu- 
lièrement en  Espagne  ,  où  les  connaissances  agrono- 
miques ne  sont  pas  aussi  répandues  qu'en  France. 

Entre  les  instrumens  d'iagriculture  que  M.  Arias 
fait  connaître,  nous  devons  fixer  l'attention  même 
des  agriculteurs  français  sur  une  charrue  et  sur  une 
machine  à  semer ,  toutes  deux  inventées  par  Antoine 
Regas  ,  savant  mécanicien  ,  et  éprouvées,  d'après  plu- 
sieurs expériences  ,  par  différentes  Sociétés  patriotiques 
de  l'Espagne.  La  plus  importante  de  ces  machines  , 
est  la  machine  à  semer  (  en  espagnol  sembradtra  )  , 
dont  M.  Arias  donne  la  forme  dans  une  planche ,  avec 
l'explication  ,  à   la  fin  du   tome  preuiier  (i). 

Cet  instrument  est  un  petit  charriot ,  comme  celui 
des  rémouleurs ,  sur  lequel  est  placée  une  trémie  ; 
il  est  conduit  par  une  roue,  située  sur  le  devant,  et 

(i)  Nous  croyons  faire  plaisirà  nos  lecteurs,  en  plaçant,  à  la 
fin  de  cet  extrait,  cette  troisième  planche,  dont  nous  devons  la 
gravure  aux  soins  obligeans  de  Tinventeur  de  la  machine  , 
M.  Regas. 

Au  moment  où  nous  publions  cet  extiait,  nous  apprenons  que 
le  navire  la  Jeune  Louise,  en  destinatiou  pour  le  Havre,  et  qui 
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muni  du  côté  gauche  d'une  autre  petite  roue  qui  niet 
en  mouvement  un  régulateur  de  la  quantité  de  grains 
qui  doit  être  semée.  La  trémie  est  percée  par  le 
bas  ;  elle  est  fixée  sur  une  plancche  de  fer  ,  ou  de  fer- 
Liane  ,  qui  est  aussi  destinée  à  donner  une  issue  aux 
grains  de  blé  qui  devront  être  semés.  Là,  se  trouve 
une  soupape  qui  s'ouvre  par  l'impulsion  communiquée, 
au  moyen  de  la  roue,  à  un  petit  morceau  de  bois;  cette 
soupape  se  ferme  au  moyen  d'un  ressort  placé  du  côté 
opposé  à  la  roue  latérale. 

Voici  en  quoi  ce  seinoir  est  préférable  à  celui  de 
M.  Tull  ,  et  à  ceux  qui  sont  déjà  connus  :  1°  il  est 
beaucoup  moins  compliqué  ;  2°  il  peut  être  manié  par 
une  femme  ,  par  un  vieillard  ,  par  un  enfant  ;  3°  il 
est  beaucoup  moins  coûteux;  4°  i^  mesure  à  volonté 
la  quantité  de  grains  à  semer;  5"  il  éconojnise  la 
moitié  de  la  somme  des  grains  qu'on  a  coutume  d'em- 
ployer actuellement  à  la  semence  ;  6°  la  récolle  qui 
résulte  de  cette  manière  de  semer  est  double  de  celle 
qu'on  obtient  par  les  procédés  ordinaires  ,  à  cause  du 
plus  grand  espace  de  terrain  qui  ,  par  suite  d'une  dis- 
tribution régulière  ,  est  attribué  à  chaque  plante  pour 
sa  nutrition   et  sa  multiplication. 

M.  Arias  reproduit  le  texte  de  l'avis  de  la  Société 
royale  patriotique  de  Valladolid ,  adressé  au  gouverne- 
ment sur  sa  demande.  Cet  avis  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  motifs  qui  doivent  faire  préférer 


Tient  des  États-Unis,  apporte  un  modèle  de  charme,  nouvelle- 
ment adopte  dans  tout  le  nord  de  l'Amérique,  et  dont  l'emploi , 
sous  le  rapport  économique  ,  paraît  devoii-  être  très  avantageas. 
Ce  modile  est  destine  à  être  mis  sous  les  j  eux  de  la  Société  royale 
tfAgricidture  de  l'aris. 

TOME    V.  en 
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le  semoir  de  M.  Regas  à  tous  ceux  qui  sont  connus  et 
employés  en  Espagne.  On  doit  à  ce  mécanicien  des 
éloges  pour  les  efforts  ingénieux  qu'il  fait ,  dans  la 
vue  de  perfectionner  l'agriculture  et  les  arts.  Nous 
aurons  l'occasion  de  faire  une  autre  mention  de 
M.  Regas,  au  sujet  d'un  Traité  qu'il  vient  de  publier 
sur  le  commerce  des  soies.  J. -A.  Llorente. 
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Memoria  sopra  il  lago  Naftia,  etc.  ^ 

Mémoire  sur  le  lac  Naftia;  par  M.  Tahbé  Fran- 
çois Ferrara  (i). 

M.  L'abbé  Ferrara  , -professeur  de  physique  à  l'Uni- 
versité de  Catane  ,  a  publié  successivement,  depuis  i8o5 
jusqu'à  1818,  divers  ouvrages  sur  la  Sicile.  Nos  lecteurs 
aimeront  sans  doute  à  connaître  quelques  résultats  des 
recherches  laborieuses  et  utiles  de  ce  savant  natura- 
liste (2). 

Le  sol  de  la  Sicile  ,  originairement  calcaire,  a  été 
singulièrenaent  modifié  par  de  grandes  révolutions  vol- 
caniques. Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  point 
important  de  géologie;  arrêtons-nous  un  moment  avec 

(i)  2  vol.  in-S".  Païenne,  i8o5— 1818. 

(a)  Voici  les  titres  des  ouvrages  publie's  sur  la  Sicile,  par 
M.  l'abbc'  Ferrara,  depuis  i8o5  jusqu'à  1818  : 

1 .  Memoiia  sopra  il  lago  JVaJtia ,  nella  Siciiui  méridionale , 
e  sopra  V timbra  Siciliana.  —  Me'moire  sur  le  lac  Naftia,  dans  la 
Sicile  méridionale  ,  et  sur  l'Ambre  de  Sicile.  Palerrao,  i8o5  j  pe- 
tit in-40. 

2.  /  Campi  flegrei  dcUti  Sicilia  et  del/e  isole  che  le  sono  intorno 
—  Les  Champs  Phlégreeus  de  la  Sicile  et  des  Iles  cnvironnautes. 
Messiua,  1810;  in-4''. 
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l'auteur  au  centre  de  la  vallée  tie  Noto.  Il  offre  à  nos 
regards  une  montagne  volcanique,  formée  de  laves 
très  dures  ,  sur  laquelle  est  placée  la  petite  ville  de  Pa- 
lagonie ;  (iWe  tient  à  l'est  à  une  seconde  montagne, 
suivie  de  plusieurs  autres  qui  se  dirigent  vers  le  sud.  La 
chaîne  qu'elles  forment ,  après  avoir  parcouru  l'espace 
de  cinq  railles  de  Sicile,  tourne  vers  l'ouest,  et  l'on 
voit  entre  ces  montagnes  une  belle  plaine  ,  au  nord  de 
laquelle  est  situé  un  petit  lac  appelé  Naftia,  à  cause 
de  l'odeur  bitumineuse,  semblable  à  celle  du  naphte  , 
qu'il  exhale. 

Le  lac  Naftia,  étant  formé  par  la  réunion  des  eaux 
pluviales  ,  son  étendue  varie  dans  les  différentes  saisons 
de  l'année,  et  il  disparaît  quelquefois  entièrement  dans 
les  grandes  sécheresses.  Sa  forine  est  ordinairement 
circulaire  et  terminée  par  une  circonférence  de  480 
pieds  ,  sa  plus  grande  profondeur,  vers  le  centre,  est 
de  i4  pieds.  On  voit  sortir  du  fond  du  lac,  et  vers  sou 
milieu  ,  des  sources  gazeuses  qui  font  bouillonner  l'eau 
avec  force  ,  l'élèvent  à  plus  de  deux  pieds  au-dessus  de 
sa  surface,  et  produisent  un  bruit  qui  se  fait  entendre  à 
tme  grande  distance.  Si ,  dans  un  tems  calme ,  l'on  ap- 
proche un  tison  allumé  de  l'endroit  d'oii  le  gaz  se  dé- 
gage, le  tison  s'éteint  sur-le-champ,  la  fuinée  s'abaisse, 

3.  Storin  natiirale  délia  Sicilia.  —  Histoire  naturelle  de  la  Si- 
cile. Catania,  i8i3  j  in-4°. 

4.  .-4ntichi  Edificil  ed  altri  Monumcnti  di  Belle  yîrli  anconi 
esistenli  in  Sicilia.  —  Des  anciens  EiliGces  et  autres  Monuniens 
des  Beaux-Arts  encore  existant  en  Sicile.  Palermo  ,  1814;  iu-^°. 

5-  Descrizione  delPEtna  colla  storia  délie  eruzioni  e'I  catalogn 
dé"  prodolti. —  Description  de  l'Etna,  avec  rhistoire  de  ses  érup- 
tions et  le  catalogue  de  ses  produits.  Palermo  ,  1818  j  in-8^. 
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se  répand  sur  la  surface  de  l'eau  ,  offrant  à  l'œil  des 
ondulations  qui  se  dissijient  insensiblement.  Cette  expé- 
rience et  plusieurs  autres  faits  analogues  prouvent  que 
le  gaz  qui  produit  le  bouillonnement  est  du  gaz  car- 
bonique. 

L'eau  du  lac  est  toujours  froide  ,  le  fond  est  argi- 
leux et  recouvert  d'herbes  en  putréfaction  ;  souvent  une 
légère  couche  de  pétrole  nage  sur  la  surface  de  l'eau, 
d'oii  elle  est  rejetée  vers  les  bords  ;  dans  toute  l'éten- 
due du  lac,  on  remarque  de  fréquens  bouillonnemen» 
en  petits  filets  ,  provenant  du  gaz  hydrogène  carbone' qui 
se  dégage.  Une  chandelle  allumée,  placée  à  la  surface 
de  l'eau,  présente  les  mêmes  phénomènes  qu'offrent  en 
pareil  cas  les  bulles  de  gaz  hydrogène  dans  l'eau  de  sa- 
von; et  si  l'on  allume  un  feu  sur  les  bords  du  lac,  une 
flamme  légère  se  propage  sur  la  surface  du  terrain  qui 
l'avoisine  :  enfin  ,  ce  lac  est  fatal  aux  animaux  qui  s'ap- 
prochent de  ses  bords,  surtout  dans  les  tems  de  séche- 
.resse;  il  en  est  de  même,  dans  tous  les  tems,  pour  les 
oiseaux  qui  passent  près  de  sa  surface. 

Après  avoir  indiqué  les  phénomènes  que  présentent  le 
lac  Naftia  et  ses  environs  ,  M.  Ferrara  prouve  ,  par  de 
savantes  recherches ,  que  ce  lac  est  celui  qui  a  été  in- 
diqué par  les  anciens,  sous  le  noua  de  lac  des  Palices. 
La  coïncidence  de' ses  observations  avec  les  Mémoires 
des  anciens  écrivains  a  éclairci  un  point  très  important 
de  l'ancienne  géographie,  en  fixant  la  situation  de  Pa- 
lica ,  ville  célèbre  dans  l'histoire  des  anciens  Siculi  (i) . 
bâtie  par  le  fameux  Ducezio,  un  de  leurs  princes. 

(i)  Quoique  les  Siciliens  soient  appelés  par  les  écrivains  latin* 
Siculi,   Sicani,  Sicilienses ,  il  ne  faut  pas  confondre ,  dans  l'an 
cienne  histoire  de  la  Sicile ,  les  Siculi  avec  les  Sicani  ou  Sict- 
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IVous  avons  fait  remarquer  (|ue  le  lac  Naftia  se  dessèche 
souvent  pendant  l'été  ,  et  qu'il  se  reproduit,  pour  ainsi 
dire,  aux  nouvelles  pluies.  Lorsqu'il  est  à  sec,  son  bassin 
offre,  vers  le  centre,  deux  cratères,  d'oii  sort  avec  force, 
sous  la  forme  de  vent ,  le  gaz  qui  fait  bouillonner  l'eau. 
Les  Grecs  ,  accoutumés  à  tout  embellir  par  des  images  , 
ont  supposé  que  le  lac  était  habité  par  une  divinité  qui 
agitait  les  eaux.  Deux  frères,  symboles  des  deux  cra- 
tères, y  étaient  nés  mystérieusement  et  y  avaient  établi 
leur  empire;  ils  étaient  fils  de  Jupiter,  ou  de  l'air,  et 
de  la  nymphe  Thalie,  fille  de  Vulcain,  ou  de  la  nymphe 
Etna,  fille  de  l'Océan  et  de  Vulcain.  Nous  ferons  re- 
marquer que  les  deux  cratères,  peu  éloignés  de  l'Etna, 
sont,  sans  contredit,  le  produit  de  feux  souterrains. 
Jupiter,  craignant  la  colère  de  Junon,  confia  à  la  Terre 
la  nymphe  Etna,  pendant  sa  grossesse;  elle  accoucha 
de  deux  jumeaux,  qui,  pouravoirété  ensevelis  avant 
leur  naissance  ,  furent  appelés  Polices  ,  de  à-no  twv  Trx).<v 
r,/iu ,  iterum  venire. 

Les  prêtres  grecs  qui,  dans  toutes  les  occasions,  ont 
su  tirer  le  plus  grand  parti  des  phénomènes  naturels, 
inexplicables  par  le  vulgaire,  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  à  profit  le  gaz  méphitique  des  Palices  pour 
renouveler  les  prodiges  de  l'oracle  de  Jupiter  à  Dodone, 

llenses.  Les  Siculi  sont  d'anciens  peuples  d'Italie  qui  s'établirent 
dans  la  partie  orientale  de  la  Sicile  ,  abandonnée  par  les  Sicani. 
par  suite  des  craintes  que  leur  avait  inspirées  l'Etna  ;  ces  derniers 
cherchèrent  une  demeure  plus  tranquille  et  plus  srtre  dans  les 
parties  occidentales  de  File.  Les  Siculi  furent  ensuite  forces  de 
céder  une  partie  de  leur  territoire  aux  Grecs.  Trinacria ,  leur  ca- 
pitale ,  leur  resta  encore  pendant  lon;;-tems;  mais,  elle  fut  enfin 
détruite  par  les  Syracusains.  Les  Tiiiiacriens  périrent  presque 
tous  en  défendant  leur  patrie. 
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dans  l'Épire,  d'Apollon  à  Delphes  (O,  etc.  Ils  érigèrent 
à  la  divinité  du  lieu  un  temple  magnifique  qui  avait  des 
communications  avec  un  soupirail  de  gaz  carbonique.  Le 
dieu  était  implacable  envers  les  parjures  ;  ceux  qu'on  ne 
pouvait  pas  convaincre  de  crime  ,  de  faux  témoignage  , 
ou  qu'on  ne  pouvait  pas  contraindre  ,  par  des  preuves 
juridiques,  à  remplir  une  obligation,  étaient  conduits 
au  temple ,  où  ,  après  des  cérémonies  imposantes  , 
ils  étaient  forcés  de  prêter  serment ,  en  touchant  le 
cratère.  Le  résultat  de  l'opération  ,  dit  M.  F.  ,  dépen- 
dait de  l'intérêt  des  ministres  du  temple  ;  ils  avaient 
«n  leur  pouvoir  tous  les  moyens  de  la  rendre  propice 
ou  fatale  à  celui  qui  était  soumis  à  l'épreuve;  il  ne 
s'agissait  que  de  le  faire  entrer  dans  l'atmosphère  du 
gaz,  ou  de  le  préserver  de  son  action,  en  le  faisant 
plus  ou  moins  incliner  vers  le  fond  du  cratère.  Ceux 
qui  succombaient  étaient  évidemment  punis  de  leur 
parjure  ,  et  la  mort  de  ces  victimes  consacrait  l'irn- 
posture.  M.  F.  entre  dans  des  détails  très  curieux,  sur 
les  mystères  des  Palices  ,  et  sur  l'espèce  d'impunité 
dont  jouissaient  les  coupables  qui  se  réfugiaient  dans 
le  temple.  L'asile  accordé  aux  esclaves,  l'an  65o  de 
Rome,  sous  le  consulat  de  Marius  et  de  Firabria  ,  fut 
la  source  ('."une  infinité  de  complots  ,  de  conspirations 
et  de  discordes  qui  ensanglantèrent  toute  la  Sicile. 

Virgile  ,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Enéide ,  vers  584, 
en  parlant  du  fils  d'Arcens  ,  dit  qu'il  avait  été  élevé 
dans  le  bois  de  Mars  , 

Symœthia  circiim 
l'iumina ,  pinguis  ubi  et  placabilis  ara  Palici. 

(i)  Le  tivpied  était  placé  à  Delphes  à  la  partie  la  plus  basse  de 
la  caverne,  sur  le  soupirail  du  gaz;  les  iniiiistres  e'taient  sur  (les 
places  élevées  et  à  l'abri  de  l'atmosphère  qui  agitait  la  Pythonisse. 
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Quelques  auteurs  ont  conclu  de  ce  passage  que  le  lac 
Hes  Palices  était  près  du  fleuve  Syiuèthe  qui  est  au  sud 
de  Catane  ;  mais  n'était-il  pas  permis  au  poète  de  rap- 
peler,  à  l'occasion  du  plus  grand  (leuve  de  la  Sicile  ,  le 
tenaple  fameux  qui  n'en  était  qu'à  douze  milles  siciliens. 
Strabon,  en  parlant  de  Centuripo,  ne  dit-il  pas  que  cette 
ville  était  placée  siiprà  Cutanani?  et  ce\wn(\^ni  le  mot 
suprà  comprend  un  espace  déplus  de  vingt-cinq  milles. 
Le  lac  Paterno,  qui  est  plus  voisin  du  Symèthe,  ne 
resssemble  pas  au  lac  des  Palices  ;  il  n'est  pas  placé  , 
comme  le  lac  Nat'lia,  dans  la  situation  agréable  dé- 
crite par  Diodore  de  Sicile;  enfin,  il  ne  répand  pas 
l'odeur  du.bitume,  comme  ce  dernier,  odeur  qu'Ovide 
attribue  au  lac  des  Palices,  en  parlant  du  voyage  de 
Proserpine  enlevée  par  Pluton. 

Perque  lucus  altos  et  olentin  sulpkure  fertur. 
Stagna  Palicorum ,  i-uptâj'errentia  terra. 

(Metam.  ,  1.  V,  V.  4o5.  ) 

Nous  terminerons  l'extrait  du  Mémoire  de  M.  F. 
par  un  passage  de  Strabon  qui  peint  l'ébullition  des 
eaux  des  Palices  ,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  au 
lac  Naftia. 

Palici  crateras  habent ,  qui  aqiias  in  rotundam  fas- 
ligiatamque  formant  exsiifflant ,  rursiivi  qiia  in  eiim- 
deni  recipiunt  sinum.  Liv.    VI  (i). 

Nous  donnerons  successivement  les  extraits  de  quel- 
(|iies  autres  ouvrages  de  M.  F.  C.  J.  L. 


(i)  Les  auteurs  .mciens  clans  lesquels  M.  Ferrara  a  puise  cequ'il 
dit  sur  les  frères  Palices ,  leur  temple  et  leur  lac ,  sont  Diodore  de 
Sicile  (  liv.  Il  ) ,  et  iurtout  Wacrobc  (  Saturnales ,  V.  19  ). 

(W.  D.  R.  ) 
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Tableaux  séculaires  chronométriques  de  l'His- 
toire DE  France,  indiquant^  par  les  couleurs , 
les  démembremens  et  les  réunions  des  pi^ovinces 
du  royaume  j  et  par  des  Jigures ,  la  durée  des 
règnes ,  les  alliances ,  généalogies ,  batailles  , 
traités,  paix  et  trêves ,  fondations ,  lois,  institu- 
tions ,  et  personnages  historiques;  avec  un  texte 
explicatif  dans  lequel  on  suit  l'état  civil  et  poli- 
tique de  la  nation  française ,  jusqu'au  gouverne- 
ment coiutitutionnel ,  et  des  notices  biograpliiques 
sur  les  hommes  célèbres  qui  ont  paru  dans  cha- 
que siècle  ;  par  F.  Goffaux,  professeur-émérite 
du  Collège  de  Louis-le- Grand  (i). 

U\  des  traits  qui  distinguent  honorablement  letems 
ou  nous  vivons,  est  l'eiuulatiou  et  la  tendance  géné- 
rale des  esprits  éclairés  vers  les  moyens  d'améliorer 
tous  les  degrés  de  l'éducation  et  de  l'enseignement.  Oa 
a  senti  que  les  lumières  devaient  offrir  les  plus  utiles 
appuis  à  la  morale  publique  et  aux  institutions  sociales , 
en  donnant  à  l'opinion  de  tous  la  salutaire  énergie 
d'une  véritable  conscience  publique.  L'instruction 
étant  peu  à  peu  répandue  dans  toutes  les  conditions, 
et  dans  la  mesure  relative  aux  besoins  de  chacune 
d'elles,  mettra  toutes  les  volontés  en  harmonie  avec 
les  lois,  et  fortifiera  l'empire  des  lois  par  celui  des 
mœurs. 

(i)  I  vol.  in-8°^  avec  deux  tableaur.  Chez  l'auteur,  au  colle'ge 
Je  Louis-!e-Grand,  rue  Saint-Jacques,  n"  laj;  et  chez  Arthus 
Bertrand,  libraire,  rue  Hautefeqillc,  n°  23.  Prix,  6  fr. 
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C'est  dans  cette  vue  et  pour  les  écoles  du  second  de- 
gré qu'a  été  composé  l'estimable  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons. Ces  écoles  ,  d'après  lesystème  suivi  en  France, 
sont  connues  et  désignées  sous  le  nom  de  collèges  ^  on 
sait  qu'on  reprochait  autrefois  à  ces  établisscmens ,  de 
négliger  entièrement  l'enseignenient  de  l'histoire  na- 
tionale. Les  jeunes  gens  en  sortaient,  plus  instruits  de 
l'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  que  de  celle  de  leur 
patrie.  Aucun  ouvrage  n'offrait,  soit  aux  maîtres,  soit 
aux  élèves  ,  un  abrégé  substantiel  ,  assez  précis  et  assez 
complet  pour  remplir  cette  imporlante  lacune.  Entre 
les  divers  essais  tentés  dans  cette  direction  ,  les  uns,  exé- 
cutés sur  un  plan  trop  étendu,  n'avaient  été  adoptés 
que  dans  quelques  écoles  militaires  :  de  ce  nombre 
étaient  V Histoire  de  V honneur f rancais ,  en  8  volumes, 
V  Histoire  du  patriotisme  français ,  en  6  volumes,  et 
quelques  autres  écrits  du  même  genre. 

Ces  productions ,  quoique  rédigées  dans  des  inten- 
tions louables  ,  ne  formaient  point  un  livre  élémentaire 
convenable  et  suffisant  pour  les  jeunes  gens  ;  d'autres, 
beaucoup  plus  sommaires  ,  inspiraient  une  sorte  de  dé- 
goût, par  leur  aridité  comme  par  leur  insignifiance. 
Nulle  réflexion  ne  s'y  joignait  aux  événemens  ;  aucun 
fil  ne  venait  les  unir  :  ce  n'était  pas  même  le  squelette 
de  notre  histoire.  11  fallait,  pour  composer  un  travail 
véritablement  utile,  tenir  un  juste  milieu  ,  également 
éloigné  de  la  sécheresse  et  de  la  prolixité  ;  présenter 
les  événemens  les  plus  remarquables  avec  leurs  circons- 
tances les  plus  essentielles  ,  en  faire  apercevoir  l'enchaî- 
nement par  l'indication  de  leurs  causes  éloignées  ou 
prochaines,  et  de  leurs  conséquences  directes  ou  indi- 
rectes ;  joindre  l'histoire  des  mœurs  à  celle  des  lois  et 
des  institutions.  C'est,  en  partie,  d'après  ce  plan  ,  que 
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l'abbé  Millot  a  tracé  ses  Eléivens  de  l'histoire  de 
France,  composition  sage  et  instructive  sous  le  rap- 
port des  idées  ,  de  la  méthode  et  du  style. 

Nous  ne  mettons  point  au  rang  des  ouvrages  élé- 
mentaires V Abrégé  du  président  Hénaidi ,  qui  a  plutôt 
écrit  jjour  les  homnies  faits  que  pour  la  jeunesse,  en 
cherchant  à  éclaircir  plusieurs  points  de  critique  et 
d'érudition.  L'historien  ne  s'arrête  qu'aux  faits  qui 
peuvent  mériter  l'attention  du  législateur  et  du  philo- 
sophe :  sur  l'état  ou  la  condition  des  personnes  ,  sur 
l'affranchissement  des  communes,  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain ,  indiquée  dans  une  colonne  de  ses 
tableaux ,  qui  présente  l'énumération  sommaire  des 
savans  et  des  littérateurs  célèbres  de  chaque  siècle.  On 
y  remarque  des  aperçus  de  notre  ancien  droit  public  y 
et  une  généreuse  disposition  d'esprit  qui  inspire  tou- 
jours à  l'auteur  ,  dans  cette  matière  à  la  fois  grave 
et  délicate  ,  les  pensées  d'un  sage  et  les  vœux  d'un  bon 
citoyen.  Il  était  à  regretter  que  l'on  n'eût  pas  appli- 
qué à  un  ouvrage  plus  élémentaire  la  forme  de  ces 
tableaux,  dont  le  mécanisme  pouvait  suggérer  le  mode 
et  le  degré  de  perfectionnement  dont  ils  étaient  sus- 
ceptibles. C'est  cette  application  pe»fectionnée  dont 
M.  Goffaux  s'est  occupé  avec  succès  ,  en  composant 
un  abrégé  vraiment  instructif,  aussi  attachant  pour 
le  fond  que  par  la  forme  ,  et  en  l'accompagnant  de 
tableaux  qu'il  appelle   séculaires  et  chronomélriques. 

Ces  tableaux  présentent  ,  en  effet  ,  sur  autant  de 
colonnes  ,  les  principaux  faits  de  chaque  siècle  ,  et 
divisent  régulièrement  chaque  siècle  en  dix  périodes 
do  dix  années  chacune.  Par  ce  moyen,  l'auteur  rend 
aussi  agréable  que  facile,  aussi  profitable  que  métho-  J 
dique,    l'étude   de   notre  histoire  qu'il  fait  remonter 
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an  berceau  de  la  monarchie.  II  a  bien  choisi  les  faits, 
et  les  a  réduits  dans  les  proportions  convenables  pour 
un  ouvrage  élémentaire  ,  sans  en  affaiblir  l'intérêt  , 
sans  rompre  la  chaîne  naturelle  qui  les  unit.  Son  style 
est  pur  et  correct ,  quelquefois  même  élégant  sans 
affectation.  On  lit  avec  plaisir  les  abrégés  de  Golds- 
mith  ;  on  lira  ,  sans  doute,  avec  intérêt  et  avec  fruit 
celui  de  M.  Goffaux  ;  il  offre  au  plus  haut  degré  le 
mérite  du  genre.  Nous  ne  citerons  pas  ici  toutes  les 
indications  comprises  dans  les  tableaux  séculaires  et 
chronométriques  ;  nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs 
à  l'ouvrage  même  :  ilsy  reconnaîtront  un  moyenfacile 
de  graver  plus  profondément  les  traits  de  notre  his- 
toire dans  la  mémoire  et  dans  l'intelligence  des  jeunes 
gens,  et  d'approvisionner  leur  esprit  de  documens  pré- 
paratoires et  de  souvenirs  utiles  qui  les  guideront  dans 
la  lecture  d'ouvrages  plus  étendus,  propres  à  com- 
pléter leur  instruction. 

Cet  écrit  met  à  leur  portée  ce  qti'il  y  a  de  plus  im- 
portant à  connaître  sur  nos  origines  nationales,  sur  la 
noblesse  et  la  féodalité,  sur  les  limites  posées,  dans  les 
premiers  tems  de  la  monarchie ,  à  l'autorité  royale  ;  sur 
l'affranchissement  des  communes  destinées  à  défendre 
cette  autorité  contre  la  tyrannie  des  nobles  ;  sur  l'abo- 
lition progressive  de  la  servitude  dans  les  villes  et  dans 
■les  campagnes,  sur  les  états-généraux  ,  sur  les  rois  qui 
eurent  soin  de  les  convoquer,  comme  sur  ceux  qui  né- 
gligèrent cette  obligation  ,  parce  qu'ils  méconnaissaient 
la  véritable  nature  de  leur  pouvoir;  sur  la  création  de 
fa  chevalerie  ,  qui  fit  briller  un  commencement  de  ci- 
\i!isation  au  milieu  des  crimes  de  l'anarchie  féodale; 
sur  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences,  sur  la  re- 
forme de  Luther  et  de  Calvin  ,  sur  les  changemens  po- 
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litiques  qu'elle  produisit  dans  quelques  pays  ,  sur  Fap- 
pui  donné  par  plusieurs  de  nos  princes  à  ces  divers 
changeraens.  L'auteur  termine  son  récit  historique,  à. 
l'époque  oii  commence  notre  révolution  ;  mais ,  il  étend 
ses  tableaux  jusqu'à  nos  jours ,  de  manière  que  la  jeu- 
nesse studieuse  peut  tenir  sans  peine  le  fil  qui  unit  le 
présent  au  passé,  et  embrasser  d'un  seul  coup-d'œil 
toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  patrie. 

M.  GoiFaux ,  pour  mieux  fixer  l'attention  de  ses 
jeunes  lecteurs  ,  a  disposé  à  leur  usage  une  série  de 
questions ,  à  l'aide  desquelles  ils  peuvent  s'interroger 
eux-mêmes,  et  se  rendre  compte  de  leur  lecture  et  des 
impressions  qu'ils  en  ont  reçues.  Ce  procédé  n'est  pas 
moins  utile  aux  jeunes  maîtres  qu'aux  élèves  ,  et  faci- 
litera également  les  travaux  des  uns  et  des  autres. 
Comme  la  marche  rapide  d'un  abrégé  ne  comporte 
point  le  développement  des  caractères  de  quelques  per- 
sonnages historiques  ,  qui  méritent  d'être  projjosés  eu 
exemples  à  la  jeunesse  ;  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée 
de  placer,  à  la  fin  de  son  livre,  quelques  notices  biogra- 
phiques des  principaux  personnages  de  notre  histoire, 
autres  que  les  rois,  dont  ils  sont  contemporains.  C'est 
une  espèce  de  petit  Plutarque  Franqais ,  et  une  galerie 
d'illustres  modèles ,  qui  sont  classés  par  siècles  ou  par 
règnes  ,  et  qui  font  ainsi  mieux  connaître  le  véritable 
esprit  des  tems  oii  ils  ont  vécu  ;  on  trouve  avec  inté-  j 
rêt,  dans  cette  galerie,  plusieurs  de  nos  compatriotes, 
moissonnés  dans  les  dernières  guerres. 

Nous  croyons  que  l'auteur  a  réellement  atteint  le 
but  qu'il  s'était  proposé,  de  rattacher  la  génération 
nouvelle  à  ce  qui  est ,  par  la  connaissance  de  ce  qui  a  été  , 
et  de  lui  faire  apprécier  d'autant  mieux  les  institutions 
dont  elle  doit  recueillir  les  bienfaits.  M.  A.  J. 
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REVUE 

De  quelques  twuveaux  écrits  pour  et  contre  la  Charte 
constitutionnelle  et  la  Loi  des  élections  (i). 

(deuxième  article,  ^oj-.  ci-dessus ,  p.  12a — 128.) 

De  la  Représentation  nationale  ,  et  principes 
sur  la  matière  des  élections;  par  M.  Flaugergues, 
ancien  député  (2)  ; 

Sept  Chapitres,  sur  les  changemens  proposés  à 
la  loi  des  élections;  par  A.  L.  B.  (3); 

De  la  Séance  du  i5  Janvier  1820,  et  de  l'in- 
fluence que  peuvent  avoir  les  projets  du  minis- 
tère sur  les  destinées  de  VÈlat;  par  M.  Kératry, 
député  du  Finistère  (4)  '-, 

Appel  a  la  Raison  publique  ,  sur  les  dangers 
qui  nous  menacent;  par  M.  Haken  (5); 

Examen  du  Système  de  M.  Flaugergues  ,  éta- 
blissant la  dictature  du  Roi  et  des  Chambres , 
ou  leur  pouvoir  de  changer  la  Constitution ,  sans 
observer  aucunes  formes  spéciales;  par  M.  Lan- 
juiNAis,  pair  de  France  (O). 

Il  semble  qno  l'ouvrage  de  M.  Flaugergues  et  celui 
fie  M.  A.  La  Baninelle  ont  paru  avec  l'approbation 
rlu  même  cabinet  ministériel  ,  puisque  tous  les  deux 

(i)  En  continuant  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  que1f|ues 
nouveaux  ('crits  (jui  traitent  les  granJes  ((unslions  auxcpielles  se 
rattachent  les  intérêts  de  la  monarchie  constitutionnelle,  ea 
Irance,  nous  ne  sortons  point  du  cadre  ni  du  j)lan  que  nous 
nous  sommes  traci's,  puisque  ces  (jucstions  appartiennent  beau- 
coup moins  à  la  politique  spéciale  et  aux  circonslances  du  mo- 
ment,  qu'à  la  politique  générale  et  aux  bases  de  la  liberté  pu- 
blique. IN.  D.  K. 

(3)  In -8"  de  i.'|3  pag.  Paiùs,  1820.  Dondey-Dupré. 

,'3)  In-H"  de  107  pag.  Paris  ,  i8-.>.o.  Rarrois  aîné. 

,'\\  Jn-S^de  4'>  pag.  Paris,  i8io.  Baudouiu  frères. 
î^  Jn-8".  Paris,  1820. 

''1)  ln-8°  de  40  pages.  Baudouin  frères. 
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favorisent  les  innovations  ministérielles  ;  mais  publiés 
simultanément,  l'un  combat  l'autre  en  un  point  re- 
marquable, puisque  M.  La  B.  détruit  par  la  base  la 
partie  très  populaire  du  plan  de  M.  FI.  ,  sa  théorie 
des  wtéréls ,  ou  des  trois  catégories  des  passions  ,  fon- 
dée sur  la  propriété  de  même  nature. 

M.  La  B.  commence  ,  ainsi  que  finit  M.  FI. ,  par  at- 
taquer la  stabilité  de  la  Charte  ;  il  la  persifle  dans  le 
chap.  i*"",  sous  le  rion\  d'immutabilité  absolue  :  cette 
expression  commode  lui  suggère  toute  sorte  de  badi- 
nages  et  de  moqueries  ingénieuses,  mais  qui  se  rédui- 
sent au  vain  sophisme ,  de  changer  la  question  pour 
la  résoudre  avec  quelque  avantage. 

Dans  le  second  chapitre,  il  tâche  défaire  comprendre 
que  les  innovations  ministérielles  sont  moins  intem- 
pestives qu'on  ne  le  croit  ;  et  dans  ce  point  il  est  faible. 

Dans  le  troisième  chapitre  ,  il  réfute  assez  bifeu  la 
théorie  des  trois  intérêts,  ou  des  trois  classes ,  des  trois 
castes  d'électeurs  ,  que  M.  FI.  fait  sortir  d'une  propriété 
homogène,  considérée  comme  grande,  moyenne  on 
petite  ,  et  qui  ramènerait  un  tiers  d'électeurs  payant 
5o  fr.  ou  environ.  C'est  là  ce  que  probablement  le  mi- 
nistère a  blâmé  dans  l'ouvrage  de  M.  FI.  ,  et  ce  que 
réfute  avec  adresse,  c'est-à-dire,  un  peu  à  la  sourdine  , 
M.  La  B.  ,  en  se  voilant  sous  le  titre  vague  de  Ré- 
Jlexions  générales  sur  les  élections. 

Vient  ensuite,  Y>^ur  quatrième  chapitre,  une  cen- 
sure approfondie  des  fraudes  et  des  intrigues  qui  peu- 
vent influer  dans  les  assemblées  électorales.  On  sent 
bien  que  l'auteur  n'a  pas  en  vue  de  blâmer  ici  l'éner- 
gique hardiesse  du  travail  des  élections  par  les  agens 
ministériels.  Ce  n'est  point  là  ce  qu'il  se  charge  de 
dénigrer.  Mais  il  en  veut  aux  comités  locaux,  et  surtout 
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à  un  comité  fie  Paris  ;  il  prétend  (jii'on  ne  trouve  plus 
riniluence  ministérielle  que  dans  les  déclanjations  atte 
Von  fait  contre  clli'.  Elle  est  ^  <lit-il,  quelquefois  nui- 
sihle.  Elle  existerait  donc  ailleurs  que  dans  les  décla- 
mations qui  la  décrcditent.  Il  n'aime  point  les  can- 
didats qui  s^ engagent  à  ne  point  accepter  de  place  nii- 
jiistérielle  ,  parce  que  y  dit -il  rondement,  il  n^j  en 
a  pas  de  j>lus  ministérielles  que  celles  de  ministre.  Il 
se  plaint,  il  s'étonne  de  ce  qu'on  nomme  des  députés  en 
haine  des  ministres  ,  sans  examiner  le  cas  où  les  mi- 
nistres agiraient  et  refuseraient  d'agir,  en  haine  de  la 
constitution  y  et  oh  les  électeurs  ,  dans  leurs  choix  anti- 
ministériels ,  ne  feraient  exactement  que  soutenir  le 
régime  constitutionnel. 

M.  La  B.  consacre  les  chapitres  quatre  et  cinq  à  ex- 
poser et  à  justifier  les  innovations  combattues  par  plus 
de  80,000  pétitionnaires  ,  et  sur  lesquels  nos  lecteurs 
sont  probablement  assez  instruits. 

M.  FI.  est  plus  grave,  plus  imposant ,  plus  propre  à 
séduire  par  son  nom,  jusqu'ici  honorablement  connu, 
et  par  un  grand  appareil  d'esprit  de  système  ,  de  mé- 
ditations profondes,  et  deraisonnemens  multipliés.  Son 
ouvrage  ,  de  cent  quatre  pages  ,  est  écrit  d'un  trait  ,  et 
néanmoins  avec  assez  de  méthode  :  on  lui  reproche  du 
néologisme  ,  et  une  doctrine  ultra-populaire  dans  les 
bases  ,  mais  entièrement  subversive  des  constitutions 
écrites  etde  la  Charte,  et  tout  à  la  fois  oligarchique  et  mi- 
nistérielle dans  les  résultats.  Il  veut  deux  degrés  d'élec- 
tion ,  et  dans  chaque  département  trois  collèges  de  ci- 
toyens, nommant  les  électeurs ,  et  trois  ordres  d'électeurs 
élus ,  Tiommant  les  députés  dans  ces  trois  ordres.  Il  se 
déch'.re  aussi  pour  le  renouvellement  intégral.  Cette  idée 
fondamentale  de  la  politique  du  pouvoir,  est  égale- 
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ment  une  idée  mère  dans  la  doctrine  de  notre  auteur  ; 
il  tremble  que  les  grands  travaux  ministériels  d'une 
élection  annuelle,  dansdix-septdépartemens,«'^M/5enf 
les  forces  de  ceux  qui  tiennent  le  timon.  Il  a  jugé  que 
ces  travaux  simultanés  ,  dans  quatre-vingt-six  dépar- 
temens ,  auraient  au  moins  de  grands  avantages  pour 
le  soulagement  des  ministres  qui  ,  pendant  l'accès 
universel  de  fièvre  électorale  ,  seraient  plus  enhardis  à 
tout  mettre  en  œuvre  afin  de  se  procurer  une  domina- 
tion sûre,  pendant  cin  |  années  consécutives  ,  avec  des 
surveillans  de  leur  choix ,  qui ,  la  première  année  ,  ren- 
draient inutiles  toutes  plaintes  contre  les  irrégularités 
ministérielles  de  leurs  propres  élections ,  et  qui ,  pen- 
dant les  cinq  ans  de  repos  ,  ne  s'occuperaient  qu'à  té- 
moigner à  leurs  véritables  créateurs,  une  gratitude,  un 
dévouement  sans  bornes.  On  sait  que  cet  état  de  choses 
est  né  ,  chez  les  Anglais  ,  de  leur  parlement  dictateur , 
et  intégralement  renouvelé.  Les  trésors  de  l'univers  ne 
les  ont  pas  sauvés  de  la  plaie  du  despotisme  oligarchi- 
que, et  de  la  détresse  croissante  d'un  tiers  de  leur  po- 
pulation. En  vain  M.  FI.  s'efforce  de  nous  ramènera 
la  raison  ,  dit-il,  et  à  de  prétendues  vérités-principes. 
Il  nous  pousse  dans  l'arbitraire  et  dans  les  troubles,  en  dé- 
truisant la  stabilité,  premier  principe  de  l'ordre,  de 
la  paix  et  de  tout  vrai  gouvernement  représentatif. 

Nous  parlerons  bien  différemment  de  M.  deKératry. 
Pensées  ,  raisounemens  ,  expressions ,  sentimens  et 
images,  tout  paraît  digne  d'éloges  dans  sa  brochure 
intitulée  de  la  Séance  du  i5  janvier  ;  tout  y  annonce 
également  le  penseur  et  l'écrivain  distingué  ,  l'homme 
d'État  et  l'homme  d'un  rare  talent ,  le  défenseur  éclairé 
de  la  Charte  et  de  la  loi  des  élections  ,  l'ami  vrai  du 
Roi  et  de  la  patrie.  Noble  Breton  de  l'ancien  régime , 
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il  montre  sa  vertu  et  son  excellent  esprit,  en  défendant 
le  nouveau  ,  et  en  lui  restant  fidèle  ,  aux  approches  de 
la  nouvelle  tempête. 

Nous  citerons  les  titres  de  ses  chapitres  ,  et  nous 
transcrirons  la  fin  du  dernier. 

Ch.  I ,  Motifs  de  l'écrit  ;  2 ,  sur  la  Séance  du  i5  janvier 
1820;  3  ,  du  Discours  de  M.  de  Villèle  dans  cette  séance  ; 
4 ,  Influence  de  la  loi  projetée  par  rapport  aux  Bour- 
bons ;  5,  du  Nouveau  projet,  par  rapport  au  ministère 
et  au  gouvernement  ;  6,  de  l'Influence  des  aff"aires  pré- 
sentes, par  rapport  aux  nobles  ;  7  et  dernier  ,  des  Res- 
sources qu'off're  la  situation  présente. 

<t  On  a  parlé  d'appeler  au  secours  de  l'arbitraire  les 
hommes  dont  le  courage  a  illustré  l'empire  de  Napo- 
léon :  erreur  ,  si  l'on  fondait  quelque  espoir  sur  de  tels 
moyens!  L'épée  des  braves  ne  sortira  jamais  du  four- 
reau contre  la  liberté  publique.  Dans  le  cas  contraire  , 
elle  serait  bientôt  émoussée. . .  Désormais  ,  la  force  et  le 
droit  sont  inséparables....  » 

«  Si  la  nation  est  aujourd'hui  agitée,  si  elle  est  même 
effrayée  de  ses  propres  terreurs  ,  c'est  qu'on  s'est  appuj-é 
sur  les  ennemis  de  nos  institutions.  Les  mettre  dans  la 
joie  ,  c'est  nous  ordonner  la  douleur.  Qu'il  faudrait  peu 
de  choses  pour  calmer  ces  inquiétudes  !  Hommes  du 
gouvernement ,  ne  cherchez  pas  à  nous  enlever  nos  lois, 
et  ces  députés  calomniés  vous  porteront  des  votes  qui 
ne  seront  pas  marqués  par  des  injures.  De  la  bonne  foi, 
et  la  France  est  à  vous!  Il  est  peu  convenant  de  témoi- 
gner sans  cesse  des  craintes  pour  la  monarchie.  Plus  elle 
semblera  s'occuper  d'elle-même,  moins  elle  paraîtra 
forte  ;  plus  elle  s'occupera  du  bonheur  national ,  mieux 
le  peuple  sera  disposé  à  la  défendre.  Car  il  serait  ab- 
surde de  croire  qu'on  raimàt  par  ua  sentiment  gra- 
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tuit.  Le  Qiiandmémc  n'est  qu'un  mensonge  avec  lequel 
on  exige  plus  qu'on  n'apporte.  Qu'elle  protège  les  intc- 
têts  nés  sans  elle;  qu'elle  s'en  fasse  dC»  amis,  et  la  re- 
connaissance veillera  pour  la  bonté  ,  puisqu'il  est  dans 
la  nature  des  choses  que,  de  manière  ou  d'autre,  le 
bienfait  remonte  à  sa  source.  » 

M.  Haken  ,  dans  V  Appel  à  ha  raison  publique  sur  les' 
dangers  qui  nous  menacent,  combat,  en  vigoureux 
athlète  ,  le  projet  des  ministres  unis  à  l'ancienne  et  im- 
placable aristocratie.  Il  défend ,  avec  chaleur ,  la  na- 
tion française  contre  les  nouvelles  attaques  d'ime  oli- 
garchie qui  veut  absolument  se  substituer  à  la  mo- 
narchie représentative  et  constitutionnelle,  et  de  ces 
hommes  d'État  qui ,  pour  conserver  ou  pour  acquérir 
l'exercice  du  pouvoir,  font  alliance  avec  les  ennemis 
de  la  liberté  ,  l'arrêtent  dans  sa  marche  légitime  ,  tra- 
hissent leurs  sermens  ,  et  s'efforcent  de  renverser  la 
constitution  même.  «  Ainsi ,  dit  M.  Haken ,  trois  mil- 
lions d'hommes  seraient  morts  en  vain  dans  les  com- 
bats,  sur  l'échafaud  et  dans  les  fers.  Ainsi,  trente  ans 
de  notre  vie  se  seraient  écoulés  dans  les  souÉfrances,  aui 
milieu  d'effroyables  calamités,  pour  nous  retrouver  au- 
dessous  du  point  d'oii  nous  sommes  partis,  et  pour  avoir 
à  regretter  le  pouvoir  absolu.  Non,  il  n'en  sera  pas 
ainsi....  La  résignation  faillit,  où  tombe  l'espérance — 
Que  demande  donc  ce  peuple  si  difficile  à  contenter? 
Le  respect  pour  la  foi  jurée  ,  et  du  repos  après  tant 
d'orages  (i).  »  Lanjci.vais. 

(i)  On  comprend  que  M.  Lunjuinais,  auteur  de  cet  extrait, 
ii'ait  rien  voulu  dire  de  sou  écrit.  Nous  suppléerons  à  son  silence, 
en  l'indiquant  comme  une  discussion  philosophique  et  historique 
sur  UD  point  important  de  droit  public  intérieur. 

I*.  D.  R. 
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COL'RS  ANALYTIQUE   DE    LlTTÉRAlli  RK  GÉNÉRALE  ,    tel 

iju'il  a  été  professé  à  l'yllhénée  de  Paris  par 
N.  L.  Lemercier,  ïnenibre  de  t Institut,  Aca- 
démie frança  ise  (  i  ) . 

L'institution  de  V Athénée  de  Paris  a  procuré  aux  let- 
tres comme  aux  sciences,  d'incontestables  avantages. 
Après  y  avoir  professé  pendant  plusieurs  années ,  I4; 
Harpe  publia  ses  leçons,  et  nous  eûmes  un  cours  de 
littérature,  qui,  malgré  ses  nombreux  défauts,  fut 
reçu  avec  faveur  dans  le  monde  littéraire.  Dans  ces  der- 
niers tems,  le  savant  Gingucné  y  fit  connaître  tous  les 
trésors  que  renfermait  une  littérature  étrangère  trop 
peu  étudiée  et  mal  appréciée  ;  eu  développant  et  éten-. 
dant  les  dissertations  qu'il  y  avait  prononcées,  il  com- 
posa cette  grande  Histoire  lilléraite  d' Italie  ,  que  les 
Italiens  eux-mêmes  citent  toujours  avec  éloge,  et  qu'iU 
se  sont  empressés  de  s'approprier  par. des  traductions. 
Enfin,  M.  Lemercier,  après  avoir  remplacé,  dans  la 
chaire  de  l'Athénée,  ces  deux  célèbres  professeurs  ,  pu- 
blie, à  leur  exemple,  ses  leçons,  sous  le  titre  ({e  Cours 
analj  tique  de  littérature  générale.  C'est  un  bon  ou- 
vrage de  plus  que  nous  devons  à  l'établissement  de 
l'Athénée. 

Voici,  d'^après  l'auteur  lui-même,    le  plan  de  sou 
cours  de  littérature  : 

1".  Classifier  chaque  genre  ,  en  marquer  l'origine  , 
l'essence  ,  le  caractère  et  le  perfeclionneniont  ; 

(i)  Paris,   181 5.   4  vol.  in-8°.  Wepveu,  libraire,   passage  des 
Panoramas,  qo  j^.  Prix  ,  10  Ir. 
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a".'  Distinguer  les  espèces  qui  en  dérivent ,  et  les  ran« 
ger  dans  les  classes  de  leur  genre  ; 

3°.  Classer  ceux  des  genres  primitifs  qui  ne  peuvent 
participer  d'aucun  autre,  sans  en  être  altérés  ,  ainsi 
que  leuri  espèces  bien  différenciées  entre  elles  ; 

4°.  Reconnaître  les  genres  qui  peuvent  rentrer  les 
uns  dans  les  autres,  et  devenir  meilleurs  par  leurs 
alliances. 

On  voit  que  M.  Lemercier  a  appliqué  à  l'étude  de  la 
littérature,  la  méthode  que  l'on  suit  dans  l'étude  des 
sciences.  Il  passe  des  genres  aux  espèces ,  et  des  espèces 
aux  variétés  même.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  a  ap- 
pelé son  cours  analytique.  Mais  cet  appareil  scientifi- 
que n'épouvantera-t-il  point  quelques  lecteurs  ?  Hâ- 
tons-nous de  les  rassurer  :  il  ne  résulte  de  ces  divisions 
et  subdivisions  ,  que  plus  de  clarté.  L'auteur  sait  tou- 
jours entremêler  à  ses  préceptes  ,  d'intéressantes  obser- 
vations ,  des  réflexions  philosophiques ,  et  il  les  ap- 
puie par  des  citations  puisées  dans  les  meilleurs  au- 
teurs. La  route  qu'il  suit ,  est  droite  ,  il  est  vrai ,  et 
uniforme  ;  mais  elle  est  bordée  de  monumens ,  d'é- 
difices variés  ,  de  bois  romantiques  qui  délassent  la 
vue,  disti-aient  l'attention  trop  prolongée,  et  occupent 
agréablement  l'esprit. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Lemercier  dans  sa  marche 
méthodique;  mais  l'arrêtant,  ou  plutôt ,  m'arrêtant 
avec  lui  sur  quelques-uns  des  nombreux  objets  de  ses 
observations,  j'}'  joindrai  les  miennes  :  quelquefois 
même  je  lui  proposerai  des  doutes  ,  lui  soumettrai  des 
objections.  C'est  ainsi  que  l'on  s'instruit  à  l'école  des 
maîtres. 

M.  Lemercier  ne  pouvait  guères  entreprendre  un 
cours  de  littérature,  sans  parler  des  rhéteurs,  tant 
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anciens  que  modernes,  qui  ont  professé  avant  lui  VArt 
de  bien  dire  et  de  bien  écrire.  Il  passe  donc  en  revue 
d'abord  Aristote  ,  qu'on  pourrait  surnommer  l'inven- 
teur des  principes  ;    ensuite  Longia. 

<<  S'il  fallait ,  comme  il  le  dit,  un  esprit  aussi  subtil 
que  réglé  ,  tel  que  celui  d'Aristote  ,  pour  suivre  pied 
à  pied  les  opérations  si  fugaces  de  l'entendement  hu- 
main ,  les  saisir  et  réduire  ,  comme  il  le  fit  en  sa  lo- 
gique ,  aux  simples  élémens  du  syllogisme  tout  l'art 
du  raisonnement ,  il  ne  fallait  pas  une  vue  moins  per- 
çante et  moins  sûre  pour  pénétrer  le  caractère  du  vrai 
sublime.  »  Et  c'est  ce  qu'a  fait  Longin  ,  dans  son  cé- 
lèbre traité,  oii  il  offre  des  modèles  du  sublime  ,  pris 
en  général  ,  sans  chercher  à  le  définir.  Comme  lui , 
M.  Lemercier  en  rapporte  divers  exemples ,  et  c'est 
pour  moi  une  occasion  de  relever  une  petite  erreur  qui 
lui  est  échappée.  11  attribue,  comme  c'est  l'usage ,  à  Pas- 
cal cette  phrase  sublime  en  effet,  et  qui  se  trouve  dans 
ses  Pensées  :  «  Le  monde  est  comme  une  sphère  dont  le 
»  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  » 
Cette  grande  pensée  n'est  point  de  Pascal  ;  il  l'avait  co- 
piée mot-à-mot ,  dans  un  ouvrage  assez  ridicule  par 
Je  style  ,  et  presque  ignoré  ,  dans  la  volumineuse  pré- 
face que  mademoiselle  de  Çtournai ,  fille  d'alliance  de 
Montaigne  ,  avait  mise  en  tête  de  l'édition  de  ifi35 ,  des 
Essais.  Et  oii  cette  demoiselle  l'avait-elle  prise,  elle- 
même  ?  Dans  un  auteur  ancien  ,  qu'elle  appelle  Tris" 
megesle  ,  et  qui  n'est  autre  qu'un  philosophe  ,  qui 
vivait  probablement  dans  le  deuxième  siècle  de  notre 
vie  ,  et  dont  on  publia  deux  dialogues  ,  en  1471  ,  sou.s 
le  nom  d'Hermcs.  —  Je  reviens  aux  rhéteurs. 

Je  m'attendais  à  trouver  après,  ou  plutôt  avant 
les  jugeraens  que  porte  l'auteur  sur  Longin  ,  des  con- 
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sidérations  sur  Quintilien ,  dont  le  nom  est  devenu  un 
titre  d'honneur  pour  toiis  ceux  qui  professent  avec 
succès  l'éloquence  ;  sur  ce  rhéteur  qui ,  le  premier  ,  à 
Rome,  ouvrit,  aux  frais  de  l'Étal,  une  école  de  rhé- 
torique. Mais  M.  Lemercier  a  cru  devoir  réserver 
i'exaruen  des  livres  de  Quintilien ,  pour  la  partie  de 
son  ouvrage  oii  il  doit  analvser  l'art  oratoire. 

Parmi  les  rhéteurs,  on  plutôt  les  professeurs  mo— 
derues  de  littérature,  il  ne  s'arrête  que  sur  ceux  qui 
lui  paraissent  devoir  occuper  le  premier  rang,  tels  que 
Rolliu ,  Dubos  ,  La  Karpe  et  Chénier.  A  peiue  cite-t-il 
les  noms  de  ceux  qui  n'ont  fait  que  répéter  ce  que  l'on 
regardait,  il  y  a  peu  de  tems  encore ,  comme  «des 
préceptes  généralement  admis ,  et  ne  se  sont  guère 
distingués  que  par  l'ordre  plus  ou  moins  bon  dans  le- 
quel ils  les  ont  présentés,  que  par  le  style  plus  oa 
moins  élégan^  dont  ils  ont  revêtu  des  idées  presque 
vulgaires.  De  ce  nombre  sont  les  d'Aubignac  ,  les  Le 
Eossu ,  les  Crevier  ,  et  même  Marmontel.  Mais  il  atta- 
que, en  passant,  Lamothe,  «  qui  n'usa  de  son  éru- 
dition que  pour  cojnbattre  les  anciens  classiques  ;  qui 
plaida  les  avantages  de  la  prose,  en  ne  traduisant  que 
des  poètes  ;quiseilaltad'embelliretde  corriger  Homère 
et  Sophocle  ,  en  les  dépouillant  du  rhythme  et  des  fic- 
tions ;  et  qui  décria  lui-même  tout  l'esprit  qu'il  eut 
en  abusant  de  son  adi-esse  pour  renouveler  une  vieille 
querelle  ,  et  ressusciter  les  Zoïle.  »  On  aime  d'atitant 
plus  à  voir  M.  Lemercier  rendue  hommage  aux  an- 
ciens classiques,  que  La  Harpe,  son  devancier ,  ne  les 
a  ni  bien  connus  ni  bien  appréciés.  Ce  sont  pourtant, 
ce  seront ,  peut-être  ,  toujours  les  seuls  vrais  modèles'; 
et,  après  dix-huit  siècles  écoulés,  nous  devons  encorde 
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répéter  avec  Horace  ,  aux  néophytes  de  la  littérature  : 

F.xetiipliirin  grtvca 
IVocturnd  vevsate  vwnu  ,  vcisrte  diurnd. 

On  sera  sans  doute  curieux  de  connaître  l'opinion 
de  notre  auteur,  sur  te  fougueux  La  Harpe,  qui, 
à  la  fin  du  dernier  siècle  ,  s'était  emparé  du  sceptre 
de  la  critique,  qu'il  maniait  avec  hauteur  et  rudesse. 
11  le  ménage  ,  parce  qu'il  sait  qu'il  pourrait  paraître 
inconvenant  de  rabaisser  l'iiommequi  l'avait  précédé 
dans  la  môme  chaire.  3Jais  ,  malgré  toules  ses  précau- 
tions oratoires  ,  on  devine  aisément  sa  véritable  pensée, 
qu'au   reste   je  partage  sans  restriction. 

<(  La  rectitude  des  principes,  dit-il,  est  ici  l'objet 
de  notre  plus  importante  considératioa  ;  elle  ne  doit 
se  ployer  à  nuls  petits  égards  ,  lorsqu'il  s'agit  de  bien 
marquer  la  doctrine.  Ce  ne  sera  point  moi  qui  ju- 
gerai si  La  Harpe  eut  autant  de  lumièhes  que  de  zèle. 
On  le  comparera  dans  ses  travaux  avec  les  professeurs 
habiles  qui  l'ont  précédé,  on  verra  s'il  possède  l'esprit 
méthodique  d'Aristole,lasupérioritédes  vues  deLongin, 
le  discernement  pur  de  Louis  Racine,  et  l'instruction 
solide  de  Rollin.  Ce  procès  se  juge  entre  des  morts  , 
c'est-à-dire  au  tribunal  de  la  mémoire,  oii  ne  préside 
plus  la  partialité,  et  oii  l'arrêt  que  porteront  les  au- 
diteurs eux-mêmes,  sur  la  révision  des  pièces  ,  n'a 
plus  besoin  d'être  adouci  par  le  scrupule  de  blesser 
une  personne  vivante. 

»  La  Harpe  était  exercé  dans  la  théorie,  médiocre 
dans  la  pratique,  versificateur  plusque  poète,  déçlama- 
teur  formé  parles  principes  de  Le  Kain,  écrivain  protégé 
dans  sa  jeunesse  par  Voltaire,  qui  s'en  fit  un  admirateur 
passionnéde  sa  philosophie  et  desestalens  ;  qualité  (jue 
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La  Harpe  vanta  d'abord  avec  tant  d'enthousiasme  qu'il 
ne  sut  depuis  comment  s'en  dédire  :  alors  ,  divisant 
ses  opinions  sur  ce  grand  homme ,  il  se  tira  d'em- 
barras en  louant  toujours  ses  talens ,  dont  il  avait 
professé  l'amour,  et  en  décriant  sa  philosophie,  dont 
il  se  confessa  d'avoir  été  l'apôtre,  lorsque  plus  tard 
il  crut  salutaire  de  prêcher  contre  elle 

w  Cette  contradiction  avec  soi-même  ,  qui  dément  , 
à  la  fin  du  cours  littéraire  de  La  Harpe ,  les  éloges 
qu'il  fit  de  son  protecteur  au  commencement ,  porte 
à  croire  qu'il  ne  fut  pas  de  bonne  foi ,  ou  que  sa  doc- 
trine fut  mauvaise.  On  est  en  droit  de  se  défier  de  ses 
jugemens  :  la  lecture  attentive  de  ses  écrits  redouble 
cette  méfiance. 

»  Il  lui  fallait,  dans  son  entreprise,  former  un  plan 
général  qui  réglât  les  sujets  de  ses  séances:  ce  soin 
préparatoire  lui  eût  sans  doute  coûté  trop  d'efiforts  ;  il 
s'en  abstient.  N'ayant  pas,  comme  ses  prédécesseurs , 
pu  concevoir  un  ordre  analytique  des  principes  qu'il 
doit  poser  et  suivre,  il  choisit  un  parti  plus  commode, 
et  prend  l'ordre  chronologique  que  lui  offrent  les 
dates  des  ouvrages,  sans  songer  qu'il  devait  se  sou- 
mettre à  celui  des  règles  qui  les  produisent  ,  sans  pré- 
voir que  sa  marche  rompait  le  fil  des  préceptes  sans 
obvier  à  l'inconvénient  de  semer  des  maximes  éparses 
qu'il  ne  pourrait  plus  rattacher  à  un  système  ,  et  qui, 
non  rassemblées  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  échappe- 
raient à  son  attention.  Qu'en  résultait-il?  On  louait 
des  pages  entières  sagement  écrites  ;  car  son  style  est 
généralement  clair,  facile  et  correct;  oa  applaudis- 
sait à  la  déclamation  adroite  ,  quoique  un  peu  sen- 
tencieuse du  lecteur;  on  souriait  de  quelques  anec- 
dotes,   et  l'on  ne  pouvait,  en  sortant,  retenir  un 
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extrait  simple   des   choses    indéterminées  qu'il   avait 
dites.    » 
Et  ailleurs  : 

«  Rarement  La  Harpe  ,  qui  mérite  des  louanges  sous 
d'autres  rapports  ,  sut  se  défendre  de  ses  prédilections 
ou  de  ses  haines.  Le  vernis  de  ses  préventions  se  répand 
sur  ses  arrêts:  il  les  prononce  si  magistralement  qu'on 
le  croirait  juge  du  Parnasse  ,  si  le  fiel ,  mêlé  à  ses  sen- 
tences, ne  décelait  pas  son  injustice  et  ne  contraignait 
pas  à  les  récuser,  » 

C'est  avec  la  même  justesse  d'esprit  que  M.  Lemercier 
parle  du  poète  littérateur  et  politique  ,  qui  brilla  aussi, 
mais  trop  peu  d'instans ,  dans  la  chaire  de  l'Athénée  j 
de  Chénier,qui  connaissait  parfaitement  l'histoire  des 
beaux-arts  eu  général,  qui  les  considérait  sous  un  point 
de  vue  philosophique  et  élevé,  qui  aurait  voulu  qu'ils 
servissent  à  l'amélioration  politique  du  genre  humain, 
comme  ils  contribuent  à  ses  plaisirs. 

Mais  ce  coup-d'œil  sur  les  rhéteursles  plus  renommés 
et  sur  nos  meilleurs  critiques,  n'est,  comme  on  doit 
le  penser,  qu'une  introduction  au  cours  de  littérature 
de  M.  Lemercier.  II  est  plus  que  temsde  faire  connaître 
l'ouvrage  même. 

Il  n'en  a  paru  ,  jusqu'à  ce  jour ,  que  quatre  volumes; 
deux  desquels  sont  spécialement  consacrés  à  la  tragédie 
età  laconiédie  ,  les  deux  autres  à  Vépopve.  Par  l'étendue 
de  l'espace  que  remplissent  les  leçons  du  professeur  sur 
deux  genres  seulement,  on  peut  juger  qu'il  ne  s'est  pas 
contenté  d'en  faire  un  examen  superficiel  ;  qu'il  a  en- 
visagé ses  sujets  sous  toutes  leurs  faces  ;  que  les  prin- 
cipes qu'il  établit ,  les  préceptes  qu'il  donne  sont  ac- 
compagnés de  toutes  les  démonstrations  et  preuves  né- 
cessaires pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  solidité. 
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Ceux  qui  savent  que  ,  dans  quelques  ouvrages  ,  dra- 
matiques et  autres,  M.  Lemercier  n'a  pas  craint  de  se 
mettre  au-dessus  des  règles  de  l'art,  les  plus  respectées, 
doivent  trouver  étrange  qu'il  s'en  montre  aujourd'hui 
le  plus  zélé  défenseur;  que,  dans  une  production  très 
volumineuse,  il  s'attache  àdéraontrer  jiar  des  raisonne- 
inens  et  des  exemples,  queces  règles  ont  été,  pour  la  jilu- 
part,  fondées  sur  la  nature  et  surune  longueexpérience. 
Mais  ne  pourrait-il  pas  répondre  que  plusieurs  de  ses 
ouvrages  que  l'on  a  critiqués  ccnime  irréguliers  ,  l'é- 
taient beaucoup  moins  que  l'on  n'a  feint  de  le  croire  ; 
qu'ils  n'ont  paru  bizarres  que  parce  qu'ils  étaient  neufs  ; 
que  d'ailleurs  les  limites  que  l'on  a  arbitrairement  as- 
signées à  l'art  sont  tellement  resserrées  qu'il  y  a  quel- 
quefois du  mérite  à  tenter  de  les  franchir  ;  qu'enfin  , 
dans  les  arts  ,  s'il  est  prudent  de  se  soumettre  aux 
règles,  il  est  glorieux  de  les  violer  quand  le  succès 
couronne  l'audace  ? 

Dans  son  cours  ,  M.  Lemercier  place  le  genre  drama- 
tique avant  le  genre  de  la  poésie  épique.  C'est  une  sub- 
version dont  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  donné  les 
motifs,  mais  que  j'approuve  entièrement  par  des  rai- 
sons que  jevais  développer,  et  qui  ,  peut-être,  nese  sont 
point  présentées  à  son  esprit.  Elles  pourront  paraître 
paradoxales,  mais  elles  me  conduiront  à  des  résultats 
importans. 

L'art  dramatique,  selon  moi,  a,  comme  tous  les 
beaux-arts  ,  la  même  origine  que  les  artsde  l'industrie  : 
ils  sont  tous  nés  du  besoin  ,  en  même  tems  que  les  so- 
ciétés humaines,  et  peut-être  avant  leur  civilisation. 
S'il  faut  à  l'homme  qui  cesse  d'errer  en  sauvage  ,  dans 
les  forêts ,  un  toit  et  des  habits,  il  n'a  pas  moins  d'in- 
térctde  communifjuer  avec  ses  semblables  ,  de  connaître 
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les  ëvénemens  qui  mettent  en  danger  on  doivent  ras- 
surer la  peuplade  dont  il  fait  partie.  Cet  instinct  de 
curiosité,  qui  paraît  natnrei  à  l'homme,  a  pour  prin- 
cipe en  lui,  comme  tout  ce  que  l'on  a  appelé /7?.s7//jr/, 
l'intérêt  de  sa  conservation.  Mais  ,  dans  ces  premiers 
tems  des  sociétés,  le  langage  est  nécessairement  impar- 
fait, insuffisant;  les  mots  manquent  pour  exprimer 
des  sensations  encore  nouvelles.  Il  faudra  recourir  an 
geste;  et  si  celui-ci  ne  rend  point  encore  avec  assez  de 
précision  ,  les  idées,  il  faudra  peindre  les  objels  eux- 
ïnèines.  Je  vois  naître  en  même  tems  l'art  dn  mime  el 
celui  du  peintre.  Un  exemple  appuiera  cette  obser- 
vation. 

Le  chef  d'une  peuplade  voisine  de  celle  que  je  sup- 
pose dans  le  premier  état  de  la  civilisation  ,  est  venu  , 
à  la  tête  d'une  horde  de  brigands,  dévaster  les  terres, 
enlever  les  filles  des  colons,  peut-èlre  celle  du  chef. 
De.s  témoins  de  l'événement  accourent  pour  en  in- 
former le  reste  de  la  société  naissan!e.  Comment  fe- 
ront-ils pour  donner  promplement  cette  grande  nou- 
velle à  tous  les  hameaux  ,  séparés  souvent  en  Ire  eux 
par  de  grands  intervalles,  pour  exciter  leurs  hdfbitans  à 
la  vengeance?  Lorsque  l'art  de  l'écriture  est  inconnu, 
ils  n'ont  que  deux  rtioyens  :  l'un  ,  d'envoyer  dans  cha- 
Cfue  hameau  ,  la  représentation  de  l'événement  ,  ou 
grossièrement  tracée  sur  la  toile  ,  ou  gravée  sur  la 
pierre  ;  c'est  ainsi  que  diverses  petites  nations  de  l'A- 
mérique s'informaient  entre  elles  des  faits  imporlans. 
Il  nous  reste  des  monumens  de  cette  manière  do  com- 
muniquer ;  (  et  si  cette  discussion  ne  me  forçait  de 
sortir  de  mon  sujet  ,  il  me  serait  facile  de  démontrer 
que  telle  fut  l'origine  de  l'écriture  hiéroglyphique.  ) 
L'autre  moyen  ,  et  c'est  le  plus  facile  sans  doute  et  le 
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plus  simple  d'instruire  un  peuple  encore  barbare, 
d'un  grand  événement,  d'exciter,  s'il  est  nécessaire  , 
toute  l'énergie  de  ses  passions ,  c'est  d'aller  de  bour- 
gade en  bourgade  mettre  sous  ses  yeux  la  scène  elle- 
même  qui  vient  de  se  passer ,  de  rendre  ,  non-seulement 
par  la  voix  ,  mais  par  le  geste  ,  les  sentimens  qui  agi- 
taient les  acteurs  ;  s'il  s'agit  d'un  rapt ,  d'imiter  le» 
efforts  de  la  victime  pour  échapper  aux  ravisseurs ,  de 
répéter  ses  lamentations  et  ses  cris. 

Ne  voyez-vous  point  ici  l'origine  du  théâtre  des  Grecs  ? 
Leur  Thespis  parcourant,  sur  un  chariot,  les  bourgs 
de  l'Attique  ,  me  représente  ces  porteurs  de  nou- 
velles ,  ces  histrions  ambulans ,  qui  furent  partout 
les  premiers  historiens  des  peuples.  Je  dis  partout  ;  e» 
effet ,  on  ne  connaît  guère  de  peuples  qui ,  dès  les  pre- 
mières époques  de  leur  civilisation  ,  n'aient  eu  des 
théâtres  ou  du  moins  des  représentations  dramatiques. 
Les  Indiens  ont  des  drames  dont  ils  ne  peuvent  fixer 
la  haute  antiquité  ;  ce  vieux  peuple  des  Étrusques  con- 
naissait ,  même  avant  les  Romains  ,  les  représentations 
dramatiques;  les  Chinois  jouent  des  pièces  qui  durent 
quelquefois  plusieurs  jours  ;  l'art  dramatique  était 
cultivé  au  Pérou  lorsque  les  Espagnols  en  firent  la 
conquête  ;  et  dans  ces  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  tout  ré- 
cemment découvertes  ,  les  naturels  s'empressent  de 
donner  aux  voyageurs  qui  les  visitent ,  lé  spectacle  de 
leurs  jeux  scéniques. 

Sans  doute ,  l'art  dramatique  fait  des  progrès  che« 
toutes  les  nations  ,  à  mesure  qu'elles  se  civilisent.  Qu  nd 
des  villes  y  sont  bâties  ,  ce  ne  sont  plus  sur  des  cha- 
riots et  sur  des  tréteaux  que  l'on  représente  les  faits 
mémorables  ;  on  construit  des  théâtres  ;  le  lieu  de  la 
scène  y  est  rappelé  par  des  décorations  peintes  ;  les 
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acteurs  prennent  les  costumes  ,  le  masque  ,  même  la 
voix  des  personnages  dont  ils  retracent  les  actions.  Si 
un  grand  nombre  d'hommes,  si  tout  un  peuple  doit 
prendre  part  à  l'action  principale  ,  on  créera  des 
chœurs.  Les  dieux  et  les  héros  paraîtront  sur  ces  nou- 
Teaux  théâtres  ;  mais  ces  dieux  ne  seront  que  l'emblème 
de  quelque  puissance  de  la  natufe  ,  dont  on  ne  peut 
expliquer  la  cause ,  ni  l'origine  ,  et  auxquels  ,  en  leur 
accordant  quelque  faculté  surnaturelle  ,  on  donnera  , 
en  même  tems ,  toutes  les  passions  des  hommes  ;  ces 
héros  ne  seront  que  les  anciens  chefs  des  peuples  dont 
le  tems  aura  surchargé  l'histoire,  de  fabuleuses  aven- 
tures. Ajoutez  que  chez  un  peuple  religieux  (  et  tous 
les  peuples  sont  religieux  dans  l'origine),  on  adjoindra 
ces  jeux  du  théâtre  aux  pompeuses  cérémonies  du  culte 
national  ;  ils  seront  précédés  d'hymnes  à  telle  ou  telle 
divinité  ,  et  quelquefois  de  sanglans  sacrifices. 

Après  les  dieux  et  les  héros  ,  on  ne  tardera  pas  à  pro- 
duire sur  les  théâtres ,  les  chefs  même  du  gouverne- 
ment, ainsi  que  tous  les  hommes  puissans  ou  riches  à 
qui  le  peuple  porte  ordinairement  envie.  Je  suppose  ici 
que  ce  peuple ,  en  se  réunissant ,  n'a  point  aliéné  sa  li- 
berté ,  et  qu'il  n'a  pour  maîtres  que  des  magistrats  de 
son  choix.  Ces  magistrats,  comme  les  autres  citoyens, 
que  dis-je?  quelquefois  le  peuple  tout  entier,  les  poètes 
comiques  en  feront  l'objet  de  leur  censure,  les  livre- 
ront au  ridicule,  tantôt  ouvertement  et  sans  déguiser 
leurs  noms  ,  tantôt  à  l'aide  de  transparentes  allégories. 
Tant  de  licence  paraît  bientôt  importune  à  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  ;  et  les  auteurs  comiques  sont  obligés  de 
se  restreindre  à  censurer  les  mœurs  générales  de  la  na- 
tion ,  à  retracer  des  portraits  vulgaires  et  des  mœurs 
domestiques. 
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J'ai  fait  ici  l'histoire  du  théâtre  des  Grecs,  ou  plutôt 
du  théâtre  d'Athènes.  Quand  les  Grecs  de  l'Attique  eu- 
rent une  langue  formée  et  uae  écriture  ,  les  représen- 
tations dramatique*  devinrent  un  amusenoent  ,  un 
plaisir  ,  sans  cesser  d'être  pour  eux  une  utile  instructioa 
et  pres«{ue  un  besoin.  Ils  y  apprirent  l>ieii  mieux  que- 
dans  lespoëmesque  venaient  leur  chanter  les  rhapsodes, 
l'histoire  de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros  : 

Segrt.iiu  irritanl  animos  deniissa  per  aures 
Om(7/m  quœ  sunt  oculis  subjectafidelibus... 

Eschyle  leur  offrit  le  spectacle  terrible  ,  mais  ins- 
tructif,  de  Pro/Tze/^ee  enchaîné  sur  un  rocher;  fit  tour 
à  tour  passer  sous  leurs  yeux  les  Sept  chefs  devant 
Thebes  ,  les  Perses,  Agamemnon  ,  etc.  Sophocle  et 
Euripide,  dans  un  style  plus  doux  ,  moins  vigoureux 
peut-être  ,  joerfectionnèreut  l'art  que  leur  prédécesseur 
avait  déjà  si  glorieusement  amélioré  ;  niais  ,  comme 
lui ,  ils  prirent  leurs  sujets  dans  les  vieilles  histoires 
répandues,  par  tradition,  parmi  le  peuple,  et  qui 
avaient  été  jouées ,  bien  des  siècles  auparavant,  dans 
les  bourgs  de  l'Attique,  par  ces  messagers  ou  acteurs 
anibulans,  que  j'ai  plus  haut  mentionnés.  En  même 
tems,  parut  Aristophane  qui  livra  d'abord  aux  huée$ 
du  peuple  les  chefs  du  gouvernement,  les  généraux, 
les  magistrats  ,  les  philosojjhes  ,  les  dieux  mêpies  ,  et  se 
vit  ensuite  contraint  de  ne  lancer  ses  traita  satiriques 
que  sur  les  mœurs  en  général  ,  et  de  ne  prendre  pour 
sujets  do  ses  pièces  ,  que  des  aventures  de  la  vie  civile  , 
domestica  fada. 

Ainsi  furent  créés  tous  les  genres  dont  nous  trouvons 
des  exemples  et  des  modèles  chez  les  Grecs.:  la  tragédie 
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héroïque  Qi  historique  ;  la  coméJie  salirique  et  allégo- 
rique ,*(:e\\e  de  mœurs  et  (ïiiilrigue. 

Les  règles  principales,  essentielles  de  l'art  drama- 
tique, furent  sinon  connues ,  du  moins  observées  dès 
son  origine.  J'ai  dit  ù  tort  les  règles^  car  il  n'y  en  a 
qu'une  vraimenj.  iuipertautc,  et  c'est  Yunité  d'action. 
Or  ,  la  nature ,  avant  Aristote  et  tous  les  rhéteurs  ,  avait 
appris  à  quiconque  veut  exciter  chez  les  autres  un 
puissant  intérêt ,  à  ne  pas  égarer  l'attention  sur  divers 
objets,  à  ne  se  proposer  qu'un  seul  but,  à  y  tendre  sans 
cesse,  et  par  des  moyens  qui  ne  le  fassent  jamais  perdre 
de  vue.  L'esprit  humain  est  trop  borné,  trop  ennemi 
de  la  fatigue  et  trop  peu  capable  d'une  longuje  conten- 
tion ,  pour  qu'il  puisse  saisir  ou  prendre  la  peine  de 
chercher  les  rapports  (|ue  peuvent  avoir  entre  eux  plu- 
sieurs événemens  retracés  à  la  fois.  C'est  ce  que  sait  ou 
5e:it  l'homme  du  peuple  ,  le  plus  ignare  paysan  ,  aussi 
bien  que  le  premier  des  lettrés  :  et  s'il  veut  exciter  la 
pitié  de  l'homme  devant  lequel  il  paraît  en  suppliaut, 
il  se  garde  bien  d'entremêler ^u  récit  de  ses  malheurs, 
des  épisodes,  des  narrations  ([ui  pourraient  aiFaibiir 
l'effet  du  tableau.  Presque  toujours  on  trouverait  dans 
son  récit,  tout  grossier  qu'il  pourrait  être,  ce  qu'on 
trouve  dans  les  pièces  des  plus  grands  maîtres  ,  une 
exposition  ,  une  iniri^tw,  ,  une  calaslroplw  ou  dé- 
noument. 

Mais  il  arrivait  quelquefois  que  les  anciens  voulaient 
représenter  divers  accidens  mémorables  de  la  vie  d'un 
grand  personnage.  Ils  se  gardaient  bien  alors  de  ne 
faire  qu'une  seule  pièce  de  tous  ces  événemens;  ils  en 
composaient  plusieurs  que  l'on  représentait  à  la  suite 
l'une  de  l'autre.  Il  nous  reste  encore  d'Eschyle  trois 
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pièces  cle  ce  genre  ,  qui  forment  ensemble  ce  que  Von 
appelait  une  J'rilogie. 

Si  l'observation  de  l'unité  d'action  est  toujours  in- 
dispensable ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  unités  de 
temps  et  de  lieu.  Sans  doute,  lorsque  le  sujet  que  l'on 
a  choisi,  permet  qu'on  s'y  astreigne  ,  on  peut  espérer 
que  l'illusion  sera  plus  parfaite.  Mais  il  est  peu  de  grands 
événemens  que  l'on  puisse  raisonnablement  supposer 
ourdis  et  terminés  dans  un  même  lieu,  et  à  la  même 
heure  !  (i) 

Me  voici  revenu  au  livre  de  M.  Lemercier  ,  qui  trait* 
aussi  fort  au  long  de  ces  premières  règles  de  l'art  dra- 
matique ,.et  qui  discute  avec  une  grande  sagacité,  les 
questions  qui  se  sont  élevées  à  leur  sujet  ,  dans  le 
monde  littéraire.  Je  terminerai,  dans  un  autre  article  , 
l'examen  de  son  ouvrage. 

Amaury  Duval  ,  de  P Institut. 


(i)  J'indique  seulement  ici  quelques  principes  que  Je  me  suis 
faits  sur  Tart  dramatique.  Mais  je  les  développerai,  et  je  les 
appuyerai  de  raisonnemens  et  de  preuves  dans  les  notes  que ,  da 
concert  avec  mon  frère,  Alexandre  Duval,  je  fournirai  sur  une 
traduction  compltte  du  Théâtre  des  Latins ,  propose'e  par  sous- 
cription, et  dont  les  deux  premiers  volumes  sont  sous  presse.  Le 
prospectus  de  cette  entreprise  se  distribue  au  de'pôt  bibliogra- 
phique ,  rue  de  Choiseul,  n°  3. 
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AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

^o.  —  Consule rations  on  the  dwisions  ofhuninn  hnowledge  and 
nn  the  classification  nnd  nomenclature of  the  sciences;  or  a  system 
ofuniuersal  science  :,  by  M.  WooowA.nxt ,  ffouernor  ofthe  territory 
of  Michigan.  —  Considérations  sur  les  divisions  des  connais- 
'  sances  humaines  et  sur  la  classification  et  la  nomenclature  des 
sciences,  par  M.  ^Voodward,  gouverneur  du  territoire  de  Mi- 
cliigan.  In "4°  de  3^1  pag.  Philadelphia,  1816. 

77.  —  Tournée  de  James  31onroe ,  président  des  Etats-Unis , 
durant  Cannée  1817  ,  dans  les  Etats  de  A/arytand,  de  Pensjh'anie, 
de  IV  cw- Jersey,  de  JVew-Yorch ,  de  Connecticut ,  de  Rhode-Is- 
land ,  de  Massachusets ,  de  IVew-Hnmpshire ,  de  f^ermont  et 
d'Ohio;  avec  une  IVotice  biographique  de  sa  vie,  son  Discours 
d'entrée  en  Jonctions  ,  son  premier  message ,  et  une  description  his- 
torique et  géographique  des  principaux  endroits  par  oii  il  a  passé, 
par  M.  S.  Pdtnam-Waldo.  Hartford,  1819. 

78.  —  Une  Année  de  résidence  aux  Etats-Unis  d'Amérique  j 
par  William  Cobbett;  '819- 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  contient 
une  description  du  sol  et  du  climat  de  Loag-Island,  et  une  notice 
sur  la  culture  delà  ruta  baga ,  appelée  quelquefois  russwn ,  ou 
swedish  turnis  (2).  La  seconde  traite  particulièrement  de  l'agri- 
culture, des  mœurs  et  du  caractère  du  peuple  ;  du  gouvernement, 
des  lois  et  de  la  religion  du  pays.  Dans  la  troisième  partie  ,  qui 
contient  le  journal  d'une  tournée  faite  par  M.   Hulme,  dans  les 

(i)  INous  indiquerons,  par  un  astérisque  (*\  placé  à  côté  du  titre 
de  chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui 
paraîtront  dignes  d'une  attention  particulière  ,  et  dont  nous 
rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  analyses. 

(2)  Chou-navet  de  Laponie  (  brassica  oleraca,  napo  brassica  L.  ]. 
TOME    V.  22 
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contrées  occidentales  de  l'Amérique,  Fauteur  relève  les  nom- 
breuses erreurs  qui  se  trouvent  dans  les  IS'otca  sur  un  voyage  en 
Amérique,  et  dans  les  Zeti/es  écrites  des  Illinois,  par  M.  Birk- 
beck,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  Fearon. 

ASIE. 

INDES    ORIENTALES. 

■jg.  —  The  asiatic  Magazine  and  Review.  —  Revue  et  Magasin 
Asiatique  ,  ou  Mélange  littéraire  et  médical.  Calcutta ,  à  l'impri- 
merie du  Miroir. 

Ce  journal  paraît  depuis  le  mois  de  juillet  1818.  La  partie  litté 
raire  et  médicale  nous  a  paru  extrêmement  intéressante  ;  il  nous 
parvient  assez  régulièrement. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

80.  — Horœ  Entomologicœ ,  or  essays  on  the  annulose  animais  ; 
by  Jf^-  S.  Macleay.  —  Essais  sur  les  animaux  annulés  j  par 
W-  S.  Macleayj  in-8°j  vol.  i,  part.  I.  London,  1819. 

81. — Sound  mind ,  bjr  J .  Haslam.  —  Santé  de  l'esprit ,  ou  vues 
sur  la  physiologie  du  cerveau;  par  Haslam;  in-8°,  7  schellings. 
London,   1819. 

Ouvrage  curieux  et  original,  fait  pour  établir  un  point  d« 
communication  entre  la  physiologie  et  la  métaphysique. 

82.  — A  practicahle  plan  for  manning  the  royal  nauj,  vvithout 
impressiTient-  —  Moyen  de  pourvoir  la  marine  royale  de  son  équi- 
page, sans  avoir  recours  à  la  presse  de  matelots  ;  par  Th.  Trotter, 
ancien  médecin  de  la  grande  flotte ,  etc.  Broch.  in-8°,  90  pages. 

Avant  que  la  loi  de  la  milice  fût  établie  en  Angleterre ,  la  presse 
de  recrues  était  en  usage  pour  compléter  l'armée,  comme  celle' 
de  matelots  l'est  encore  aujourd'hui ,  pour  la  marine.  Cependant,  ' 
les  changemens  qui  ont  eu  lieu  à  l'égard  des  forces  de  terre ,  sc- 
iaient applicables  aux  forces  de  mer.  M.  Piit  tenta  même  le  sys- 
tème de  réquisition ,  d'après  un  plan  très  modéré  ;  et  ce  moyen 
réussit  si  bien  ,  que  l'on  doit  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  adopté 
comme  mesure  générale  pour  abolir  entièrement  l'usage  honteux 
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de  la  presse.  M.  Trotter  base  sur  ce  système  le  plan  qu'il  projeté, 
et  y  ajoute  quelques  idées  tendantes  à  améliorer  le  service  de  la 
marine,  idées  qui  me'ritent  de  fixer  rattenlion. 

83.  —  IVai^els  in  France,  hy  Jos.  Hall. —  Voyages  en  France, 
par  Joseph  Hall  5  in-8°.  Londres. 

Des  vues  assez  fines  et  des  observatious  piquantes,  quoique 
entachées  de  préjuge's  nationaux,  caractérisent  cet  ouvrage. 

84.  — 'l'he  emigrant's  ciirectory  to  the  weatern  Suites  nj'  jyortJi. 
America,  by  IV .  Amphlett.  — Guide  du  voyageur  dans  lesEtats 
occidentaux  de  TAmërique  du  IXord  ;  par  Amphlett  ;  in-8°. 
Londres,  1819. 

85.  —  Mitchell's  cléments  ofnatural  philosopJiy .' — Elemensde 
philosophie  physique,  par  J.  Mitchellj  in-8°,  362  pages. 

Quoiqu'on  ait  compose  plusieurs  traités  dans  le  dessein  de 
mettre  les  élémens  de  la  philosopliie  physique  à  la  poitée  de  ceux 
qui  ne  font  pas  de  cette  science  un  objet  spécial  de  leurs  études; 
néanmoins ,  les  expériences  indiquées  dans  ces  livres  élémentaires 
pour  expliquer  les  principes  de  la  science,  sout  telles  qu'on  ne 
saurait  les  exécuter  sans  le  secours  de  beaucoup  d'instrumens  de 
physique.  Cet  ouvrage  se  dislingue,  à  cet  égard,  de  ses  devan- 
ciers, et  tous  les  exeniples  que  l'auteur  cite  à  l'appui  des  prin- 
cipes qu'il  établit,  sont  tirés  de  simples  phénomènes  de  la 
nature,  ou  des  objets  que  l'on  rencontre  dans  la  vie  ordinaire, 
ou  bien,  des  expériences  qui  peuvent  être  faites  avec  des  instru- 
mens  ou  des  matériaux  que,  la  plupart  du  tems,  tout  homme  peut 
se  procurer  sans  difficnlté.  Sous  ce  rapport,  M.  Mit chell  s'est 
rendu  surtout  utile  à  la  jeunesse  ,  et  son  ouvrage  mérite  d'autant 
plus  Tapprobation  générale  ,  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  de 
clarté. 

86.  —  Deisni  refutcd.  —  Réfutation  du  déisme ,  ou ,  bonnes  rai- 
sons pour  être  chrétien;  parT.HARTWELLHoRNEj  I  vol.  in- 12  de  79 
pages.  Londres,  1819. 

Dans  le  moment  présent,  où  la  tranquillité  publique,  et  avec 
elle  le  système  moral,  paraissent  aux  yeux  de  .M.  Home  èlre  pro- 
fondément ébranlés,  dans  cette  crise  qu'il  attribue  aux  progrès 
toujours  croissans  de  l'incrédulité,  M.Honic  croit  devoir  la  com- 
battre avec  des  armes  puissantes  empruntées  des  coryphées  di^ 
l'Eglise  anglicane ,  tels  que  Boyle  ,  les  évcques  Portus,  Watson 
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et  Mafsch 5  lés  docteurs  Lardncr,  Leland,  Macknîght,  Paylev, 
"Pij'an,  Wheeler,  Gilpin  et  Hartley.  Les  morceaux  de  leurs  ou- 
vrages, que  M.  Horne  a  recueillis,  tendrnt  tons  à  réfuter  le 
déisme:  ils  sont  choisis  avec  discernement  et  oflrent  une  lecture 
intéressante. 

87.  —  A  history  of' Fngland  from  the  Jirst  invasion  hy  the 
Romans,  ta  the  accession  of  Henry  VllI.  —  Histoire  d'Angle- 
terre, depuis  la  première  invasion  des  Romains  jusqu'au  règne 
«î'Henri  VIlIj  parle  rév.  JohuLingard^  3  vol.  in-4''.  Liscard,  1819. 

L'auteur  a  cru  qu'il  pouvait  rendre  cette  nouvelle  histoire  in- 
téressante et  digne  de  la  faveur  du  public,  en  la  composant  sans 
consulter  aucun  des  historiens  modernes,  mais  uniquement  d'a- 
près les  auteurs  originaux,  et,  autant  qu'il  a  e'té  possible,  d'après 
les  écrivains  contemporains.  Sa  tâche,  beaucoup  plus  laborieuse 
que  celle  de  ses  prédécesseurs,  a  exigé  de  sa  part  les  plus  grandes 
recherches,  et  une  soigneuse  comparaison  des  anciens  historiens 
avec  les  documens  authentiques  déjà  connus;  mais  il  s'est  aussi 
garanti  du  danger  d'adopter  les  préjugés  et  de  copier  les  erreur.s 
de  ses  devanciers,  lia  pu  présenter,  d'après  son  propre  jugement, 
sous  un  nouveau  point  de  vue ,  les  événemens  les  plus  intéressans 
de  l'histoire  de  son  pays.  M.  Lingard  ne  s'est  point  borné,  en 
effet,  comme  la  plupart  des  historiens,  au  simple  récit  des  faits; 
il  s'est  appliqué,  surtout,  à  montrer  et  à  suivre  les  progrès  suc- 
cessifs de  la  nation  anglaise  vers  l'état  de  civilisation,  et  de  si- 
gnaler les  améliorations  graduellement  introduites  dans  la  législa- 
tion et  le  gouvernement.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  s'est  imposé  le 
devoir  de  tracer  un  tableau  fidèle  des  mœurs  ,  des  usages  et  de  la 
politique  des  Anglo-Saxons  ;  d'indiquer  les  usages  et  les  coutumes 
étrangères  que  les  conquérans  INormands  y  ont,  avec  le  tems  , 
amalgamées;  de  développer  les  causes  qui  ont  rendu  le  souverain 
dépendant  de  la  générosité  de  ses  vassaux  ,  et  ont  conduit  à  l'in- 
troduction des  représentons  du  peuple  dans  le  grand  conseil  de  la 
nation;  et  enfin  ,  de  faire  remarquer  les  changemrns  et  améliora- 
tions qui ,  dans  le  cours  de  chaque  règne  ,  ont  été  introduits  dans 
les  lois,  l'administration  de  la  justice  et  le  gouvernement  inté- 
rieur du  royaume.  Ces  trois  volumes  in-4°  ne  renfennent  que  la 
première  partie  de  celte  nouvelle  histoire  ;  la  seconde  partie  , 
jusqu'à  la  rét'olution  en  1688,  ne  doit  pas  tarder  à  être  publiée. 

Babet. 
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88.  —  Second  Toumfdoctor  Syntax  ^  in-S"  pnblished  in  cip;tit 
M'iiitlily  niiinbeis.  —  Second  Voyage  du  docteur  Syntaxe;  poème 
jiiiblii;  par  livraisons. 

11  y  en  aura  l^pit,  qui  formeront  un  volume.  C'est  la  continua- 
tion d'un  poème  plaisant  qui  a  fait  les  délices  de  Londres. 

8g. —  Ensaiosobre  o  Homeni  de  Alexandre  Pope,  traduzido  verso 
P'ii'  verso,  por  Francisco  Bento  Maria  Targini,  visconde  de  Sao 
LooRENÇO.  —  Essai  sur  THomme,  d'Alexandre  Pope;  traduit,  ver» 
jiour  vers,  en  langue  portugaise;  par  Francisco  Bento  INlaria 
'largini,  vicomte  de  Sao  Louren(;o  ,  conseiller  prive'  de  S.  M. 
1.  F.  j  pubii*^'  par  une  Société  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  ; 
''>  vol.  iur^" ,  papier  vélin.  Prix,  6  guùiees.  Londres,  1,819. 

(a-A  ouvrage,  sorti  de  la  plume  savante  d'un  illustre  person- 
n,i;:^c  de  la  cour  de  i\io-Janeiro,  est  dédié,  avec  permission  spé- 
ciale ,  à  S.  M.  T.  F.  Jean  VL 

l^a  traduction  de  V Essai  sur  l'Homme  a  été  imprimée  avfc  le 
texte  en  regard.  Les  notes  multipliées  qui  en  rendent  Téditioii 
vplu,ijgyggieu,sç,  sopt  le  fcuit  de  plasieurs  années  d'étude  assidue  et 
d^  ifecherçhes  pvofopdes;  elles  offrent  beaucoup  de  choses  neu- 
ves et  originales ,  et  contiennent  des  extraits  et  des  traduction»?  de 
morceaux  choisis  des  meilleurs  écrivains  de  la  Grèce  ,  d,e  l'an- 
cienne llome,  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Espagne,  du  Portu- 
gal, de  l'Angleterre,  et  de  T  Allemagne.  L'ouvrage  est  embelli  des 
^rraes,  de  Portugal,  gravées  en  bois  j  de  quatre  tigurcs  en  taille- 
douçç,  «^.essinées  et  exécutées  par  les  artistes  anglais  les  plus  ré- 
putés dans  ce  genre;  orné  du  portrait,  en  buste,  du  traducteur  j 
et  ei;^richi  enfin  du  portrait,  en  pied,  de  Pope,  copié  d'après  un 
tableaq  original,  récemment  découvert,  et  oflert  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  au_x  amateurs. 

La  premièie  idée  de  cette  entreprise  a  été  donnée  par  M.  de 
Soi^zu  Botellio,  qui  a  fait  f^re  à  ses  frais  et  sous  ses  yeux,  à 
Ç'4n;i5,  la,  riche  édition  de  la  Lusinde  de  Camoëns  ,  sertie  des 
presses  de  M.  Didot  laîné.  Aucune  dépense  n'a  été  épargnée  à 
Londres ,  tant  pour  l'exécution  typographique  <jue  pour  les  des- 
suis  et  la  gravure ,  alin  de  mettre  Y Ensaio  sobre  o  iJomem  à  même 
de  soiit.enir  digneuftnt  la  concurrence  avec  la  magiiiru{ue  édition 
des  artistes  français.  CJet  ouvrage  n'était  point  primitivement 
dcbliuc  à  être  mis  en  vente;  cependant,  MiM.  i  leuttel  et  Wiir^z 
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ont  obtenu  qu'un  nombre  d'exemplaires  limite  fût  mis  à  leur  di^- 
position.  Le  prix  en  est  fixe',  à  Londres  ,  à  Gguinees,  n°  3o , 
Soho  Square.  Paris,  rue  Bourbon,  n°  17  j  même  maison,  à  Stras- 
bourg. • 

go.  —  luanhoe,  a  romance ,  by  the  author  of  Tf^auedey-  — 
Ivanhoe,  roman,  par  l'auteur  deWarerley  (M.  Walter  Scott); 
3  Yol.  in-S";  2  1.  20  sch.  London,  1819. 

91.  —  The  Munster  Cottage-boy  ;  by  Reg.  Maria  Roche.  —  Le 
Petit  Paysan  de  Munster,  par  madame  R.  M.  Roche;  4^o'-  in-12. 
Londres,  1819. 

92.  —  Country  Neighbour  or  the  Secret^  by  misBcR^EY.  — Les 
Voisins  de  Campagne,  ou  le  Secret,  roman,  par  miss  Bumey; 
3  Tol.  London,  1819. 

93.  —  (*)  The  Hermit  in  London.  —  L'Hermite  à  Londres ,  ou 
Esquisses  de  mœurs  anglaises;  3  vol.  in-12;  18  sch. 

ALLEMAGNE. 

94-  —  .O'c  Ziege ,  etc.  —  La  Chèvre  recommandée  comme  la 
meilleure  et  la  plus  économique  de  toutes  les  nourrices;  par  le 
docteur  Zwierleik;  2  vol.  in-S".  Stendal,  Franzen. 

L'auteur,  après  avoir  démontre'  l'importance  du  devoir  pour  la 
mère  de  nourrir  elle-même  son  enfant ,  établit  les  cas  qui  l'en 
exemptent.  11  expose  ensuite  les  dangers  que  l'on  court  avec  les 
nourrices  ordinaires .  et  entre  dans  les  plus  grands  développemens 
sur  les  avantages  qu'offrent  les  chèvres  employées  comme  nour- 
rices. Il  enseigne  quelle  espèce  de  chèvre  il  faut  choisir  de  pré- 
férence; comment  elles  doivent  être  nourries;  comment  on  les 
accoutume  à  faire  le  service  des  nourrices.  Dans  le  second  vo- 
lume ,  il  cite  plusieurs  exemples  d'hommes  robustes  qui  ont  été 
allaités  par  des  chèvres.  Il  appuie  de  plus  ses  argumens  sur  l'ex- 
périence que  nous  faisons  journellement  de  la  grande  vertu  du 
lait  de  chèvre  dans  les  naaladies  de  poitrine.  Il  parle  avec  une 
espèce  d'enthousiasme  de  l'attachement  de  la  chèvre  pour  l'enfant 
qu'elle  nourrit.  11  met  en  évidence  le  grand  bien  qui  résulterait 
pour  l'Elat  de  l'introduction  des  chèvres  comme  nourrices  dans 
les  maisons  d'euf.ms  trouvés  .  et  il  termine  son  ouvrage  par  la  des- 
cription d'un  lit  simple  et  commode  pour  l'enfant  destiné  à  être 
allaité  par  une  chèvre.  H — s. 
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r)3. —  Herma>?is  Geschichte  der  Israeliten  in  Boelimen.  —  His- 

I  oire  des  Israélites  en  Bohème  ,  depuis  les  plus  anciens  tems  jusqu'à 

II  fin  de  rannée  i8r3  j  par  J.  F.  de  Herman  \  v.  de  1 18  pag.  Vienne 
1 1  Pragne,  1819. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  jette  un  coup-d'œil  rapide  sur 
1  histoire  des  Israélites,  depuis  les  tems  les  plus  recules  jusqu'à 
nus  jours.  L'e'tat  de  cette  nation,  qui  pre'senle  un  phe'nomène  si 
particulier  dans  l'histoire,  est  à  peu  près  le  même  dans  tous  les 
jii}»  de  l'Europe.  M.  de  Hermann  borne  ses  recherches  unique- 
ni(  nt  à  la  Bohème  et  à  la  Moravie.  Dans  ces  pays,  comme  par- 
tout ailleurs,  on  voit  se  renouveler  à  chaque  instant  contre  les 
)nalheureux  juifs  les  accusations  d'usure,  d'agiotage,  défausse 
monnaie  ,  de  pi'ofanations  des  saints  mystères,  d'assassinats  d'en- 
taiis  chre'ticns  ,  d'empoisonnement  de  fontaines  publiques,  etc. 
Continuellement  en  butte  aux  outrages,  aux  vexations  des  peu- 
ples ,  et  à  l'oppression  des  princes  qui ,  sous  pre'texte  d'un  saint 
zèle ,  convoilaien  l  les  riches  dépouilles  des  Israélites ,  on  est  oblige 
d'admirer  cette  nation  errante,  dispersée,  me'prisëe ,  persécu- 
tée, opposant  l'immuable  fixité  de  ses  mœurs  à  tant  de  vicissi- 
tudes et  de  persécutions.  —  L'ouvrage  que  nous  annonçons,  quoi- 
que l'auteur  n'ait  point  profité  de  toutes  les  ressources  que  lui 
ofîVaient  les  chroniques  et  les  anciens  documens  de  son  pays,  ex- 
pose néanmoins  un  grand  nombre  de  faits  et  de  détails  intéressans 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  moderne, 

96.  —  Das  L^en  und  dessen  hnchste  Zwecke.  — La  Vie  et  son 
but  suprême,  dans  son  développement  graduel  et  dans  son  ac- 
complissement, au  moyen  du  christianisme  ;  par  C.  L.  AV .  Starck, 
professeur  de  théologie  à  IX'niversité  de  Jéna  ;  1  vol.  in-S"  de  4'o 
et  22 ( pag.  Jéna.  Crôker. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage,  mort  depuis  quelque 
tems,  s'était  proposé  de  prouver  que  le  christianisme  seul  est 
■  capable  de  remplir  les  vœux  et  de  satisfaire  aux  besoins  de  l'es- 
pèce humaine  ,  tant  sous  le  rapport  religieux  que  politique  ;  et  de 
«lémoulrer  ensuite  que  le  christianisme  seul  nous  permet  de  ré- 
soudre le  problème  de  notre  existence,  cl  d'atteindre  son  but.  Le 
premier  volume  fait  connaître,  dans  un  aperçu  historique,  l'or- 
dre ,  d'unité  et  l'harmonie  du  développement  graduel  de  l'espèce 
îiumaine.  Le  second  discute  philosophiquement  ces  résultats  hi«- 
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toriques,  et  met  en  évidence  comment  le  grand  but  de  notre  exis- 
tence est  accompli  par  la  religion,  tandis  que  toutes  les  institu- 
tions politiques  ne  suffisent  pas  pour  l'atteindre.  L'auteur  ^(jrit 
avec  beaucoup  de  clarté' ,  et  met  ses  raisonnemens  à  la  porte'e  de 
tous  les  hommes  qui  aiment  à  réfléchir. 

H— s. 

97.  — >  Catechismo  de'  Gesuili,  esposto  ed  illusti-ato  in  con- 
ferenze  storico-teologico-morali.  A  profitto  délia  gioventù  priva 
àa  tanto  tempo  di  una  buona  educazione.  tltima  edizione  corre- 
data  dair  editore  con  note.  Lipsia,  presso  J.  A.  Brockhaus. — 
Catéchisme  des  Jésuites,  exposé  dans  des  conférences  historico- 
tiiéologico-morales,  etc.  j  i  vol  in-8°  de  688  pages ||  1820. 

C^t  ouvrage  semble  d'abord  un  peu  trop  chargé  de  doctrines 
et  de  citations  j  mais  ce  défaut  même  est  une  preuve  du  zèle  et 
des  soins  de  Fauteur,  qui  a  voulu  soumettre  à  un  nouvel  examen 
très  rigoureux  tout  ce  qui  regarde  les  jésuites.  Si  cela  sem- 
ble superflu  à  quelques  individus  qui  ne  peuvent  ignorer  ce  que 
les  jésuites  étaient  jadis,  il  ne  Test,  ni  ne  peut  l'être  pour  ceux 
qui  savent  de  plus  ce  que  les  jésuites  pourraient  devenir  encore  , 
si  on  les  laissait  faire  à  leur  gré.  Quelle  que  soit  la  forme  qu'ils 
prennent,  ils  se  présentent  toujours  comme  les  soutiens  des  gou- 
vernemens  et  de  la  religion  ,  qu'ils  sacrifient  à  leur  intérêt. 
IVIalheureusemcnt ,  malgré  les  lumières  du  siècle,  il  ne  manque 
jamais  de  gens  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  qu'il  faut  encore  ins- 
truire ou  confondre.  Sous  ce  point  de  vue,  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  peut  être  fort  utile  à  une  grande  partie  du  public,  et 
fort  curieuse  pour  l'autre.  L'auteur  suppose  des  entretiens  entre 
un  jésuite  et  un  avocat^  et,  sous  la  forme  du  dialogue,  il  dé- 
montre ce  que  sont  les  jésuites  sous  tous  les  rapports.  Il  expose 
et  commente,  1°  les  privilèges  de  la  compagnie  j  2°  ses  constitu- 
tions j  3°  sa  politique  domestique  ou  intérieure;  4°  ^^  politique 
générale  ou  extérieure;  5°  et  6°  son  système  théologique,  relatif 
au  dogme  et  à  la  morale;  7°  son  histoire  secrète;  8°  son  histoire 
publique.  Il  est  singulier  que  l'ouvrage  soit  écrit  en  italien,  et 
qu'il  ait  paru  à  Leipsick.  On  dirait  que  l'auteur  s'est  prinripale- 
meiit  adressé  aux  Italiens.  Son  intention  ne  peut  être  que  louable, 
et  les  Italiens  reconnaissans  devront  pardonner  à  son  zèle  quelque 
imperfection  dans  l'emploi  d'un  idiome  qui  lui  est  étranger. 
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98  —  Die  Mitwelt,  oder  Biographie  denhwûi'diger  Persnnen. 
—  Les  Contemporains,  ou  Biographie  d'hommes  remarquables, 
et  Tableau  de  notre  tems^  ouvrage  périodique  publie  tous  les 
\rois  mois;  par  C.  Wicolaï.  Arnstadt,  1819. 

Les  trois  livraisons  de  cet  intéressant  recueil,  qui  ont  paru  jus- 
qu'à présent,  contiennent  les  articles  suivans.  Premier  cahier, 
1"  tableau  delà  ville  de  Magdebourg  jusqu'en  i8i5;  2°  biographie 
du  duc  Ernest  de  Saxe;  3°  biographie  de  IManuel  Godoy,  prince 
delà  Paix.  Deuxième  cahier,  1°  biographie  de  "Charles-Jean ,  roi 
de  Suède;  2°  biographie  du  tnare'cbal  Brune.  Troisième  cahier, 
j"  tableau  historique  de  Ja  ville  de  Cassel ,  depuis  la  fin  de  i8o(> 
jusqu'à  la  paix  de  Paris;  2"  Henri  de  Bidow;  3°  biographie  de 
Biirger. 

99. — Mûllnérs  Kôenig  Y^ngurd.  —  Le  roi  Yngurd,  tragédie  en 
cinq  actes;  par  Adolphe  MiiLLNER  :  36.S  pages.  Leipsick  ,  1818. 

Le  succès  prodigieux  qui  a  couronne  les  ouvrages  dramatiques 
de  M.  INIiillner,  est  un  des  signes  les  plus  caractéristiques  de  la 
de'cadence  de  Fart  dramatique  en  Allemagne.  En  vain  les  criti- 
<{ues  e'claire's  de  ce  pays  ont-ils  relevé'  tout  ce  que  ces  produc- 
tions avaient  de  défectueux  et  d'absurde  ,  M.  iMiillner  n'en  est  pas 
moins  persuade"^  qu'il  est  le  re'ge'nerateur  du  théâtre  allemand;  et 
.ses  admirateurs  exclusifs  croient  faire  beaucoup  d'honneur  à 
Schiller  et  à  Goethe ,  en  ne  les  mettant  pas  trop  au-dessous  de 
èelui  qu'ils  proclament  un  second  Shakespear.  Espérons  que  le 
tems  fera  bientôt  justice  de  ce  ridicule  engouement,  et  qu'après 
une  ivresse  passagère,  le  goût  naturel  et  le  bon  sens  des  Alle- 
mands leur  fera  mieux  apprécier  le  me'rite  et  l'immense  supério- 
rité des  chefs-d'œuvre  de  leurs  grands  poètes  tragiques. 

Nous  ne  fatiguerons  point  nos  lecteurs  par  l'analyse  de  la  tra- 
gédie d'Yngurd ,  bizarre  imbroglio ,  dans  lequel  on  voit  sans  cesse 
les  efforts  f(ue  fait  l'auteur  pour  imiter  Sliakespear ,  et  sa  déplo- 
rable impuissance  à  suivre  les  traces  de  ce  beau  génie.  Evéne- 
juens  sans  vraisemblance,  confusion  dans  le  plan,  caractères  ou- 
trés et  hors  de  toute  nature,  exagération  et  afiV'ctalion  dans  le 
style  :  voilà  le  jugement  que  les  critiques  allemands  les  plus 
sages  ont  porté  sur  la  nouvelle  production  de  M.  Miillner. 

100.  —  Classisches  J'healcrtler  l''runzosen.  — Thcjitrc  classi((uc 


338  LIVRES  ETRANGERS. 

des  Français.  Tome  i",  contenant  Zaïre  de  Voltaire ,  traduit  par 
Peucer;  Leipsick  ,  Brockliaus,  1819. 

La  littérature  allemande  est  plus  riche  qu'aucune  autre  en 
excellentes  traductions  des  meilleurs  ouvrages  des  poètes  anciens 
et  modernes.  Outre  les  traductions  metiiques  de  Y  Iliade,  de 
l'Odyssée  et  des  oeuvres  de  Shakespear  par  Voss ,  on  peut  citer 
avec  les  plus  grands  cjoges  la  traduction  d'Homère  par  M.  A. -G. 
de  Schlegel,  ainsi  que  celles  de  Calderon  par  Malsbourg ,  du 
Tasse  et  de  l'Arioste  par  M.  Gries.  Il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la 
connaissance  que  les  Allemands  ont  généralement  de  notre  langue, 
si  les  grands  poètes  dramatiques  français  n'ont  encore  trouvé  en 
Allemagne  aucun  interprète  distingué,  à  l'exception  cependant 
de  Goethe ,  qui  a  traduit  Mahomet,  et  de  Schiller  qui  a  imité 
Phèdre  en  vers  allemands.  C'est  donc  une  lacune  essentielle  dans 
la  littérature  allemande  que  M.  Peucer  a  commencé  à  remplir. 
Sa  traduction  de  Zaïre  est  aussi  élégante  que  fidèle,  et  fait  au- 
gurer favorablement  de  la  continuation  de  l'entreprise.  La  seconde 
livraison  contiendra  Sémiramis  ;  la  troisième,  Fa  Mort  de  César  ; 
et  la  quatrième ,  Iphigénie  en  ylulide. 

I  o  I . — (■'')  Allgemeines  bibliographisches  Lexicon . — Dictionna  ire 
général  bibliographique,  par  F.  A.  Ebert  ,  directeur  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Dresde  j  i'''^  livraison;  12  feuilles  in-4°-  Leipsick, 
1820.  Brockliaus.  Prix,  6fr.  5o  c. 

Ce  dictionnaire  ,  à  en  juger  d'après  la  livraison  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  surpassera  peut-être  en  étendue  et  en  pré- 
cision tous  les  autres  recueils  de  cette  nature  qui  ont  été  publics 
jusqu'à  présent.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici,queIVl.  Ebert 
invite  les  personnes  qui  possèdent  des  livres  rares  et  curieux, 
surtout  MM.  les  bibliothécaires  ,  à  lui  communiquer  les  rensci- 
gnemens  qui  pourraient  lui  être  utiles ,  afin  de  rendre  son  ouvrage 
aussi  complet  que  possible.  Il  sera  composé  de  deux  volumes 
d'environ  cent  feuilles  d'impression. 

SUISSE. 

102. — •  Mcrco  l'oscarinis  (iesandtschnfisbericht.  —Rapport  di- 
plomatifjue  de  Marco  Foscarini,  ministre  plénipotentiaire  delà 
république  de  Venise  à  la  cour  de  Turin,  sur  l'état  des  forces  po- 
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litiques  de  la  Savoie  dans  l'anne'e  174^5  traduit  de  l'italien  par 
F.  HuRTER;  vol.  de  188  pages.  Saint-Gall. 

On  sait  que  le  Sénat  de  Venise  avait  l'habitude  de  se  faire  en- 
voyer par  ses  ministres  plenipotentaircs,  accrédites  dans  les  cours 
étrangères,  des  rensei^nemens  de'taille's  sur  tout  ce  qui  concer- 
nait Te'tat  politique  de  ces  puissances.  Le  rapport  dont  nous  par- 
lons est  de  ce  nombre.  Une  copie  s'en  est  trouve'e  dans  la  biblio- 
thèque de  Jean  de  Millier;  et  c'est  la  traduction  de  ce  manuscrit 
que  l'e'diteur  offre  au  public.  Malgré  les  grands  rhangemens  sur- 
venus dans  les  combinaisons  politiques  des  différens  Etats  de 
l'Europe,  depuis  Tépoque  dont  il  est  question  dans  cet  écrit, 
les  renscignemens  et  les  détails  qu'il  fournit  sur  la  statistique  , 
les  finances,  et  en  général  sur  la  situation  intérieure  et  les  rap- 
ports extérieurs  d'une  puissance  aussi  importante  dans  le  système 
politique  du  continent  que  l'était  celle  de  Venise ,  présente  en- 
core aujourd'hui  un  grand  intérêt.  L'auteur  de  ce  rapport  est  le 
même  qui,  dans  la  suite,  fut  élevé  au  grade  érainent  de  doge  de 
Venise. 

io3.  —  La  Lettre  hnlléc ,  ou  le  Château  de  Melworth  ,  traduit 

de   l'anglais    par  mademoiselle   M.    de    M ;    3   vol.    in- 13. 

J.  J.  Paschoud  ,  libraire ,  rue  Mazarine ,  n°  22  ;  Genève ,  chez  le 
même.  Prix ,  6  fr. 

Les  principaux  personnages  de  ce  roman  sont  pris  dans  une 
classe  distinguée  de  la  société;  il  offre  des  peintures  de  mœurs 
d'une  grande  vérité.  Lit  morale  en  est  pure  ,  et  l'auteur  professe 
les  meilleurs  principes.  La  plupart  des  incidens  sont  bien  ame- 
nés; le  troisième  volume  contient  surtout  des  scènes  piquantes, 
naturelles,  souvent  comiques,  et  d'un  bon  effet.  Les  caractères 
sont  bien  dessinés  et  bien  soutenus.  Les  personnages  sont  un 
peu  nombreux,  et  l'on  éprouve  quelque  peine  à  les  reconnaître 
tous ,  lorsque  l'auteur  ramène  tour  à  tour  sur  la  scène  cette  foule 
d'acteurs  oubliés,  il  y  a  aussi  beaucoup  dVvénemens ,  des  ren- 
contres romanesques ,  quelques  invraisemblances,  des  situation- 
analogues  fréquemment  répétées,  de  nombreux  évanouissemens , 
beaucoup  de  voitures  fracassées ,  beaucoup  de  chutes  et  de  bles- 
sures, et  toujours  des  gens  de  l'art  qui,  dans  les  lieux  les  plus 
écartés  ,  se  trouvent  à  point  noram('  pour  n'parcr  les  membres 
brisés. 
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On  trouve  ici  ce  genre  d'invraisemblance  reœar«[ud  tant  do 
fois ,  celui  qui  naît  d'un  récit  sortant  tout  entier  de  la  plume* 
de  l'auteur,  qu'il  faut  supposer,  contre  toute  possibilité,  avoir 
e'te  dans  la  confidence  des  sentimens  les  plus  secrets,  des  ac-, 
tions  les  .plus  cache'es  de  tous  les  personnaf;es,  et  d  une  foule  de. 
scènes  ou  de  monologues  qui  n'ont  pas  eu  de  témoins:  sort^ 
de  défaut  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  romans  ert  forme- 
dfl  lettres. 

Le  titre  dfi  Lettre^  bnilée  induit  le  lecteur  en  erreur;  car,  1% 
lettre  dont  il  s'agit ,  qui  n'est  point  brûlée  ,  se  retrouve  à  la 
fin  ,  et  malheureusement  lorsqu'elle  est  devenue  tout-à-fait  inu- 
tile. Puisque  l'auteur  jugeait  à  propos  de  sauver  cette  lettre,  il 
devait ,  ce  me  semble  ,  en  faire  l'instrument  du  dénoùment ,  on 
autrement  n'en  pas  faire  le  sujet  de  son  titre ,  puisque  cette  pièce 
a  infiniment  moins  d'importance  que  l'auteur  n'en  soupçonne  d'a- 
bord, et  quelle  n'en  a  certainemeut  plus  aucune,  lorsqu'on  en 
annonce  la  tardive  découverte. 

La  traduction  de  ce  roman  est  d'un  style  élégant  et  facile;  seu- 
lement, on  y  trouve  quelques  légères  incorrections  ou  inadver- 
tances ,  et  quelques  expressions  locales  qui  semblent  traliir  la 
patrie  du  traducteur.   Du  reste,   le  livre  est,  en  général,  bien 

écrit  ,  et  se  fait  lire  avec  un  vif  intérêt. 

G.  M.  R. 

104.  —  Le  Cliâteau  de  Bothwell,  ou  P  Héritier  ;  par  l'auteurdu 
Manoir  de  ff^arwick,  des  Orphelines  de  F lower-Garden,  etc.  j 
3  vol.  in-i2.  Genève.  J.  J.  Paschoiid  ;  Paris,  chez  le  même,  rue 
Mazarine  ,  n°  22.  Prix ,  6  fr. 

Dans  toute  action  oîi  l'on  veut  exciter  l'intérêt  et  le  soutenir  , 
on  doit  se  garder  de  faire  pressentir  le  dénomment.  Pour  se  con- 
former à  cette  règle ,  l'auteur  du  Château  de  Bothwell  aurait  dû 
supprimer  la  seconde  partie  de  son  titre  ;  ce  seul  mot  Vhéniier 
rassure  trop  le  lecteur  sur  le  sort  du  héros,  et  annonce  trop 
l'issue  des  événemens ,  sur  laquelle  il  ne  reste  aucune  incertitude. 
Le  véritable  intérêt  du  Château  de  Bothwell  ne  commence  que 
sur  la  fin  du  premier  volume;  jusques-là  ,  on  ne  sait  où  l'auteur 
en  veut  venir.  Ce  long  pr«logue  une  fois  franchi,  on  ne  peutdis- 
'  ODvenir  que  le  récit  ne  devienne  très  attachant.  G.  ÎM.  R- 
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ITALIE. 


ib5.  —  Sloiia  âeUaJiloiofia  greca.  —  Histoire  de  la  philosopluc 
grecque;  par  le  docteur  Sa<ciii  ^  Pavie,  1818  et  i8iç). 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  cette  matit-re,  ne  peut  inte'resser 
par  les  faits  qui  constituent  le  fond  de  cette  histoire  ,  mais  par 
l'indication  de  quelques  nouveaux  rapports,  par  le  charme  du 
style,  et  par  le  l)on  esprit  de  Fauteur.  On  ne  saurait  douter  de 
cette  dernière  qualité,  en  lisant  l'introduction  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur y  dévoile  avec  franchise  les  causes  qui ,  après  le  .tvi'  siècle  , 
ont  fait  rétrogiader  res])i'it  de  la  bonne  philosophie,  parmi  les- 
quelles il  distingue  surtout  le  saint-oflice  ,  mortel  ennemi  de  la 
vérité,  et  toute  forme  de  gouvernement  despotique.  Pour  ce  qui 
regarde  les  faits ,  l'auteur  assure  les  avoir  puisés  aux  sources  des 
anciens,  sans  négliger  les  modernes.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  paru 
de  cette  histoire  que  deux,  volumes  qui  comprennent  les  sectes 
Ionienne,  Pythagoricienne  et  Italique.  11  paraît  que  l'auteur  don- 
nera beaucoup  d'éîendite  à  son  ouvrage. Peut-être  désirerait-on  plus 
de  sobriété  dans  ses  réflexions,  et  plus  de  rapidité  dans  sa  marche. 

106.  — .  Délia  prima  e  pritictpale  allegona  del  poèma  dl  Dante. 
Discorso,  di  Giovani  Marchetti. —  De  la  première  et  principale 
allégorie  du  poème  du  Dante;  par  Jean  Marchetti;  grand  in-4'' 
de  3o  pag.  Bologne,  1S19.  Gamberini  e  Parmcggiuni. 

107. — ^  l^ct  Teseidedi  Gt'o.  Bocaccio.  —  La  l'héséide  de  Boccace; 
•  in-16  et  in-8°  ,  de  432  pages,  plus  la  préface.  Milan,  181  y. 

Tous  le»  amateurs  de  l'idiome  italien  désiraient  la  correction 
du  texte  de  ce  poëme  qui   se  trouvait  dénaturé  dans  toutes  li;s 
■  «éditions  précédentes.  M.  Silvestri,  typographe  de  Milan,  vient 
'de  remplir  les  vœux  du  public,  en  réimprimant  cet  ouvrage,  d'a- 
près  un  mranusorit  précieux  ..possédé  par  le  comte  Guglielmo 
"  Camposampiero  ,  littérateur  padouun.   On  assure  que  cette  édi- 
tion est  aussi  exacte  qu'élégante. 

108. — IVuoui  cantidi  Ossian,  etc.  —  INouveaux  poèmes  d'Os- 
sian ,  publiés  en  anglais  pur  J.  Smith,  et  traduits  eu  italien  par 
IVlichel  Lkoni  ;  3'  édition  ,  revue  par  le  traducteur  j  3  vol.  in-8". 
Venise,  1818. 

Cette  traduction,  remarquable  par  Télégance  de  la  versilica- 
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tion,  se  trouve  accompagnée  d'un  recueil  de  Mémoires  destines 
à  examiner  tout  ce  qui  regarde  l'authenticité,  souvent  contestée, 
des  poésies  d'Ossian.  Elle  comprend  ce  qu'ont  publié  sur  ce.sujet 
Henri  Mackenzie,  Louis  Bramieri,  Gingueué,  etc.  ;  et  une  notice 
de  la  plupart  des  noms  propres  d'hommes  et  de  villes  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  texte  des  poèmes. 

log-  — La  Cornnafeirea  del  regno  d'Italia ,  etc.  — La  Couronne 
de  fer  du  royaume  d'Italie,  considérée,  \°  comme  monument  d'artj 
2"  comme  monument  historique  j  3°  comm&monument sacré.  Mé- 
moire apologétique  d'Angelo  Bellam;  in-4'' ,  Milan,  1819- 

La  couronne  de  fer,  qui  a  été  souvent  un  sujet  de  guerre  entre 
des  princes ,  est  à  px-ésent  le  sujet  d'une  dispute  littéraire  pour 
quelques  savans.  On  combat  encore  pour  et  contre  Yauthenticilé 
et  la  sainteté  de  cette  couronne,  qui  a  souvent  servi  à  légitimer  les 
conquêtes  et  les  invasions  les  plus  sacrilèges.  On  compte  cepen- 
dant, parmi  les  traditions  antiques  et  pieuses,  celle  qui  veut  que 
la  couronne  de  fer  soit  la  même  que  sainte  Hélène  donna  à  son  fils 
Constantin  ;  laquelle ,  tombée  ensuite  entre  les  mains  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  passa  à  celles  de  la  reine  Théodolinde  qui  régnait  à 
]Monza.  On  a  dit  aussi  que  cette  couronne,  qui  est  d'or,  est  garnie 
intérieurement  dun  cercle  de  fer  dont  elle  a  pris  son  nom,  et  qui 
avait  été  formé  d'un  des  clous  employés  à  crucifier  J.-C  Cette 
tradition,  ainsi  que  les  autres ,  ne  manque  pas  dautorités  très 
imposantes  à  ce  qu'on  dit ,  et  qui  en  font  un  objet  de  dévotion 
comme  elle  a  été  un  objet  de  conquête.  Peut-être  le  peu  que  nous 
venons  de  dire  de  ce  monument,  suffit  pour  juger,  h  pnori ,  du 
mérite  de  la  question.  Mais  les  amateurs  de  ce  genre  de  dispute  ne 
sont  point  économes  de  leur  teras  ;  ils  veulent  remplir  des  volumes 
pour  démontrer  des  vérités  aussi  importantes.  Au  reste ,  qu'on 
dispute  tant  qu'on  voudra,  pourvu  qu'aujourd'hui  de  telles  dis- 
putes ne  se  terminent  point  par  des  injures,  ou  pis  encore.  Le  tems 
n'est  plus  où,  pour  une  image  ,  une  relique,  un  os,  une  idole  ,  on 
renouvelait  les  excès  des  Ombites  et  des  Tentyrites.  Ployez  Jdvek 
Satire  XV. 

1 10.  —  Epigrafa  antica  etc. ,  —  Epigraphe  antique  récemment 
découverte  à  Padoue  par  le  docteur  Gio.  Labds.  Milan,  1819. 

M.  Labus ,  depuis  quelque  tems ,  se  montre  un  des  amateurs  les 
plus  zélés  des  antiquités.  Eu  i8iij,  il  avait  publié  une  lettre. 
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adressée  à  l'abbe'  Giuseppe  Furlanetto,  sur  une  anciewie  cpitaphe 
conseivéca  Manerha,  près  du  lacBenaco.  (S oyez  G iornalcdeW  ila- 
liana  letteratura,  novembre  et  décembre  1818.  )  L'opuscule  que 
nous  venons  d'annoncer  est  une  nouvelle  preuve  du  zèle  de  l'au- 
teur pour  de'terrer  des  noms,  des  dates,  des  emplois,  des  usages 
de  l'antiquité  que  les  modernes  ne  connaissent  point  ou  très  peu. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'après  de  telles  recherches  ,  on  se  trouvera 
plus  à  même  de  connaître  et  d'appi  écicr  cette  partie  de  l'antiquité, 
à  laquelle  l'Italie  moderne  devrait  de  plus  en  plus  donner  son  at- 
tention. 

1  n .  —  Dell'  Oracolo  dl  Delfo ,  etc.  —  De  TOracle  de  Delphes , 
mémoire  du  C.  François  Mengotti,  etc.  Milan,  1819- 

M.  Mengotti  est  très  connu  chez  les  Italiens,  par  ses  excellens 
ouvrages  sur  le  commerce  des  Romains ,  sur  le  Colbertisme  ,  et  sur 
V hydraulique  physique  et  expérimentale.  C'est  en  dire  assez  pour 
prévenir  le  public,  qu'en  traitant  le  sujet  de  l'oracle  de  Delplies, 
M.  Mengotti  ajoute  aux  ouvrages  de  Fontenelle  et  du  P.  Baltus. 
Après  avoir  exposé  les  deux  doctrines  des  philosophes  et  des 
théologiens  sur  les  oracles  en  général,  il  présente,  sur  l'oracle  de 
Delphes  en  particulier,  la  sienne  propre,  qui  est  absolument  po- 
litique et  tout-à-fait  neuve.  A  ses  yeux,  cet  oracle  est  une  insti- 
tution intimement  jointe  avec  le  gouvernement  constitutionnel  et 
fédéralif  de  la  Grèce,  qui  le  faisait  jouer  comme  un  organe  de 
l'esprit  politique.  L'auteur  tire  parti  de  tout  ce  qui  regarde  la 
nature  de  l'administration  de  l'oracle,  de  ses  principes,  de  la  mé- 
thode et  des  moyens  employés  pour  en  maintenir  l'autorité  et  la 
réputation,  des  tems  et  des  causes  de  son  altération  et  de  sa 
cessation  entière.  Il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  ont  pensé  que 
les  troupes  résidentes  à  Delphes,  qu'on  appelait  les  Thracidfs ,  ne 
fussent  que  les  satellitas  des  prêtres,  et  les  soutiens  de  leur  im- 
posture. L'auteur  veut  enfin  prouver  que  l'oracle  de  Delphes  fut 
utile  à  la  Grèce  seulement,  tandis  que  cette  contrée  fut  libre  et 
indépendante,  et  qu'il  commença  à  phdippiser  aussitôt  que  Phi- 
lippe de  Mac(-doine  parvint  à  présider  les  Amj)hictyons.  L'oracle 
finit  par  se  taire  absolument,  depuisque  les  Romains  conquirent  la 
Grèce  et  détruisirent  ses  institutions.  Combien  l'étude  de  l'anti- 
quité deviendrait  intéressante,  si  on  la  traitait  à  la  manière  dç 
M.  Mengotti  ! 
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ESPAGNE. 

112.  —  El  Conservador  de  Los  ninos.  —  Le  Conservatenr  de  la 
vie  des  petits  enfansj  par  le  docteur  dom  Augustin  Ginesta. 
Madrid .  Castillo. 

11 3.  —  Arle  esfigmica  o  semeiolica  puhona,  etc.  — Se'méioti- 
que  du  pouls,  dans  laquelle  on  apprend  à  connaître,  parle  seul 
battement  de  l'artère,  quelles  sont  les  parties  du  corps  affecte'es 
par  la  maladie  ou  par  sa  cause,  quel  est  l'état  de  leur  irritation  , 
et  comment  elles  sont  disposées  pour  arriver  à  leur  guéiisoDj  par 
dom  François-Xavier  Cio.  Madrid ,  Arribas. 

II 4-  —  Coleccion  de  poesias.  —  Collection  de  poésies  ^  de  dcm 
François-Grégoire  de  Sa.las  j  in-4o.  Madrid,  Oréa. 

iiS. — Pnesias  varias.  —  Poésies  diverses;  de  dom  Vincent- 
Rodriguez  de  Arellaxo  j  un  vol.  in-8°.  Madrid,  Oréa. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

T'i6.  —  Aardrjrkskuwle  voor  zeevaart  en  hoophandel. —  Géo- 
graphie à  l'usage  de  la  navigation  et  du  commerce,  d'après  l'an- 
glais de  Jacques  Hingston-Tuckey  ;  tome  i  ;  ia-8°  de  34  et  Sq'j  p 
Rotterdam,  1819;  immerseel  jeune. 

Le  capitaine  TucAe^,  en  publiant,  en  i8i5,  son  ouvrage  inti- 
tulé :  and  statistic ,  Géographie  mariti'  e ,  s'étonnait  à  bon  droit 
que  ce  livre  eût  manqué  jusqu'alors  à  l'Angleterre.  Encour.'gé 
par  de  nombreux  souscripteurs,  le  traducteur  hollandais  a  bien 
rempli  sa  tâche;  sa  traduction  même  et  les  additions  dont  il  l'a 
•■nrichie,  prouvent  que  le  sujet  de  son  livre  ne  lui  était  rien  moins 
qu'étranger.  Trompé  par  sou  original,  le  traducteur  n'aurait  pas 
dû  altérer  le  nom  de  son  compatriote  Koggevten,  en  l'écrivant 
d'après  lui,  Roggewein. 

Wj.  —  De  Henriade  i^an  P'oUaire  in  tien  zangen ,  enz.  —  La 
Henriade  de  Voltaire,  en  dix  chants,  traduite  dans  un  nombre 
égal  de  vers  hollandais;  par  H.  L.  Barbez.  AmsteixJam,  chez 
J.  C.  Van  Kesteren. 

11 8. — /.  van  's  Gravenweert.  De  Ilins  van  liomerus  ,  enz.  — 
riliade  d'Homère,  imitée  du  grec  en  vers  hollandais  j  par  J.  van  's 
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Gravenweertj  2  vol.  10-8".  Amsterdam,  1818;  J.  van  der  Hej'. 

Le  même  auteur  vient  de  publier  chez  le  même  libraire    une 

trage'die  hollandaise,   intitule'e  :    la  Ligue  des  nobles ,    au    xvi' 

siècle  ,  pour  la  conquête  de  la  liberté  hollanflaise. 

iig.  —  KoMsz  ncigelatene  tooneel  poëzy  ;  c'est-à-dire  ,  ihéiltre 
de  INomsz  ;  2  vol.  in-8".  Amsterdam  ,  1818^  J.  C.  van  Kesteren. 

TNomsz  a  enrichi  le  théâtre  hollandais  de  quelques  tragédies  es- 
timées. Malheureusement  il  s'est  charge  de  trop  de  bagage  pour 
aller  à  l'immortalité,  et  il  est  mort  à  l'hôpital 5  ce  qui  accuse 
moins ,  cependant ,  l'ingratitude  de  ses  contemporains  que  son 
inconduite. 

120.  — Spécimen  hislorico  juridicum,  sistens  jus^Jeminarumapud 
Ronianos  tant  antiqnuni  qiùim  noi'um  ;  cura  G.  Doraseiffen  5  in-S". 
Utrecht,  1818;  C.  J.  Altheer. 

C'est  une  nouA'elle  e'dition  ,  considérablement  augmentée  d'une 
thèse  académique  soutenue  il  y  a  quinze  ans.  M. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

121.  —  De  l'Imitation  de  Jésus -Christ  ;  truduction  nouvelle, 
faite  d'après  une  édition  latine  revue  sur  les  textes  les  plus 
authentiques,  et  principalement  sur  le  plus  ancien  manuscrit  de 
l'Im.itation ,  en  quatre  livres ,  ine'dit  et  conservé  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  par  M.Gence;  i  vol.  de  432  pages,  ste're'otype'  d'après  le 
proce'de  perfectionné  de  M.  Herhan,  et  exécuté  par  lui-même. 
Paris,  1820.  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon ,  n°  17.  Pormat 
in-ia,  sur  papier  ordinaire,  2  f"r.  5o  c.  5  sur  pap.  fin,  3  fr.  ;  sur 
pap.  vélin,  5  fr.  Format  in-i  8,  sur  pap.  ordinaire,  2  fr.  ;  sur  pap. 
vélin ,  4  fr. 

Cette  nouvelle  traduction  n'est  point  une  réimpression,  ni  une 
imitation  de  Tune  des  nombreuses  traductions  déjà  publiées;  c'est 
un  travail  entièrement  neuf ,  fait  sur  le  texte  latin  ,  revu  d'après 
les  anciens  inanuscrifset  les  premières  éditions,  et  surtout  d'après 
un  nianusrrit«jirincipal ,  inédit,  que  Mabillon  regardait  comme 
le  plus  ancien  de  tous.  IjB  préface  du  traducteur,  M.  Gence ,  connu 
depuis  loDg-tems  par  SCS  savans  travaux  sur  l'Imitation,  renferme 
*des  détails  sur  l'histoire  de  ce  livre,  que  la  plupart  des  lecteurs 
TOME  V.  23 
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de  riraitation  pouvaient  ignorer,  et  qu"'ils  apprendront  avec  in- 
térêt. Le  papier  ordinaire  est  d'une  qualité'  très  infi'rieure;  mais 
aussi,  la  modicité  du  prix  le  mettra  à  la  porte'e  des  plus  humbles 
fortunes. 

122.  —  Projet  d'une  Constitution  religieuse ,  conside'réc  comme 
faisant  partie  de  la  Constitution  civile  d'une  nation  libre  indépen- 
dante j  c'crit  par  un  Ame'ricain,  publie  avec  une  préface  par 
D.  Jean-Antoine  Llorente,  docteur  en  droit  canon,  auteur  de  dif- 
fe'rens  ouvrages  canoniques.  Paris,  sans  date  (1820),  L.  K.  Herhaa, 
imprimeur  stéréotype,  in-S"*  de  162  pages,  plus  la  table. 

INous  devons  signaler  cet  ouvrage  à  l'attention  des  personnes 
pour  qui  la  religion  chrétienne  est  un  objet  de  croyance  ou  de 
méditation  j  il  roule  sur  un  grand  problème  dont  la  solution  n"a 
pas  encore  été  suffisamment  démontrée ,  et  qui  pourtant  intéresse 
à  un  très  haut  degré  la  civilisation  et  la  morale  publique  :  savoir, 
l'alliance,  ou  seulement  la  coexistence  de  la  liberté  politique  et  de 
l'orthodoxie  catholique.  IN^ous  ne  pensons  pas,  il  faut  l'avouer, 
que  l'auteur  du  projet  soit  parvenu  à  résoudre  le  problème.  H  a 
rassemblé  de  doctes  matériaux;  il  a  souvent  touché  les  questions 
les  plus  délicates,  peut-être  avec  trop  peu  de  ménagement ,  mais 
toujours  avec  droiture,   et  sans  jamais  se  dépouiller  de  l'esprit 
véritablement  rehgieux.  Mais,  par  exemple,  lorsqu'il  annonce 
(préface,  page  vni)  qu'il  cousidère  «non  comme  un  véritable  com- 
mandement, mais  comme  un  simple  conseil,  ce  qui  est  relatif  au 
jeûne ,  à  l'abstinence ,  au  célibat  des  prêtres ,  aux  vœux  i-eligieux , 
à  Yassistance  à  la  messe  ,   à  la  cessation  du  travail  les  dimanches 
et  fêtes  ;  ))  nous  oserons  dire  que  peut-être  il  n'appartenait  pas- 
à  un  simple  docteur,  quelle  quL-  fût  d'ailleurs  l'éminence  de  son 
savoir  et  de  sa  dignité  ecclésiastique,  d'agiter  des  questions  qui , 
si  elles  ne  font  point  partie  intégrante  du  dogme ,    en   sont  dn 
moins  des  conséquences  immédiates,  que  la  tradition  de  l'Eglise 
catholique ,   laquelle  est  aussi   une  des  règles  de  sa  foi ,  avait 
placées  hors  de  l'examen  individuel.   Les  conséquences  de  ceci 
sont  d'autant  plus   graves,   que  l'édition  de  l'ouvrage  original, 
écrit  en  espagnol  (nous  l'avons  annoncé,  T.  IV,  page  616),  a  été' 
expédiée  presque  toute  entière  dans  l'Amérique  espagnole,   où 
ce  livre  pourrait  faire  naître  de  dangereuses  erreurs  ou  de  funestes 
discordes.  A.  M. 
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123. —  {*)  Considérntions  liislnriques  sur  l'accord  des  travaux  des 
Sociétés  bibliques  «fec  les  vues  de  la  Proi^idence ,  et  avec  les  inté- 
rêts du  Christianisme-  suivies  de  l'examen  de  quelques-unes  des 
objection»  élevées  contre  la  tendance  de  ces  étahlissemens  ;  par 
P.  A.  Stapi^er,  membre  du  comité  administratif  de  la  Société  bi- 
blique protestante  de  Paris.  ibiQ;  i  vol.  in-8°.  Imprimerie  de 
J.  Smith. 

124.  —  L'entendement  humain  mis  à  décnufert  diaprés  les  prin- 
cipes de  la  physiologie  et  ceux  de  la  métaphysique  jipair  M.  Benard, 
prêtre.  Paris,  1819,  i  vol.  in-12.  Brunot-Labbe,  quai  des  Augus- 
tins ,  n"  33.  Prix  ,  2  fr.  5o  c. 

Dans  un  tems  où  les  sciences  rationnelles  sont  peut-être  encore 
trop  négligées  dans  Tinstruction  de  la  jeunesse  ,  il  est  bon  de 
signaler  à  Tattention  les  ouvrages  de  ce  genre  que  les  jeunes 
gens  peuvent  lire  sans  danger,  et  qui  exercent  utilement  Tes- 
prit. 

125.  —  Programme  du  Cours  de  Droit  public  ,  positif  et  admi- 
nistratif, à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  par  M.  de  Géranoo. 
Paris,  1820;  Baudouin  frères.  Brochure  in-8°  de  65  page.s. 

Des  vues  métaphysiques  et  profondes  ,  portées  dans  notre 
législation  administrative,  sont  revêtues  ici  d^ine  expression  élé  • 
gante  et  pure.  L'auteur  fait  découler  de  principes  généraux  ut 
féconds  un  système  complet  dont  il  offre  le  plan,  d'abord  déve- 
loppée! accompagné  des  explications  nécessaires,  ensuite  réduit 
et  resserré  dans  un  tableau  synoptique.  On  trouve  dans  cet  écrit 
rhisloire  abrégée  de  nos  institutions  de  nos  mœurs,  des  diver- 
ses branches  de  notre  législation  ,  et  une  tendance  perpétuelle  à 
ce  qui  est  bon  et  utile.  Espérons  qu'un  si  beau  plan  sera  rempli 
par  l'habile  professeur  qui  Ta  conçu  ,  et  que  le  tems  ni  les  cir- 
constances ne  s'opposeront  aux  travaux  et  aux  recherches  qu'il 
exige.  Ph.  Ch. 

126.  —  Lois  cit'iLs  extraites  de  la  collection  in-^°  dite  du 
Louure ,  et  du  Bulletin  det,  lois.  Recueil  composé  en  exécution  de 
l'avis  du  Conseil  d'Etat  du  ^  janvier  181 3,  sur  la  commission 
spéciale  de  M.  le  garde-des-sceauxj  par  M.  Dcpin  ,  docteur  en 
droit,  et  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris;  2  volumes  in-8°. 
Paris,  1820;  Guillaume. 

Ces  deux  volumes ,  d'une  collection  justement  esfimce  pour  la 
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méthode  et  le  mérite  si  cocqu  de  Téditeur,  et  pour  ses  notes  et 
renvois,  sont  dignes  des  précédens ,  et  n'auront  pas  moins  de 
succès  :  ils  vont  être  suivis  de  trois  autres  que  nous  annon- 
cerons. 

127.  — Petit  Manuel  de  Morale  élémentaire  U  l'usage  des  enfans, 
contenant  douze  leçons  et  trois  histoires ,  avec  des  séries  de  ques- 
tions propres  à  exercer  à  la  fois  la  mémoire  et  l'intelligence  de» 
enfans.  Paris,  i8ig;  i  vol.  in-12  de  i3o  pages.  Colas,  imprimeur- 
libraire  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  rue  Dau- 
phine ,  n°  32.  Prix,  ';5  c. 

Cet  ouvrage  élémentaire,  dont  nous  avions  annoncé  la  pro- 
chaine publication  (tome  IV,  page  4^4  )  »  ^°  faisant  connaître  les 
Patriarches ,  ou  la  Terre  de  Chanaan ,  ouvrage  estimable,  traduit 
de  l'anglais  par  le  même  auteur,  iNlademoiselle  L.  S.,  a  été  adopté 
par  la  Société  d'éducation  de  Paris ,  pour  faire  partie  des  ou- 
vrages destinés  par  elle  aux  élèves  des  écoles  élémentaires  d'en- 
seignement mutuel.  —  Il  comprend  douze  petites  leçons  sur  les 
devoirs  essentiels  des  enfans  envers  Dieu  ,  envers  leurs  parens, 
leurs  maîtres,  leurs  camarades  j  sur  les  bienfaits  que  la  Providence 
a  accordés  à  l'homme ,  et  sur  la  manière  dont  il  doit  s'en  rendre 
digne  ^  et  trois  histoires  qui  sont  bien  à  la  portée  de  l'enfance.  Le 
style  est  simple  et  pur,  les  principes  sont  excellens. 

L'ouvrage  a  cela  de  particulier,  que  les  questions  correspon- 
dantesiiuxleconsetauxhistoires,  placées  en  regard  du  texte,  four- 
nissent le  moyen  d'exercer  le  jugement  et  l'intelligence  des  en- 
fans, plus  encore  que  leur  mémoire.  Cette  méthode  de  questions, 
dans  les  ouvrages  élémentaires,  est  employée  avec  succès  en  Al- 
lemagne et  en  AngleteiTe  ,  et  doit  être  naturalisée  parmi  nous. 
Elle  convient  surtout  aux  écoles  d'enseignement  mutuel ,  puis- 
qu'elle présente  non-seulement  aux  maîtres,  mais  aux  petits  mo- 
niteurs des  cercles  de  lecture,  les  exemples  des  questions  qu'ils 
peuvent  faire  aux  enfans ,  pour  savoir  s'ils  ont  bien  retenu  et  biea 
compris  ce  qui  leur  a  été  lu.  M.  A.  J. 

128.  —  Les  prisons  telles  qu'elles  sont  et  telles  qu'elles  devraient 
être;  ouvrage  dans  lequel  on  les  considère  par  rapport  à  l'hygiène, 
à  la  morale  et  à  l'économie  politique  j  par  Louis-René  Villermé, 
docteur  en  médecine.  Paris,  1820  j  1  vol.  in-8°.  Méquigaon-Mar- 
TÏs,  rue  de  l'Ecole -de-Médecine ,  n"  3. 
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Depuis  long-tems  on  éprouve  le  besoin  d'améliorer  le  sort  dos 
individus  que  des  crimes  ou  des  maliieurs  ont  plongés  dans  les 
prisons;  et  si  nous  n'avons  pas  encore  vu  se  réaliser  les  projets 
formés  à  cet  égard,  il  est  probable  que  nous  devons  en  accuser 
nos  longues  tourmentes  politiques.  INous  devons  savoir  gré  à 
M.  Villermé  d'avoir  signalé  les  abus  résultant  pour  la  société  de 
la  perte  de  beaucoup  d'individus  qui ,  y[)rès  leur  cliiUiment ,  au- 
raient pu  rentrer  dans  la  société,  meilleurs  qu'ils  n'en  étaient 
sortis,  et  d'avoir  indiqué  quelques  moj'ens  de  remédier  à  ce  mal, 
dans  le  moment  où  une  commission  d'hommes  connus  par  leur 
philanthropie  s'occupe  avec  activité  de  tout  ce  qui  concerne  le 
traitement  piiysique  et  moral  des  prisonniers. 

L'auteur  donne  d'abord  un  extrait  des  lieflerinns  d'un  citnren 
sur  les  prisons,  par  M.  Alphonse  IMiclxau.  Cet  extrait  est  la  des- 
cription de  la  prison  de  Pau,  établie  dans  le  château  d'Henri  IV. 
Il  fait  frémir  d'horreur,  et  Ton  a  peine  à  concevoir  ciu'au  dix- 
neuvième  siècle  la  civilisation  soit  si  peu  avancée  en  France. 
M.  Villermé  donne  ensuite  la  description  de  différentes  prisons. 
11  fait  connaître  leur  construction ,  les  moyens  par  lesquels  on  y 
fournit  l'air  et  la  lumière,  leur  étendue  par  rapport  au  nombre 
des  détenus  ,  et  les  conditions  que  doivent  avoir  les  bâtimens  ser- 
vant de  prisons.  11  se  plaint,  avec  raison,  de  ce  que  les  prison- 
niers sont  toujours  mal  vêtus;  il  fait  sentir  le  danger  de  les  faire 
coucher  deux  dans  un  seul  lit,  et  pense  qu'on  devrait  adopter 
l'emploi  d'un  hamac  dont  il  donne  la  description,  il  traite  de  la 
propreté  des  prisonniers  en  particulier,  et  de  la  prison  en  géné- 
ral, du  chauflage,  de  la  nourriture  ;  et  à  ce  sujet,  il  observe  que 
les  prisonniers,  surtout  à  Paris,  ont  une  meilleure  nourriture 
quoique  souvent  insuffisante,  que  dans  le  reste  de  Tturope,  et 
surtout  qu'en  Angleterre  ,  où,  dans  quelques  provinces,  ils  man- 
quent du  nécessaire.  Aux  îLtats-Unis,  la  nourriture  des  coudam- 
nés  est  bornée  au  juste  nécessaire;  mais  elle  est  propre,  saine  et 
suffisante. 

L'auteur  parle  ensuite  du  sommeil  et  de  la  vrille  ,  du  défaut 
d'exercices  corporels,  et  de  l'oisiveté;  du  tra^il  au({ucl  on  doit 
assujettir  les  prisonniers.  11  donne  une  idée  <les  usages  suivi-  dans 
la  plupart  des  prisons ,  et  qui  ont  la  plus  nuisible  influence  sur  la 
santé  et  sur  le  moral  des  détenus:  tels  que  les  cncliots  cl  les  fers, 
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la  torture ,  la  bien-venue ,  les  coups  et  autres  mauvais  traitemens , 
et  la  pistole.  11  fait  connaître  les  affections  morales  qui  sont  la 
suite  du  secret,  les  angoisses  qu'éprouve  un  accusé ,  a  l'approche 
des  assises,  et  les  maladies  qui  peuvent  en  être  la  suite.  L'attente 
d'une  liberté  peu  éloignée  n'est  pas  non  plus  sans  influence  snr 
le  physique  et  le  moral  des  prisonniers  qui  n'ont  pas  vieilli  dans 
le  crime.  11  traite  des  mœurs  des  prisonniers  ,  et  c'est,  sans  con- 
tredil ,  un  des  chapitres  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention.  D 
propose  un  classement  de  prisonniers.  Il  indique  les  moyens  pro- 
pres à  les  ramener  dans  la  bonne  voie  ,  tels  que  l'espoir  de  la  re- 
mise d'une  partie  ou  du  reste  de  la  peine,  la  cohabitation  des 
prisonniers  qui  se  corrigent  avec  d'autres  meilleurs,  leur  ins- 
truction ,  les  heures  de  silence,  la  punition  de  l'isolement  (moyens 
employés  dans  les  prisons  des  Etats-L'nis),  et  les  bons  traitemens 
de  la  part  des  employés  de  la  prison.  11  s'occupe  aussi  des  ma- 
lades, des  infirmeries  et  des  lazarets  des  prisons.  11  donne  le  ta- 
bleau de  la  mortalité  dans  les  prisons  du  ressort  de  la  préfecture 
de  la  Seine,  pendant  les  années  i8i5,  i8i6,  1817  et  i8i8.  Il  parle 
des  emprisonnemens  par  récidives  •  il  indique  le  nombre  des  pri- 
sonniers existant  en  France ,  en  1818.  Ce  nombre  était  de  44>4^4  > 
savoir  :  23, 861  dans  les  prisons  départementales,  10,700  dans  les 
maisons  centrales  de  force,  et  9,9^3  dans  les  bagnes  j  ce  qui 
donne,  en  supposant  la  po])ulation  du  royaume  de  29,448,408 
individus,  i  prisonnier  sur  662.  Ne  se  trouvent  point  compris 
dans  ce  total  les  détenus  pour  dettes,  les  enfans  emprisonnés  à 
la  réquisition  de  leurs  parcns,  les  personnes  enfermées  dans  les 
dépôts  de  mendicité ,  et  celles  que  la  police  fait  arrêter  momen- 
tanément dans  les  grandes  villes,  sans  que  les  tribunaux  s'oc- 
cupent de  leur  détention.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la 
description  des  prisons,  d'après  le  classement  établi  par  nos  loisj 
savoir  :  les  prisons  de  prévenus  et  d'accusés ,  les  prisons  ordi- 
naires de  condamnés,  divisées  en  prisons  de  correction,  ou  de 
détenus  pour  peines  correctionnelles,  et  en  maisons  de  réclusion 
ou  de  force  ,  ou  maisons  centrales,  les  prisons  des  condamnés  aux 
travaux  forcés,  les  bagnes;  le  traitement  des  forçats  avant  d'ar- 
river dans  les  ports,  à  leur  arrivée,  et  pendant  leur  séjour  au 
bagne  ;  les  dépôts  de  mendicité  ou  maisons  de  répression,  de  va- 
gaboudage  ;  les  prisoDS  pour  dettes,  et  celles  des  enfans  détCDUS 
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a  la  réquisition  de  leurs  parens.  L'auteur  termine  par  des  re- 
flexions judicieuses  sur  le  sort  des  détenus  en  gênerai.  Il  fait  Vé- 
ruiniération  des  Mémoires  ou  Rapports  ({ui  ont  e'té  publiiîs  sur  le 
sujet  dont  il  s'est  occupé,  et  donne  le  plan  d'une  couchette  en 
foi  me  de  boîte  inventée  par  M.  Broch-d'Hotelaus  ,  et  d'un  hamac 
qu'il  pense  qu'on  pourrait  adopter  avec  avantage. 

Damirox,  D.-AI. 

r2().  —  Tableaux  chronnhgiques  des  principaux  faits  de  l'his- 
inire  depuis  l'ère  vulgaire,  suivis,  i°  d'une  revue  des  lettres  iné- 
dllesde  Henri  IV,  Marie  Stuart,  etc.  j  a^do  nouvelles  lettres  iné- 
dites j  3°  dcjhr-simile  de  récriture  de  personnage?  nommés  dans 
les  tableaux  chronologiques,  ouvrage  extrait  du  Philolof^ue  (i), 
par  J.-B.  Gail  ,  île  l'Académie  d>'S  Inscript,  et  Belles-Lettres,  etc. 
Paris,  1819,  chez  Gail  neveu,  au  Collége-de-France.  i  vol.  in-8° 
df  148  p.  ,  plus  \es  fac-siiuile .  Prix,  3  fr. 

Ces  tableaux  chronologiques  étant  spécialement  destinés  à  la 
jeunesse,  l'auteur  s'est  attaché  de  préférence  aux  faits  de  l'his- 
toire de  France  :  ils  s'arrêtent  à  l'an  1800  de  l'ère  chétiennc.  Cette 
) K  mière  partie  intéressera  les  pères  de  famille  ,  les  chefs  d'insti- 
t  ri  lions  et  les  professeurs;  la  deuxième  partie  fixera  spécialement 
r.ittention  des  sa  vans  et  des  curieux.  Voiti  l'indication  succincte 
<]es  principaux  objets  qu'elle  renferme  :  Supplémens  et  additions 
aux  lellres  de  Henri  II ,  que  M.  Gail  a  publiées,  et  qui  ont  ob- 
tenu le  plus  grand  succès.  —  Explication  des  emblèmes  d'une 
colonne  de  Catherine  do  Mcdicis.  —  Fjettres  de  Henri ,  roi  de  Na- 
varre, d'Anne  de  Montmorency,  et  autres.  — t'ac-simile  de  l'écri- 
ture de  quatre  rois.  — ■  Lettres  de  Corneille  et  de  Roileau  ,  avec 
ipecimen  de  leurs  écriture  et  signature.  — Observations  inédites 
de  Racine  sur  les  trois  tragiques  grecs,  avec  J'i/c-simile  de  ses 
écritui'c  et  signature.  —  Manuscrits  grecs  avec  leur  spécimen. 
Cette  seule  énumcration  des  objets  traités  dans  ce  volume  nous 
dispensera  de  tout  éloge.  Ce  recueil  est  du  nombre  de  ceux  qui  se 


(1)  Ce  recueil ,  que  nous  avons  annoncé  (T.  III,  p.  aaS) ,  com- 
prend, sous  le  titre  général  de  Philofo^w ,  divers  ouvrages,  dont 
celui  que  nous  annonçons  fait  partie.  11  paraît  4  cahiers  par 
an  ,  fortnant  2  vol.  in- 8°.  Prix ,  18  fr. ,  et  21  fr.  franc  de  port.  A 
l'adresse  ci-dessus ,  et  à  Londres,  chez  MIVI.  ïreutlel  et  Wiirlz. 
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recommandent  assez  par  leur  sujet  ;  il  sera  un  nouveau  monument 
du  zèle  infatigable  avec  lequel  M.  Gail  cultive  les  lettres  ;  A  leur 
consacre  ses  loisirs  et  même  une  partie  de  sa  fortune.  Il  a  droit 
d'attendre  en  échange  l'estime  et  la  reconnaissance  des  hommes 
e'claire's  qui  les  cultivent. 

1 3o.  (*) — Description  statistique,  historique  et  politique  /les  Etats- 
Unis  de  r^meriqu3  sefjtentriu/iale ,  depuis  l'époque  des  premiers 
e'tablissemens  jusqu'à  nos  jouis;  par  M.  AVarden,  ancien  Consul 
Américain.  Paris  ,  1820;  5  forts  vol.  in-8°,  avec  cartes,  figures  et 
tableaux.  Pris  ,  4°  fr.  pour  Paris ,  et  5o  fr.  franc  de  port.  Rey  et 
Gravier,  libraires,  quai  des  Auguslins,  n**  5^. 

i3i .  (*)  —  Les  Cours  de  Nord ,  ou  Mémoires  originaux  sur  les 
soui^e/aiiis  de  la  Suède  et  du  Daneniarck,  depuis  1766;  traduits  de 
l'anglais  de  John  Bnowx  ,  par  J.  Cohen;  3  vol.  in-8",  bien  impri- 
més sur  carré  fin  d'Auvergne.  Paris  ,  i8ig.  Arthus  Bertrand ,  rue 
Hautefeuillc ,  n"  23.  Piix,  21  fr.  ,  et  a5  fr.  par  la  poste. 

On  a  joint  à  ces  Mémoires  l'histoire  de  la  révolution  de  Suède, 
de  1772,  composée  par  le  traducteur  sur  des  documens  authen- 
tiques et  secrets  ;  et  la  relation  de  la  déposition  de  Gustave  IV 
Adulphe,  écrite  par  lui-même,  pièce  inédite.  Cette  édition  est 
ornée  des  vues  de  Cop^hague  et  de  Stockholm  ;  des  portraits  de 
Chrisliern  VII  et  de  la  reine  Mathilde  ,  son  épouse  ,  d'ai^rès  An- 
gelica  Kanffmann^et  de  ceux  de  Gustave  III,  de  Gustave  IV, 
de  Charles-Jean  ,  du  baron  général  d'Armfeld  et  de  Cathe- 
rine II. 

i32.  —  t'aies  des  guerriers  français,  à  1  usage  des  écoles  régi- 
mentales  d'enseignement  mutuel;  ouvrage  publié  avec  l'a utori- 
•■ation  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre.  Paris,  1819;  1  vol.  in-12 
de  3oo  pages.  Prix,  i  fr.  25  c. ,  et  i  fr.  80  c.  parla  poste.  J.  Brian- 
chon ,  libraire  ,  quai  des  Augustins,  n°  11. 

Abrégé  précis  et  exact  des  actions  et  de  la  vie  de  nos  plus 
grands  capitaines,  précédé  d'une  table  chronologique  des  princi- 
paux événemens  de  Thistoire  de  France,  cet  ouvrage  manquait  à 
l'instruction  publique.  Les  portraits  de  Duguesclin,  Bayard, 
Crillon  ,  Fabert ,  Turenne  ,  Catinat ,  Chevert ,  Jean-Bart ,  Du- 
guay-Trouin,  tracés  avec  fidélité,  franchise  et  fermeté,  étaient 
sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  ofirir  à  rémulatioa  des 
militaires. 
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.  i33.  —  l'nyage  a  Constnntinople ,  par  uo  ancien  auniùnier  de 
la  marine  royale;  i  vol.  in-S».  Paris,  1819.  Janet ,  libraire ,  me 
Saint-Jacques,  n"  Scj.  Prix,  2  fr.  5o  c. . 

Le  voyage  dont  nous  annonçons  la  relation  ,  a  cti-  tait  à  l'occa- 
sion de  l'ambassade  de  M.  de  Clioiscid-Gouffier  prés  la  Porte 
Ottomane.  L'auteur  est  un  vénérable  ecclésiastique,  vieux  et  in- 
firme; il  a  enfin  permis  à  ses  parens  et  à  ses  amis  de  publier  ses 
Mémoires  qui,  originairement,  nV'Iaicnt  pasdestinc'sà  voir  le  jour. 
Cet  ouvrage  a  peu  de  rapports  avec  les  sciences  proprement  dites, 
et  les  amateurs  d'evcnemcns  extraordinaires  et  de  récits  menson- 
gers, n'y  trouveront  rien  qui  satisfasse  leur  curiosité;  mais  celui 
qui  lit  avec  attention,  sera  touche  du  ton  de  candeur  et  dn  bonne 
foi  qui  y  règne;  il  verra  comment  l'auteur  savait  allier  les  devoirs 
du  prêtre  aux  vues  du  philosophe.  La  partie  historique  de  Tou- 
vrage  est  fort  recommandable.  L'auteur,  en  côtoyant  la  Grèce  , 
prend  occasion  de  rappeler  à  ses  Lecteurs  difi'erens  traits  de  l'his- 
toire du  peuple  fameux  qui  rbabila.  il  peint  ensuite,  avec  beau- 
coup de  vérité  ,  les  reeurs  et  les  usages  des  ïurcs;  il  nous  donne 
des  détails  sur  leurs  rites  rehgieux,  sur  leurs  monuniens;  il  nous 
explique  leurs  lois,  de  manière  à  nous  donner  des  notions  exactes 
sur  un  peuple  que  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement,  et  sur 
lequel  nous  avons  tant  de  préjuges.  (Jet  ouvrage,  par  son  peu 
d'éten>iue,  et  à  cause  de  l'esprit  qui  l'a  dicté,  est  digne  de  ligurer 
dans  la  bibliothèque  des  jeunes  gens.  V.  Foktanier. 

134.  —  J-xpnsé  dea  faits  qui  ont  précédé  et  sun'i  la  cession  de 
Par^a;  ouvrage  écrit  originairement  en  grec,  par  un  Parganiote, 
et  traduit  en  français  par  un  de  ses  compatriotes;  publie  par 
AîWAXjRY-DijVAL,  membre  de  l'Institut  royal  de  France.  Brochure 
in-S".  Lhasscriau  et  ilécart.   Paris,   i8-jo. 

On  doit  au  zèle  de  M.  Amaury  Duval,  la  pul/lication  de  cet 
opuscule  intéressant  que  le  public  a  accueilli  et  lu  avec  avidité. 
Les  auiis  de  la  liberté  des  hommes  et  de  l'indépendance  des  na- 
tions eut  pleuré  et  frémi  sur  le  sort  des  Parganiotis ,  livre's , 
vendus  aux  Musulmans ,  dans  le  dix-neuvième  siècle ,  par  les 
Anglaij,  qui  se  disaient  et  qui  devaient  être  leurs  protecteurs. 
"Mais  on  a  dû  se  réjouir,  en  même  t;'ms,  de  vois  ces  infortunés 
vcpreduiiede  nos  jours  les  vcitusde  leurs  ancêtre»,  et  sevilcr 
lie  leur  patrie,  plutôt  que  de  subir  un  indigne  esclavage.  L'injus- 
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tice  et  Fingratitnde  des  oppresseurs  paraissent  plus  grandes  en- 
core, à  mesure  que  les  opprime's  se  montrent  plus  magnanimes. 
On  nous  dit  que  des  Italiens,  qui  contemplent  dans  cet  événe- 
ment une  image  de  leurs  malheurs,  en  ont  fait  le  sujet  d'un  de 
leurs  chants.  Que  de  tels  sujets  sei'aient  vraiment  dignes  des  mu- 
ses! Nous  nous  permettons  cependant  d'observer  qu'on  ne  doit 
pas  faire  un  tort  à  la  nation  qui  a ,  la  première,  donné  un  exemple 
de  re'génération,  de  ce  qui  est  l'ouvrage  de  quelques  circonstance» 
ou  de  quelques  individus.  Quoiqu'on  s'indigne  chaque  jour  da- 
vantage de  la  conduite  de  Nelson  à  Naples  ,  de  Bentinck  à 
Gênes,  de  sir  Maitland  à  Parga,  etc.;  quoiqu'on  puisse  soup- 
çonner l'influence  d'un  système  fixe  d'oppression ,  après  la  con- 
templation de  faits  analogues ,  on  ne  doit  pas  rendre  une  nation 
entière  ,  d'ailleurs  célèbre  dans  les  fastes  de  la  liberté,  respon- 
sable de  la  conduite  et  du  système  de  quelques  particuliers,  et 
même  de  son  gouvernement. 

1 35. — Mémoire  pour  servir  a  une  nouvelle  histoire  de  Louis  XII, 
pèredu  pruple;  i  volume  in-S"  de44o  pages,  Paris,  1819.  Firmin 
Didot,  ÎMongie. 

L'auteur  s'est  nommé  à  la  fin  du  volume;  c'est  M.  le  comte 
RoEDERER,  à  qui  notre  littérature  doit  beaucoup  de  productions 
distinguées  par  le  fond  de  la  doctrine  et  par  l'élégance  et  la  viva- 
cité du  style. 

Ce  Mémoire  est  ce  que  nous  avons  de  meilleur  sur  le  règne  du 
roi  plébéien  et  roturier;  car  c'est  ainsi  que  l'aristocratie  du  i5* 
siècle  appelait  Louis  XII,  parce  qu'il  fut  un  roi  citoyen  et  vrai- 
ment populaire,  parce  qu'il  s'efl'orca  de  mettre  le  peuple  à  l'abri 
des  violences  et  des  injustices  féodales,  parce  qu'il  sut  non-seule- 
ment créer,  mais  aussi  conserver  des  institutions  libérales. 

L'auteur  y  prouve  qu'au  i5^  siècle,  dans  l'ordre  législatif,  déjà 
la  nation  n'était  plus  distinguée  en  clergé ,  noblesse  et  tiers-e'tat, 
mais  seulement  en  grands,  ou  pairs,  délibérant  à  part,  et  en  ci- 
tovensde  toute  condition  ,  nobles  et  non  nobles ,  et  ecclésiastiques, 
ions  mêlés  et  confondus  en  une  seule  chambre  sans  privilèges  po- 
litiques, et  qi!  Insi  la  Charte  de  7814  n'est  f[ue  la  rédaction  et  le 
perfectionnement  de  la  très  ancienne  constitution  renouvelée  , 
exécutée  aux  Etats  de  1484  et  de  iSofi,  soutenue  et  protégé*  pa» 
Louis  Xil;  roi  citoyen.  ^ 
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On  trouve  ici  beaucoup  «le  leçons  applicables  au  lems  pn-sent 
surtout  dans  une  suite  d^'loquentes  allocutions  au  peuple,  aux  vieux 
ennemis  de  la  rcuolution  ou  du  retour  a  L'ordre,  aux  deux  cliarn- 
bres,  aux  ministres  et  au  roi...»  Vous  ne  placerez  jias,  ditrauleui , 
le  19"  siècle  au-dessous  du  iS'  dans  l'opinion  des  siècles  à  venir. 
Vous  seriez  sans  excuse,  si  vous  laissiez  périr  la  liberté' j  votre  né- 
gligence serait  aussi  criminelle  que  la  plus  éclatante  trahison  :  et 
■serait  le  dernier  opprobre...  Choisissez  desde'pnte's  j>e'netr«'sde  vo<. 
intérêts,  capables  de  les  discuter  et  de  les  défendre...»  ht  s'adres- 
sant  aux  vieux  oligarques.  «  Cetle  révolution,  leur  dit- il,  est  plus 
ancienne  que  vous.  C'est  vous,  c'est  votre  père,  c'est  votre  aïeul  , 
qui  ont  innove...  Vousn'avez  pour  vousqu'une  contravention  in- 
ternif-diaire  et  imparfaitement  consommée  à  l'autorité',  à  la  pra- 
tique d'un  .siècle  glorieux...  C'est  la  constitution  primitive  du  6* 
siècle  ,  c'est  le  refour  à  l'ordre  ou  rf'uolution  du  t5^  siècle  qui  s'est 
reproduite  plus  terrible  à  la  fin  du  iS'^.  Si  elle  pouvait  être  de 
nouveau  compriiae'e,  ce  ne  serait  que  pour  paraître  inexorable.  » 
Et  ailleurs:  «La  proscription  a  pu  entrer  dans  des  constitution  s  ré- 
publicaines; ell«n'entrepas  dans  Icsraonarchies  repre'sentatives.» 
Puis,  s'adressanl  à  nos  ministres  :  «  Unis  à  la  majorilé  <lela  nation, 
vous  êtes  dispenses  de  la  bas-e  et  périlleuse  industrie  qui  s'e'puise 
à  composer,  à  fabriquer  ,  à  pe'trir  une  majorité'  <!e  chambre  .  inu- 
tile contre  la  majorité'  nationale...  On  ne  parvient  pas  à  opposer 
<les  de'pute's  ennemis  aux  ministres  que  la  nation  compte  parmi 
ses  citoyen  s...  Quand  il  vous  serait  possible  de  maîtriser  la  nation, 
au  grè  de  courtisans  pervers,  vous  ne  seriez  que  les  vils  esclaves 
de  CCS  courtisans  elles  responsables  delà  servilité!  et  de  Pincons- 
lancede  votie  cortège...  » 

«Vous  avez  vu  comment  Guillaume  de  HocbeforI  rendit  la  cour 
maîtresse  des  élections  pour  le§  Etats  de  i4^'î-  On  satisfait  aux 
demandes  de  la  nation;  on  apaise  les  plaintes  ;  on  réduit  les  im- 
pôts; on  diminue  les  dépenses;  on  réhabilite  de  malheureux 
proscrits;  on  renvoie  six  mille  Suisses  dans  leurs  foyers,  '['elles  sont 
les  manœuvres  employt-es  pour  obtenir  de^?  d<put<!s  favorables; 
et  on  les  obtient...  Prenez  pour  certain  «pie  de^s  plaintes  eénérale-5 
sont  l'expression  d'une  soutirance  et  d'une  inquiétude  profondes  ; 
-(fcnez  le  peuple  pour  infaillible  dans  le  sentiment  de  ses  maux...  *. 
Ilditau  roi...  «  La  Charte  <[w  vous  avez  rédigée,  en  i8i4i  ^* 
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serment  que  vous  avez  fait  de  Texécuter;  l'aveu  solennel  où  vous 
l'avez  appcle'e  votre  plus  beau  titre  devant  la  postérité;  les  traités 
de  paix  dont  la  Charte  est  la  première  condition;  les  traités  entre 
les  ])uissancesde  l'Europe,  où  la  garantie  de  cette  Charte  est  re- 
connue ;  l'heureuse  expérience  des  résultats  de  cet  acte  et  des  lois 
libérales  qui  en  ont  été  les  conséquences;  les  immenses  produits 
d'une  agriculture  à  jamais  enrichie  par  la  division  des  propriétés 
et  l'immunité  de  sujétion  ;  l'essor  de  l'industrie  manufacturière, 
le  paiement  exact  des  contributions /la  soumission  aux  lois,  la 
considération  au  dehors,  la  prospérité  au  dedans,  tant  de  gages 
donnés  et  reçus  entre  la  lil)crté  publique  et  la  royauté,  entre  le 
prince  et  la  nation ,  vous  ôtent ,  Sire  ,  la  puissance  de  reculer 
devant  votre  ouvrage,  et  vous  sollicitent,  osons  le  dire,  vous 
obligent  à  le  soustraire  aux  hasards  des  contrariétés  de  l'avenir.  » 

Ce  Mémoire  est  un  des  ouvrages  de  Tutilité  publique  la  plus 
évidente  qui  ait  paru  en  France  depuis  bien  des  années. 

On  y  lit  (page  1 86)  que  bachelier  s'est  dit  par  contraction  de 
bas  chevalier,  (iette  opinion  a  été  depuis  long- tems  proposée  j 
mais  ,  s'il  y  a  des  autorités  pour,  il  y  a  contre  d^s  renseignemens 
assez  forts  ,  qui  se  trouvent  rassemblés  dans  le  Spécimen  des  dic- 
tionnaires de  la  langue  française,  publié  par 'M.  le  chevalier  Pou- 
gens,  en  1819.  I  Tol.  in-.f°.  Lanjcinais. 

i36.' — Du  droit  de  pétition  ,  par  >I.  Devavx  ,  député.  Paris  1 820^ 
brochure  in-S»,  Biissot-Thivars  et  Bechet  aîné. 

iS^. —  Traduction  des  dcbats  du  parlement  di' Angleterre ,  re- 
lativement au  bill  septennal  de  1 7 16  ;  par  A.  F.  Fatot.  In-8°.  Paris, 
1820.  Plancher. 

Après  un  libre  et  paisible  exercice  du  droit  de  pétition  aux 
Chambres,  sur  tous  les  objets  d'intérêt  général,  depuis  1814  ,  ce 
droit  a  été  contesté  fortement ,  dans  la  session  actuelle ,  par  ceux 
qui  prétendent,  sans  forme  spéciale,  modifier  la  Charte,  et  qui 
veulent  changer,  dès  à  présent,  notre  loi  des  élections.  Malgré 
tous  les  efforts  pour  comprimer  sur  ce  sujet  les  élans  de  l'opinion 
publique,  il  s'est  trouvé  quatre-vingt  mille  pétitionnaires  TpouT 
conserver  intactes  la  Charte,  et  son  égide,  la  loi  actuelle  des 
élections;  et  seulement  treize  pour  attaquer  ces  deux  remparts 
des  libertés  nationales.  Un  auteur  qui  est,  dit-on  ,  un  méta- 
physicien fameux,  s'est  rangé  du  côté  des  treize  pétitionnaires , 
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pour  attaquer  incognito  le  droit  de  pétition  sur  les  questions  lé- 
gislatives. M.  Devaux,  député,  vient  de  lui  répondre,  dans  sa 
brochure  intitulée  du  droit  de  pt-tition;  il  démontre  que  ce  droit, 
eonsacn;  par  la  Charte  ,  doit  s'étendre  à  tous  les  objets  de  légis- 
lation et  d'intérêt  public.  Sa  logique  est  pressante  et  ses  dévelop- 
pemens  sont  lumineux. 

Les  mêmespersonnes  qui  veulent  modifier  la  Charte  sans  formes 
spéciales,  comme  une  loi  ordinaire  ou  secondaire,  tiennent  sur- 
tout au  renouvellement  intégral  de  la  Chambre  élective,  tandis  que 
la  Charte  ne  permet  que  le  renoui^ellement  partiel,  parce  que  celui- 
ci  est  le  plus  favoraide  à  la  paix  et  à  la  stabilité  (1).  .Sans  doute, 
c'est  pour  appuyer  le  renouvellement  intégral  et  les  élections  qui 
nous  sont  maintenant  proposées  pour  cinq,  six,  sept,  Iniit  et 
neuf  ans,  que  M.  Fayot  a  publié  sa  traduction  des  débats  du 
parlement  anglais  sur  le  bill  pour  les  élections  septennales,  que  le 
ministre  corrupteur  Walpole  trouva  le  secret  d'obtenir,  en  171G. 
On  reproche  au  travail  de  M.  Fayot  des  suppressions  partiales  et 
importantes.  Lakjuinais. 

i38.  —  Méthode  analytique,  pour  apprendre  la  langue  anglaise , 
par  P.  P.  Bourgeois j  in-8°  de  de  248  p.  Paris,  1819^  Baudouin 
frères. 

Cette  grammaire  est  vraiment  analytique  et  presque  complète. 
Celle  de  Siret  oflre  le  squelette  ,  celle-ci  donne  l'esprit  de  la  lan- 
gue anglaise.  La  précision,  la  méthode,  la  clarté,  rendent  Siret 
fort  utile  aux  commençaris  :  dans  l'ouvrage  de  M.  Bourgeois,  les 
personnes  un  peu  avancées  trouveront  ces  nuances  délicates ,  ces 
singularités  et  ces  traits  difficiles  à  saisir,  qui  font,  pour  ainsi 
dire  ,  la  physionomie  d'une  langue. 

iSg.  —  Essai  d^Orth"grophe ,  soumis  à  des  règles  simples, 
propres  à  être  enseignées  dans  les  Ecoles  primaires  j  par  M.  Pain  , 
auteur  des  Remarques  sur  C Orthographe ,  etc.  ;  in-S»  de  99  pag. 
Paris,  1820;  Colas,  libraire. 

ï4o.  — L'Enéide  de  /^irgile ,  traduite  en  prose ,  avec  le  texte  en 
regardj  parC.  L.  ÎMollevadt,  membre  de  llnslitutroyalde  Fiance 


(i)  K.  Essai  philosophique  sur  les  probabilités  ,  par  M.  le  mar- 
quis de  la  Place.   Paris ,  i8i6j  p.  1G2. 
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(Acaddmiedeslnscriptionset,  Belles-Lettres),  de  l'Académie  royale 
deGoettinguc,  <le  l'Académie  Italienne,  etc.  j  4  vl.  iii-i8.  Paris, 
iSigj  Artlnis  Bertrand,  rue  Hautefeuille  ,  n»  Si3.  Prix,  8  fr.  j  par 
la  poste,  t)  fr.  j  grand-raisin  fin,  lo  fr  j  par  la  poste,  ii  fr. 

De  jolis  caractères,  un  format  commode,  un  portrait  de  Vir- 
gile ,  d'iiprès  le  Ijuste  du  musée,  recommandent  cette  édition  aux 
personnes  qui  ont  fait  de  l'Enéide  leur  vade  niecum. 

1^1.  — Lettres  d'un  Chartreux,  écrites  en  i755,  publiées  par 
Charles  PooGENS  5  i  vol.  in-i8  orné  d'une  figure  dessinée  par  Alex. 
Desenne.  Paris,  1820.  Mongie  aîné,  boulevard  Poissonnière, 
n°  «8.  Prix ,  papier  lin  satiné,  1  fr.  80  c.  j  papier  vélin  satiné ,  .^  fr. 

i4'2.  —  Les  Quatre  A i^es  ^  par  Charles  PorcENS;  seconde  édi- 
tion ,  suivie  du  Portrait  d'une  jeune  fille  par  un  papillon  ,  poème 
en  vers  de  huit  .syllabes  ;  1  vol.  in- 18  de  176  pages.  Paris  ,  j8ao. 
Mongie  aîné,  boulevard  Poissonnière,  n**  18.  Prix,  papier  fin 
satiné,  i  fr.  5o  c.  ;  papier  vélin  satiné  ,  3  fr.         • 

i4'>.  —  Abel  ou  les  trois  frères  ^  par  Charles-  Podgens  j  i  vol. 
in-iu  de  a/jo  pag.  Paris,  i8uo^  Mougic  aîné  ,  boulevard  Poisson- 
nière ,  n»  18.  Pri.K  ,  3  fr.  ;  pajiier  vélin  satiné ,  5  fr.  !>o  cent. 

On  trouve  chez  le  même  libraire ,  le  Trésor  des  Origines ,  et 
Dictionnaire  grammatical  raisonné  de  la  Langue  française  j  par 
Charles  Pougcns ,  spécimen  ;  i  vol.  in-4''  de  470  pages ,  tiré  à  trois 
cents  exemplaires  seulement.  Paris,  1819;  imprimerie  royale. 
Prix,  ■2.')  francs-  28  francs  parla  poste.  Le  même,  papier  carré- 
vélin  saline,  5o  francs j  le  même,  grand-raisin-vélin  satiné. 
Go  francs.  (  ployez  Revue  Encyclopédique  ,  tom.  II ,.  pag.  482.) 

i44-  —  Clovis ,  tragédie  en  cinq  actes,  précédée  de  considéra-/ 
tions  historiques;  par  IM.  ]Népomucène  L.  Lemercier  ,  de  l'Ins- 
titut royal  de  France,  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  de  Caen.  Pari.s,  1820.  Baudouin  frères,  imp.-lib. ,  rue 
de  Vaugii'ard,  n"  36,  et  Barba  ,  au  Palais-Royal. 

En  attendant  que  nous  j)uissions  rendre  un  compte  détaillé  de 
cette  nouvelle  production  d'un  de  nos  littérateurs  les  plus  distin- 
gués ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  recommander  aux  amis  des 
lettres  et  des  arts  une  tragédie  nationale  dont  la  conception  ori- 
ginale et  forte  devrait  suffire  pour  pallier  quelques  incorrections 
de  style  (ju'il  efit  été  facile  de  faire  disparaître,  même  avant  le 
grand  jour  de  la  représentation. 
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Le  noble  caractère  de  l'auteur,  un  beau  talent ,  des  ouvrages 
Mtiles  et  honorables  auraient  dû  le  mettre  à  Fabri  de  ces  critiques 
misérables  qu'enfantent  la  haine  et  l'esprit  de  parti ,  et  le  préser- 
ver de  l'oubli  auquel  voudrait  le  condamner  le  silence  injuste  de 
quelques  autres  journaux. 

Le  meurtre  du  roi  Sigebert,  égorge!  par  son  propre  fils  ,  dont 
Clovis  veut  armer  le  l)ras  ,  pour  hériter  de  l'un  et  de  l'autre,  en 
punissant  le  parricide  qu'il  avait  commandé,  a  paru  à  M.  Lemei- 
cier  l'épisode  le  plus  éminemment  tragique  de  la  vie  du  taitufe 
politique  qui  fonda  la  monarchie  des  Francs  ,  et  que  les  évêques 
qu'il  enrichit,  canonisèrent.  Mais,  dans  la  tragédie,  le  fils  de 
Sigebert  est  innocent  du  meurtre  de  son  père.  L'on  ne  saurait 
nier  que  ce  sujet  n'ait  fourni  au  poète  des  situations  pathétiques 
et  des  beautés  d'un  ordre  élevé.  Les  personnages  sont  largement 
dessinés  j  les  contrastes  bien  indiqués  5  et  les  tableaux  de  ce 
sicrle  barbare  qui  vit  naître  la  féodalité  ,  tracés  avec  énergie. 
Mallieureusement,  il  faut  l'avouer ,  des  expressions  hasardées  et 
des  négligences  de  style  déparent  quelquefois  cet  ouvrage.  Le 
passage  suivant  prouvera  si  la  versification  est  dénuée  de  chaleur 
et  de  vie  : 

En  quel  tems  vivons-nous,  innocens  que  nous  sommes, 
Parmi  les  meurtriers  et  les  tyrans  des  hommes, 
Wous  dont  les  cœurs  si  purs ,  et  non  ambitieux  , 
Par  l'amour  des  vertus  inspirés  sous  les  deux  , 
Comp;Uissans  pour  tous  ,  incapables  de  haines  j 
Gémissent  en  se('ret  des  misères  liumaines? 
Combien  cette  bonté  ,  source  de  tant  de  pleurs  , 
INous  rend  aflreux  l'excès  de  nos  propres  malheurs! 
Plus  notre ame  nourrit  une  pitié  profonde. 
Plus  elle  sent  d'horreur  pour  les  crimes  du  monde. 
Hélas!  c'est  encor  peu  des  maux  qu'on  nous  a  faits  ; 
On  veut  que  notre  sein  conçoive  des  forfaits  , 
Que  vous  les  promettiez  et  que  je  les  conseille  ! 
Irons-nous  de  Clovis  importuner  l'oreille  ? 
Quelle  prière  encore  émeut  ce  cœur  d'airain? 
Trop  de  larmes  aux  pieds  de  ce  fier  souverain 
Ont  vainement  coulé  pour  toucher  sa  clémence: 
Chaque  jour  endurcit  sa  féroce  insolence. 
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Mais,  vous  engagerai -je  à  combattre  Clovis? 

Trop  de  périls  suivraient  ce  t('mcTaire  avis. 

n  vous  épargne  encore  :  aux  premit-rcs  alarmes, 

Il  vous  accablerait  par  la  force  des  armes. 

Songerons-nous  à  fuir  sur  des  bords  recule's, 

Loin  des  hommes  pervers ,  heureux  d'être  exilés , 

Kous  consolant  Tun  laiitre,  et,  pendant  ces  orages. 

Sauvant  notre  vertu  du  ddnj^er  des  naufrages? 

Vain  projet!  sa  poursuite  arrêterait  nos  pas. 

Que  faire?  au  prix  d'un  crime  éviter  le  trépas!... 

Ah!  que  la  tyrannie  inhumaine  ,  inflexible, 

IVous  rend,  par  ses  fureurs,  linnocence  pvnible! 

Faut-il  voir  se  souiller  ou  périr  mon  amant , 

Être  de  son  supplice  un  fatal  instrument, 

L'exhorter  par  mes  pleurs,  par  mes  droits  sur  son  arae, 

A  sortir  de  la  vie  ,  ou  bien  à  vivre  infâme? 

Que  n'ai-je  respire  sous  un  Age  plus  doux! 

O  Dieu,  qui  lis  nos  cœurs,  en  quel  tems  vivons-nous? 

C'est  l'amante  de  l'Iiéritier  de  Sigebert,  c'est  Edclinde,  fille 
d'Alaric,  qui  s'exprime  de  la  sorte.  Les  imprécations  qu'elle 
adresse  à  Clodoric,  au  cinquii'rae  acte,  rappellent  la  manière'de 
Corneille,  de  même  que,  dans  la  scène  suivante  ,  entre  Clovis  et 
Clodoric,  le  poète  fournit  une  nouvelle  pie  uve  delà  longue  étude 
qu'il  a  faite  du  théâtre  grec.  D.  B. 

145.  —  ItfémoirK's  et  correspondance  de  l'impératrice  Joséphine  ; 
in-8°  de  260  pag.  Paris,  i8jo^  Plancher. 

Ces  Mémoires  ne  sont  point  authentiques^  le  prince  Eugène 
les  a  désavoués,  dans  une  lettre  écrite  au  Moniteur.  C'est  une 
sorte  de  roman  qu'on  peut  lire  avec  intérêt. 

146.  Adolphe  et  Marie,  ou  la  Société  secrète  ;  roman  histori- 
que par  A.  La  Fontaike,  traduit  de  l'allemand  sur  la  3^  édition, 
par  mademoiselle  S.  L).  DcnRÉzàxE,  traducteur  de  La  Comtesse 
de  Kibourg, etc. ,  du  même  auteur; 4  volumes  in- 12.  Paris,  1820. 
Plancher,  rue  Poupée  ,  n°  3. 

Cet  ou\rage  est,  à  proprement  parler,  un  de  ces  apologues  à 
l'aide  desquels  on  fait  passer  des  vérités  utiles,  l'oute  l'Europe, 
tous  les  peuples  en  lapport  avec  elle,  reconnaissent  aujourd'hui 
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celte  véiLl^  énoncée  naguère  par  un  de  nos  Encyclopédistes  sî 
long-tems  calomnies.  «  La  philosophie  ,  dit  d'Alembert,  n'est  au- 
tre chose  que  l'application  de  la  raison  aux  diJJ'érens  objets  sur 
lesquels  elle  peut  s'exercer.  »  Celte  vérité,  developpe'c  dans  le  nou- 
veau platonisme  professé  en  Allcuiagne,  est  démontrée  journel- 
lement dans  nos  écoles ,  et  reçue  par  notre  jeunesse  avec  une 
ardeur  qui  fait  l'espoir  de  notre  avenir  j  elle  perce  dans  les  ou- 
vrages de  nos  écrivains. 

On  en  trouvera,  dausceluid'AugusteLa  Fontaine, uneheureuse  • 
application  aux  circonstances  les  plus  importantes  de  la  vie  des 
hommes  et  de  la  durée  des  nations,  ctaux  révolutions  politiques. 
L'auteur  a  réuni ,  dans  des  tableaux  dignes  de  son  pinceau  ,  des 
scènes  tantôt  guerrières,  tantôt  pastorales,  touchantes  ou  héroï' 
ques,  pleines  de  naturel  ou  de  magie  ,  suivant  qu'il  a  voulu  op- 
po.ser  la  raison  à  l'artifice ,  la  honte'  du  cœur  au  génie  du  mal.  Cet 
ouvrage  se  distingue  de  tous  ceux  d'Auguste  La  Fontaine  :  il  a  ob- 
tenu le  plus  grand  succès  en  Allemagne.  Il  est  devenu  classique 
dans  rétrangcr ,  pour  l'étude  de  la  langue  allemande  (i). 

La  traduction  que  nous  avons  pu  comparer  à  l'original,  joint 
au  mérite  d'avoir  fidèlement  reproduit  la  jiensée  et  l'expression  , 
celui  d'une  grande  rapidité  dans  le  récit,  grâce  à  quelques  retran- 
chemens  indiqués  par  le  goût  français. 

147.  —  Agathe  et  Théocrcne  ,  avec  cette  épigraphe  :  /^''oilà 
tamour;  par  M.  Aug.  Lambert,  membre  de  plusieurs  Académies  ; 
2  vol.  in-i:! ,  ornés  de  deux  jolies  ligures  d'après  Chasselat.  Prix, 
5  fr. ,  et  6  fr.  par  la  poste.  Paris  j  J.  Rrianclion ,  libraire,  quai  des 
Augustins  ,11°  II. 

148.  —  OEuvres  de  p^oltaire.  Table  analytique  et  raisonnée  ; 
par  M.  A.  Gooion,  chevalier  delà  Légion  d'honneur  j  i  vol.  in-8°, 
en  caractère  mignonne,  bien  imprimé  sur  deux  colonnes.  Prix  , 
12  fr.  Paris,  1819;  Th.  Désoer,  rue  Christine. 

On  n'attache  pas  généralement  assez  de  prix  au  travail  d'une 
bonne  table  analyli({ue.  On  devrait  cependant  se  souvenir  que 
l'auteur  de  celle  de  V Encyclopédie  obtint  des  éloges  que  le 
plan  de  l'ouvrage  même  ne  parut  pas  avoir  toujours  mérités.  Les 


{\)  Le  titre  allemand  est:  liudofpli  von  JP'crdenberg-^  Eine  liit- 
terge  chichte  ans  den  Jleuolutionszeiten  Helwetiens. 

Tojii:  V.  24 
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OEuvres  de  f^oltaire  sont  une  espèce  d'encyclope'die  j  et  sant 
une  récapitulation,  non-seulement  raisonnée  ,  mais  encore  infi- 
niment méthodique,  il  serait  impossible  de  recueillir  tout  le  fruit 
qu'on  doit  attendre  de  la  lecture  des  volumineux  ouvrages  d'un 
écrivain  justement  regardé  comme  universt-l.  M.  Alexandre  Gou- 
jon possède  ,  à  un  haut  degré ,  cet  esprit  d'ordre  qui  convient  à 
ces  sortes  d'analyses.  La  table  de  l'édition  de  Rehl  n'était  qu'uD 
froid  mémorial ,  que  l'auteur  avait  peut-être  rédigé  pour  son 
propre  usage  ,  et  non  une  récapitulation  de  pensées  et  de  ré- 
flexions sur  les  hommes  et  sur  les  choses ,  qui  pût  convenir  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs  ,  et  souvent  même  suppléer  à  la  ré- 
vision d  un  passage  qui  ne  serait  pas  resté  bien  pre'sent  à  la  mé- 
moire. Je  me  bornerai  maintenant  à  exprimer  un  vœu  que  .parta- 
geront tout  les  amis  des  lettres;  c'est  que  cette  même  table,  se 
reproduisant  sous  divers  formats,  puisse  enfin  s'adapter  aux  diffé- 
rentes éditions  qui  nous  ont  été  données  des  OEuvrts  de  Vol- 
taire. Ce  vœu  sert  trop  évidemment  les  intérêts  des  libraires,  pour 
que  ceux-ci  ne  s'empressent  pas  de  procurer  cet  avantage  sup- 
plémentaire à  leurs  souscripteurs. 

149.  —  CoUecticn  des  yfuteurs  classiques  Latins;  in-8°,  avec 
des  notes,  des  dissertations  et  des  index;  dédiée  au  Roi,  et  publiée 
par  ]N.  E.  Lemaike,  professeur  de  poésie  latine  à  l'Académie  de 
Paris.  Seconde  livraison,  composée  des  quatrième  et  cinquième 
volumes  de  la  collection. 

La  première  livraison ,  qui  a  paru  il  y  a  quelques  mois  ,  et 
dont  nous  avons  parlé  (  tom.  III,  pag.  194)»  a  réalisé  les  espé- 
rances que  cette  belle  entreprise,  le  nom  de  1  éditeur,  et  ses  sa- 
vans  collaborateurs ,  avaient  fait  concevoir.  La  Collection  des 
classiques  latins,  publiée  par  un  îrançais,  devait  naturellement 
commencer  par  les  Commen'aires  de  César  sur  la  guerre  des 
Gaules  :  nés  notes  nombreuses  et  importantes  y  ont  été  ajoutées. 
Des  officiers  distingués  du  génie  militaire  ont  été  chargés  d'éclair- 
cir  les  détails  obscurs  de  stratégie ,  qui  avaient  jusqu'ici  embar- 
rassé les  commentateurs.  Dans  une  savante  introduction,  l'édi- 
teur a  rassemblé  tous  les  passages  épars  dans  Strabon ,  Cicéron, 
Sénèque ,  Pline,  etc.,  qui  ont  trait  à  l'histoire  des  Gaules;  il 
donne  des  détails  curieux  sur  leur  population,  et  présente  une 
tabl«i  des  abréviations  les  plus  usitées.  La  partie  consacrée  aux 


LIVRKS  FRANÇAIS.  363 

notes  n'a  pas  été  moins  habilement  traitée  que  celle  du  texte; 
clioisies  avec  goût  dans  toutes  les  éi^ifions  prccocKntes,  (lies  ren- 
ferment l'analyse  exacte  et  détaillée  de  chaque  livre,  l'exposé  de 
la  constitution  des  Gaulois,  et  des  recljerches  très  intérej;*anles 
sur  les  animaux  décrits  dans  les  commentaires,  par  ?T.  Cuvier , 
dont  le  nom  dispense  de  tout  éloge.  Enfin ,  l'ouvrage  contient 
tout  ce  qui  a  été  dit  de  mieux  sur  les  Commentaires  de  César , 
avec  beaucoup  d'additions  iuiportmte.s. 

Voici  maintenant  le  détail  des  matitres  contenues  dans  cette 
seconde  livraison  : 

i".  Le  tome  second  de  \  irgile,  contenant  les  quatre  premiers 
livres  de  l'Enéide,  avec  toutes  les  variantes  des  manuscrits j 
toutes  les  notes  et  les  dissertations  de  Heyne  sur  la  mythologie, 
l'histoire  et  la  poésie;  revu  par  IN.  E.  Lemaire,  éditeur,  et  im- 
primé par  P.  Didot  aîné.  , 

a°.  Le  tome  second  de  Tacite  ,  contenant  les  six  derniers 
livres  des  Aitnnles,  avec  les  commentaires  entiers  de  Jiiste-Lipse, 
Heinsius,  Emesti,  Oberlin  ;  des  observations  nouvelles  et  des 
additions  importantes;  revu  par  Jos.  Naudet,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  et  imprimé  par  C.  L.  F.  Pan.ckoucke. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  les  conditions  de  la  souscrip- 
tion. Le  pris  de  chaque  volume  in-8°  sur  papier  fin  satiné,  est  de 
lO  francs  •  le  prix  des  exemplaires  sur  papier  vélin  satiné,  est  du 
double.  Les  cartes  et  planches  se  payent  à  part  ;  mais  les  por- 
traits des  auteurs,  gravés  par  P.  Audouin,  sont  délivrés g-raïw 
aux  souscripteurs. 

La  souscription  restera  ouverte  jusqu'après  la  publication  de 
la  troisième  livraison,  qui  paraîtra  avant  le  i"  décembre  pfOr 
çbain.  ^■  i  r 

En  se  faisant  inscrire,  on  est  obligé  de  prendre  tous  les  vo- 
lumes qui  ont  déjà  paru  ,  et  l'on  paye  en  outre  lo  francs,  impu- 
tables sur  la  dernière  livraison  de  la  première  série,  f^oyez  /.; 
prosfjtctus. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  N.  E.  Lemaire,  éditeur,  boulevard 
des  Italiens,  n"  a?.  ;  chez  H.  NicoUe,  libraire  ,  rue  de  Seine,  fau- 
ijourg  Saint-Germain,  n*  lo;  et  cbe?  Mongie  aîné,  boulevard 
Poissonnière,  n°  i8. 

1 5o  —  Menues  classique ,  journal  philologique ,  principalement 
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consacré  à  l'explication  claire  et  méthodique  de  la  valeur  des 
mots  en  latin,  en  grec  et  en  français ^  à  Texamen  et  à  la  discussion 
des  difiérentcs  versions  admises  dans  le  texte  des  auteurs  anciens  ; 
à  Finterprétation  des  passages  difficiles  des  auteurs  classiques ,  et 
contenant  en  même  tems  une  annonce  et  une  notice  des  livres 
nouveaux  relatifs  aux  langues  anciennes,  et  à  la  philosophie  en 
ge'ne'ral  j  rédige'  par  iVI.  F.  G.  Pothier,  professeur  d'humanités  au 
Collège  de  Henri  IV.  Deux  cahiers  de  ce  journal  ont  déjà  paru  , 
l'un  en  octobre,  i'autre  en  novembre  dernier,  imprimés  chez 
Egron  :  les  suivans  le  seront  chez  Didot  jeune.  Le  prix  de  la 
souscription,  pour  l'année,  est  de  3o  francs  pour  Paris,  de 
34  francs  pour  les  départemens ,  et  de  38  francs  pour  l'étranger. 
On  ne  peut  s'abonuer  pour  moins  de  six  mois.  Paris,  chez  l'au- 
teur, rue  des  Fossés-Saint- Victor ,  n°  35. 

M.  Pothier  se  propose ,  suivant  l'annonce  qui  se  trouA'e  à  la  fin 
de  son  numéro  premier,  d'ouvrir  publiquement  un  cours  théori- 
que et' philosophique  de  latin ,  par  lequel  il  espère  ,  dans  le  court 
espace  de  deux  ans ,  donner  une  connaissance  approfondie  de  cette 
langue  aux  personnes  mêmes  qui  n'en  ont  aucune  teinture.  Nous 
ne  dirons  rien  autre  chose  du  fond  de  l'ouvrage,  sinon  que  feu 
M.  Heyne  s'y  trouve  attaqué  avec  amertume,  à  l'occasion  de  ses 
travaux  sur  Virgile.  Pour  nous,  qui  nous  faisons  gloire  d'honorer 
ie  célèbre  philologue  de  Goettingue,  et  qui  comptons  même  l'un 
de  ses  disciples  parmi  nos  collaborateurs  ,  sans  entrer  dans  la  dis- 
cussion des  détails ,  qui  nous  est  à  peu  près  interdite  par  la  na- 
ture de  ce  recueil,  et  tout  en  convenant  que  M.  Hevne  a  dû, 
comme  un  autre,  payer  son  tribut  à  l'imperfection  de  l'huma- 
iiile',  nous  saisirons  cette  occasion  pour  rendre  hommage  à  la 
mémoire  d'un  savant  illustre,  dont  les  doctes  commentaires  sem- 
blant destinés  à  suivre  dans  l'avenir  les  textes  immortels  auxquels 
il  lés  a  attachés. 

i5i.  •^—  lléfltxions  d'un  Français  sur  cette  question  .-  Les  ins- 
criptions des  monumens  français  doivent-elles  être  mises  en  latin 
ou  en  français?  par  A.  Ko>ess£  ,  A.  C.  D.  D.  L.  j  in-8°de  72  pages. 
Paris,  181g;  Delaunàj'.  Prix,  2  fi-ancs. 

Sous  le  règne  de  Lonîs  XIV,  une  dispute  assez  vive  s'éleva  sur 
la  question  indiquée  dans  le  titre  de  l'opuscule  que  nous  annon- 
çons. Elle  nou»  a  valu  deux  bons  ouvrages,  l'un  de  racadémicici» 
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Charpentier,  en  faveur  de  la  langue  française 5  ef  l'autre,  du 
je'suite  Lucas,  en  faveur  de  la  langue  latine.  Cette  dispute  s'est 
renouvelée  dans  le  Journal  de  Paris ,  sous  le  règne  de  Louis  XVI , 
en  1^83.  L'inge'nieux  Roucher  plaida  pour  la  langue  française ^j 
l'abbé  Le  Blond,  sous  la  dénomination  vague  d'un  savant  en  us, 
défendit  la  langue  latine.  Vers  la  même  époque,  le  président 
Rolland  publia  une  dissertation  in-4",  en  faveur  de  la  langue 
française^  et  un  anonyme  fit  paraître  une  autre  dissertation  in-8", 
en  faveur  de  la  langue  latine.  La  même  dispute  se  ranime  aujour- 
d'hui. M.  Ronesse,  ancien  conservateur  du  dépôt  littéraire  de 
Saint -Denis,  pul)lie  des  Réflexions  sur  cette  question.  11  lutte 
contre  Tlnstitut  en  corps  ,  et  particulièrement  contre  31.  l'etit- 
Radel,  auteur  d'un  petit  volume,  intitulé  l'asti  {]\apolennei),im- 
primé  chez  Didot  l'aîné  en  i8oj  ,  in-'j"  et  in-8",  aux  frais  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Le  savant  M.  Langlès  s'est  déclaré  en 
faveur  de  la  langue  française  ,  dans  un  court  écrit  qu'il  a  disti-i- 
bué,  au  moment  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Henri  IV  sur 
le  Pont-ÏNcuf.  IXous  recommandons  aux  amis  de  la  littérature 
française  la  brochure  de  M.  Ronesse.  Elle  se  lit  avec  intérêt. 

Barbier. 

i52.  —  P^oyage  h  Ermenonidlle ,  contenant  des  anecdotes  iné- 
dites sur  J.-J.  Rousseau ,  le  plan  des  jardins ,  et  la  Flore  d'Erme- 
nonville publiée  pour  la  première  fois;  par  Arsenne  TuiÉBAurde 
Berneaud;  I  volume  in-12  de  3oo  pages.  Paris,  1819;  chez  l'au- 
teur ,  rue  des  Saint-Pères,  n"  4^;  et  Audot,  libraire,  rue  des 
Mathurins  Saint-Jacques ,  n"  18.  Prix,  3  fr.  ,  et  3  fr.  60  cent. 
pîir  la  poste. 

Ce  livre  est  vm  nouvel  hommage  rendu  à  la  mémoù'e  de  Jean- 
Jacques  par  un  de  ses  nombreux  admirateurs;  il  renferme  une 
description  détaillée  des  lieux  qu'habita  ce  grand  homme  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie ,  et  le  récit  des  sensations  que  la  vue 
de  ces  lieux  fit  éprouver  à  l'auteur. 

M.  Arsenne  Thiébaut  de  Rerneaud  a  trouvé,  dans  la  peinture 
de  la  solitude  embellie  jiar  le  nom  de  Rousseau  ,  de  douces  et 
Veureuses  inspirations.  Son  récit  est  rempli  de  détails  attachans, 
parsemé  d'anecdotes  piquantes.  Antiquités,  particularités,  topo- 
graphie ,  monumens  , 'inscriptions,  japprocliemens  ingénieux, 
notices ,  plan  ,  itinéraire ,  notions  botaniques ,  tout  ce  qu'on  pou- 
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vait  désirer  sur  Ermenonville  se  rencontre  dans  les  promenade t 
de  l'auteur,  que  ses  autres  et  nombreux  ouvrages  ont  suffisam- 
ment fait  '•onnaître  pour  un  écrivain  dont  le  style  est  à  la  fois 
ëlégant  et  gracieux. 

i53.  —  Collection  de  machines,  instrumens  ,  ustensiles ,  cons- 
tructions ^  appareils  ,  t-tc  ,  emphyts  dans  l'économie  rurale ,  domes- 
tique et  industrielle  ,  d'après  les  dessins  faits  dans  dii>t  rses  parties 
de  l'Europe ,  par  M.  de  Lastetrie  ;  première  livraison  de  dix 
planches,  avec  un  texte  explicatif.  Paris ,  1820.  Prix,  3  fr.  par 
livraison.  A  rétablissement  lithographique  du  comte  de  Lastey- 
rie ,  rue  du  Bac ,  n"  58. 

Le  titre  de  cette  collection  suffit  pour  en  faire  juger  l'utilité  , 
ainsi  que  les  services  qu'elle  peut  rendre  à  l't'conomie  rurale.  Les 
propriétaires,  fermiers  et  cultivateurs  y  trouveront  des  modèle» 
soigneusement  grave's  de  toutes  les  machines  ,  instrumens  et  us- 
tensiles en  u^age  chez  les  divers  peuples  et  dans  les  différentes 
contrées  agricoles  del'F.urope,  et  pourront  ainsi,  au  moyen  d'une 
comparaison  rendue  plus  facile  par  rexpéricnce,  introduire  des 
améliorations  précieuses  dans  l'art  de  la  culture  des  terres. 

i54-  —  Description  accornpagnce  des  plans,  coupes  et  élcwations 
de  plusieurs  édifices  remarquables  ,  construits  depuis  le  cùmnience- 
ment  de  ce  siècle ,  à  Saint-Pétersbourg  et  dans  quelques  gouuer- 
neniens  de  Russie  ,  sur  les  dessins  de  Thomas  de  Thomson  ,  élève 
de  l'Académie  royale d'Aichitecture de  Paris,  architecte  de  S.  ÎM. 
l'empereur  de  Russie,  profess'ur  d'architecture  à  l'Académie  im- 
périale des  Beaux-Arts  de  Saint-Pétersbourg,  etc.  ;  premier  cahier 
in-4°  de  i5  pages  de  texte  avec  14  planches.  Paris,  i8ig;  publié 
parM.J.N.  G. ,  ingénieur-géographe:  imprimé  par  Firmin  Didot; 
se  trouve  chez  Kicole  ,  libraire ,  rue  de  Seine ,  n°  12. 

M.  Thomon,  après  avoir  élevé  ces  monumeus  d'architecture 
en  peu  d'années,  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en  diri- 
gennt  les  travaux  pour  éteindre  l'incendie  du  grand  théâtre  im- 
périal de  Saint-Pétersbourg,  un  de  ses  plus  grands  ouvrages.  Ses 
porte-feuilles  d'architecture ,  de  gravures,  df  dessins,  de  paysages , 
périrent  ensuite  dans  le  nautrage  du  vaisseau  qui  les  apportait  eti 
Vrance,  où  ih  devaient  être  publiés.  Du  moins,  les  monumens 
conçus  et  exécutés  par  M.  Thomon ,  resteront  pour  perpétuer  le 
wov^nir  d-j  son  taltnt  ef  de  ses  malheurs  Ce  sont,  à  Saint-Péters- 
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bourg,  le  grand  théâtre  impérial,  le  bâtiment  de  la  Bourse,  le 
grand  magasin  des  suifs  destinés  à  l'exportation  ;  à  Pultawa ,  la 
colonne  triomphale  de  Pierre  !"■;  à  Odessa ,  une  jolie  salle  de 
spectacle 5  enfin  ,  un  temple,  monument  funéraire  élevé  dans  les 
jardins  Pawlowsky.  On  doit  regretter  que  les  explications  qui 
accompagnent  les  dessins  de  ces  monumens,  ne  soient  pas  un  peu 
plus  éff^ndues,  relativement  aux  localités,  aux  circonstances  et  à 
l'époque  de  leur  érection. 

L'éditeur ,  en  annonçant  que,  dès  le  moment  de  la  construc- 
tion ,  ces  dessins  furent  gravés,  et  des  épreuves  envoyées  aux  mi- 
nistres, aux  gouverneurs,  etc. ,  et  en  rappelant  le  succès  qu'eurent 
en  Russie  les  travaux  de  M.  Thomon  ,  cite  une  disposition  admi- 
nistrative qui  prouve  les  soins  éclairés  du  gouvernement  russe  en 
faveur  des  beaux-arts.  Il  n'esl  pas  de  grandes  et  de  petites  villes  , 
de  villages  impériaux,  c'est-à-dire,  dont  les  paysans  sont  libres  . 
qui  ne  possèdent  en  dépôt ,  chez  ie  directeur  ou  le  maire  (  gorod- 
nisckew)  ,  un  cahier  de  modèles  pour  des  façades  de  maisons  , 
parmi  lesquels  tout  particulier  qui  bâtit  doit  choisir  le  modèle  de 
la  sienne.  Il  en  résulterait  Teflet  le  plus  agréable ,  dans  des  rues 
qui  sont  toujours  bien  alignées,  si  ces  rues  n'étaient  pas  en  gé- 
néral trop  larges  ,  eu  égard  aux  maisons  qui  n'ont  qu'un  ou  deux 
étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Files  sont  d'un  aspect  très 
propre  ,  lors  même  qu'elles  ont  été  construites  en  simples  tron- 
çons d'énormes  sapins  qui  forment  naturellement  ces  bossages 
que  Le  Doux  a  employés  dans  les  barrières  de  Paris.  L'archiler- 
ture  de  ces  maisons  est,  du  reste ,  dans  le  goût  de  celle  à  laquelle 
on  a  donné  long-tems  le  nom  de  Palladio,  et  qui,  depuis  cin- 
quante ans  surtout ,  a  introduit  dans  les  nôtres  ces  formes  pitto- 
resques dont  le  type  paraît  originaire  des  pays  de  montagnes ,  tels 
que  la  Suisse  et  le  Tyrol. 

i55.  —  Annuaire  de  i Ecole  francaist  de  Peintun' ,  ou  Letlrci 
sur  te  Snlon  Je  1819;  par  M.  KÉrathy;  1  vol.  in-ii  de  176  pag. , 
orné  de  5  estampes  en  taille-douce.  Paris,  1820^  Maradan  ,  Bau- 
douin frc'rcs.  Prix  ,  6  francs. 

Cet  ouvrage  offre  une  revue  des  productions  les  plus  remar 
quables  de  la  dernière  exposition.  Les  artistes  y  trouveront ,  sur 
leurs  ouvrages ,  une  suite  d'analyses  qu'ils  pourront  consulter 
avec  d'autant  plus  de  fruit ,  que  presque  toujours  un  jugement 
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éclairé  et  une  connaissance  approfondie  de  l'art  ont  présidé  à  la 
critique;  et  les  gens  du  monde ,  auxquels  Tauteur  semble  avoir 
plus  particulièrement  destiné  son  travail,  sauront  gré  à  M.  Kéra- 
try  d'une  lecture  au  moyen  de  laquelle  ils  pourront  acquérir ,  sur 
les  beaux-arts,  une  ibiile  de  notions  intéressantes,  et  qu'il  leur 
aijrait  fallu  chercher  auparavant  dans  des  ouvrages  yolumineui 
et  scientifiques,  uniquement  à  l'usage  des  artistes. 

i56.  — Collection  de  i5o  portraits  lithographies  des  classiques  de 
toutes  les  nations,  dans  la  poésie,  les  sciences  et  les  arts  ,  par  une 
réunion  d'artistes.  Prix,  5Jr.  par  livraison  de  5  portraits,  qui 
paraissent  deux  fois  par  mois.  Première  livraison  contenant  les 
portraits  de  L'^rioste,  de  Gessner ,  Linnée,  Camoëns  et  Mura- 
tori.  A  la  lithographie  de  Langlumé,  rue  de  l'Abbaye,  n°  4- 

Il  est  rare  qu'en  lisant  un  ouvrage  un  peu  remarquable,  on  n'é- 
prouve pas  le  désir  de  voir  le  portrait  de  l'auteur.  On  aime  à 
chercher  les  rapports  qui  devraient  exister  entre  sa  personne  et 
ses  écrits,  quoique  ces  rapports  soient  souvent  illusoires. 

Les  portraits  que  nous  annonçons ,  ont  le  mérite  d'avoir  été 
bien  étudiés.  Leur  ressemblance  a  dû  coûter  des  recherches  pé- 
nibles; mais  elle  paraît  bien  constatée.  Ce  recueil  est  fait  pour 
rassurer  les  amateurs,  sur  la  crainte  qu'ils  avaient  de  ne  voir  ja- 
mais la  lithographie  imiter  .la  grâce ,  la  finesse  et  l'exactitade  da 
burin  ;  il  est  encore  recommandable  par  les  notices  qui  accom- 
pagnent chaque  portrait ,  et  qui  formeront  une  galerie  historique 
intéressante. 

iS^.  — Considérations  sur  la  Musique  en  général ,  et  particu- 
lièrement sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vocale,  avec  des  obser- 
vations sur  les  différens  genres  de  musique,  et  sur  la  possibilité 
d'une  prosodie  partielle  dans  la  langue  française ,  entremêlées  et 
suivies  de  quelques  reflexions  et  observations  morales  ;  par 
M.  Gékabd,  professeur  à  l'École  royale  de  Musique,  et  membre 
de  la  Société  d'Emulation  de  Liège,  etc.;  i  vol.  in-S".  Paris, 
1819;  chez  Klcflér ,  éditeur,  rue  d'Enfer-Saint-iMichel ,  n°  a;  et 
Desoër,  libraire,  rue  Christine,  n°  2. 

Cet  ouvrage  annonce  un  écrivain  qui  possède  bien  son  sujet,  et 
ne  s'en  dissimule  ni  les  difficultés  ni  les  avantages.  On  ne  saurait 
trop  inviter  les  poètes  lyriques  et  les  jeunes  compositeurs  à  en  mé- 
diter les  principaux  chapitres;  ceux  entre  autres  qui  traitent  de 
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la  musique  sacrée  et  de  la  musi([ue  dramalique,  du  poéine 
lyrique ,  de  rexpression  propre  à  la  musique ,  du  pouvoir  de 
l'harmonie  sur  nos  sens,  et  des  règles  à  observer  dans  les  arts  et 
les  sciences,  exigent  une  étude  suivie,  mais  dont  ils  recueilleront 
promptement  les  fruits.  M.  Gérard  insiste  sur  la  nécessite'  d'une 
prosodie  partielle ,  dans  la  langue  française ,  ])our  le  chant  mesure'. 
L'abbe'  d'Olivet,  Marmontel,  <el  tout  récemment  l'Italien  Scopa, 
ont  également  essayé  de  prouver  que  notre  langue  était  rithmi- 
que,  et  ils  ont  plus  ou  moins  réussi.  M.  G.  prétend  «  que  la  pos- 
»  sibilité  d'une  versification  française ,  ayant  l'accent  prosodique , 
»  comme  cela  existe  dans  quelques  langues  moderaes ,  est  dé- 
»  monh'c'o  aujourd'hui.  »  Les  reflexions  qu'il  soumet  aux  poètes 
et  aux  gens  de  lettres  nous  ont  d';iutant  plus  frappé,  qu'ainsi  que 
lui,  nos  études  nous  avaient  conduit  à  reconnaître  que  notre 
langue,  si  inférieure  aux  langues  grecque  et  latine,  est  cepen- 
dant, comme  elles,  susceptible  d'être  mesurée  par  longues  et  par 
brèi^s ,  et  qu'elle  a  en  outre  beaucoup  plus  de  syllabes  douteuses , 
ce  qui  présente  un  avantage,  ces  syllalies  étant  longues  ou  brèves 
par  position.  Pour  s'en  convaincn; ,  il  ne  faut  qu'écouter  avec 
attention  quplques  airs  de  Gluck  ou  de  Sacciiini;  il  sufllt  même 
d'entendre  déclamer  Talma  dans  les  momens  oîi  la  passion  Tins- 
pire,  et  lorsque  son  talent  l'aflranrhit  des  déplorables  règles 
prescrites  par  quelques  acteurs  médiocres,  et  qui  malheureuse- 
ment caractérisent  l'Ecole  actuelle.  M.  Gérard  a  rattaché  à  son 
sujet  quelques  observations  morales;  il  a  voulu  prouver  que  la 
musique  rend  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux,  et  ces  ré- 
flexions se  l'ont  lire  avec  intérêt.  D.  R. 

i58.  —  Carie  topographique ,  niinéralogique  et  statistique  de  la 
France,  réduite  de  Cassini,  au  quart  de  son  échelle  (  i  ligne  pour 
45o  toises),  rectifiée  d'après  les  nouvelles  observations  astrono- 
miques ,  les  levées  du  cadastre,  les  travaux  des  ponts-ct-chaussées, 
et  le  dernier  traité  de  Paris  \  comprenant  les  divisions  militaires , 
administratives,  eu  départemcns,  arrondissemens,  cantons,  et 
ses  quarante  mille  communes;  d'après  les  états  oiliciels,  son  clas- 
.sement  de  route  et  de  navigation ,  ses  relais  et  bureaux  de  poste; 
la  population  des  villes,  bourgs;  les  mines,  les  nsiacs,  etc.; 
dressée  et  dessinée  par  A.  Donket,  ingénieur  du  cadastre;  en 
a5  feuilles  grand-colombier;  publiée  par  souscription.  Quutriùme 


3^0  LIVRES  FRAIVÇAIS. 

lifraison,  comprenant  les  trois  feuilles  de  Bordeaux ,  de  Lyon  et 
de  Grenoble.  Prix ,  20  francs  pour  Paris ,  et  26  francs ,  collée  sut 
toile  et  dans  un  étui.  Les  trois  premières  livraisons,  en  1 4  feuilles, 
se  vendent  80  francs  en  feuilles ,  et  1 00  francs  colle'es  sur  toile  avec 
étuis.  Les  cinquième,  sixième  et  dernières  livraisons,  en  .\  feuilles 
chaque,  paraîtront  dans  les  six  premiers  mois  de  Tannée  pro- 
chaine j  prix,  40  francs  en  feuilles»  Les  quatre  livraisons  publiées 
donnent  le  nord ,  le  centre ,  et  une  partie  du  sud  de  la  France.  On 
souscrit  à  Paris,  chez  Hyacinthe  Langlois,  géographe,  rue  de 
Seine-Saint-Germain,  n°  la;  et  chez  les  principaux  marchand» 
de  cartes  et  libraires  de  l'Europe. 

Livres  en  langues  étrangères,  imprimés  en  France. 

169.  —  Ens.iyos  poeticos.  — Essais  poétiques  de  D.  Pablo  de 
Xérica;  in-i2,  3  feuilles.  Paris,  1817;  Rougeron. 

Les  évcnemens  politiques  influent  beaucoup,  dans  une  nation  , 
sur  le  caractère  de  la  poésie j  Us  fournissent  à  l'imagination  du 
poète  des  sujets  d'autant  plus  vifs  et  plus  piquans,  que  les  résul- 
tats ont  contribué  davantage  à  l'indépendance  du  pays  qui  en  a 
été  le  théâtre. 

L'auteur  des  poésies  que  nous  annonçons  habitait  Cadix  à  peu 
prés  à  la  .«eule  époque  oii,  depuis  des  siècles,  l'Espagne,  sous  le 
gouvernement  des  Cortés  ,  ait  joui  de  quelque  liberté  politique, 
dont  elle  a  été  trop  tôt  privée.  Dans  l'intervalle  de  1808  à  i8i3  , 
l'auteur  composa  les  fables,  épigrammes,  etc. ,  contenues  dans  f^f. 
petit  recueil,  qui  fut  d'abord  imprimé  à  Valence  en  1814.  Il  ne 
reste  plus  d'exemplaires  de  la  seconde  édition ,  imprimée  chez 
Rougeron  en  1817  ;  ils  ont  tous  été  introduits  en  Espagne ,  ou  en- 
voyés aux  colonies  espagnoles.  Les  diverses  compositions  de 
M.  Xérica  se  recommandent  par  une  grande  facilité  de  style  ,  une 
grande  justesse  d'observation  ,  beaucoup  de  sel  et  de  clarté  ;  plu- 
sieurs font  allusion  aux  circonstances  où  elles  furent  composées  ; 
et  comme  elles  ne  nous  sont  pas  toujours  bien  connues ,  il  ne  sera 
pas  étonnant  que  le  lecteur  ne  puisse  pas  apprécier  quelques-uns 
des  détails  qu'elles  contiennent.  Nous  savons  que  l'auteur  a  dans 
son  porte-feuille  beaucoup  d'autres  pièces  de  vers  du  mém* 
genre ,  qu'il  se  propose  de  publier  avec  une  nouvelle  édition. 

P.  A.  Desp. 
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IV.  NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

ET   SCIENTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

Etats-Ums.  —  Minéralogie.  —  Le  cabinet  de  minéralogie  de 
feu  le  docteur  lîruce  ,  professeur  a  Kew-Yorck,  a  été  vendu  à 
l'enchère  ,  pour  la  somme  de  5,ooo  piastres. 

Irtfentions.  —  (îrat^tire  en  relief. — M.  Jacques  Perkins,  sa- 
vant mécanicien  de  Philadelphie,  a  trouvé  le  moyen  de  rendre 
impossible  la  contrefaçon  des  billets  de  banque.  D'après  son  pro- 
cédé, tous  les  billets,  quel  que  soit  le  nombre  qu'on  en  tire ,  sont 
toujours  exactement  semblables  au  modèle.  M.  Perkins  fait  d'a- 
bord graver  le  sujet  sur  une  plaque  il'acier  doux,  qui  est  ensuite 
suftisamment  trempée  pour  imprimer  le  même  sujet  sur  une  sur- 
face également  d'acier  doux,  mais  de  forme  cylindrique.  Ce 
cylindre  étant  trcâpé  à  son  tour,  se  trouve  en  état  de  communi- 
quer, avec  la  plus  grande  précision,  le  sujet  qui  était  gravé  sur  la 
première  plaque,  à  autant  de  plaques  d'acier  ou  d*-  cuivre  que 
l'on  en  désire.  Toutes  les  impressions  que  l'on  fait  avec  celle-ci 
sur  du  papier,  offrent  des  Jac-simile  aussi  parfaits  qu'il  est 
possible 

Le  même  artiste  est  aussi  l'inventeur  d'une  machine  pourl  im- 
pression en  taille-douce.  Au  moyen  de  son  invention ,  il  peut 
produire,  avec  trente-six  planches  et  le  travail  de  quatre  hommes, 
cent  huit  épreuves  dans  une  minute ,  six  mille  dans  une  heure  , 
et  soixante  mille  dans  une  journée  entière.  La  machine  consiste 
en  une  roue  de  quatre  pieds  de  diamètre ,  sur  la  périphérie  de  la- 
quelle les  trente-six  planclies  se  trouvent  fixées.  L'encre  est  por- 
tée sur  les  planches  d'après  le  procédé  connu  de  M.  Cowper,  et 
un  rouleau  de  papier  d'une  longueur  infinie  passe  entre  les  plan- 
ches et  la  roue. 

Nous  espérons  être  bit  ntôf  à  même  de  faire  connaître  plus  en 
détail  ces  inventions,  dont  la  première  a  tellement  fixé  l'attention 
de  la  banque  de  Londres,  qu'elle  paraît  devoir  adopter ,  pour  ses 
billets,  lé  procédé  de  M.  Perkins 
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New-Yorck.  — Prix  proposé  par  de  jeimet  filles. — Plusieurs 
jeunes  demoiselles  du  comte  de  Dulchess,  Etat  de  Kew-Yorck.^ 
ont  proposé  une  chaîne  de  montre ,  artistement  tressée  de  leurs 
cheveux,  à  celui  qui  composera  Touvrage  le  plus  utile  surTagri- 
culture  de  ce  canton. 

M.  Carey  ,  auteur  de  l'ouvrage  intitule  la  Branche  d'Oliue  ,  ou 
les  l'élûtes  des  démocrates  et  des  fédéralistes ,  vient  de  publier  ,  à 
Philadelphie,  un  autre  hvre,  sous  le  titre:  f^indiciœ  llibernicœ , 
ou  la  Défense  de  l'Irlande ,  contre  les  erreurs  renfermées  dans  les 
histoires  de  Temple ,  de  Borlase,  de  Rapin,  de  Carte,  de  Leland, 
de  Macauly  et  de  Hume,  où  il  est  question  des  affaires  de  ce 
pays. 

PÉROU.  • —  Sculpture.  —  Les  Cholos  ,  descendans  de  blancs  et 
de  métis,  possèdent  à  un  haut  degré  le  talent  de  l'imitation.  Us 
ont  donné  déjà  plus  d'une  preuve  de  leur  génie  naturel  pour  la 
peinture  et  la  scnlpture.  On  vante  surtout  la  statue  équestre  de 
saint  Jacques  à  Cusco,  ouvrage  d'un  cholos  nommé  Coosée- 
Coosée.  Le  saint  est  rejirésenté  à  cheval,  portant  des  coups  d'é- 
pée  aux  Indiens.  On  voit  le  cheval  se  cabrer  ^es  veines  sont  en- 
flées, ses  narines  ouvertes  :  im  indien  veut  l'arrêter  de  la  maid 
droite, 

Les  Espagnols  de  ce  pays  sont  persuadés  que  saint  Jacques  vint 
à  Cusco  pour  exterminer  les  Indiens,  comme  il  avait  paru  en 
Espagne  pour  exterminer  les  IVlaures.  Aussi  s'empresse-t-on,  à 
Cusco,  de  montrer  aux  étrangers  la  rue  par  laquelle  le  saint  a  fait 
son  entrée  dans  cette  Aille. 

AFRIQUE. 

Egtpte.  —  f^oyages  du  Caire ,  le  24  octobre  1819. — Exttait 
d^une.  lettre  de  M.  Caillaud  a  M.  Jomard,  de  Clnstitut.  (Voyez 
ci-dessus,  tome  IV,  page  S^i.  )  —  «  M.  \ousef  Boghos,  premier 
interprète  de  Mohamed  Aly,  pacha  dEgypte,  m'a  accueilli,  à 
mon  retour  de  France ,  de  la  manière  la  plus  favorable  ;  le  kiaiabey 
m'a  procuré  tous  les  lirmans  dont  j'avais  besoin  pour  les  voyages 
que  je  vais  entrepi'endre ,  et  il  m'a  accordé  un  mamelouk  français 
pour  interprète.  En  attendant  que  je  profite  de  l'expéditioa  du 
pacha  au  Dongola,  je  vais  partir  pour  biwahj  je  visiterai  aussi 
une  autre  Oasis ,  placée  à  six  journées  plus  loin  danS  le  sud- 
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«uest ,  où  Ton  parle  la  même  langue ,  et  où  je  crois  qu'est  le  fa- 
meux temple  de  Jupiter  Ammon  j  mais  la  superstition  des  Arabes 
oppose  de  grandes  difliculte's. 

»  M.  Belzoniafait  une  excursion  aux  autresOasis;  ilparaîtavoir 
TU  peu  d'antiquités.  Le  même  voyageur  a  suivi,  avec  M.  Bitche, 
la  grande  route  que  j'avais  trouve'e  dans  le  de'sert,  entre  le  INil  et 
la  mer  Rouge.  Arrivés  à  peu  près  à  la  hauteur  d'Assouân,  près  de 
la  mer,  ils  ont  vu  quelques  restes  d'une  ville  ancienne,  qu'on  croit 
être  Bérénice.  Comme  ils  n'avaient  aucun  instrument  pour  fixer 
la  position  géographique  de  ces  mines,  je  me  propose  d'y  faire  un 
voyage. 

■n  M.  Belzoni  est  parti,  depuis  un  mois  ,  pour  Trieste  et  l'Italie. 
M.  Bankes  et  Bitche  vont  se  rendre  en  Angleterre,  et  M.  Huyot 
à  Smyrne.  Ce  dernier  a  dessiné  tous  les  temples  de  la  Nubie,  etc. 
Vous  recevrez  bientôt  de  M.  Drovetti  les  noms  arabes  de  tous  les 
villages  des  Oasis  et  les  détails  de  ses  observations,  ainsi  que  le 
catalogue  de  sa  riche  collection.  » 

D'autres  nouvelles  de  M.  Caillaud,  contenues  dans  une  lettre, 
datée  du  3  novembre ,  de  Beny  Soury,  donnent  les  détails  suivans  : 

MM.  Frédéric  Caillaud  et  Letorzec  fils  étaient ,  le  3  no- 
vembre 1819,  à  Bony-Soueyf,  à  vingt-cinq  lieues  du  Caire;  ils 
allaient  partir  pour  le  Fayoum,  et  se  diriger  vers  TOasis  de 
Siwah  ,  d'où  ils  se  proposaient  de  visiter  ensuite  les  autres  Oasis. 
Ces  deux  vo3'ageurs  français  ont  déjà  fait  des  observations  inté- 
ressantes. Dernièrement,  à  un  quart  de  lieue  d'une  des  pyramides 
de  Sakkarah,  M.  Caillaud  est  descendu  dans  un  hypogée  con- 
sacré au  bœuf  Apis  ;  il  y  a  trouvé,  dans  une  espèce  de  labyrinthe, 
plusieurs  bœufs  embaumés  et  conservés  de  la  même  manière  que 
les  momies,  ainsi  que  divers  objets  curieux,  qu'il  a  recueillis. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

Edimbourg. — JYouceau  Journal.  — Il  paraît,  chaque  trimestre, 
à  Edimbourg,  un  nouvel  ouvrage  périodique  (  Edinboitrg  philo- 
sophicnl  journal  ) ,  destiné  à  donner  une  idée  générale  des  nou- 
velles découvertes  en  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  mé- 
canique pratique,    géographie    statistique,  arts  mécaniques  et 
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beaux-arls.  Ce  recueil  semble  rivaliser  avec  le  Quarterly  Ret'itv.  „ 
et  la  livraison  d'octobre ,  que  nous  aVons  sous  les  yeux ,  offre  des 
articles  très  remarquables.  Le  premier  est  une  liste  des  aéroli- 
thes.  Au  lieu  de  la  tirer  simplement  de  Chladni,  Fauteur  a  pro- 
fite'd'un  ouvrage  extrêmement  curieux,  imprimé  à  Modène,  en 
j^66,  parle  jésuite  Dominique  T'/oi/i ,  sou  s.ce  titre:  Délia  ca- 
dutti  d'un  sasso  daV  aria  raggionamento. 

Un  autre  article  concerne  la  préparation  de  l'opium,  en  Angle- 
terre, par  M.  John  Young.  On  a  long-tems  essayé  de  cultiver 
en  Europe  le  pavot  blanc  (  papauer  snmniferuni  de  Liunée  )  j 
mais  y  trouvant  peu  de  profit,  on  a  préféré  le  pavot  des  jardins, 
moins  exposé  à  soufl'rir  des  vents  et  des  pluies.  Celui-ci  fournit , 
non-seulement  beaucoup  d'opium  ,  mais  encore  beaucoup  d'huile, 
et  sa  culture  peut  produire  un  bénéfice  annuel  de  5o  à  80  livres 
sterling,  par  acre,  mesure  d'Angleterre,  en  prélevant  les  frais 
estimés  à  60  livres  sterl-  L'opium  est  la  troisitme  branche  impor- 
tante des  revenus  que  tire  de  son  territoire  la  compagnie  des  In- 
des j  il  rapporte ,  -cliaque  année ,  plus  d'un  million  de  livres  slerl. 
Mais  celui  dont  les  Anglais  font  usage,  vient  de  la  Turquie,  et 
l'on  in  porte  la  consommation  à  i44oo  livres  par  an.  260  à  3oo 
caisses,  de  i5o  à  200  livres  chacune,  se  trouvent  aux  entrepôts 
des  douanes  pour  l'exportation.  M.  Young  a  trts  bien  réussi  à  ex- 
traire l'opium  du  pavot  cultivé  en  Angleterre  j  il  décrit,  avec 
beaucoup  de  détails,  la  méthode  qu'il  a  suivie,  et  la  compare  avec 
celle  de  ses  compatriotes. 

Nous  croyons  pouvoir  citer  aussi  la  description  d'une  nouvelle 
lampe  portative  ,  garnie  de  gaz  ,  par  M.  iJavid  Gerdon.  Ln  cylin- 
dre de  9  pouces  de  hauteur  sur  G  de  diamètre,  contient  le  gaz 
comprimé,  qu'un  mécanisme  ingénieux  laisse  échapper  par  une 
ouverture  plus  ou  moins  petite.  On  obtient,  à  volonté,  tantôt 
une  très  petife  flamme  bleue,  pour  lampe  de  nuit,  tantôt  une 
flamme  vive,  équivalant  à  relie  de  plusieurs  bougies.  Si  l'on  lire 
le  gaz  condensé  à  aS  fois  son  volume ,  au  moyen  d'une  pompe  à 
charbon,  la  lampe  remplacera  cinq  chandelles  pendant  fi  heures, 
si  le  gaz  est  tiré  de  l'huiie.  il  durera  douze  heures.  Il  faut  espérei 
que  bientôt  nous  verrons  à  Paris  de  ces  lampes  portatives,  dont 
plusieurs  gravures  présentent  les  diverses  formes  et  la  consliuc- 
tion.  Le  prix  en  est  modéré. 
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Le  caliier  de  428  pages ,  d'où  nous  tirons  ces  notices  ,  renferme 
beaucoup  d'autres  matériaux  plus  scientifiques  et  non  moins  in- 
téressant. 

'•!  migration  de  Janiilles  anglaises.  —  M.  "William  Play  l'air,  frère, 
de  feu  le  célèbre  professeur  de  ce  nom,  et  avantageusement 
eoniiu  par  plusieurs  ouvrages  de  statistique  ,  vient  de  publier- 
un  écrit  où  il  fait  connaître  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  dé- 
sirent quitter  le  sol  natal  ,  les  grands  avantages  que  leur  offre  la 
trance.  .Sterne,  dit-il  ,  avait  prononce'  anathème  contre  le  droit 
d'aubaine  qui,  de  son  tems,  dégoûtait  les  étrangers  du  séjour  de 
la  France  ;  cette  loi  odieuse  n'existe  plus ,  et  l'Anglais  peut  au- 
jourd'hui acheter,  vendre,  léguer  et  hériter,  en  France  comme 
en  Angleterre  :  il  y  trouve  de  l'emploi  pour  ses  capitaux  et  pour 
son  industrie;  il  y  trouve  un  beau  pays,  un  gouvernement  repré- 
sentatif et  modéré,  qui  offre  toutes  les  garanties  désirables  pour 
la  sûreté  individuelle  et  la  propriété  j  une  nation  aimable  et  civi- 
lisée au  plus  haut  degré.  Les  terres  se  vendent  actuellement  à  très 
bon  compte,  en  France,  et  la  constitution  de  ce  pays  ressemble  à 
celle  de  l'Angleterre  :  tous  les  individus  y  sont  égaux  devant  la 
loi,  et  tous  contribuent  aux  charges  de  l'Etat,  selon  leur  fort  une. 
La  noblesse  et  le  clergé  ont  perdu  leurs  anciens  privilèges.  Les 
grandes  propriétés  ont  été  vendues  et  divisées  :  aussi  le  nombie 
des  propriétaires  a-t-il  plus  (|ue  centuplé  •  et  leur  bien-être,  leur 
existence  même ,  dépendent  de  la  stabilité  de  l'ordre  de  chose« 
actuel. 

Un  autre  ouvrage,  publié  par  M.  AViUiam  Kingdon,  donne  . 
d'après  les  informations  les  plus  récentes,  une  idée  succincte  de.> 
avantages  et  des  désavantages  qu'oil'rent  aux  émigi'és  anglais  les 
£tats-Lnis  d'Amérique  et  les  colonies  anglaises  du  (Canada ,  du 
cap  de  Bonne -Espérance,  de  la  IVouvelle-Galles  orientale  ,  et  de 
l'île  de  Van-Diemen.  Quelque  soin  que  l'auteur  ait  pris  de  n'ou- 
blier, dans  sa  compilation,  aucun  trait  favorable  à  ces  divers 
pays,  il  n'est  guère  possible  qu'une  famille  accoutumée  à  l'aisance 
espère  trouver  dans  ces  contrées  des  avantages  égaux  à  ceux  que 
lui  offrent  l'Angleterre  et  la  France. 

f^oyages.  —  IVl.  Guillaume  Franklin  ,  connu  par  un  voyage  en 
Perse,  qu'il  a  publié,  a  fait  un  second  voyage,  où  il  s'est  sur- 
tout occupé  à  retrouver  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Fa- 
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libothra.  Il  a  recueilli  beaucoup  d  objets  d'histoire  naturelle  et 

d'antiquite's  j  il  se  dispose  à  donner  la  relation  de  ses  travaux. 

f^oyage  en  Grèce.  —  M.  Dodwell  a  publii^  un  magnifique  ou- 
■vrage  en  2  volumes  in-4°  ,  intitule'  :  y ojage  classique  et  topogra- 
phique dans  r intérieur  de  la  Grèce,  en  1801  ,  i8o5  et  1806.  11 
contient  une  très  belle  carte,  soixante-six  gravures  en  taille- 
douce  ,  très  bien  eîe'cutées,  et  un  grand  nombre  de  gravures  en 
Lois.  Tous  les  objets  sont  représentes  avec  une  fidélité'  scrupu- 
leuse, et  la  description  en  est  faite  avec  soin. 

f^oyage  en  Italie.  —  Madame  Marie  Graham  ,  dont  on  con- 
naît rintèressant  Voyage  aux  Indes  orientales,  est  actuellement  en 
Italie  ;  elle  fera  bientôt  paraître  la  relation  d'un  séjour  de  deux  mois 
dans  les  raontagnesdes  environ  s  de  Rome.  On  y  trouvera  des  détails 
fort  curieux  sur  les  bandits  qui  infestent  ces  montagnes ,  ainsi  que 
•  surla  manière  de  vivredes  paysans  qui  babitentles  mêmes  contre'es. 
IMadame  Graham  a  recueilli  et  publiera  des  détails  biograpliiques 
peu  connus  sur  Kicoias  Poussin. 

Manuscrits  relatifs  a  la  famille  des  Stuarts.  —  Voici ,  d'après  la 
Gazette  littéraire  de  Londres,  un  résumé  succinct  des  renseigne- 
mens  donnés,  par  plusieurs  journaux  anglais,  sur  les  manuscrits 
relatifs  à  la  famille  des  Stuarts  (  nous  en  avons  déjà  parlé  ,  vol.  I, 
page  35o). 

Le  nombre  de  ces  manuscrits  est  prodigieux.  En  effet,  à  la 
mort  du  cardinal  d'Yorck,  dernier  descendant  des  Stuarts,  les  ar- 
chives de  sa  maison ,  à  Rome ,  formaient  la  charge  de  plusieur» 
voitures.  Ce  cardinal ,  appelé  par  ses  amis  le  roi  Henri  IX  ,  avait 
fait  des  legs  à  ses  affidés  et  à  ses  serviteurs.  Pour  payer  ces  legs ,  M. 
Tassoni,  exécuteurtestamentaire, vendit  les  papiers  desarchivesà 
un  Ecossais  nommé  VVatson.  La  somme  convenue  étant  payée,  l'ac- 
quéreur fut  mis  en  possession  des  papiers.  Si  M.  VVatson  et  les 
personnes  employées  daûs  cette  aflaire  avaient  eu  la  précaution 
de  garder  le  silence  ,  ces  documens  seraient  arrivés  en  Angleterre , 
comme  une  propriété  particulière,  et  Tacquércur  en  aurait  tiré 
un  profit  immense  5  car  il  était  à  présumer  que  l'on  y  trouverait 
plusieurs  secrets  de  famille,  beaucoup  de  faits  historiques  in- 
connus et  d'cclaircissemens  inappréciables,  soit  pour  la  politi- 
que, soit  pour  la  littérature.  Tout  Anglais  était  donc  intéressé  à 
la  possession  de  ces  manuscrits  :  tout  libraire  les  eût  achetés  à  im 
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prix  considérable.  Mais  ils  n'étaient  que  'Jcpuis  une  quinzaine  de 
jours  entre  les  mains  de  M.  Watson,  lorsqu'un  detacliciiicnt  de 
gendarmes  les  saisit,  par  ordre  supérieur.  Les  re'claniations  de 
M.  Watson  furent  inutiles.  On  lui  dit  que  des  documens  de  cette 
nature  ne  pouvaient  devenir  la  propriété  d'un  particulier  ;  que 
M.  Tassoni  avait  eu  tort  d'en  disposer  j  et  que  le  gouvernement 
papal  ne  saurait  consentir  à  leur  enlèvement,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  offerts  au  prince  re'gcnt  d'Angleterre,  à  qui  Sa  Sainteté 
avait  les  plus  grandes  obligations-  qu'en  conséquence  ,  elle  saisi- 
rait celte  occasion  i)our  exprimer  au  prince  ses  seutimens ,  en  lui 
envoyant  des  papiers  d'une  si  liaute  importance  pour  sa  famille, 
sa  couronne  et  son  royaume. 

C'est  ainsi  que  ces  manuscrits  se  trouvent  entre  les  mains  du 
gouvernement  anglais.  Une  commission  a  été  nommée  pour  les 
examiner^  jusqu'à  présent,  rien  de  relatif  à  ses  travaux  n'est 
connu;  mais  on  prétend  que  M.  Watson,  dans  le  peu  de  joursoù 
il  put  examiner  les  archives  du  cardinal  d'Yorck,  y  découvrit  un 
gros  volume  in-quarto,  contenant  des  lettres  autographes  de  la 
reine  Marie,  épouse  de  Jacques,  dans  lesquelles  elle  invoque, 
pour  Je  rétablissement  du  roi  sur  le  trôno,  non-seulement  la 
France  et  presque  foutes  les  autres  puissances  de  l'Europe  civi- 
lisée ,  mais  encore  le  czar  de  IMoskow ,  le  dey  d'Alger  ,  et  même 
les  boucaniers  des  Indes  occidentales.  Il  y  a  en  outre,  dit-on  ,  un 
nombre  considérable  de  lettres  de  Bolingbroke  ,  admirablement 
écrites;  d'autres  lettres  d'Attenbury,  nonobstant  sa  protestation 
solennelle  de  n'avoir  jamais  été  en  correspondance  avec  les 
Stuarts;  beaucoup  de  papiers  qui  donnent  des  éclaircissemens  sur 
la  part  que  la  cour  de  France  prit  aux  affaires  d'Angleterre.  11 
paraît  qu'un  affront  éprouvé  par  madame  de  Maintenon  ,  fît  le 
plus  grand  tort  à  la  cause  des  Stuarts  :  la  reine  Marie  refusa  de 
faire  une  visite  à  cette  favorite.  D'autres  lettres  enfin  exposent, 
dans  les  plus  grands  détails,  la  conduite  du  prétendant  envers  ses 
concubines,  et  confirment  ce  que  M.  King  raconte  à  ce  sujet, 
dans  une  collection  d'anecdotes  qu'il  vient  de  publier  à  Londres. 
JVoiii'eaitx  oui'ragcs  i>éiioiUqiies.  —  Depuis  le  commencement 
de  cette  année  ,  plusieurs-nouveaux  ouvrai;es'péi-iodiques  ont  été 
publiés  à  Londres.  ÎSous  avons  remaniué  le  >Iagasin  de  Londres 
(i/ie  LoncIon'yS  Magazine ) ,  qui  parait  marcher  sur  les  traces  du 
TOME    V,  25 
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jVcw  Monthly  I^Iaqnzine  ,  et  une  Uevuc  qui,  sous  le  titre  de 
/îe//o5pec<ti'e/iVi^(eu',  ne  s'ortupe  point  des  j<roduct  ions  modernes- 
file  donne  des  analyses  des  liv  res  les  plus  curieux  et  les  plus  utiles 
t[ui,  dans  toutes  les  langues,  ont  été  publies  depuislarenaissance 
des  lettres  jusqu'au  counnencement  du  siècle  actuel.  Un  volume 
de  cette  Kevue  sera  publié,  tous  les  trimestres;  le  Magasin  de 
JLondres  paraît  tous  les  mois. 

Journal  allemand.  —  Depuis  le  19  novembre  dernier,  il  paraît, 
à  Londres,  un  journal  intitulé  :  t'eu'dlt:  hebdomadaire yiUemande 
iDeutsches  ff^ochenblatt).  Le  premier  numéro  contient  des  nou- 
velles politiques  tirées  des  journaux  allemands  ;  une  notice  sur 
l'usage  des  bateaux  à  vapeur  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique 
du  jNord,  et  des  observations  statistiques  sur  les  provinces  occi- 
dentales de  ce  pavs.  Il  y  a  dans  ce  moment,  sur  le  Mississipi  et 
les  rivières  qui  s  y- jettent,  35  bateaiiS  à  vapeur;  ^o  autres  sont 
sur  le  chantier  dans  diverses  provinces. 

Journal  Porlugais  a  Londres.  — Un  estimable  et  savant  ecclé- 
siastique portugais,  INI .  Carvalho,  publie  à  Londres,  dans  sa  langue 
maternelle,  un  joui-nal  politique  qui  parait  tous  les  quinze  jours, 
l'ormat  in-8*,  et  qui  a  spécialement  pour  objet  les  intérêts  du 
Portugal ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  excursions  dans  la  littérature 
jiolitique  des  autres  nations,  et  à  des  rapprocbemcns  curieux. 
D'un  autre  côté,  cet  ouvrage  révèle  au  public  des  faits  trop  peu 
connus  sur  le  système  représentatif  établi  jadis  en  Portugal,  du 
tems  des  Cortès.  INous  avons  sous  les  yeux  les  numéros  i3  et  14 
du  tome  second  ,  publiés  en  janvier  i8ao,  qui  contiennent  des 
articles  très  intéressans.  Dans  le  n°  i.\  (p.  58  et  suivantes) ,  »« 
trouve  inséré  un  article  sur  la  séance  de  notre  Chambre  ties  dé- 
putés du  6  décembre.  M.  Carvalho  juge  cette  déplorable  séance 
du  même  œil  qu'elle  est  vue  en  France  et  dans  toute  l'Europe  , 
par  les  hommes  impartiaux  et  amis  de  la  liberté. 

académie  royale  des  Beaux- Arts  de  Londres.  —  L'Académie 
royale  des  Beaux-Arts  vient  de  faire  une  distribution  de  prix,  dans 
sa  deinière  séance  du  mois  de  décembre.  M.  Severn  a  obtenu  la 
médaille  d'or  pour  la  meilleure  composition  historique.  Le  sujet 
était  la  Cai^erne  du  desespoir,  d'après  la  Heine  des  J'\es ,  de 
Spencer.  La  médaille  d'or  pour  le  mo«lèle  de  Jacob  luttant  at^ec 
l'Ange ,  a  été  décernée  à  M.  Scott.  La  médaille  d'or  pour  le  meil- 
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leur  dessin  de  la  Villa  Pliniana ,  d'après  la  description  qui  se 
trouve  dans  les  lettres  mêmes  de  Pline  ,  a  ete  adjugée  à  M.  >Smirk.e. 

(Jliacunc  de  ces  médailles  était  accompagnée  d'un  exemplaire 
des  Ijecnnu  de  Jieynolds  et  de  IVvst. 

MM.  Shepherdson  et  Smitli  ont  obtenu  chacun  une  m<;daillc 
d'argent,  pour  les  meilleures  copies  de  tableaux  j  M.  Edwards  , 
une  médaille  d'argent  pour  le  meilleur  dessin  d'après  nature  ; 
^I.  Behnes  ,  une  mt-ùaille  d\irj(ent  pour  le  meilleur  modèle  d'après 
nature.  Deux  médailles  avaient  ètè  destine'es  pour  les  meilleurs  des- 
sins d'après  le  Gladiateur;  elles  ont  ètè  décernées  à  MM.  Grahara 
et  Watts.  Enfin ,  une  autre  médaille  d'argent  l'a  été  à  M.  Hughes, 
pour  un  modèle  d'y4polton.  La  première  médaille  d'argent  de 
cha({uc  classe  était  accompagnée  d'un  exemplaire  des  Leçons  des 
professeurs  JJarry,  Opie  el  l'ussly. 

(j'est  ce  dernier  qui ,  en  l'absence  de  M.  ^Vest,  empêché  par 
maladie,  présidait  à  cette  solennité. 

Vues  de  Paris.  —  Le  célèbi'e  dessinateur  M.  Nash,  a  confié 
aux  plus  habiles  graveurs  de  Londres,  ses  belles  vues  de  la  ville 
et  des  environs  de  Paris  ;  elles  formeront  un  ouvrage  magnifique 
qui  sera  publié  par  souscription.  La  première  livraison  paraîtra 
vers  la  fin  de  février.  M.  J.  Scott  est  chargé  d'ajouter  à  ces  vues 
des  descriptions  historiques  et  topographiques. 

RUSSIE. 

Couri  «fy^n^towiie. -L'ouverture  du  nouvel  amphithéâtre  anatomi- 
queaeulieu,  4  Moscou,  le  22  novembre  1819,  en  présence  du  princij 
Obolensky,  curateur  de  l'Université,  et  de  tous  les  professeurs  et 
étudians  ,  ainsi  <|ue  d'une  réiiniou  iiomi)reuse  de  personnes  de  tous 
les  états.  Cet  anipliithéAtrea  été  établi ,  d'après  le  plan  du  célèbre 
anatomiste  M.  le  chevalier  de  Loder,  conseiller  d'Ltat  en  activité 
{Va.  IV, p.  5!)G) ,  quia  prononcé  un  discours  en  langue  latine, 
publié  depuis  avec  la  traduction  russe.  Le  nombre  des  étudians 
qui  fréquentent  les  cours  d'anatomic  ,  est  en  ce  moment  de  lio. 

Ouuroge  périodique.  —  M.  Hauparh  annonce  qu'il  va  publier, 
à  Dorpat,  un  ouvrage  périodique  intitulé  Muséum,  dont  \e  but 
est  d'établir  un  centre  de  communication  entre  tous  les  savaos 
et  gf'iis  de  lettres  de  ce  pays. 

25* 
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yînciens  tombeaux. — Les  landes  du  paj  s  habité  par  les  co- 
saques du  Don,  sont,  pour  ainsi  dire,  parsemées  de  petites  col- 
lines qui  paraissent  être  d'anciens  tombeaux;  on  en  a  ouvert  quel- 
ques-uns ,  dans  lesquels  on  a  trouve  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent, des  anneaux ,  des  vases,  des  armes,  etc.  Sur  plusieurs  de 
ces  monticules  se  tiouvent ,  debout  ou  couche'es ,  des  statues  en 
pierre  repre'sentant  des  figures  d'hommes  et  de  femmes  j  elles  sont 
d'une  sculpture  grossière.  Cependant  on  reconnaît  facilement  la 
physionomie  mongole  dans  les  traits  des  figures  j  tout  porte  à 
croire  que  ces  monumens  sont  ceux  d'un  peuple  de  race  mongole. 

STJÈDE. 

Paratonnerres.  —  A  Holo-Socken ,  dans  la  Sudermanie  sué- 
doise, les  paysans  ont  depuis  long-tems  l'habitude,  pendant  les 
orages,  afin  d'en  dJtourner  l'effet,  d'élever  des  vases  de  cuisine 
en  fer  sur  de  hautes  perches  près  de  leurs  habitations.  Franklin 
a  imaginé  depuis ,  d'après  ses  propres  observations,  de  placer 
une  pointe  de  fe»  aimantée  sur  le  faîte  des  bâlimens,  afin  d'ea 
écarter  la  foudre. 

Ecole  vctcrinaire.  —  Jusqu'ici  la  Suède  n'avait  point  d'Ecole 
vétérinaire.  On  a  conçu  le  projet  d'en  établir  ime;  et  déjà  ce.  pro- 
jet a  été  soumis  à  l'approbation  de  Sa  Majesté.  Lne  institution  de 
ce  genre  ne  peut  être  que  d'une  grande  utilité  pour  le  pays  ;  elle 
formera  une  pépinière  d'élèves,  qui  pourront  être  placés  dans  les 
régimens  de  cavalerie,  ou  qui  seront  d'un  grand  secours  dans  les 
provinces  en  cas  d'épizootie. 

Enstignement  mutuel.  — •  Le  gouvernement  suédois,  sur  la 
proposilion  du  comte  de  La  Gardie,  avait  envoyé  un  instituteur 
en  Anpjeterre  pour  v  étudier  la  méthode  d'enseignement  mutuel. 
Depuis  son  retour  en  Suède,  plusieurs  écoles  lancastériennes  ont 
été  établies  à  Stockholm,  à  INorkoping,  et  dansd'aulres  villes  du 
royaume. 

Fictions  tT'auteurs  étrangers.  —  Il  y  a  déjà  soixante-six  volumes 
de  l'édition  qu'on  fait  en  Suède  des  auteurs  classiques  allemands. 
Indépendamment  de  cette  entreprise,  on  traduit  en  suédois  les 
principaux  ouvrage.s  de  Wieland ,  Goethe ,  Schiller ,  Fieck ,  Jean 
Paul,  Lann,  Kotzebue,  etc.;  les  ouvrages  de  Pestalozzi,  Bre- 
dow ,  Buchholz ,  etc. ,  ont  mèjxie  eu  de  nouvelles  éditions. 
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Pehr  HorbeiiT ^  peintre  suédois.  —  11  a  paru  à  Stockholm  une 
notice  biogiapiiique  sur  le  paysan  et  peintre  suédois,  Pehr  Hor- 
berg.  Il  lut  du  petit  nombre  de  ces  hommes  qui,  luttant  contre 
de  nombreux  obstacles,  parviennent  sans  guide  et  sans  secours  à 
se  distinguer  dans  la  carrière  où  leur  génie  les  appelle.  Vivant 
dans  la  misère ,  soit  en  gardant  des  troupeaux ,  soit  en  travaillant 
à  la  terre,  Horberg  inventa  en  quelque  sorte  lui-même  la  pein- 
ture. Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  avancé,  et  s.ins  abandonner  ses 
travaux  rustiques,  qu'il  assista  aux  leçons  de  peinture  que  les 
jeunes  artistes  reçoivent  à  FAcadémie  de  Stockholm.  Le  nombre 
des  ouvrages  de  ce  peintre  de  la  nature  sVlève  à  quatre-vingt- 
sept  tableaux  d'église,  et  à  plus  de  cinq  cent  vingt  tableaux  de 
genre ,  qui  se  distinguent  par  un  dessin  hardi  et  une  singulière 
vigueur  de  composition.  Horberg  mourut  en  1816,  à  Page  de 
soixante-onze  ans. 

Archéoloi^ie.  —  M.  Jonas  Hallenbcrg  a  public,  à  Stockholm, 
une  description  du  vase  romain  trouvé  l'année  dernière  dans  une 
des  carrières  de  Wcstmaniand.  Ce  vase ,  composé  du  précieux 
métal  corinthien,  a  dix-huit  ponces  de  hauteur,  sans  y  com- 
prendre Panse  ni  le  couvercle,  qui  manquent.  11  avait  été  doré,  et 
garni  de  fleurs  et  d'omemens  en  fils  d'argent  artistement  entre- 
lacés, mais  la  rouille  l'a  fort  dégradé.  On  lit  l'inscription  sui- 
vante sur  un  des  côtés  :  APOLLINl  GRAINISO.  DONU.M 
AMMILIUS.  CONSTATAS  PRAEF.  TEMPLI.  IPSIUS  \SLM. 
I\1.  Hallenberg  explique  les  dernières  lettres  par  :  P^otum  solvit 
luhens  libero  munere;  ou  votuin  soli^it  luhens  nierilo. 

NoRWÈGE.  —  Unii^ersité.  —  Le  roi  de  Suède  prend  beaucoup 
d'intérêt  à  PLniversité  de  Christiania.  A  l'époque  où  il  fut  cou- 
ronné roi  de  Norv(rège ,  il  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  l'Etoile 
polaire  M.  Soerdrup,  professeur  de  langue  grecque  et  bibliothé- 
caire; et  chevaliers  de  l'ordre  de  Wasa,  MM.  Hersleb,  profes- 
seur de  théologie,  et  Stcnblock,  professeur  d'histoire.  Un  jardin 
botanique  a  été  établi,  ainsi  qu'un  observatoire.  La  bibliotlu'tjue 
de  l'Université  est  composée  d'environ  Gn,r>oo  volumes  ;  le  (cabi- 
net des  médailles  contient  63o  exemplaires.  M.  Thumberg,  pro- 
fesseur et  commandeur  à  tlpsala ,  a  fait  présent  à  PUniversité 
d'une  grande  partie  des  duplicata  de  ses  nombreuses  collections 
d'objets  d'histoire  jiaturelle. 
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DANEMARCK. 

Institution  des  Sourds-Muets.  — Le  professeur  Caslberg,  après 
avoir  donne  au  séitiinaire  pastoral  de  Copenhague  un  cours  sur 
l'enseij;nement  des  Se  irds-Muels,  a  fait  imprimer  le  recueil  de 
ses  leçons  sous  le  titre  de  torelaesningeroi>erdovstumine  Under- 
visnings  méthode ,  etc.  Cet  ouvrage  donne  d'excellens  conseils  et 
des  renseignemens  très  utiles  sur  IVducation  et  Tinstruction  des 
8ourds-Muets.   Jl  mériterait  peut-être  d'être  traduit  en  français. 

ALLEMAGNE. 

PscssE. — BoK?r. — Histoire  naturelle. — L'Université  de  Bonn  va 
posséder  un  amphithéâtre  anatomique  et  un  musée  d'histoire  na- 
turelle. M.  le  chef  président  de  Vincke  a  invité  tous  les  amis  des 
sciences  à  augmenter  les  collections  de  cette  Cnivcrsité. 

HoivGRiE.  —  Ecole  d^écononiie  rurale.  —  Le  duc  Albertde  .Sase 
Tesrhen  a  fondé,  Tannée  dernière,  à  Altenbourg,  dans  le  district 
de  "WJeselbourg  ,  une  école  théorique  et  pratique  d'économie  ru- 
rale. L'ouverture  de  cette  école  a  eu  lieu  le  lo  novembre  1818, 
et  les  résultats  qui  ont  déjà  été  obtenus,  font  augurer  favorable- 
ment de  l'avenir.  Le  terrain  qu'il  a  assigné  pour  cette  institution, 
offre  une  étendue  de  i3  milles  géographiques  carrés.  L'excellent 
économe,  INI.  de  Wittmann ,  dirige  les  travaux  j  l'instruction  est 
gratuite. 

TrniKOCE.  —  législation.  —  La  Faculté  do  jurisprudence  de 
'J'ubingue  propose  un  prix  pour  le  meilleur  traité  sur  la  procédure 
par  jurés. 

Leipsick.  — Ouvrage  péiiodique.  —  M.  Brockhaus,  libraire  à 
Leipsick,  et  éditeur  d'un  ouvrage  périodique,  intitulé:  Hermès 
ou  Annales  critiques  de  la  littérature,  annonce,  dans  le  cinquième 
volume  de  cet  intéressant  recueil,  que  les  mesures  prises  dans  les 
i'tats  d'Allemagne,  par  suite  de  la  décision  de  la  diète  de  Franc- 
fort ,  à  l'égard  de  la  liberté  de  la  presse ,  l'ont  déterminé  à  publier 
cet  ouvrage ,  hors  des  limites  de  l'Allemagne.  En  effet ,  sur  la 
première  feuille  du  volume  qui  vient  de  paraître,  on  trouve  le 
nom  à^ Amsterdam ,  au  lieu  de  celui  de  Leipsick,  et  Bl.  Brock- 
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haiis  scst  charge  de  la  rédaction ,  en  remplacement  du  professeur 
Krug.  11  déclare  que,  par  ces  dispositions,  il  ne  veut,  ni  éluder 
les  lois  de  son  pays,  ni  se  soustraire  à  la  responsabilité  envers  ses 
juges  naturels j  qu'il  prend,  au  contraire,  l'obligation  formelle  de 
répondre  pour  tous  ses  collaborateurs,  et  qu'il  ne  s'est  décide 
à  publier  son  journal,  hors  de  l'Allemaj^nc,  que  pour  ne  pas 
éprouver  les  tracasseries  inévitables  de  la  censure ,  et  le  retard 
qui  en  resuite  pourl'editeur  de  toute  espèce  d'ouvr;i.;.;e. 

IjHernès  fut  fonde  par  M.  Brockhaus,  au  commencement  de 
l'anne'e  dernière.  Un  volume  d'environ  25  feuilles  d'impression, 
•paraît ,  chaque  trimestre ,  et  contient  des  analyses  d'ouvrages 
littéraires  de  toutes  les  nations.  Ce  recueil  forme  une  espèce 
d'opposition  aux  yfnnal^'s de  la litlc rature,  que  publie  M.  Gerold, 
à  Vienne;  de  même  que  celles-ci  sont,  pour  ainsi  dire,  calquées 
sur  le  recueil  anglais  intitulé:  Qtiarter/y  Rewiew-  \j  Hermès  pa- 
raît suivre  les  traces  de  la  lieuue  d'Edimbourg. 

Breslau.  —  Jouriinu.r.  —  AI.  le  docteur  "Wachler  ,  professeur 
à  l'université'  de  Breslau,  et  l'un  des  meilleurs  littérateurs  de 
l'Allemagne  ,  publie  ,  depuis  le  mois  de  janvier  dernier,  un  Jour- 
nal littéraire  de  la  Silésie ,  dont  il  paraît  trois  ou  quatre  feuilles 
d'impression  par  semaine.  Ce  journal  est  composé  :  i°  d'annonces 
analytiques  de  tous  les  ouvrages,  objets  d'art,  découvertes  et  in- 
ventions qui  ont  rapport  à  la  Silésie:  2°  de  courtes  notices  sur 
les  mœurs,  les  usages,  la  religion,  lese'coles,riudustrie,  etc.,  de  ce 
pays. 

HoacRiE.  —  Musée  national.  —  Larchiduc  Palatin,  fondateur 
de  ce  Musée,  ne  cesse  d'augmenter  les  richesses  qu'il  renferme 
déjà  ,  quoiqu'à  peine  naissant.  Pendant  son  voyage  en  Italie,  l'ar- 
chiduc a  envoyé  à  ce  Musée  un  volume  de  documens  très  impor- 
tans,  concernant  la  nation  saxonne,  dont  descendent  plusieurs 
des  anciennes  familles  du  Piémont;  il  a  envoyé  aussi  douze  let- 
tres de  Laurent  de  Médicis  au  roi  Wladislaus  II.  Il  a  acheté, 
pour  le  Musée,  les  manuscrits  précieux  en  cjuarante-deux  vo- 
lumes, du  célèbre  botaniste  Kitaibel,  mort  l'année  dernière.  De 
si  nobles  exemples  excitent  l'émulation  :  le  comte  de  Varkony  a 
fait  présent  au  musée  d'une  édition  d'Apulée  ,  imprimée  à  Venise 
dans  le  quinzième  siècle,  avec  une  épîlrc  dédicatoire  de  Réroalde 
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à  rarchcTcquc  Pierre  de  Colocza  (i).  Le  comte  Aspermont  a  fait 
<]on  de  S  volumes  in-fol.,  contenant  les  beaux  manuscrits  des  ou- 
vrages du  prince  Eugc-ne. 

L'archiduc  palatin  a  ajoute  au  Musée  \in  cabinet  de  technologie, 
qui  vient  d'être  enrichi,  par  M.  deKecs,de  neuf  mille  objets 
curieux. 

Lne  autre  source  de  richesse  s'est  ouverte,  pour  le  Muse'e,  à 
Stê-in- am-^:iger ,  ville  de  Hongrie,  cleve'e  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  romjiine  de  Salaria,  fondée  par  l'empereur  Claude,  et 
chef-lieu  de  la  colonie  romaine  en  Pannonie.  Un  paysan  ayant  de- 
couvert,  dernièrement  , dans  les  environs  de  Stein-am-Angcr, d'an- 
ciens tombeaux  romains,  on  a  fait  des  fouilles  régulières;  et  plus  de 
cent  de  ces  tombeaux  sont  de'jà  de'blaye's.  On  y  a  trouve'  des  urnes, 
des  poignards,  des  flèches,  des  bagues,  des  chaînes  d'or,  des 
perles  et  d'a\itres  objets  curieux,  qui  tous  vont  être  déposés  au 
Musée  national. 

Autriche.  —  Pocsie.  — lia  paru,  à  Vienne,  un  poème  épi- 
que, par  Pyikin ,  intitulé  : /a  Tuiiisiade.  L'expédition  de  Char- 
les \  contre  Tunis  est  le  sujet  de  ce  poème. 

Frakcfort.  —  Hàmmagc  a  Goethe.  —  La  ville  de  Francfort, 
qui  a  donné  le  jour  à  l'auteur  de  Werther ,  va  faire  élever  un  mo- 
nument en  son  honneur.  La  statue  colossale  de  Goethe  sera  exé- 
cutée par  M.  Danncker,  un  des  meilleurs  sculpteurs  vivans- 
M.  Thorwalden  est  chargé  des  bas-reliefs  qui  orneront  le 
piédestal  j  les  sujets  en  sont  tiré.s  d'Hermann  et  Dorothée,  poème 
de  Goethe  ,  «lont  plusieurs  traits  ont  des  rapports  avec  des  évé- 
nemens  de  la  vie  du  j)oëte.  (>'est  principalement  à  M.  Maurice 
Bcthmann  qu'est  due  l'idée  de  ce  monument,  qui  fait  autant 
d'honneur  aux  sentimens  des  hahitans  de  Francfort  qu'à  l'illustre 
poète,  objet  de  leur  vénération  et  de  leur  reconnaissance. 

IVécrologic.  —  Le  22  novembre  dernier,  est  mort  à  Wirth, 
en  Hongrie,  M.  Dofiti  Szado,  de  Barot,  prêtre,  îlgé de  près  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  différens  ouviages,  et  surtout  ses  poésies,  le 


(i)  Cette  circonstance  doit  être  remarquée^  car,  M-  Brunet 
(Manu  f  d  ,  Libraire ,  T.  I,  p.  6^)  avait  révoqué  en  doute  l'exis- 
tence de  l'édit.  de  Venise,  et  taxé  d'inexactitude  les  bibliographes 
qui  l'avaient  citée. 
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placent  au  rang  des  écrivains  distingués  de  son  pays^  il  a  beau- 
coup contribué  à  réveiller  le  goût  des  Hongrois  pour  leur  littéra- 
ture nationale.  Il  a  fait  voir  dans  ses  poésies  toutes  les  ressources 
et  les  richesses  de  la  langue  hongroise.  Indépendamment  de  ses 
poésies  diverses,  on  doit  citer  avec  éloge  son  Szotar  et  ses  tra- 
ductions de  f^irgile  et  de  Milion. 

—  M.  Théodore  Krctschmann  ,  ancien  ministre  du  duc  de  Saxe- 
Kobourg,  connu  par  diflérens  ouvrages  littéraires,  et  surtout  par 
son  Recueil  de  poésies,  est  mort,  le  i5  janvier  dernier,  à  Hesse- 
Cassel,  âgé  de  5'j  ans. 

SUISSE. 

Zurich.  —  Société  Je  bienfaisance.  —  Dans  sa  réunion  de  1819, 
tenue  à  Zurich,  la  Société  Helvétique  pour  le  bien  public,  fondée 
par  feu  M.  Hirzel,  a  arrêté  quelques  changemens  dans  son  orga- 
nisation. Les  travaux  de  la  Société  n'avaient  d'abord  pour  objet 
que  de  connaître  la  situation  des  pauvres  et  d'améliorer  l'institu- 
tion de  bienfaisance j  désormais,  ses  soins  s'étendront  à  l'éduca- 
tion et  à  Tinstruction ,  ainsi  qu'à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 
Trois  commissions  permanentes,  la  première  pour  les  panures,  la 
deuxième  pour  Y  éducation  ciVinstr  action,  \a  troisième  pour  Ya- 
gricuUure  et  ïindustrie,  recueilleront,  dans  le  coins  de  Tannée, 
les  Mémoires  et  les  rapports  des  membres  de  la  Société,  sur  le? 
sujets  dont  ils  s'occupent;  et  chaque  commission  présentera  à 
l'assemblée  annuelle  un  rapport  général,  ainsi  qu'une  série  de 
questions  qui  devront  être  tliscutées.  Les  archives  de  la  Société 
restent  dans  la  ville  de  Zurich  ^  mais  le  lieu  des  réunions  changera 
tous  les  ans.  La  ville  dt  Sainl-Gall  est  désignée  pour  les  séances 
de  1820  ,  et  M.  Autistes  Schercr  a  été  nommé  président.  Les 
questions  les  plus  importantes  proposées  en  1817,  sont  les  sui- 
vantes :  Trouver  le  moyen  par  lequel  les  maisons  de  travail  libre, 
ainsi  que  les  maisons  de  force,  puissent  parvenir  à  corriger  les 
iudivielus  qui  y  sont  reçus,  et  à  épurer  les  mœurs  en  général? 
Comment  peut-on  surtout  y  diriger  la  conversation,  et  en  préve- 
nir les  dangers?  Comment  les  sociétés  et  les  particuliers  peuvent- 
ils  contribuer  à  ce  que  les  émigrations  ne  soient  pas  préjudiciables 
pour  la  métropole,  et  à  ce  que  lesémigrans  soient  heureux  :'  Quels 
ont  été,  dans  les  dernières  années,  les  résultats  de  l'importalioa 
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de  plusieurs  nouvelles  espèces  de  grains  en  Suisse?  Quels  so«t 
les  avantages  que  la  méthode  d'enseignement  mutuel,  appelée 
aussi  lancastérienne ,  dire  à  la  Suisse,  et  de  quelle  manière  se- 
rait-il utile  de  la  rendre  plus  générale? 

ITALIE. 

Naples.  —  Bains  de  vapeur.  —  Le  docteur  As?alini,  avanta- 
geusement connu  à  Kaples  ,  vient  de  met  Ire  à  exécution  le  pro 
jet ,  déjà  formé ,  d'établi^  des  bains  de  vapeur  sur  le  ttrrain  di 
la  Solfatara  5  à  cette  occasion  ,  il  a  fait  paraître  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Dé'  bagni  a  vapori  termali.  Les  essais  ont  confirmé  jusqu'à 
présent,  tout  ce  que  M.  de  Gimbernat  a,  le  premier,  avancé  sur 
l'efficacité  de  ces  bains.  Leurs  efi'ets  sont  surtout  salutaires  pour 
les  affections  rhumatismales  et  pour  les  maladies  de  nerfs  et  de 
peau.  ■ 

Restauration  d'un  canal  antique.  —  On  sait  que  les  conseils  ' 
provinciaux  s'assemblent  tous  les  ans  pour  délibérer  sur  les  objets 
d'utilité  générale.  L'année  dernière,  le  conseil  provincial  d'A- 
quiia  a  pris  une  détermination  pour  rétablir  le  canal  qui  est 
connu  sous  le  nom  d^ Emissariuin  de  l'empereur  Claude,  et  qui 
avait  été  construit  pour  empêcher  l'accroissement  du  lac  Fucin. 
Ce  fut  une  des  entreprises  les  plus  utiles  des  Romains  pour  le 
bien  commun  de  l'Italie  j  mais  ce  canal ,  construit  d'après  de  faux 
principes,  cessa  d'être  praticable  du  vivant  même  de  Claude. 
L'importance  de  sa  reconstruction  est  démontrée  par  les  progrès 
du  lac  Fucin,  qui  a  déjà  envahi  le  sol  de  quelques  communes  :  les 
frais  s'élèveront  à  i5o,ooo  ducats. 

Découi'erte  d''anciens  manuscrits.  —  Le  savant  et  infatigable 
M.  Majo  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  dont  il  est 
conservateur,  plusieurs  anciens  ouvrages  qu'on  croyait  perdus. 
Le  plus  important  est  un  manuscrit  des  livres  de  la  République, 
de  Cicéron  ;  il  a  trois  cents  feuillets  ,  et  la  lecture  en  est  facile. 
M.  Majo  promet  de  le  publier  sans  délai. 

Le  deuxième  code  du  Vatican  (de  lîobbio)  contient  quelques 
ouvrages  d'anciens  auteurs  ;  M.  Majo  ,  qui  en  avait  déjà  trouvé  la 
moitié  dans  la  bibliothèque  de  Milan  ,  peut  maintenant  le  com- 
pléter. 11  y  a,  dans  ce  code,  une  correspondance  de  Fronton  avec 
l'empereur  Marc-Aurèle,  quelques  discours  de  Cicéron,  et  de» 
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C'.mplemcns  d\'ïutres  discours  défectueux;  un  «nivrage  de  Sym- 
ji::i(|uo,  inconnu  jusqu'à  ce  jour;  enfin,  des  complémens  d'autres 

statue  de  la  Paix.  —  M.  Comolli ,  sculpteur  distingué,  con- 
iiiiiic  à  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  talent.  Le  gouverne- 
iiiint  de  l'ancien  royaume  d'Italie  l'avait  charge' d'exécuter  une 
shiliic  colo'i''rile  de  la  /'rf/r  ,  pour  e'terniser  la  mémoire  de  celle 
fil-  (]ampo-Fon3iio.  (]e  beau  monument  ffui  était  achevé,  et  qui 
.■iv:iit  coftté  80,000  fr.  ,  vient  d'êtn;  élevé,  par  ordre  supérieur, 
F<n'  la  place  Contarena  d'L'dine.  li'inauguration  en  a  été  faite,  le 
!.S  décembre  1819  ,  au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  peuple. 

GRÈCE. 

l'^nyage  philanthropique  et  rclif^ieux.  —  Extrait  tienne  lettre 
adressées  M.  Laffoii  de  Ladébal ,  par  M.  Robert  l'orster.  —  Le 
|ii  nible  voyage  que  mon  ami  W.  Allen  vient  de  faire  dans  le  Le- 
v:mt,  avec  M.  Etienne  Grellet,  de  Neve-Yorck ,  né  françai.s,  mi- 
ni fre  de  la  Société  religieuse  des  âmes  ,n'a  été  entrepris  que  dans 
1.1  vue  de  propager  la  religion  et  la  vertu  chez  les  nations  qu'ils 
il  parcourues,  et  pour  leur  inspirer  cette  charité  bienfaisante 
11; il  seule  peut  assurer  le  bonheur  présent  et  le  bonheur  éternel  de 
la  grande  famille  humaine.  INos  voyageurs  ont  visité  les  écoles  , 
les  hôpitaux,  les  prisons;  et,  comme  vous  pouvez  bien  le  croire, 
tin  des  grands  objets  des  travaux  de  notre  estimable  ami  Allen, 
a  été  d'encourager  et  d'étendre  l'éducation  universelle  ,  d'après  le 
système  de  l'enseignement  mutuel.  En  INorwègc,  en  Suède,  aux 
extrémités  de  la  Russie  ,  à  Constantinoplc  même,  il  a  eu  fréquem- 
ment l'occasion  de  recommander  ce  grand  objet  d'intérOt  public 
aux  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  influens.  Nos  voyageurs 
représentent  les  contrées  du  Levant  comme  plongées  dans  l'igno- 
rance et  la  superstition  ;  cependant  ilsont  trouvé  quelques  hommes 
d'un  caractère  recommandable.  A  Smyrne,  ils  ont  été  bien  reçus 
par  le  bey  effendi.  A  Scio ,  on  a  formé  une  Société  d'écoles  élé- 
mentaires ;  le  primat  grec  en  a  accepté  la  présidence  ;  à  Zante,  on 
a  pris  des  arraiigemens  semblables;  et  nous  apprenons  que  le  ré- 
sident britannique  à  Corfou,  M.  Frederick  Adams,  s'occupe  d'y 
réaliser  le  même  projet.  On  peut  donc  espérer  que  l'amélioration 
de  l'éducation  en  Grèce,  pourra  devenir  un  moyen  d'amélioration 
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poiftique;  et  que  ce  pays,  autrefois  si  important,  si  éclaire,  si 
libre,  où  l'i^vangile  fut  prêche  dès  sa  naissance,  sortira  enfin  de  la 
barbarie  et  de  la  servitude.. 

Le  comité'  de  la  Société  des  écoles  britanniques  et  étrangères 
continue  de  recevoir  les  rapports  les  plus  intéressans  et  les  plus 
encourageans  sur  les  progrès  de  Tœuvre  dont  il  s'occupe  au  de- 
dans et  au  dehors.  Notre  secrétaire  James  Millar  est  allé  derniè- 
rement à  Bruxelles,  pour  concourir  à  l'établissement  d'une  So- 
ciété pour  les  écoles  dans  cette  ville ,  et  j'ai  la  satisfaction  de  vous 
informer  que  son  voyage  a  été  couronné  d'un  entier  succès.  Notr»* 
comité  prend  un  bien  vif  intérêt  aux  succès  des  travaux  du  co- 
mité de  Paris,  et  nous  espérons  que  la  nationTrançaise^applaudira 
à  ces  heureux  eflbrts. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

yoyas^e  scientifique.  —  M.  le  d'  Henri  Kuhl ,  de  Hanau,  na- 
turaliste distingué,  qui,  pendant  les  premières  années  de  ses 
études  à  Groningue,  a  obtenu  la  médaille  d'or,  proposée  pour  le 
meilleur  traité  sur  une  question  d'histoire  naturelle,  est  dans  ce 
moment  à  Londres;  il  visitera  ensuite  les  Musées  de  Paris.  Le 
gouvernement  des  Pays-Bas  l'a  cliargé  de  faire,  l'automne  pro- 
chain ,  un  voyage  scientifique  aux  Indes  orientales.  Sou  zèle  in- 
fatigable et  ses  connaissances  étendues  promettent  des  résultats 
heureux  d'une  entreprise  qui  n'a  pour  but  que  d'étendre  le  do- 
maine des  sciences  physiques. 

LiÉcE.  —  F nseigncnient mutuel.  —  Les  fondateurs  de  l'associa, 
tion  pour  l'enseignement  mutuel  se  sont  réunis,  le  i3  janvier,  et 
ont  entendu  le  rapport  des  travaux  annuels  de  leur  commission 
et  de  la  situation  des  écoles.  Ils  ont  dû  s'applaudir  de  leur  noble 
bienfaisance,  en  acquérant  la  preuve  des  rapides  progrès  de  la 
méthode  qu'ils  propagent  ;  le  nombre  des  élèves  qui  suivent  les 
écoles,  est  de  près  de  neuf  cents,  dans  la  seule  province  de  Liège. 

Nécrologie. —  L'Institut  royal  des  Pays-Bas  vient  de  perdra 
deux  de  ses  membres:  M.  G.  S.  /Joos ,  courtier  en  tableaux,  pein- 
tures et  dessins,  et  propriétaire  lui-même  d'une  des  plus  riches 
collections  en  ce  genre;  ainsi  que  M.  f^ander  Aaartt,  architecte 
renommé  ,  directeur  des  travaux  publics  d'Amsterdam. 
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FRANCE. 

LoRiE>T. — •Bâtiment  a  vapeur. —  Le  brick  royal  le  f^oyageur, 
le  premier  qui  soit  sorti  du  port  de  Lorient ,  et  dont  nous  avions 
annonce'  le  de'part  (  Tom.  IV ,  pag.  4oo) ,  est  arrive'  heureusement 
au  Se'néçal  ;  il  a  fait  la  traversée  en  i6  jours. 

Moselle.  —  AgricuUire.  —  D'après  un  travail  fait  depuis  peu , 
et  qui  paraît  exact,  Tetendue  des  terres  incultes  existant  dans  le 
de'p.irtcment  de  la  Moselle,  est  de  4o32  hectares.  La  plus  grande 
partie  de  ces  terrains  occupe  le  sommet  de  coteaux,  autrefois 
couverts  de  bois.  Des  defrichemens  imprudens ,  faits  à  une  e'po- 
que  qui  doit  être  très  éloignée,  les  ont  pour  jamais  frappés 
de  stérilité  :  iioo  hectares  environ  seraient  susceptibles  d'être 
rendus  à  la  culture  ou  de  recevoir  des  plantations  j  mais,  cette 
amélioratiojï  ne  peut  être  opérée,  tant  qu'ils  resteront  la  pro- 
priété des  communes  auxquelles  ces  friches  appartiennent  pres- 
que en  totalité.  Le  seul  moyen  d'en  tirer  parti,  serait  de  les 
vendre  ou  de  les  partager  entre  les  habitans  :  l'intérêt  particu- 
lier saurait  bientôt  les  rendre  productives. 

Angers.  — .  Instruction  primaire.  —  Dessin  linéaire.  —  Depuis 
quatre  mois,  le  dessin  linéaire  fait  partie  des  études,  dans  l'école 
d'enseignement  mutuel,  établie  à  Angers.  On  a  déjà  obtenu  des 
succès  rapides  et  très  satisfaisans  dans  cette  nouvelle  branche 
d'instruction  primaire,  si  utile  aux  difléreutes  classes  delà  so- 
ciété, et  surtout  aux  artisans. 

Metz.  —  Caisse  d'épargnes.  —  Une  ordonnance  du  roi  vient  d'é- 
tablir une  caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance,  destinée  à  recevoir 
en  d  'pôt  les  petites  sommes  qui  lui  seront  confiées.  Les  réglc- 
mcns  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  caisse  d'épargnes 
de  Paris,  qui  obtient  déjà  d'heureux  résultats,  pour  la  classe  la- 
borieuse et  économe.  —  ÎNous  donnerons  quelques  détails  sur  la 
belle  et  utile  institulion  établie  à  Paris,  qui  a  servi  de  modèle  à 
celles  de  Metz,  de  Bordeaux,  et  de  quelques  autres  villes ,  en 
l'rance  et  dans  l'étranger. 

Ltox.  — Musée.  {  Extrait  dune  Ifttre  de  I\I.  Artniul ,  corres- 
pnmlant  de  r Institut.  )  —  La  belle  mosaï()ue(lu  jardin  Macors,qui 
représente  les  jeux  du  cirque,  vient  d'être  fixée  sur  le  plancher 
de  la  salle  des  antiques  du  musée  de  Lyon.  Ce  déplacement ,  qui 
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offrait  tant  de  difficultés,  a  ëte  effectué  sans  accident  parles 
soins  d'un  artiste  estimable,  M.  Belloni.  — Ce  pave'  précieux, 
expose'  à  être  dégrade'  par  les  eaux  pluviales,  allait  entit'reinent 
périr.  M.  Rambaud,  maire  de  Lyon,  avait  conçu  le  projet  de  le 
faire  transporter  au  musée.  M.  Belloni,  consulté  pour  cette  opé- 
ration, assura  qu'elle  n'était  pas  impossible.  Bientôt,  le  tableau, 
scié  en  plusieurs  parties,  dégagé  de  son  Tieux  ciment ,  a  été  fixé 
sur  des  tablettes  de  marbre.  Des  parties  inégales  et  écaillées  ont 
été  redressées  et  consolidées ,  des  cubes  mis  à  propos  ont  servi 
à  dissimuler  les  jointures  j  tout  le  pavé  a  reçu  le  plus  beau  poli: 
en  sorte  que  Toeille  plus  exercé  ne  saurait  distinguer  maintenant 
les  restaurations  récentes  du  travail  ancien.  Le  succès  d'un  ou- 
vrage qui  honore  infiniment  M.  Belloni,  la  célébrité  qu'il  va  don- 
ner au  mtisée  de  cette  ville  ,  ont  déterminé  M.  le  maire  à  faire  l'ac- 
quisition d'un  autre  pavé  antique  de  vingt-deux  pieds  de  lon- 
gueur, dont  le  sujet  principal  est  le  combat  de  l'Amour  et  du 
dieu  Pan.  Cette  mosaïque  est  placée  dans  la  galerie  des  tableaux. 
On  pouiTa,  dans  la  suite,  s'en  procurer  une  autre,  qui  représente 

Méléagre  et  Atalante Si   le  procédé  de  M.   Belloni  eût  été 

connu  plutôt,  les  arts  n'auraient  pas  à  déplorer  la  perte  de  tant 
de  mosaïques  intéressantes  qu'on  voyait  à  Avenclies  ,  Autun  , 
Valence,  Die,  Orange,  Avignon,  Toulouse,    INarbonne,  etc. 

Avignon. — •Antiquités.  — Des  mesures  ont  été  prises  par  notre 
préfet  pour  faire  restaurer  la  toiture  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange, 
et  pour  assurer  la  conservation  de  ce  monument,  reproduit  par 
la  gravure  dans  une  fouie  d'ouvrages,  et  spécialement  dans  le  re- 
cueil que  INI.  le  comte  Alexandre  de  la  Borde  a  publié  sur  lea 
Monunicns  de  la  Frnnce ,  classés  par  ordre  chronologique. 

iStraspoijRG.  —  Antiquités.  —  IVl.  SchweigbaMJser  poursuit  avec 
activité  le  travail  dont  il  est  chargé  sur  la  recherche  et  la  descrip- 
tion des  antiquités  du  département  du  Bas-Rhiu.  Déjà ,  ce  savant 
a  adressé  plusieurs  Mémoires  sur  ce  sujet  à  la  Société  d'Agricul- 
ture de  ce  département. 

SOCIÉTÉS   SAVANTES   ET    d'uTILITÉ    PUBLIQUE. 

EvRErx.  —  La  Société  de  Médecine,  Chirurgie  et  Pharmacie  du 
département  de  l'Eure ,  propose  pour  sujet  d'un  prix  consistant 
£u  une  médaille  d'or  de  3oo  fr.  qui  sera  déceruée  dans  la  séance 
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publique  de  i8ao,  la  question  suivante  :  «  De  déterminer  la  na- 
ture ,  le  caractère  ,  les  causes ,  les  différences  et  le  traitement  de 
riivdropisie  du  thorax  et  de  celle  du  pe'ricarde.  »  Une  médaille 
d'argent  sera  donnée  à  l'auteur  qui  aura  le  plus  approché  du  prix. 
Les  Mémoires,  écrits  en  français,  devront  être  parvenus,  francs 
de  port,  à  IVl.  L.  H.  Delarue  ,  pharmacien  à  Evreux,  secrétain; 
de  la  Société,  avant  le  i"'aoûti82o. — La  Société  décernera,  dans 
la  même  séance,  des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  des 
meilleurs  Mémoires  sur  la  topographie  médicale  du  département 
de  l'Eure ,  ou  d'une  portion  quelconque  de  ce  département ,  qui  lui 
seront  parvenus  dans  le  même  délai. 

PARIS. 

IivsTiTDT.  — \J Académie  des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres -jl 
nommé  M.  d'Hauterive  à  la  place  d'Académicien  libre ,  vacante 
par  le  de'cès  de  M.  Faiiris  de  Saint-Vincent.  M.  d'Hauterive  avait 
pour  concurrent  M.  Boulard. 

Société  d'enseignement  élémentaire.  —  Cette  Socie'tc  a  tenu ,  le 
3  février  dernier ,  sa  séance  générale  ;  plusieurs  personnages  de 
distinction  ont  honoré  l'assemblée  de  leur  présence ,  pour  témoi- 
gner le  haut  degré  d'intérêt  qu'ils  prennent  à  la  propagation  des 
lumières  ,  qui  se  lie  essentiellement  à  l'amélioration  morale. 

M.  le  duc  de  la  Vauguyon  occupait  le  fauteuil  de  président  :  ce 
vénérable  vieillard  a  prononcé  un  discours  relatif  aux  progrés  des 
écoles  d'enseignement  mutuel.  Un  rapport  de  !M.  de  Gérando  , 
secrétaire-général ,  a  fait  connaître  les  progrès  et  les  succès  que  le 
conseil  d'administration  a  obtenus  depuis  la  dernière  assemblée 
générale. 

M.  Jomard  a  rendu  compte  de  la  situation  des  écoles  de  France  : 
le  nombre  de  ces  établissemens  est  de  i3oo  au  moins,  y  compris 
167  écoles  <le  régimens;  Tinslruction  est  donnée  à  i5o,ooo  enfans. 
Ces  faits  sont  prouvés  j)ar  trois  forts  volumes  in-folio  ,  qui  com- 
prennent les  états  de  toutes  ces  écoles  ,  et  qu'on  met  sous  les  yeux 
de  la  Société. 

M.  Jomard  expose  ensuite  les  progrès  de  l'enseignement  mutuel 
dans  les  j)ays  étrangers  (voyez  ci-dessus,  dans  la  section  des  mé- 
moires et  noiicei ,  pageîSo  et  suiv. ,  l'extrait  du  rapport  de  M.  Jo- 
mard sur  Itti  écoles  étrangères  ). 
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Des  remercîmeus  sont  votes  par  l'assemblée  aux  Sociétés  des 
écoles  britanniques,  de  Florence,  d'Amsterdam,  de  Liège ,  de 
Saint-Pétersbourg  etdeVersailles,  etc. ,  à  i\I.  de  Rosnovano,  aga  de 
Moldavie,  et  à  M.  Cléobuios,  de  Philippopolis ,  qui  a  traduit  en 
langue  grecque  les  tableaux  de  lecture  {voyez  ci-dessus,  T.  IV, 
page  442  ) ,  au  respectable  M.  W.  Allen ,  qui  vient  de  parcourir 
une  partie  de  TEurope  dans  des  vues  religieuses  et  philanthro- 
piques (voyez  ci-dessus,  p.  587  )  ^  enfin ,  à  LL.  EExc.  le  comte 
Decazes  ,  ministre  de  rintérienr,  et  le  maréchal  Gourion  Saint- 
Cyi',  ancien  ministre  de  la  guerre. 

Dans  un  discours  très  précis,  M.  Bally  fait  connaître  Tétat  fa- 
vorable où  se  trouve  à  Paris  renseignement  primaire.  M.  le  comte 
Chabrol ,  préfet  du  département  de  la  Seine ,  donne  à  cette  branche 
intéressante  de  son  administration  des  soins  attentifs  auxquels 
ces  succès  sont  principalement  dus. 

M.  Coutelle ,  au  nom  du  comité  des  fonds  ,  rend  compte  de  la 
situation  financière  de  la  Société. 

M.  Francœur,  l'un  des  secrétaires,  fait  sentir  toute  l'utilité  du 
dessin  linéaire  pour  le  progrès  des  arts  et  de  l'industrie  française  j 
il  expose  dans  un  rapport  l'état  et  les  progrès  de  ce  nouveau  genre 
d'enseignement,  tant  à  Paris  que  dans  les  départemtns  ,  et  parti- 
culièrement à  Libourne  ,  dans  l'école  fondée  par  le  ministre  de 
Tintérieur,  et  dans  celle  qu'a  établie  à  Liaucourt  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  l'un  des  présidens  honoraires  de  la  Société.  Le 
dessin  linéaire  est  adopté  maintepant  dans  un  grand  nombre 
d'écoles  primaires,  et  même  dans  les  écoles  vétérinaires  de  Ljon 
et  d'Alfort. 

M.  le  président  fait  enfin  la  distribution  des  médailles  d'or 
d'argent  et  de  bronze,  qui  ont  été  déceinées  dans  la  dernièro 
séance  générale. 

L'assemblée  a  applaudi  au  zèle  des  membres  du  conseil  d'ad- 
ministration qui  consacrent  gratuitement  leurs  soins  et  leurs  tra- 
vaux à  la  propagation  de  l'enseignement  des  classes  laborieuse.-, 
du  peuple ,  persuadés  que  c'est  dans  les  lumières  qu'acquiert 
l'homme  industrieux,  qu'il  trouve  le  goûl  du  travail  dont  il  vit, 
l'amour  du  bien  et  de  la  morale  qui  le  rendent  soumis  aux  lois, 
et  la  haine  de  l'oisiveté  qui  entraîne  sa  ruine  et  sa  dépravation. 
Société  des  méthodes. — Nous  avons  pris  l'engagement  de  faire 
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connaître  l<;s  travaux  dont  s'occupe  cette  Société,  fondée  à  Paris 
depuis  le  mois  de  mai  1819  j  elle  cherche  ,  ainsi  que  nous  l'àvons 
dit  (T.  II,  p.  1 85,  et  ci-dessus,  p.  no),  les  meilleurs  moyens  de 
transmettre  les  connaissances  utiles,  et  de  débariasser  l'cnsttigne- 
ment  des  sciences  et  des  arts  des  entraves  qui  nuiàent  à  ses  j)rG- 
grès. 

Pour  atteindre  ce  but,  elle  a  formé  ,  clans  son  sein,  des  comités 
dont  chacun  a  un  objet  spécial  que  son  titre  fait  suffisamment 
connaître  :  éducation  physique  ;  momie;  langues  ;  sciences  histo- 
riques ;  droit  et  économie  politique  ;  sciences  n.  athcmatiques  ; 
sciences  physiques  ;  arts  libéraux. 

L'énoncé  des  principaux  objets  dont  cette  Société  s'est  occu- 
pée ,  pendant  les  huit  premiers  mois  de  son  existence,  donnera 
une  idée  suffisante  de  l'importance  de  ses  travaux  et  de  la  con- 
fiance qu'elle  a  inspirée  dès  sa  naissance-  Parla  suite,  nous  don- 
nerons l'analyse  des  Mémoires  qui,  soumis  à  des  rapports  dans 
les  séances,  paraîtront  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Mai  1819. — Madame  (?e//i>z  adresse  unaperçu  sur  la  grammaire 
distribuée  en  tableaux,  dans  lesquels  elle  présente  d'une  manière 
synoptique  l'analyse  et  la  synthèse  de  cette  science. 

M.  Morel  fait  un  rapport  sur  la  méthode  de  M.  Currie,  relative 
à  l'enseignement  de  la  musique.  Il  pense  que  les  procédés  de  cet 
auteur  oflrent  des  avantages  sensibles,  mais  qu'ils  ont  besoin 
d'être  mi^ris  et  perfectionnés. 

IVI.  (^hampoUion-Figeac,  au  nom  de  M.  Lasalette,  ancien  ma- 
réchal-de-camp, en  résidence  à  Grenoble,  fait  hommage  de  trois 
ouvrages,  dont  le  principal  porte  pour  titre:  Sténographie  mu- 
sicale, ou  manière  abrégée  d'écrire  la  musique ,  ci  L'usage  des  com- 
positeurs et  des  imprimeurs  (i).  M.  Aeicet*/" entretient  la  Société 
d'une  brochure  de  M.  Bally,  sur  l'enseignement  mutuel  appliqué 
aux  langues  anciennes. 

Juin. —  Le  secrétaire  parle  avec  éloge  des  tableaux  de  syntaxe 
/rttj'ne  composés  par  M.  Ordinaire,  recteur  de  l'Académie  Ac  Besan- 


(1)  ISous  avons  reçu  du  même  auteur,  p. nu- la  /ù-i^.  Encycl.  ,  un 
^\é\\\o\ve  ^{.w  Vart  iinisu-id.  des  anciens ,  rjue  l'iibonilaiice  des  ma- 
tières nous  a  empèeijcs  d'insérer  ju^qu'^ci ,  mais  que  nous  avons 
l'intention  de  publier,  aussitôt  qu'il  sera  possible. 

TOME  V.  26 
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con.  On  a  aussi  entendu  ,  avec  le  plus  grand  intérêt,  des  eonsidt- 
rations  gene'rales  lues  par  M.  de  Gérando  sur  son  Traité  dea^mc- 
thodes ,  dont  il  a  fait  commencer  l'impression. 

Juillet.  — Au  nom  du  comité  de  mathématiques,  on  présente 
quelques  observations  sur  un  manuscrit  de  M.  BoniJ'ace  ,  intitulé  : 
Cours  de  calcul  de  tête ,  diaprés  la  méthode  de  Peitalozzi. 

M.  JuUien  fait  connaître  un  manuscrit  anonyme  ,  ayant  pour 
titre:  Conseils  a  une  ii. ère  ,\  institutrice  de  sajîlle.  Enfin,  le  co- 
mité des  langues  soumet  des  observations  critiques  sur  un  tableau 
de  M.  Galibert,  où  l'auteur  a  réuni  les  désinences  des  mots  va- 
riables de  la  langue  latine. 

Septembre. — M.  Jomart/adresse  huit  volumes  du  Coursde  langue 
française  et  de  langue  latine ,  par  M.  Maugard. 

TNl.  Lofond-Ladebat  entretient  l'assemblée  d'une  machine  in- 
génieuse qu'on  doit  aux  méditations  de  M.  Aiicelin.  Cette  ma- 
chine, composée  de  pièces  en  carton,  qui  se  placent  et  se  dé- 
placent à  volonté,  paraît  devoir  être  utile  à  l'enseignement  de 
Tanatomie  et  aux  progrès  de  l'instruction.  Un  rapport  circons- 
tancié sur  cette  invention  sera  fait  par  M.  Bally,  et  analysé  dans 
la  Jieuue.  M.  JuUien  offre ,  au  nom  de  M.  Bonifare ,  les  trois 
premiers  cahiers  du  Cours  élémentaire  de  dessin. 

Octobre. — IM.  Soulacroix ,  de  Marseille,  écrit  que, dans  le  col- 
lège de  cette  ville,  l'enseignement  mutuel  est,  depuis  plus  d'une 
année,  appliqué  à  l'enseignement  du  latin.  M.  de  Lasteyrie  donne 
lecture  d'un  Mémoire  sur  la  méthode  naturelle  d'enseignement  des 
langues.  Ce  Mémoire ,  plein  de  vues  excellentes ,  fixe  Tattention 
de  la  Société. 

INovEMBRE. —  M..  Llorente  fait  connaître  les  procédés  qu'on  em- 
ploie en  Espagne  pour  l'enseignement  de  la  langue  latine  ,  et  qui 
présentent  quelques  points  d'analogie  avec  l'enseignement  mutuel. 
M.  Amoros  lit  un  Mémoire  sur  les  moyens  d'introduire  la^)-  i.nas- 
tique  dans  le  système  d'éducation  en  France,  et  rend  compte  des 
essais  qu'il  a  déjà  faits  en  ce  genre,  à  Madrid  et  à  Paris. 

Décembre.  — La  Société  propose  un  prix  de  600  fr.  à  celui  qui 
donnera  la  meilleure  méthode  pour  l'enseignement  d'une  des  con- 
naissances dont  eUe  s'occupe,  et  que  font  connaître  la  division  et 
la  désignation  de  ses  comités.  Victor  Ballt. 
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Snciété  pour  l'amélioration  des  prisons.  —  Le  conseil  d'adminis- 
'ration  des  prisons  vient  d'arrêter  qu'il  sera  établi  une  prison-mo- 
d<'le  ,  destint'e  à  devenir  une  sorte  d'hospice  moral  pour  ramener 
pou  à  peu  aux  habitudes  et  aux  vertus  sociales  les  malheureux 
crue  l'influence  des  mauvais  exemples  ou  l'excès  de  la  misère  ont 
y'ij  porter  au  crime.  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exe'- 
cution  :  il  a  nommé,  pour  lui  présenter  le  plan  à  suivre,  une 
commission  présidée  par  M.  le  lieutenant-général  du  génie,  Haxo. 


Inventions.  —  Chirurgie.  —  Lit  lucinaire.  —  M.  le  docteur 
Rouget,  de  l'Aude,  a  obtenu  xm  brevet  d'invention,  pour  un 
mécanisme  ingénieux,  nommé  lit  lucinaire.  Ce  nom  sufSt  pour 
indiquer  à  quelle  importante  opération  il  est  particulièrement 
destiné;  mais  il  peut  servir  aussi  aux  blessés,  et  aux  malades  qui 
ont  besoin  d'un  long  repos.  La  commission,  nommée  par  la  Société 
de  Médecine  pratique  de  Paris  ,  a  fait ,  sur  cette  invention,  un 
rapport  très  favorable ,  et  a  conclu ,  en  formant  le  vœu  que  le  lit 
lucinaire  fût  adopté  dans  les  hospices  d'accouchement  et  dans  les 
comités  de  bienfaisance.  M.Rougetdemeurer.  delaVrillière,n°  i4' 

Conseruation  des  grains  et  farinés.  —  MM.  Labbé,  Yvart  et 
Sageret  ont  fait  à  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine,  un  rapport  favorable  sur  le  procédé  trouvé  par  un  natu- 
raliste, M.  Clienest,  pour  détruire  les  insectes  qui  dévorent  les 
blés  et  les  farines.  On  prétend  ({ue  ces  insectes  enlèvent  annuelle- 
ment à  la  consommation  un  sixième  des  récoltes  et  desemmagasi- 
nemens  de  blés  et  de  farines.  Le  procédé  de  M.  Chenest  paraît 
être  plus  efficace  que  ceux  dont  on  a  jusqu'à  présent  fait  usage. 
Les  propriétaires  et  les  cultivateurs  qui  voudraient  profiter  de 
cette  découverte ,  doivent  s'adresser  à  la  Conservation  des  grains 
et  f urines ,  et  assainUsenient  des  granges  ,  fermes,  etc.,  cour  des 
Petites-Ecuries,  n**  3. 

Arts  industriels.  —  Déchets  de  cuirs.  —  Jusqu'à  présent,  les 
déchets  de  cuirs,  et  particulièrement  de  cuirs  tannés,  ont  été 
perdus  pour  le  fabricant  et  pour  le  consommateur;  M.  Dufort , 
bottier ,  rue  J.- J.  Rousseau  ,  n°  1 8 ,  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
de  la  valeur  à  ces  déchets.  Il  les  unit  avec  un  tel  art,  que  les  peaux 
ainsi  fabricjuées  offrent  à  l'œil  le  plus  exercé  l'apparence  de  peaux 
d'une  seule  pièce  ;  il  en  forme  aussi  des  p.ltes  auxquelles  11  donne 
une  grande  solidité  et  toutes  les  formes  désirables  ;  enfin ,  il  est 
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parvenu  à  en  obtenir  des  fils  plus  ou  nioms  fins,  propres  à  fabri- 
quer des  tissus  varies.  L'immense  quantité'  de  déchets  qui  pro-- 
viennent  de  la  consommation  des  cuirs,  donne  beaucoup  d'impor- 
tance à  cette  découverte. 

Etablissemers  d'utilité  publique.  —  Cours  (l'éducation  phy- 
sique et  ^ymruistique  ,  dirige  par  M.  Amoeos,  dans  l'institution 
de  M.  Villodon,  rue  Chantereine,  n°  ^2. 

La  gymnastique  est  Tart  de  re'gler  les  exercices  physiques ,  de 
manière  à  les  faire  servir  au  développement  du  corps,  à  lentre- 
tien ,  à  raccroiNSement  des  forces  et  à  la  conservation  de  la  santé'. 
Déjà  FAllt  magne  et  la  Suisse  ont  établi,  à  l'exemple  des  anciens , 
plusieurs  gymnases,  au  moyen  desquels  la  jeunesse  peut  associer 
utilement  les  exercices  du  corps  aux  travaux  de  l'esprit. 

Il  manquait  à  la  France  un  établissement  de  cette  nature,  lors- 
que M.  Amoros,  ancien  colonel,  conseiller  du  roi  Charles  IV,  et 
directf^ur  de  l'Institut  militaire  pestalozzien  de  Madrid ,  est  venu 
ouvrir  à  J'aris  un  cours  ^'éducation  phj'sique  et  g)nmnastique, 
divisé  en  leçons  tht'oriqucs  et  pratiques.  Ce  cours,  qui  avait  lieU 
précédemmi'ut  dans  l'institution  de  [\1.  Durdan,  me  d'Orléans, 
n°g,  près  h-  .Tardin  du  Roi,  se  continue  maintenant  dans  les  salons 
et  les  jardins  de  1  instiriition  de  M.  Villodon,  tous  les  dimanches 
et  les  jeudis,  dejuiis  dix  heures  jusqu'à  midi.  Le  prix  de  la  sous- 
cription est  d%i2o  fr.  pour  une  année,  et  de6o  fr.  pour  six  mois. 

Sans  doute  qu'en  France,  et  principalement  à  Paris,  où  l'on 
s'empresse  d'adopter  toute  espèce  de  perfectionnement,  on  ne 
manquera  pas  d'apprécier  les  avantages  d'une  pareille  institution, 
dont  les  talens  du  directeur  et  le  sufl'rage  dune  foule  de  per- 
sonnes éclairées  doivent  garantir  le  succès. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  IM.  Amoros,  quai  de  Gèvres,  n°  10, 
et  à  l'institution  même  de  M.  ^  illodon. 

Publications  houvelles.  —  Théâtre  complet  des  Latins,  traduit 
auec  le  texte  en  regard ,  accompagné  de  notes  philologiques  et 
archéologijqiies  j  par  J.-B.  Levée,  ancien  professeur  de  rhétori- 
que, traducteur  des  OEuvres  de  Cicéron  j  et  par  feu  l'abbc  Lemo- 
TTiER  j  augmenté  de  dissertations,  examens  des  pièces,  par  .MM. 
Amacrv  Dcval  et  Alexandre  Duval,  de  l'Académie  française^ 

La  faveur  que  le  public  continue  d'accorder  au  Théâtre  des 
Grecs,  dont  M.  Raoul  Rochette,  membre  de  l'Institut,  prépare 
en  ce  moment  une  nouvelle  édition  ,  semblait  devoir  encourager 
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les  auteurs  verses  dans  la  littérature  classique  à  entreprendre  une 
traduction  du  Théâtre  complet  »les  Latins,  qui  est  un  supple'- 
ment  nécessaire  à  celui  des  Grecs.  M'M.  Amaury  Duval  et 
Alexandre  Duval  ont,  les  prcnaieis,  songe  à  remplir  cette  lacune  , 
en  réunissant  dans  un  même  corps  d'ouvrage  tous  les  auteurs 
dramatiques  de  l'ancienne  Rome ,  dont  les  œuvres  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  Sur  leur  invitation,  M.  Levée,  de')à  connu  par  plu- 
sieurs traductions  estimées,  et  qui  avait  annoncé  la  publication 
prochaine  d  une  nouvelle  traduction  des  comédies  de  Plante,  a 
consenti  à  la  différer  pour  ne  la  faire  j)araître  qu  avec  la  Collec- 
tion des  Auteurs  dramatiques  latins,  dont  MM.  Duval  lui  avaient 
communiqué  l'idée,  et  pour  laquelle  ils  avaient  déjà  préparé  des 
observations  archéologiques,  des  notes,  des  dissertations  sur 
l'art  dramatique ,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes ,  ainsi  que 
des  recherches  sur  les  imitations  des  pièces  anciennes  par  les 
auteurs  de  difl'ér-ens  siècles. 

Cette  collection  sera  complétée  par  les  fraj;mens  de  Plaute, 
récemment  découverts  par  l'abbé  Angelo  ÎMajo,  ainsi  que  par 
ceux  d'Ennius  et  de  Pacuvius ,  accompagnés  d'une  nouvelle  tra- 
duction. Celle  de  Plaute,  par  l'abbé  Lemonier,  est  la  seule  qui 
ait  été  conservée  dans  cette  collection.  La  traduction  de  Séncque, 
par  Coupé,  quoique  citée  avec  éloge,  laissait  trop  à  désirer;  elle 
a  été  entièrement  refaite  par  M.  Levée. 

La  collection  entière  sera  de  14  volumes,  dont  les  deux  pre- 
miers paraîtront  incessamment.  Prix,  pour  les  souscripteurs, 
6  fr.  5o  cent.)  et  pour  les  non-souscripteurs,  7  fr.  5o  cent. 
On  souscrit  à  Paris,  au  dépiit  bibliographique,  rue  de  Ciioiseul, 
n"  3  ;  et  chez  l'reuttel  et  Wiirtz,  Uey  et  Gra\-ier. 

Paris  et  ses  alentours,  a  plus  de  trente  lieufs;  ouvrage  national, 
avec  gravures;  présenté  et  dédié  au  Roi,  par  M.  F.  Damame-DÉ- 
MARTKAis,  auteur  des  vues,  usages  et  coutumes  de  la  Russie.  — 
IN'est-il  pas  surprenant  que  nos  artistes  ne  se  soient,  jusqu'à  pré- 
sent, occupés  qu'à  rassembler  de  nombreuses  collections  de 
vues  prises  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  et  que  la  Fr.mce  ne 
posscile  pas  un  seul  ouvrage  pittoresque  sur  Paris  et  ses  alen- 
tours ,  dont  on  connaît  à  peine  quelques  points  de  vue?  Enfin, 
cette  lacune  que  les  amis  des  arts  signalaient  à  regret,  est  sur  le 
point  d'être  remplie  par  les  soins  de  l'artiste  dont  nous  annon- 
çons le  travail,  il  a  commencé ,  depuis  quatre  ans  .  la  nombreuse 
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collection  des  dessins  qui  doivent  former  son  ourrage ,  destine  à 
comprendre  au  moins  Go  planches.  Chaque  livraison  sera  compo- 
sée de  5  estampes ,  qui  seront  accompagnées  dun  texte  explica- 
tif, imprime  par  les  soins  de  Firmin  Didot.  Le  prix  de  chacun 
sera  de  loo  francs,  avec  planches  colorie'es,  et  seulement  5o  fr. 
pour  celles  imprimées  en  noir.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  l'au- 
teur ,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n°  58. 

Lettres  inédites  de  f^oltnire.  —  M.  Renouard,  libraire,  a  acheté, 
à  la  vente  des  livres  de  feu  M.  Courtois,  quarante  lettres  autbo- 
çraphes  et  inédites  de  Voltaire  à  mademoiselle  Quinault  5  elles 
enrichiront  la  belle  édition  qu'il  publie  des  OEuvres  du  philo- 
sophe de  teruey. 

Théâtres. —  Atyideniie roycde  de  Musique. — Olyniftie. — L'Aca- 
démie royale  de  ^lusique  n'avait,  peut-être,  jamais  fait  moins  d'ef- 
forts que  cette  année  pour  attirer  le  public  ;  la  remise  de  tarare  et 
Topera  d'Olympie  sont  les  seuls  ouvrages  quelle  a  offerts  à  la  curio- 
sité. Cette  esptcedelangueur  tient  à  des  causes  qu'il  est  inutile  de 
faire  connaître.  On  annonce,  comme  devant  être  représentés  en 
îSab,  un  ballet  en  trois  actes,  intitulé  Clary;  un  opéra  en  pactes  , 
intitulé  la  Lampe  T'crveilleuse,  paroles  de  M.  Etienne,  musiquede 
feu  INicolo  ;  un  ballet  en  trois  actes,  intitulé  Aline ,  reine  de  Gol- 
conde  ;  WD  opéra  en  trois  actes,  intitulé  Olinde  et  -S'ophronie.  Si  ces 
ouvrages  sont  mis  en  sctne,  l'Académie  royale  de  Musique  n'aura 
pas  perdu  sontemsj  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  grand  établis- 
sement qui,  pour  la  représentation  d'un  ouvrage,  est  obligé  de 
réunir  le  chant,  la  danse,  les  décorations,  les  costumes,  etc.,  puisse, 
dar.s  l'espace  d'un  mois,  donner  un  ouvrage  nouveau.  La  réunion 
de  ces  arts  exige  du  tems  et  des  soins  ;  et  comme  il  est  nécessaire 
que  tout  soit  digne  de  ce  théâtre,  il  faut  aussi  que  tout  soit  pré- 
paré avec  ordre ,  et  que  les  divers  mouvemens  de  cette  grande 
machine   soient  combinés  et  exécutés  avec  précision. 

Les  artistes  qui  composent  ce  théâtre  présentent,  dans  chaque 
partie,  des  chances  de  succès  ;  si  le  chant  est  moins  riche  que  la 
danse,  c'est  qu'il  est  plus  facile  de  trouver  des  individus  qui 
possèdent  un  talent  mécanique,  que  de  trouver  de  belles  voix. 
L'enseignement  musical  n'étant  point  assez  répantlu  en  France, 
on  est  obligé  d'attendre  du  hasard  ce  qu'on  obtient  facilement 
dans  la  danse  par  le  travail  :  aussi  a-t-on  vu  la  danse  se  recruter 
souvent  de  talens  distingués,  quand,  depuis  madame  St.-Huberli , 
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ou  ne  peut  coihpter  que  madame  Brancha.  Si  l'art  de  la  peinture 
des  décorations  a  fait  de  grands  progrès  en  France ,  il  faut  les 
attribuer  à  l'Académie  royale  de  Musique  5  c'est  dans  son  sein, 
c'est  à  l'école  de  M.  Degotti  que  se  sont  formés  les  artistes  qui  tra- 
vaillent pour  une  gran<le  partie  des  tiit'âtres  de  la  capitale. 

L'opéra  d'0/>-77i/«'e ,  promis  depuis  si  long-tems,  et  qui  avait 
coûté  tant  de  frais  à  monter,  n'a  pas  enticremenl  répondu  à  l'at- 
tente du  public,  et  à  la  réputation  de  son  auteur,  M.  Spontini. 
On  a  rendu  justice  à  quelques  belles  parties,  mais  l'ensemble  a 
médiocrement  satisfait.  M.  Spontini  a  retiré  son  ouvrage,  après 
quelques  représentations ,  pour  y  faire  des  changemens  et  pour 
l'abréger.  Les  paroles  sont  de  MM.  Briffaut  et  Dieulafoy. 

Thédliv  royal  Italien.  —  .Madame  Cataiani  ayant  <(uitté  la  di- 
rection du  Théâtre  royal  Italien,  elle  fut  conûée  aux  administra- 
teurs de  l'Académie  royale  de  Musique.  Une  nouvelle  troupe  fut 
organisée.  Les  sujets  nouveaux,  parmi  lesquels  on  compte  M  M.  Pel- 
legrini,  Barilii,  Garcia,  Bordogni,  mesdames  Mainvielle-1  odor  et 
Ronzi  de  Begnis,  donnèrent,  pour  le  succès  de  cette  entreprise,  les 
plus  grandes  espérances.  M.  Paer  fut  nommé  chef  du  personnel, 
chargé  de  la  musique  et  de  la  mise  en  scène  des  ouvrages.  On 
dut  croire  alors  que  la  troupe  Italienne,  qui  avait  brille  d'un  si 
bel  éclat,  lors  de  sa  formation ,  sous  le  titre  de  Théâtre  de  Mon- 
sieur,  verrait  renaître  de  si  beaux  jours.  Les  amateurs  ne  furent 
point  trompés  dans  leur  attente. 

L'ouverture  de  ce  Théâtre  eut  lieu  à  la  salle  Lou vois,  le  20  mars 
1819.  Les  ouvrages  nouveaux  se  succédèrent  avec  rapidité.  Treize 
furent  montés  pendant  neuf  mois  ;  savoir  :  /  Fuorisciti ,  la  Pas- 
torella  nobile ,  le  Lagrimc  d' una  P^edoi>a,  il Pretendente  burlato,  l'in- 
ganiio  fortunato,  la  Capricciosa  coretta,  il  IHntrimonio  secret»,  V A- 
gnese,  la  Dnnua  di  genio  volubile,  le  JVozzedi  t'igaro,  il  Barhiere  di 
Heuiglia  ,  de  Rossini ,  il  Barhiere  di  Sei^iglia  ,  de  Paé>iello  ,  le  Can 
tatrici  villane.  I^a  variété  de  ce  répertoire  fit  connaître  la  variété 
des  talens  qui  composaient  la  troupe  du  Théâtre  Italien  ,  soit  en 
chanteurs,  soit  en  acteurs  ;  et  si  l'ensemble  fut  généralement  sa- 
tisfaisant,  Barilii,  Pi-Ucgrini  ,  Garcia  5  mesdames  Mainvielle- 
Fodoret  Ronzi  de  Begnis  ,  firent  preuve  d'un  talent  de  comédien  , 
qui  rappellera  aux  amateurs  les  Hafanrili ,  les  Mandini,  etc.  Ces 
premiers  succès  sont  le  germe  de  ceux  que  cjtte  troupe  obtien- 
dra, cette  anne'e,  et  des  nouvelles  jouissances  qu'elle  procureraaux 
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amateurs  de  la  musique  Italienne.  On  se  propose  de  monter  plu- 
sieurs ouvrages,  tels  que  la  Casadavendere,  ilt'azzolelto,  la  Gaza 
ladra,l' Elisabetta,  etc.  La  Francen^aura  plus  à  envier  aux  étrangers 
ce  genre  de  spectacle.  Si  TAUemague,  la  Kussie,  TAngleterre  ont, 
pour  ainsi  dire ,  acclimaté  le  Théâtre  ItaLcn ,  ce  ne  sera  qu'en 
France  qu'il  aura  pris  un  essor  inconnu  jusqu'alors  dans  les  cours 
étrangères.  Réunion  de  talens ,  choix  d'ouvrages ,  tout  est  fait 
avec  goût  et  discernement j  et,  si  la  munificence  du  gouverne- 
ment permet  que  ce  Tliéâtre  reçoive  encore  un  nouveau  lustre, 
ce  ne  sera  plus  à  Naples,  à  Milan  ,  à  Venise ,  à  Turin ,  qu'il  fau- 
dra entendre  la  musique  Italienne;  il  sufGra  de  venir  à  Paris. 

IV.  B.  W  a  été  joué  à  Paris,  dans  le  cours  de  l'année  dernière, 
cent  quatorze  pièces  nouvelles:  V^lcadcniie  royale  de  Musique  Si 
donné  deux  opéras  et  trois  ballets;  la  Comédie  l'rancaise ,  sept  co- 
médies; Feydeau,  onze  opéra-comiques  ;  Favait,  vingt-deux  co- 
médies ;  le  f^audei^ille ,  vingt-deux  comédies ,  faits  historiques  , 
vaudevilles,  anecdotes,  pièces  épisodiques,  pai'odies,  revues, 
etc.  etc.  ;  les  Kariétés,  vingt-cinq  pièces  de  divers  caractères; 
le  Théâtre  de  la  Porte  i5't. -/>/«;•<(«,  treize  mélodrames,  comédies 
ou  vaudevilles  ;  la  Gnîté ,  quatorze;  V  Ambigu,  dix;  le  Cirque- 
Olympique,  fermé  une  bonne  partie  de  l'année,  cinq  pantomimes. 


NÉCROLOGIE. —  Charles-t^erdinand  d'Artois,  Duc  de  Berry  , 
mort  à  Paris,  le  14  février  1820,  âgé  de  qnarante-deux  ans  et 
vingt  jours,  victime  d'un  attentat  commis  la  veille  sur  sa  per- 
sonne. —  Quoique  ce  Recueil ,  entièrement  consacré  à  l'histoire 
littéraire  et  aux  progrès  de  l'esprit  humain ,  soit  étranger ,  par  sa 
nature  et  par  son  but,  aux  événemens  et  aux  questions  politiques 
du  moment,  et  quoique  les  auteurs  de  la  Revue  soient  plus  que 
jamais  déterminés  à  ne  point  sortir,  sous  ce  rapport,  du  cadre  ni 
du  plan,  déjà  très  étendus,  qu'ils  ont  adoptés;  quoique  l'auguste 
victime  qu'un  affreux  assassinat  vient  d'enlever  à  la  famille  royale 
et  à  la  France ,  n'ait  point  appartenu  à  la  classe  des  hommes  qui 
sont  exclusivement  compris  dans  nos  Tablettes  IVecrologiques 
comme  aj'ant  cultivé  les  lettres ,  les  sciences  ou  les  arts ,  deux 
motifs  nous  commandent  aujourd'hui  une  exception  à  la  règle 
que  nous  avons  constamment  suivie. 

Si  le  Prince,  dont  nous  déplorons  la  mort  prématurée ,  ne  cul- 
tivait point  lui-même  d'une    manière   spéciale  les  arts   ni  les 
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sciences ,  il  aimait  du  moins  à  les  encourager  ;  plusieurs  de  nos 
artistes  les  plus  distingues,  quelques-unes  de  nos  Sociétés 
d'amis  des  arts  avaient  trouve  en  lui  un  généreux  protecteur  : 

nous  payons  à  sa  me'moire  le  tribut  de  leur  reconnaissance 

Il  a  succombe  sous  un  crime  dont  quelques  écrivains  malveillans 
ou  prévenus  ont  voulu  rendre  responsables,  aux  yeux  de  la 
nation  et  de  l'Europe ,  les  doctrines  de  la  philosophie  et  de  la 
liberté'.  Mais,  ces  doctrines,  qui,  comprises  dans  leur  ve'ritable 
sens ,  sont  communes  à  tous  les  esprits  éclairés  ,  à  tous  les  cœurs 
généreux,  repoussent  et  condamnent  le  crime,  sous  quelque 
forme  qu'il  se  produise ,  de  quelque  nom  imposant  qu'il  veuille 
se  couvrir.  La  religion  ni  la  liberté  ne  furent  jamais  complices 
des  forfaits  commis  en  leur  nom ,  ou  de  ceux  qui  leur  furent 
imputés  par  un  système  de  calomnie  dirigé  contre  elles.  Nous 
devons  donc  unir  notre  faible  voix  à  celle  de  tous  les  amis  de 
la  liberté  publique  ,  et  aux  accens  d'indignation  et  de  deuil,  qui 
ont  déjà  retenti  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Des  regrets  stériles  etimpuissans  ne  suffisent  point  à  notre  sin- 
cère douleur.  Nous  aimons  à  pouvoir  nous  élever  d'un  fait  parti- 
culier, quelque  déplorable  qu'il  soit,  à  des  considérations  d'uti- 
lité générale.  Nous  annoncerons  donc  ici  que  deux  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Revue  Encyclopédique  nous  autorisent  à  proposer 
un  PRIX,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr.  ,  à 
l'auteur  du  meilleur  discours,  eu  proec  ou  eu  vers ,  sur  ce  sujet  : 
L'union  intime  de  la  liberté  et  de  la  morale  publique.  «  Sans  li- 
berté, l'énergie  morale  et  la  vertu  sont  comme  étouffées  et  ren- 
dues impossibles  j  sans  une  morale  austère  qui  apprend  à  l'homme 
à  surmonter  le  vice  et  les  penchans  criminels,  la  liberté  indivi- 
duelle et  publicjue  ne  peut  exister.  L'homme,  esclave  de  ses  pro- 
pres passions,  subit  le  joug  d'un  maître.» — Dans  ce  discours,  où 
doit  être  fortement  exprimée  l'horreur  du  crime  et  de  toute  es- 
pèce de  fanatisme  religieux,  politique  ou  militaire,  la  nation 
française,  la  philosophie  et  la  liberté  seront  vengées  des  atroces 
calomnies  qui  u'ont  cessé,  depuis  trente  années,  d'être  déversées 
sur  elles  par  leurs  implacables  ennemis. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  devront  être  adressés, yra/ic 
de  port,  avant  le  i»""  janvier  1821 ,  au  buread  de  rédaction  de  la 
Rei>ue  Encycl.  ,  rue  d' Enfer- Saint- Miche l ,  n**  18,,  où  il  en  sera 
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fourni  un  récépissé.  Le  nom  de  l'auteur  de  chaque  discours  qui 
aura  e'té  envoyé,  sera  joint  à  l'envoi ,  dans  un  billet  sépare  et  ca- 
cheté. Le  prix  sera  décerné,  le  14  février  1821 ,  d'après  le  juge- 
ment d'une  commission  de  trois  hommes  de  lettres,  dont  deux 
membres  de  l'Académie  française  et  collaborateurs  de  ce  recueil. 

M.A.  J. 

—  Dehure.  —  Le  doyen  de  la  capitale,  le  patriarche  de  la 
bibliographie,  M.  Guillaume  Debure,  né  à  Paris  le  10  mai 
1734,  vient  de  s'éteindre  à  quatre-vingt-six  ans.  Cousin  de  Guil- 
laume Debure,  auteur  de  la  Bibliographie  instructive,  il  s'est  acquis, 
comme  son  parent,  des  droits  à  la  reconnaissance  des  bibliophiles, 
par  un  grand  nombre  de  catalogues  très  bien  faits.  Nous  citerons  : 
1°  Le  Catalogue  des  lii^res  rares  et  précieux  du  duc  de  la  f^allière, 
première  partie  j  3  vol.  in-8°;  Paris,  1783  ;  2°  le  Catalogue  des 
liures  rares  et  précieux  de  M***  (  Camus  de  Limare)  ;  in-8°;  Pa- 
ris, 1786.  M.  Debure  fut,  pendant  quarante  ans,  libraire  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  avait  été,  sous  l'Assemblée  constituante  , 
membre  de  la  commission  des  monumens.  Il  fut  pendant  long- 
lems  poursuivi  par  la  haine  de  l'irascible  abbé  Rive,  bibliolhé- 
caire  du  duc  de  la  Vallière  j  mais  cette  haine  ne  put  nuire  à  la  ré- 
putation Européenne  qu'il  s'était  acquise  dans  la  librairie.  11  en  fut 
d'ailleurs  bien  dédommagé  par  l'amitié  des  savans  illustres ,  tels 
que  Larcher,  Sainte-Croix,  la  Portc-du-Theil.  M.  Debure  laisse 
deux  fils ,  depuis  long-tems  émules  de  ses  utiles  travaux ,  et 
libraires  de  la  bibliothèque  du  roi. 

—  Sobry.  —  L'administration  de  la  police  de  Paris  vient  de 
perdre  un  de  ses  plus  estimables  membres  dans  la  personne  de 
Jean-Francois Sobry,  l'un  des  commissaires  du  dixième  arrondis- 
sement, et  doyen  de  ses  confrères.  Quarante  ans  de  service,  dans 
diverses  administrations,  avaient  signalé  en  lui  l'homme  juste  et 
probe,  le  citoyen  éclairé.  Il  était  membre  de  plusieurs  Sociétés 
littéraires.  Il  a  publié  divers  ouvrages  utiles,  entre  autres,  des 
JYotions  élémentaires  sur  les  arts. 
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RECHERCHES 

SUR    LES    POISSONS  TOXICOPHORES   DES  INDES    OCCIDENTALES  , 

Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  de  V Institut  de 
France  ^  les  26  juillet  et  23  août  18 19,  par  le  chef 
d'escadron  d'état-major  Moreau  de  Joxnès(0. 

Ce  Mémoire  a  pour  objet  : 

1°.  De  déleruiiner  zoologiquément  les  espèces  di» 
poissons  et  de  crustacés  des  Indes  occidentales,  cjui 
servent  journellement  à  la  subsistance  des  liabitans 

(1)  Ce  qui  nous  a  déterminés  à  insérer  ici  l'extrait  de  ce  Mé- 
moire ,  c'est  qu'il  n'intéresse  pas  seulement  les  savans  de  profes- 
sion •  il  s'adresse  à  toutes  les  classes  de  la  société  ,  et  principale- 
ment aux  voyageurs  et  aux  marins,  (jui  y  trouveront  des  notions 
positives  sur  les  poissons  vt'néneux  ,  sur  les  empoisonnemcns  aux- 
quels on  est  expose  ,  faute  de  savoir  reconnaître  ces  poissons,  et 
sur  les  moyens  de  remédier  à  ces  empoisonnemens.  M.  A.  J. 
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de  ces  contrées  ,   et  dont  les  qualités  alimentaires 

sont  parfois  changées  en   propriétés  éminemment 

vénéneuses. 

1°.  De  prévenir,  autant  que  possible  ,  les  empoi- 
sonnemens  que  produisent  ces  espèces  ,  en  les  in- 
diquant aux  navigateurs  et  aux  troupes  ,  qui  géné«* 
ralement  en  ignorent  les  effets  dangereux. 

^°.  De  déterminer  les  symptômes  pathologiques  de 
ces  empoisonnemens ,  afin  qu'on  en  reconnaisse  la 
cause ,  et  qu'on  puisse  en  combattre  les  suites  fu- 
nestes. 

4°.  De  fixer  l'attention  des  voyageurs  et  des  mé- 
decins sur  les  circonstances  de  ces  empoisonnemens, 
dont  l'examen  peut  conduire  à  remplacer  des  re- 
mèdes empiriques  et  incertains  par  un  traitement 
rationnel. 

5°.  Enfin ,  de  détruire  par  les  épreuves  de  l'ex- 
périence et  du  raisonnement,  une  série  d'opinions 
conjecturales  et  erronées  ,  considérées  comme  fon- 
dées sur  des  faits  irréfragables ,  quoiqu'elles  ne 
soient  que  des  traditions  caraïbes,  transmises  aux 
premiers  colons  par  les  aborigènes  des  Antilles,  et 
propagées  par  les  voyageurs  ,  non-seulement  aux 
Indes  occidentales  ,  mais  encore  en  Europe. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  causé  par 
les  poissons  et  les  crustacés  toxicophores  sont  : 

1°.  Des  douleurs  d'estomac  et  d'entrailles  ,  d'abord 
faibles  et  intermittentes,  puis  progressives,  conti- 
nues ,  violentes  et  même  atroces  ; 

5°.  Des  nausées  suivies  de  vomissemens  répétés  j. 
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3".  Des  éblouissemens  et  des  vertiges- 
4'-  Un  état  spasmodique  ,  et  même  convulsif-, 
5".  Dans  la  plupart  des  individus  empoisonnés  , 
une  phlegmasie  cutanée,  du  genre  de  réruption 
miliaire,  accompagnée  d'un  sentiment  de  douleur 
brûlante,  et  suivie  de  desquamaliou  de  l'épiderme 
et  de  dépilation  ; 

6°.  Un  abattement  ou  plutôt  une  adynamie,  qui 
succède  aux  épréintes  gastriques ,  et  présente  la 
crise  finale  de  la  maladie ,  comme  une  sorte  de 
coma. 

^''.  Enfin,  la  mort,  ou  un  rétablissement  grada- 
tif,  lent,  et  souvent  accompagné  de  douleurs  par- 
tielles et  persistentes  ,  de  mouvemens  automatiques, 
de  tremblemens ,  et  même,  dit-on,  d'hémiplégie  et 
de  paraplégie. 

Ces  symptômes  varient  selon  la  constitution  des 
individus  ,  et  la  quantité  d'alimeus  vénéneux  qu'ils 
ont  pris. 

Les  poissons  des  Indes  occidentales ,  qui  sont  par- 
fois toxicophores  ,  sont  les  espèces  suivantes  : 

Le  poisson  armé,  diodon  orbicularis  ;  la  lune, 
tetrodon  niola;  la  vieille,  balistes  'vetula  ;  la  petite 
vieille,^,  monoceros;  \e  iRSsart ,  clupea  thrissa  ;  la 
grande  orphie  ,  esox  brasilienlis ^  la  petite  orphie, 
E.  mat'ginata  j  le  congre  ,  murœna  conger;  le  perro- 
quet, spams  psittacus ;  le  capitaine,  S.  erythrimis ; 
la  becune,  sphjrœna  becuna;  le  thon,  scomber  thjn- 
nus;  la  carangue,  S.  carangus. 
Les  crustacés  toxicophores  sont  : 

28* 
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Le  tourtouroux  ,  cancer  runcola  L.  ;  le  soldat, 
C.  bemhardus. 

Il  résulte  des  faits  et  expériences  déduits  dans  ce 
Mémoire ,  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  de  fondement 
à  attribuer,  comme  on  le  fait  depuis  trois  siècles  , 
les  effets  dangereux  des  espèces  susnommées ,  soit  à 
leur  séjour  dans  les  fonds  de  mer  traversés  par  des 
filous  de  mines  de  cuivre ,  soit  aux  méduses ,  aux 
polypes,  et  généralement  aux  mollusques  ,  dont  on 
prétend  qu'elles  se  nourrissent,  soit  enfin  aux  dru- 
pes du  mancenilier  (  Hippomane  mancanilla  L.), 
qui  leur  servent ,  dit-on ,  d'aliment ,  et  dont  elles  con- 
tractent les  propriétés  vénéneuses. 

Puisque  les  effets  produits  sur  l'économie  animale, 
par  les  poissons  toxicophores  ,  ne  sont  point  dans  la 
dépendance  immédiate  de  leur  nourriture,  ni  de 
leur  séjour ,  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'ils  pro- 
viennent d'un  état  pathologique ,  d'où  résulte,  comme 
dans  les  mammifères ,  une  altération  morbide ,  une 
transformation  de  substance  animale ,  ou  bien 
l'exaltation  de  quelque  principe  préexistant.  On  n'a 
point  de  données  assez  positives  pour  déterminer  si 
cet  état  pathologique  constitue  une  maladie  sui  gè- 
ne ris ,  ou  s'il  n'est  autre  chose  que  cette  propriété 
nuisible,  que  prennent  quelquefois  les  poissons  d'Eu- 
rope, et  qui  acquiert  un  plus  haut' degré  de  mali- 
gnité par  l'action  du  climat  de  la  zone  torride. 
Les  effets  délétères  des  poissons  de  l'Atlantique  équa- 
toriale  ne  sont  peut-être  que  le  maximum  de  ceux 
seulement  nuisibles  que  produit,  sur  les  bords  de  la 
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Méditerranée,  l'habitude  de  Viclithyophagie.  Il  est  du 
moins  remarquable  que  les  uns  et  les  autres  ont  un. 
caractère  commun  très  prononcé  ,  celui  d'agir  spé- 
cialement sur  la  peau,  et  d'y  faire  naître  des  affec- 
tions analogues. 
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NOTICE 

SL'R    LE    COMMEUCE    DES    ANCIENS    ET    DES    MODERNES  ; 

jPflr  il/.  Bail ,  ancien  Inspecteur  aux  revues,  membre 
de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Parmi  les  écrivains  qui  ont  donné  quelque  idée 
de  la  civilisation  dans  l'empire  romain,  aucun,  ce 
me  semble,  n'a  développé  d'une  manière  satisfai- 
sante la  partie  la  plus  essentielle  ,  celle  des  diffé- 
rentes variations  du  commerce  de  cet  empire.  J'ai 
regretté  cette  lacune ,  à  l'aspect  des  richesses  na- 
tionales qui  ont  décoré  dernièrement  le  palais  du 
Louvre.  Je  me  suis  trouvé  ,  pour  ainsi  dire  ,  entraîné 
à  chercher  des  termes  de  comparaison  entre  les  mer- 
veilleux développeraens  de  notre  industrie  commer- 
ciale et  celle  des  anciens  5  à  en  marquer  les  causes  , 
l'esprit,  Tinfluencp  ;  à  mettre  enfin  en  parallèle  deux 
peuples  qui  ont  laissé  partout  des  monumeus  de 
gloire  et  de  conquête. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE.  —  Rome  ,  Carthage. 

Origine  du  commerce.  —  Ses  progrès  jusqu'il  la  chute  de  la 
Ilepuhli(/ue. 

Il  en  est  des  peuples ,  comme  des  familles  ;  il  y  a 
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toujours  de  robscurité  dans  leurs  commencemens. 
Quelle  que  soit  l'origine  des  Romains,  elle  a  quelque 
chose  de  remarquable  :  Une  poignée. de  brigands  sau- 
vages fait  un  pacte,  se  donne  des  lois  ,  les  observe, 
entreprend  des  conquêies  ,  et  fonde  un  empire  des- 
tiné à  gouverner  l'univers.  Si  ce  peuple  fut  modeste 
et  laborieux  ,  il  faut  convenir  qu'il  eut  une  suite 
non  interrompue  d'hommes  d'Etat  et  de  capitaines  , 
tels  qu'il  est  diflicile  d'en  trouver  dans  les  annales 
des  autres  nations  :  ce  phénomène  explique  jusqu'à 
un  certain  point  les  causes  de  sa  prospérité. 

Ce  ne  fut  point  au  commerce  qtie  Rome  dut  ses 
premiers  accroissemens  et  le  succès  de  ses  armes. 
Soldat  et  laboureur  tour  à  tour,  le  citoyen,  comme 
tous  les  barbares  ,  regardait  le  trafic  avec  dédain  ;  il 
se  contentait  de  le  faire  exercer  par  des  esclaves  ou 
des  affranchis  :  de  même  ,  les  Francs,  à  leur  entrée 
dans  les  Gaules  ,  abandonnèrent  le  commerce  aux 
serfs  -,  de  même  ,  les  Polonais  le  font  encore  exercer 
aujourd'hui  par  les  Juifs. 

jMais  bientôt ,  l'agriculture  ,  source  première  de 
toqte  population  ,  de  toute  richesse,  oblige  les  Ro- 
mains ,  par  son  accroissenieut ,  à  imiter  les  peuples 
voisins.  Déjà  les  Carthac;inois  exploitaient  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  ;  cependant  ils  aspiraient  moins  à 
conquérir  des  terres  qu'à  dominer  sur  les  mers.  Leur 
situation  leur  donnait  un  grand  avantage  sur  les  cités 
de  l'Italie.  Rome  en  particulier,  n'ayant  point  encore 
de  vaisseaux,  ne  pouvait  se  livrer  au  commerce  qu'en 
empruntant  ceux  des  in«;uhiires  ;  elle  avniî  rerours 
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aux  Àrgiliens  ,  qu'on  nommait  Cœrites.  C'est  ainsi 
qu'elle  exporte  ses  premiers  produits  dans  les  îles  de 
la  Grèce  ,  et  qu'elle  importe  les  marchandises  dont 
elle  a  besoin.  Le  froment  était  alors  une  denrée  de 
luxe-,  on  n'en  connaissait  point  l'usage  dans  plusieurs 
contrées  du  globe  ^  ce  fut  l'exportation  des  grains  qui 
constitua  d'abord  le  commerce  des  Romains  (i). 

Jusqu'à  l'époque  de  la  première  guerre  punique, 
ils  n'avaient  pu  porter  leur  attention  sur  la  marine; 
car,  jusfjues-là  ,  les  ennemis  qu'ils  avaient  eus  à  com- 
battre ne  leur  avaient  pas  permis  d'y  songer. 

Cette  guerre  fut  le  véritable  fondement  de  leur 
puissance  navale.  Les  aigles  paraissent  pour  la  pre- 
mière fois  devant  Cartilage  \  elle  frémit  \  l'univers 
s'étonne  \  le  commeice  desHomains  prend  un  nou- 
vel essor  ,  et  la  grande  question  si  un  pays  agricole 
est  plus  riche  qu'un  pays  purement  commerçant ,  fut 
décidée. 

Qu'il  soit  permis  de  donner  ici  une  idée  de  cette 
Cartilage  si  long-lems  rivale  du  Capitole,  et  dont  la 
ruine  marqua  le  terme  de  la  prospérité  de  ses  vain- 
'jueiu's.  Peu  de  villes  furent  plus  heureusement  si- 
tuées pour  un  peuple  commerçant.  Géographique- 
ment ,  elle  était  au  centre  du  monde  alors  connu  ; 
elle  réunissait  à  une  contrée  fertile  un  port  vaste, 
sûr,  commode;  une  population  industrieuse,  expé- 
rimentée dans  la  navigation  ,  avide  de  richesses  ,  au- 


(i)On  sait  que  les  Étliiopiciis  se  ino({iièrent  »les  Egyptiens, 
jiarce  que  ceux-ri  mangcaicnl  tlu  p.niii. 
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daciense,  fière,  indomptable.  Carthage  avait  fondé 
plusieurs  (Colonies  ,  avant  que  Ptome  eût  une  seule 
bar  jue  :  au  moindre  signal ,  elle  mettait  sur  pied  des 
flottes  ,  des  armées ,  ramas  de  soldats  mercenaires , 
il  est  vrai ,  mais  cependant  invincibles  sous  d'illustres 
capitaines.  Ses  citoyens  plongés  dans  un  luxe  asia- 
tique, et  détestés  des  nations  par  leur  avidité  mer- 
cantile ,  ne  regardaient  leurs  émules  que  comme  des 
esclaves  faits  pour  fléchir  sous  le  poids  de  leur  do- 
mination et  de  leur  tyrannie  (i). 

La  puissance  de  Carthage  fut  cause  de  sa  perte. 
Elle  avait  méprisé  d'abord  les  Romains;  elle  connut 
bientôt  quelle  est  la  force  d'un  peuple  agricole  ,  tem- 
pérant ,  laborieux ,  dont  les  revers  semblaient  rani- 
mer le  courage  ,  et  qui  osait  vendre  les  terres  où  ses 
ennemis  campaient. 

Les  événemens  ont  prouvé  que  Carthage  était  aussi 
nécessaire  à  l'existence  de  Rome ,  que  Rome  à  celle 
de  Carthage.  Dès  que  l'une  eut  vaincu,  en  opposant 
la  frugalité  au  luxe  et  à  la  corruption ,  dès  qu'elle 
eut  étendu  son  commerce  par  les  alliances  et  les 
traités  ,  dès  qu'enfin  ce  commerce  cessa  d'avoir  pour 
objet  la  vente  et  l'échange  des  produits  de  son  ter- 
ritoire ,  elle  se  corrompit ,  comme  sa  rivale  ,  et  tomba 
comme  elle  sous  le  glaive  des  nations  agrestes. 

Le  conmierce  extérieur  et  l'industrie  sont  fort  bons 


(i)  Les  Xiirentins,  les  Tj'rriienions  avaient  aussi,  à  la  même 
époque,  une  a-ssez  grande  puissance  maritime;  mais  ils  ne  sor- 
taietit  aiièies  ile  l.i  Alcilitcrrance. 
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en  eux-mêmes  ^  mais,  indépendamment  de  la  popu- 
lation qu'ils  déplacent ,  de  la  morale  qu'ils  corrom- 
pent, les  chances  niallieureuses  qui  les  environnent 
sont  presque  incalculables  ,  une  guerre  ou  une  ligne 
de  douanes  suffisent  pour  réduire  à  la  mendicité  des 
milliers  d'ouvriers.  Tout  possesseur  de  terres  est  sûr 
de  jouir'de  son  revenu  ,  à  la  grêle  et  aux  tributs  près  : 
le  négociant  joue  à  la  loterie  avec  l'univers  ;  il  est 
toujours  incertain  s'il  mariera  sa  fdle  à  un  grand  de 
l'État,  ou  s'il  ira  mourir  à  l'hôpital.  Les  marchands 
sont  des  joueurs  qui  désertent  la  banque  ,  lorsque 
le  cultivateur  ne  fournit  plus  les  enjeux.  C'est  ce  qui 
arriva  aux  anciens  -,  c'est  ce  qui  arrive  aux  modernes. 

Avant  l'invasion  de  Pyrrhus  en  Italie  ,  on  ne  con- 
naissait à  Rome  d'autre  monnaie  que  lésas  d'airain, 
pesant  une  livre.  Ce  n'est  pas  que  les  Romains  n'es- 
timassent beaucoup  l'or  et  l'argent  :  ces  métaux 
avaient  cours  chez  eux,  comme  marchandises^  mais 
ils  ne  les  avaient  pas  encore  adoptés  pour  monnaie  j 
on  ne  voitdel'ormonnoyéqueôa  ans  après  (1). 

Les  négocians  introduisirent  des  objets  de  luxe  -, 
on  fit  des  spéculations;  Tintelligence  se  développa, 
non  par  le  besoin  ,  mais  par  la  cupidité.  Alors,  l'am- 
bition de  Rome  et  la  haine  de  Carthage  donnèrent 
une  marine  aux  ports  de  l'Italie,  et  120  navires  fu- 
rent construits  sur  le  modèle  d'une  galère  carlhagi- 
noise  échouée  à  la  colc  (2). 

(  i)  L'an  54G. 

(a)  C'est  ropiiiion  dos  historiens  les  plus  dignes  de  foi.  (!es  ga- 
lères avaient  5  ou  3  rani^s  de  lames. 
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Les  Romains  voulaient  assujettir  à  leur  domination 
les  villes  maritimes  de  la  Sicile ,  parce  que  cette  île 
était  la  meilleure  terre  à  froment  de  l'univers  ,  après 
l'Egypte  ,  et  qu'elle  rendait  ses  maîtres  opulens  (i). 
C'est  du  port  d'Ostie  que  sort ,  malgré  l'ignorance 
des  pilotes  ,  la  flotte  qui  va  disputer  l'empire  des  mers 
à  Cartilage.  Tantôt  vaincus ,  tantôt  vainqueurs  ,  les 
Romains  étendent  peu  à  peu  leur  commerce  ;  un 
traité  les  met  en  possession  de  toute  la  Sicile  :  cette 
conquête  augmente  leur  avidité-,  Messine,  Lilybée 
deviennent  des  comptoirs  -,  Syracuse  ouvre  ses  ports  ; 
Rome  emplit  ses  greniers  ,  accroît  sa  puissance  ,  et 
ses  consuls  ne  vivent  plus  de  pois  cliiches  et  de  mets 
grossiers. 

La  Sicile  fut  à  peine  conquise  qu'on  voulut  la 
Sardaigne.  La  Sardaigue  soumise,  on  commerce  avec 
l'Espagne.  Depuis  long-tems  ,  ce  pavs  avait  été  dé- 
couvert par  les  Phéniciens,  à  peu  près  comme  TAraé- 
rique  le  fut  depuis  par  Colomb.  Les  Tyriens,  les 
Carthaginois,  les  Romains  s'en  disputaient  les  ri- 
chesses. Ces  derniers  en  tiraient  des  métaux  ,  des 
vins ,  du  miel  ,  de  la  cire ,  du  vermillon  ,  de  l'é- 
oarlate ,  des  laines  et  des  toiles.  La  marine  se  per- 
fectionne tous  les  jours  ,  et  déjà  le  négoce,  en  deve- 
nant unbut  politique,  a  perdu  le  caractère  d'opprobre, 
attaché  aux  individus  qui  l'exerçaient  ;  les  sénateurs 
He  sont  point  encore  marchands  ;  mais  les  citoyens 
commercent  ouvertement. 

;i;  La  Sicile  fournissait  aussi  des  cuirs  et  des  toiles-. 
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Plus  le  comuierce  augmentait  les  ressources  des 
Romains,  et  plus  leur  ainhilion  devenait  insatiable. 
Le  goût  de  la  vie  champêtre  ,  la  culture  des  terres 
diminuèrent  visiblement  ;  Rome  ,  au  lieu  d'exporter 
ses  grains  ,  ne  s'approvisionne  plus  qu'avec  ceux  de 
l'étranger  -,  pour  la  première  fois  ,  elle  connaît  la 
fiunine.  A  la  vérité,  les  mœurs  ont  pris  une  face 
nouvelle  ,  l'industrie  obtient  de  plus  grands  déve- 
loppemens  ,  le  luxe  est  partout  ;  mais  la  soif  de  l'or  , 
la  corruption  ,  la  mollesse  gagnent  les  premiers  per- 
sonnages de  la  république  (i). 

Dans  ces  circonstances  ,  l'Italie  devient  le  théâtre 
de  la  guerre  et  la  proie  d'un  général  carthaginois  (-i)  , 
tandis  que  les  Romains  soumettent  les  îles  Baléares 
et  deviennent  les  maîtres  de  cette  partie  de  l'Océan. 
Il  paraît  que  l'or  était  fort  comnuin  alors  en  Es- 
pagne \  les  naturels  en  donnaient  en  échange  aux 
Phéniciens  pour  de  l'huile  5  les  Romains  en  tiraient 
une  grande  quantité;  on  trouvait  ce  métal  en  labou- 
rant la  terre,  et,  ce  qui  est  à  remarquer,  les  pa- 
resseux Espagnols  n'en  savaient  faire  aucun  usage. 
Pline  rapporte  que  les  Romains  tirèrent  de  ce  pays, 
dans  l'espace  de  9  ans  ,  8,000  marcs  d'or  et  enviion 
80,000  d'argent. 


(i)Toiit  le  monJc  connaît  les  progrés  de  l'usure  dans  Tancienne 
Rome ,  1  avidité  de  Caton ,  les  concussions  et  les  extorsions  de  ses 
plus  grands  hommes;  il  '^uIRt  de  citer  la  loi  Calpuriiiu. 

(a)  Après  la  bataille  de  (J.innos,  le  commerce  intérieur  des 
Romains  était  presque  d('truit ,  mais  non  pas  leur  commerce  ma- 
ritirae. 
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Lorsque  Scipion  s'empara  de  Carthagène  ,  on  pré- 
tend qu'il  y  trouva  des  richesses  immensss.  Outre 
l'or  monnoyé  ,  il  y  avait  2^6  coupes  d'or  dont  la 
moindre  pesait  une  livre  5  il  fit  compter  18, 3oo  livres 
d'argent,  et  )  i4  navires  chargés  de  marchandises* 

Victorieux  bientôt  après  aux  plaines  de  Zama  ,  les 
Romains  se  trouvèrent  les  maîtres  de  Carlhage  et  de 
la  Méditerranée  :  le  commerce  était  si  florissant 
qu'on  payait  en  marchandises  les  droits  de  celles  qui 
arrivaient  à  Rome. 

La  destruction  de  cette  puissance  navale  ,  celle  de 
Corinlhe  ,  fit  passer  le  commerce  à  Ulique  et  à  Dé~ 
los ,  comme  il  passa,  dans  les  tems  modernes,  de 
\enise  à  Anvers  ,  d'Anvers  à  Amsterdam,  et  d'Ams- 
terdam à  Hambourg.  Utique  devint  le  centre  du 
commerce  de  l'Afrique  ;  il  consistait  en  esclaves  dont 
les  Romains  ne  savaient  point  se  passer.  Délos ,  cé- 
lèbre par  sa  situation  et  la  sainteté  de  son  temple  , 
en  était  l'entrepôt.  Alors  Babylone  et  INIemphis  fai- 
saient le  commerce  de  la  myrrhe,  de  l'ivoire,  du 
baume  et  des  perles,  avec  le  même  avantage  c|ue  les 
Hollandais  firent  depuis  celui  de  la  cochenille  ,  du 
gingembre  et  du  poivre. 

Le  grand  commerce,  comme  on  le  voit,  était 
concentré  dans  le  Midi  et  l'Orient.  Les  sénateurs  et 
les  citoyens  trouvaient  dans  ses  produits  des  raffine- 
mens  à  leurs  voluptés.  On  en  peut  juger  par  le  prix 
qu'ils  mettaient  à  chaque  objet  :  une  cruche  de  vin 
de  Falerne  se  vendait  100  deniers  romains;  un  baril 
de  chair  salée,  du  Pont,  en  coûtait  4oo"j  et  un  bon 
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cuisinier  se  payait  jusqu'à  4  talens  (i).  Rome,  antre- 
fois  le  sanctuaire  des  mœurs  et  des  vertus  austères , 
devint  à  son  tour  le  théâtre  de  la  corruption  ;  les 
places  ,  les  dignités  ,  les  emplois,  la  justice,  tout  fut 
vénal  ,•  les  vainqueurs  de  Cartilage  ,  devenus  com- 
merçans,  ne  parurent  plus  ,  aux  yeux  des  nations  , 
que  des  usurpateurs,  des  tyrans  insensés.  L'Egypte, 
la  Cilicie  ,  la  Pamphilie,  la  Lycie,  sonnent  le  tocsin 
de  l'indépendance  -,  les  colonies  les  plus  importantes 
essaient  de  se  séparer  de  la  métropole. 

Le  commerce,  attaqué  par  les  pirates  (2),  appela 
Pompée  à  son  secours.  La  tranquillité  rétablie  sur 
la  mer  valut  à  ce  général  la  clientelle  des  négocians^ 
ce  qui  engagea  César  à  se  donner  celle  des  soldats. 
Entre  les  Romains ,  les  uns  voulaient  garantir  leur 
fortune  ,  et  les  autres  voulaient  la  faire  ;  on  eut  la 
guerre  civile. 

Jusqu'à  l'époque  des  exploits  de  César  dans  les 
Gaules,  le  commerce  intérieur  des  Romains  fut  lan- 
guissant :  ils  n'avaient  pas  encore  ouvert  ces  voies  so- 
lides dont  les  ruines  étonnent  la  postérité  ;  ces  prodi- 
gieux monumens  sont  l'ouvrage  des  empereurs. 

Si,  dans  ce  même  tems,  nous  portons  nos  regards 
vers  le  Nord,  nous  voyons  d'abord  les  Gaulois  parmi 
les  peuples  adonnés  au  commerce  ;  mais  leur  navi- 
gation se  bornait  au  cabotage  des  côtes  ,  à  la  naviga- 


{i)  Le  talent  pesait  environ  90  marcs  de  notre  poiils. 
(a)  Ces  pirates  sortaient  des  côtes  de  Cilicie  et  d'Illyrie  ;  ils  fu- 
rent toujours  très  redoutables  au  commerce  des  Romains. 
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lion  des  grands  fleuves  ;  les  étrangers  venaient  cher- 
cl^r  quelques-unes  de  leurs  produrtions  (i),  c'est  ce 
qui  les  avait  enrichis.  Ainsi,  Marseille,  colonie  des 
Phocéens  ,  ne  le  cédait  à  aucune  ville  du  monde  en 
prospérité,  en  sagesse,  en  industrie.  Narbonne, 
Arles  ,  Bordeaux ,  Nantes,  etc. ,  étaient  aussi  des  villes 
opulentes  ,  et  si  les  Gaulois  ne  furent  jamais  les 
maîtres  de  TOcéan  comme  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois ,   ils  en  partagèrent  souvent  les  profits. 

Les  îles  Britanniques,  bien  moins  connues,  furent 
visitées  par  quelques  marchands  Gaulois  ,  qui  ,  à 
l'exemple  des  Phéniciens,  allaient  y  chercher  de  l'é- 
tain  et  du  plomb-,  quelquefois,  des  chiens  de  chasse , 
des  esclaves  et  de  Tambre  qu'ils  échangraient  pour  de 
la  poterie.  Les  Belges  ,  les  Germains  y  faisaient  aussi 
quelques  courses  ,  mais  seulement  dans  la  partie 
méridionale  ;  car  on  était  persuadé  que  le  nord  était 
inhabitable.  Quant  à  la  Germanie  ,  on  n'avait  pas 
encore  été  au-delà  du  Pvhin  pour  y  faire  le  commerce; 
les  peuples  de  ces  contrées  ne  souffraient  point  que 
les  étrangers  pénétrassent  dans  leurs  marais. 

L'usage  des  étoffes  de  soie ,  celui  du  linge  ,  étaient 
assez  généralement  inconnus  ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  élémens  de  commerce  ,  fruits  d'une  longue 
civilisation.  Les  robes  de  soie  ne  commencèrent  à  être 
communes  à  Rome  que  sous  la  dictature  de  César. 


(i)  Elles  consistaient  alors  en  minéraux,  en  bois  de  coustruc- 
tion ,  en  fourrures ,  à  cause  des  forêts  immenses  dont  la  Gaule 
était  couverte. 
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Il  y  a  apparence  néanmoins  que  ce  n'était  ni  la  nta- 
lière,  ni  rétoffe  qui  roanquaient.  Les  Parlhes  inler- 
ceplaienl  rigoureusement  le  commerce  entre  l'Asie 
et  les  Romains;  ils  voulaient  conserver  l'entrepôt  des 
produits  de  l'Orient  ^  les  soieries  furent  ce  que  sont 
aujourd'hui  les  diamans.  Par  l'intermédiaire  d'Alexan- 
drie ,  les  Romains  eurent  les  produits  de  l'Arabie  et 
de  l'Inde.  Marc-Aurèle  envoya  dans  la  suite  des  am- 
bassadeurs en  Chine  ,  et  il  y  eut  quelques  relations 
éloignées  entre  les  Tartares  ,  les  Chinois  et  les  Ro- 
mains. 

Tant  de  soins  ,  de  guerres  ,  de  négociations,  dans 
l'intérêt  du  commerce,  avaient  produit  l'effet  qu'oa 
devait  en  attendre.  Les  marchands,  les  flottes  ,  le 
luxe,  la  dépravation  se  multiplièrent.  Du  tems  de 
César,  les  ports  de  l'Italie  pouvaient  à  peine  contenir 
le  grand  nombre  de  vaisseaux  qui ,  de  toutes 
parts  ,  apportaient  l'opulence  et  la  superfluité.  Ce 
même  César  voulait  détourner  le  Tibre  et  l'Anio  , 
réunir  leurs  eaux ,  les  conduire  depuis  Rome  jusqu'à 
Circei,  elles  faire  tomber  dans  la  mer,  près  de  Ter- 
racine  ,  pour  l'utilité  du  négoce.  Il  voulait,  de 
plus  ,  opposer  de  fortes  barrières  à  la  mer  près  de 
Rome  ,  par  de  bonnes  levées  ,  et  après  avoir  net- 
toyé la  rade  d'Oslie  ,  peu  sûre  et  même  dangereuse, 
y  faire  des  ports  et  des  abris,  afin  que  les  vaisseaux 
qui  abordaient  pussent  être  sans  crainte. 

Telle  fut  la  première  époque  du  commerce,  source 
de  corruption,  chez  tous  les  peuples  qui  s'y  sont 
adonnés  exclusivement. 
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Dans  l'empire  romain ,  la  puissance  commerciale 
fut  maritime 5  dans  l'empire  français,  ce  fut  tout 
le  conlraire.  La  division  des  grandes  propriétés  ,  en 
multipliant  les  produits  agricoles ,  depuis  trente  ans, 
a  augmenté  la  population  (i)  ,  imprimé  une  vigueur 
nouvelle  à  l'industrie  manufacturière.  L'esprit  de 
propriété  ,  l'esprit  agricole  ont  doublé  en  si  peu  de 
tems  la  puissance  des  Français,  et  cette  puissance  est 
d'autant  plus  solide ,  d'autant  plus  redoutable,  qu'elle 
n'est  pas  fondée  uniquement  sur  le  commerce.  Des 
circonstances  inouies  ,  des  découvertes  inattendues  ; 
des  canaux  ,  des  communications  intérieures  ,  enfin, 
l'émulation  ,  fruits  d'une  administration  ferme  et  li- 
bérale ,  ont  donné  cette  grande  impulsion  à  l'indus- 
trie nationale. 

(■  La  suite  à  l'un  des  prochains  cahiers.  ) 
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NOTICE 

Sur  Vétai  actuel  de  la  Grèce. 

Une  nation  ,  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
civilisation,  plongée  ensuite,  par  les  révolutions 
inévitables  du  tems  ,  dans  l'ignorance  et  dans  tous 
les  maux  qui  en  sont  la  suite,  et  qui  tend  à  se  rc- 

(i)  On  est  généralement  d'accord  sur  celte  augraentalion.  Du 
tems  de  Philippe  de  Valois  (  i39.8  ) ,  la  trance  avait  à  peu  près  le 
même  territoire  qu'aujourd'hui;  elle  ne  compUiit  guère  plus  de 
seize  millions  dhabitans.  On  estimait  la  population  ,  en  1789,  u 
vingt  millions;  on  la  porte  aujourd'hui  à  vingt-neuf,  malgré  lu 
guerre  la  plus  terrible  et  la  plus  sanglante. 
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lever  de  nouveau,  doit  i  aspirer  un  vif  intérêt  aux 
amis  de  riiuuianité.  La  Grèce  ,  après  avoir  donné 
aux  nations  plus  d'une  leçon,  tant  par  sa  prospérité 
que  par  ses  malheurs,  oiYre  encore  maintenant  un 
spectacle  qui  n'est  pas  indigne  de  fixer  les  regards 
du  vrai  philosophe. 

La  première  idée  qui  doit  frapper  l'observateur 
attentif  et  éclairé  ,  c'est  que  la  Grèce  ,  souiTrant  de- 
puis long-tems  sous  les  despotes  les  plus  barbares,  a 
persisté  ,  durant  près  de  quatre  siècles  consécutifs,  à 
supporter  tous  ses  malheurs  avec  courage ,  sans  trahir 
aucune  des  choses  qu'elle  regardait  comme  nationales, 
bien  que  ses  oppresseurs  promettent  tout  à  celui 
qui  renoncerait  à  sa  nation  pour  adopter  la  leur  , 
et  réservent  les  plus  indigues  traiteriie«s  et  les 
maux  les  plus  a/freux  à  celui  qui  s'y  refuse.  Et 
c'est  sous  ce  gouvernement  de  fer  que  la  Grèce  a 
conservé  inviolable  son  caractère  national  ;  toute 
attachée  à  le  garder  comme  le  seul  des  biens  qui 
lui  restait  ,  elle  rejetait  qe  qui  s'en  éloignait.  Aiasi , 
encore  aujourd'hui,  langue,  moeurs,  usages  ne  dif- 
fèrent que  peu  de  ceux  que  les  Turcs  ont  trouvés 
dans  le  pays  ,  en  y  entrant. 

Une  nation  voisine  de  la  Grèce,  jouissant  des  avan- 
tages du  même  climat,  et  n'ayant  souffert  que  la  mom- 
dre  partie  des  malheurs  dos  (irecs,  a  vu  s'opérer  dans 
son  intérieur  des  changcmiens  bi<'n  plus  sensibles  et 
toul-à-fait  subits  ,  sous  le  rapport  des  mœurs,  cîe  la 
langue  et  de  l'esprit  nntional  en  général.  Plusieurs 
autres  ont  chaugé  jusqu'à  leur  iio'xi   pour   prendre 
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celui  de  la  nation  qui  les  a  conquises.  Mais ,  pour 
un  Grec,  il  n'y  a  pas  d'injure  plus  déshonorante 
que  de  l'appeler  du  nom  de  ses  conquérans.  Ses 
mœurs  et  usages ,  s'ils  ne  sont  pas  demeurés  sans 
altération  ,  ce  qui  était  impossible  dans  l'espace  de 
trois  cent  soixante-dix  ans,  se  ressentent  bien  moins 
de  l'influence  de  ses  maîtres,  que  ceux  des  nations 
européennes  qui  l'avoisinent. 

n  faut  cependant  faire  une  distinction  ;  certains 
voyageurs ,  en  parlant  des  Grecs ,  entendent  les  ha- 
bitans  des  trois  ou  quatre  grandes  villes  qu'ils  ont 
vues  :  moi ,  je  parle  de  la  masse  entière  de  la  na- 
tion qui  se  trouve  en  minorité  dans  la  capitale  et 
dans  les  grandes  villes  d'où  les  Grecs  se  sont  retirés 
pour  éviter  la  cohabitation  avec  leurs  maîtres ,  et 
leurs  mauvais  traitemens.  Ceux  qui  sont  restés  , 
sont  en  effet  la  partie  de  la  nation  la  plus  dégéné- 
rée ,  et  les  autres  Grecs  les  appellent  avec  mépris 
turco-mélangés . 

Je  n'adopte  point  la  manière  de  voir  de  M.  Guis,  qui 
trouvait  que  presque  tout  était  resté  intact  et  sans  au- 
cune ahération,  depuis  le  tems  de  Thémistocle  et  de 
Périclès  ;  mais  je  ne  trouve  pas  exacts  non  plus  les 
rapports  de  M.  Thornton  qui ,  s'étant  rendu  directe- 
ment à  Constantinople ,  n'a  quitté  cette  ville  que 
pour  s'embarquer  pour  Londres.  Les  rapports  de 
M.  Bartholdy  ne  sont  pas  plus  justes  \  celui-ci , 
pour  faire  le  voyage  de  l'Archipel,  n'a  employé, 
d'après  sa  propre  assertion  ,  que  deux  mois  et  demi  ; 
espace  qui  suffirait  à  peine  pour  faire  le  seul  trajet 
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des  principales  îles.  Rien  de  ce  qu'on  lit  dans  ce 
voyage  n'en  justifie  le  ton  tranchant  et  positif.  Au 
moins,  M.  Guis  avait  quelque  droit  de  parler  avec 
assurance,  par  le  long  séjour  qu'il  avait  fait  en 
Grèce.  De  même,  MM.  de  Choiseul-Gouffier,  Wil- 
liaras-Eton  et  presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  avan- 
tageusement de  la  nation ,  non-seulement  ont  em- 
ployé à  l'observer  un  long  espace  de  tems  ,  mais  ils 
avaient  aussi  tous  les  moyens  nécessaires  pour  le 
faire  avec  succès  ;  la  plupart  de  ceux  qui  ont  avancé 
l'opinion  contraire,  paraissent  l'avoir  fait,  faute  d'ob- 
servations suffisamment  exactes.  Un  de  ces  derniers 
accusait  récemment  les  Grecs  de  gourmandise  ,  parce 
que,  s'étant  trouvé  chez  quelques-uns,  il  avait  vu 
leur  table  couverte  de  fruits  de  toute  espèce  dont 
abonde  le  pays ,  mais  qui  coûteraient  fort  cher 
dans  celui  du  voyageur.  D'autres  ont  traversé  ces 
contrées  pourboire  de  l'eau  de  l'Eurotas,  ce  dont  ils 
se  vantent  beaucoup  ,  ou  pour  manger  des  figues 
d'Athènes  et  goûter  le  miel  d'Hymette. 

C'est  sur  la  langue  moderne  particulièrement  que 
quelques  voyageurs  se  sont  appesantis  \  ils  l'ont  ap- 
pelée vulgaire  ,  barbare  même  ;  et  ils  l'ont  mépri- 
sée d'autant  plus  qu'ils  la  connaissaient  moins.  La 
preuve  en  est  que  ceux  qui  en  avaient  quelque  con- 
naissance ,  ont  parlé  d'elle  avec  éloges.  Les  pre- 
miers ,  au  lieu  d'apprendre  la  langue  ,  qui  est  le 
premier  et  le  plus  indispensable  des  moyens  pour 
j  bien  observer  une  nation  ,  se  sont  contentés  de  la 
décrier   gratuitement.    Quelques   autres  l'ont  jugée 
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sur  le  patois  d'une  ou  plusieurs  provinces  qu'ils  ont 
visitées.  La  langue  grecrfue  non-seulement  s'est  main- 
tenue assez  pure ,  quand  la  langue  des  Romains  se 
dégradait  ;  mais  aujourd'hui  même  ,  quoiqu'elle  ait 
passé  à  travers  tant  de  révolutions ,  par  une  desti- 
née extraordinaire  ,  elle  s'est  conservée  la  même  , 
ou  son  altération  est  si  différente  de  celle  des 
autres  langues  modernes  ,  que  plusieurs  hellénistes 
l'entendent  assez  bien  ,  sans  aucun  autre  secours  que 
la  connaissance  du  grec  ancien  ,  tant  son  rappro- 
chement de  la  langue-mère  est  remarquable.  Quel- 
ques littérateurs  se  sont  avisés  de  l'appeler  un  dia- 
lecte nouveau.  Cette  opinion  ,  qui  n'est  pas  exacte  , 
vient  de  ce  qu'ils  trouvent  la  différence  entre  elle 
et  l'ancienne  langue  trop  petite  pour  la  qualifier 
fille  de  celle-ci. 

La  langue  moderne  a  hérité  de  sa  mère  un  riche 
fonds  de  flexibilité  qui  lui  prête  une  grande  facilité 
à  composer  plusieurs  mots  en  un  seul ,  à  faire  à 
son  gré  des  dérivations  heureuses,  et  à  former  des 
ternies  nouveaux.  Elle  est  moins  molle  que  l'italien 
et  moins  dure  que  les  autres  langues  modernes  ;  ce 
qui  la  place  dans  un  juste  milieu  ,  d'où  il  résulte 
qu'elle  n'en  est  que  plus  harmonieuse.  Elle  a  une 
facilité  et  une  variété  remarquables  dans  la  cons- 
truction du  discours.  Il  lui  manque  deux  choses 
d'où  dépend  sa  perfectibilité;  la  première,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  encore  formée  d'une  manière  dé- 
terminée ;  la  seconde ,  qu'elle  n'a  pas  eu  des  au- 
teurs classiques  qui  l'aient  portée  à  un  degré  élevé  de 
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peiTection.  Quant  à  la  preniièie  de  ces  choses,  on 
peut  dire  liardimeut ,  que  toutes  les  langues  vivaules, 
hors  celle  des  Français,  se  ressentent  plus  on  moins 
de  ce  défaut.  La  langtie  italienne  même,  cultivée  la 
première  après  la  renaissance  des  lettres,  n'a  pas 
encore  eu  des  principes  Lien  fixes  sur  rarrangcnienl 
et  le  choix  des  mots  de  la  prose  ;  les  opinions  des 
gens  lettrés  du  pays  sont  partagées  sur  ce  point.  Il 
n'y  a  que  le  français  qui  soit  fixe  d'une  manière 
invariable  -,  et  cette  propriété,  que  quelques  étran- 
gers ont  tâché  de  représenter  comme  un  inconvé- 
nient, le  distingue  très  avantageusement  entre  toutes 
les  langues  vivantes. 

Après  avoir  su  conserver  au  milieu  de  féroces 
despotes  leur  unité  par  des  mœurs,  des  usages. et 
une  langue  particulière  ,  les  Grecs  n'ont  jamais  cessé 
d'aspirer  à  cette  liberté  que  la  nature  a  gravée  dans 
le  cœur  de  l'homme  comme  étant  nécessaire  à 
son  bonheur.  Les  Maniotes  et  les  Sphaciotes,  quoi- 
que entourés  d'ennemis,  défendent  depuis  long- 
tems  dans  leurs  montagnes  leur  indépendance 
avec  beaucoup  de  courage.  Les  habitans  de  Sanli 
ont  défendu  leur  liberté  dans  des  guerres  conti- 
nuelles et  durant  plus  de  cent  ans,  par  des  eflbrts 
inouis,  et  qui,  au  premier  aspect ,  paraissent  fa- 
buleux. Les  Parganiotes  ont  soutenu  dans  un  coin 
de  terre  leur  indépendam-e,  cpiatre  cents  ans  de 
suite-,  mais,  ils  ont  enfin  succombé,  grâce  à  T/Vu- 
gleierre,  qui  sans  doute  ne  croirait  pas  avoir  assez 
fait ,  à  ce  que  des  nouvelles  récentes  assurent,  si  elle 
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n'offrait  encore  l'île  de  Sainte -Maure  à  son  allié, 
Ali-Pacha.  Des  peuplades  entières  quittent  souventles 
belles  plaines  de  la  Grèce  ,  pour  se  réfugier  dans 
des  montagnes  inabordables  aux  maîtres  du  pays, 
d'où  elles  font  des  descentes  fréquentes  sur  le  ter- 
ritoire de  leurs  ennemis. 

Des  entreprises ,  plus  générales  et  mieux  formées , 
prouvent  que ,  ni  le  courage  ,  ni  les  nobles  senti- 
mens  de  la  liberté  n'ont  manqué  aux  Grecs.  En 
1^70,  les  habitans  du  Péloponèse,  sur  la  promesse 
que  leur  avait  faite  la  Russie  de  les  seconder,  se 
sont  soulevés  unanimement  pour  reconquérir  leur 
indépendance.  Mais,  abandonnés  de  leurs  prétendus 
libérateurs,  ils  ont  succombé  sous  le  nombre  des 
soldats  que  l'Europe  et  l'Asie,  dépendantes  de  la 
Turquie,  faisaient  marcher  contre  eux.  En  i8o8  , 
ils  tentèrent  une  entreprise  plus  périlleuse  encore. 
Les  Grecs  de  Thessalie  et  des  provinces  voisines, 
poussés  à  bout  par  les  vexations  d'Ali -Pacha,  se 
soulevèrent  contre  lui.  Celui-ci,  qui  avait  alors  sous 
sa  dépendance  presque  toute  l'ancienne  Grèce  ,  se 
vit  renfermé  dans  la  seule  province  de  l'Epire.  Les 
Turcs  ,  qui  ne  sont  pas  moins  maltraités  par  ce  pa- 
cha Albanais  que  les  Grecs  ,  virent  avec  beaucoup 
de  satisfaction ,  mais  non  pas  sans  étonnement ,  ce 
soulèvement  qu'ils  ne  s'étaient  point  senti  la  force 
d'entreprendre.  Depuis  la  partie  méridionale  de 
Macédoine  jusqu'aux  frontières  de  l'Atlique  ,  pres- 
que tout  le  pays  se  trouva  ,  en  quelque  sorte , 
sous  la  dépendance  des  Grecs  pendant  vingt- deux 
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jours.  Mais  ,  par  une  fatalité  qui  manque  rarement 
aux  nations  malheureuses  ,  les  pluies  fortes  et  conti- 
nuelles du  printems  de  cette  année  ont  empèclié  , 
par  suite  de  l'inondation  du  fleuve  Pénée ,  les  troupes 
considérables  des  Agraphes  de  se  rendre  au  quar- 
tier-général,  comme  cela  était  convenu.  Alors,  un 
des  chefs  de  l'entreprise  ,  soit  par  crainte  ,  soit  par 
quelqu'autre  sentiment  ,  livra  les  passages  qui  lui 
étaient  confiés  entre  l'Epire  et  la  Thessalie.  C'est 
là  que  finit  cette  entreprise  avec  trois  cents  braves, 
que  le  fils  d'Ali-Pacha  rencontra  les  premiers,  après 
avoir  passé  de  nuit  les  montagnes  du  Pinde  à  la  tête 
de  l'élite  des  troupes  Albanaises.  Ces  trois  cents  Grecs 
furent  tous  trouvés  morts  l'un  sur  l'autre  autour  du 
corps  de  leur  général,  après  un  combat  opiniâtre  , 
dans  lequel  périt  la  moitié  de  l'armée  ennemie. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  entreprises  ^  d'autant 
plus  que  ce  n'est  ni  dans  des  efforts  inutiles  ,  ni 
dans  un  courage  dépourvu  de  moyens  que  les  Grecs 
placent  leurs  espérances  ;  c'est  aux  lumières  qu'ils 
confient  l'amélioration  de  leur  sort.  Il  y  a  un  demi- 
siècle  qu'ils  en  ont  senti  le  besoin  -,  mais  c'est  depuis 
quelques  années  qu'ils  le  sentent  plus  vivement 
encore.  Il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  en  cher- 
cher la  preuve.  Paris  ,  où  il  n'y  avait  pas  plus  de 
huit  Grecs,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ,  en  contient  main- 
tenant plus  de  soixante  qui  sont  venus  perfectionner 
leurs  études.  Les  Universités  de  l'Allemagne  et  dt 
l'Italie  en  contiennent  aussi  un  nombre  considérable. 
Celle  de  Pise ,    en  Toscane ,  eu  compte  seule  jus- 


4 '6  NOTICE 

qu'à  soixante.  C'est  la  présence  de  l'archevêque 
Ignace  qui  les  y  ain're.  Ce  prélat  respectable  a  bien 
mérité  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  grecque  ,  par  la 
pureté  de  ses  principes  religieux  et  politiques,  qu'il 
a  souvent  eu  l'occasion  de  mettre  en  pratique. 

C'est  Paris  que  les  Grecs  préfèrent ,  ordinaire- 
ment, pour  le  perfectionnement,  de  leurs  études. 
Outre  des  considérations  générales  ,  ils  ont  des 
raisons  particulières  qui  les  y  attachent.  D'abord  , 
c'est  de  Paris  que  sont  sortis  les  accens  les  plus 
touchans  en  faveur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cher  pour  eux.  C'est  chez  la  nation  française,  très 
estimée  des  Grecs  pour  ses  sentimens  philanthro- 
piques ,  que  M.  Coray ,  ayant  trouvé  un  accueil 
favorable  ,  a  élevé  sa  voix  pour  réveiller  dans  le 
toBur  de  ses  compatriotes  l'amour  des  lettres,  des 
sciences  et  de  la  civilisation  ,  principaux  fondemens 
du  bonheur  des  peuples.  Il  ne  tarda  pas  à  voir 
naître  les  fruits  de  ses  conseils.  Ses  jeunes  compa- 
triotes ,  nourris  de  la  lecture  des  anciens  écrivains  de 
leur  nation,  ont  su  en  profiter-,  et  M.  Coray  a  eu  la 
satisfaction  de  voir  ses  vœux,  pour  leur  améliora- 
tion sociale  ,  couronnés  d Un  heureux  succès.  Les 
Grecs  regardent  ce  vieillard  respectable  comme  le 
premier  auteur  de  la  restauration  qu'ils  espèrent 
voir  s'opérer  chez  eux.  Ils  lui  font  faire  dans  ce 
moment  une  statue  à  Rome.  Ce  n'est  pas  seulement 
son  savoir,-  reconnu  par  les  savans  de  l'Europe, 
qu'ils  estiment  en  lui  -,  c'est  plutôt  l'atlachement 
constant  à  sa   nation ,    par  suite  duquel ,  pendant 
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vingt-cinq  ans  consécutifs,  il  n'a  pas  cessé  d'écrire 
tout  ce  qu'il  croyait  lui  être  utile.  Malgré  l'accueil 
flatteur  qu'il  a  trouvé  en  France,  sa  seconde  patrie, 
malgré  l'honneur  que  l'Institut  lui  a  fait,  en  lui  ac- 
cordant la  couronne  décennale  pour  ses  travaux 
sur  Hippocrate,  malgré  la  faveur  du  gouvernement 
français  qui  l'a  chvisi  pour  concourir  au  monument 
qu'il  voulait  ériger  à  la  géographie  ancienne  , 
M.  Coray  n'a  jamais  cessé  de  penser  avant  tout  à  sa 
nation  -,  non  pas  qu'il  ne  fut  bien  pénétré  de  tant 
de  marques  de  bienveillance  et  d'estime^  mais  il 
voyait  l'état  de  la  France  florissant,  et  les  malheurs 
de  sa  nation  étaient  trop  pixssans  pour  qu'il  put 
l'oublier  un  seul  instant.  Il  lui  a  consacré  sou  teras  le 
plus  précieux  et  ses  principaux  travaux.  Etat  moi'al  et 
politique,  éducation  ,  littérature  nationale,  manière 
et  utilité  d'étudier  les  lettres,  et  particulièrement 
celles  des  Grecs,  moyens  de  régénération  littéraire 
et  politique  ,  tout  fut  embrassé  dans  ses  travaux  , 
auxquels  il  a  consacré  l'espace  de  vingt-  années. 
Le  meilleur  et  le  plus  beau  de  ses  ouvrages  litté- 
raires, a  été  publié  sous  le  titre  modeste  de  Ré- 
flexions improvisées  (^arop^aa-aol  aeToo-;;ç£(?iot).  C'est  là 
qu'on  peut  apprécier  au  juste  ce  savant  patriote. 

Les  Grecs  ne  se  croient  point  humiliés  d'avouer 
avec  franchise  et  reconnaissance  q\ie  c'est  en  France 
principalement  que  les  premiers  fondemens  de  leur 
restauration  commencée  ,  furent  jetés  par  M.  Co- 
ray. Cela  prouvera  deux  choses  ,  généralen'.ent 
reconnues  ,   le   caractère   philanthropique  qui  dis- 


42»  3S0TICE 

tingue  la  nation  française  et  le  haut  degré  de 
leurs  propres  malheurs  qui  les  réduit  à  ne  pou- 
voir même  entreprendre  parmi  eux  rien  de  ce  qui 
pourrait  améliorer  leur  état.  Ce  n'est  pas  pour  cette 
seule  chose  que  les  Grecs  ont  à  se  louer  des  Fran- 
çais. Non-seulement  ils  croient  s'apercevoir  d'un  in- 
térêt particulier  de  leur  part ,  mais  même  le  gou- 
vernement français  a  toujours  tenu  envers  eux  une  j 
conduite  loyale  ^  tandis  que  d'autres  cabinets  ont 
donné  à  celui  de  Constantinople  des  conseils  odieux 
contre  les  Grecs.  Un  d'entre  eux  a  conseillé  à  la 
Porte  de  leur  ôter  jusqu'à  la  moindre  propriété  fon- 
cière ,  et  de  les  réduire  à  la  seule  culture  de  la  terre  , 
en  leur  interdisant  tout,  depuis  le  commerce  jus- 
qu'au dernier  métier;  c'est  sur  la  destruction  de 
leur  marine  qu'il  a  principalement  insisté.  Heureu- 
sement, ce  conseil  n'était  pas  dans  les  intérêts  de  la 
Porte  ,  qui  se  serait  privée  de  tout  art  et  de  presque 
tout  métier ,  et  aurait  vu  ses  finances  réduites  à 
rien  ,  par  l'anéantissement  du  commeice  et  de  l'in- 
dustrie des  sujets,  dont  l'activité  infatigable  enrichit 
le  trésor  de  Constantinople.  Après  tout  calcul  fait, 
les  conseils  amicaux  d'un  cabinet  avide  furent  trou- 
vés absolument  impraticables.  On  n'a  pas  oublié, 
dans  cette  détermination ,  de  prendre  en  considéra- 
tion la  crainte  de  réduire  au  dernier  désespoir  une 
nation  que  quatre  siècles  de  malheurs  n'ont  pu 
abattre ,  et  dont  une  portion ,  réfugiée  dans  les  mon- 
tagnes ,  continue  toujours  les  hostilités ,  au  grand  pré- 
judice  des  maîtres  du  pays.  Quant  à  la  marine,  il 
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est  d'autant  plus  impossible  de  l'ôter  aux  Grecs,  que 
la  flotte  même  de  la  Porte  n'est  dirigée  que  par  des 
Grecs. 

Quelques  voyageurs  de  cette  nation  égoïste  dont 
nous  avons  parlé  ,  ont  donné  les  mêmes  conseils  à 
plusieurs  pachas  de  provinces.  Mais  ceux-ci  s'en 
sont  moqués  comtne  d'avis  sordides  de  chrétiens  , 
qui  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  chiens  dinjidèles. 
Ali-Pacha  seul,  homme  connu  par  ses  cruautés,  et  qui 
possède  l'art  de  la  tyrannie  ,  a  tâché  de  tirer  parti  de 
ce  machiavélisme  savant.  Quoiqu'il  ait  beaucoup 
adouci  la  rigueur  de  ces  conseils,  pardes  modifications 
que  l'expérience  lui  suggérait,  ses  essais  furent  mal- 
heureux. Deux  fois  la  Grèce  répandit  sur  l'Europe  les 
lumières  et  le  bonheur  qui  en  est  la  suite  :  la  pre- 
mière fois,  par  l'établissement  de  ses  colonies  en 
Italie,  dans  les  Gaules  et  en  Espagne;  ainsi  que  par 
les  conquêtes  d'Alexandre  sur  le  reste  du  monde 
alors  connu  ;  la  seconde  fois  ,  par  ses  sa  vans,  réfugiés 
en  Europe  après  la  prise  de  Constantinople.  Aujour- 
d'hui, quelques  Européens  éclairés,  pour  récompense 
de  ces  bienfaits,  donnent  aux  oppresseurs  des  des- 
cendans  des  anciens  Grecs,  d'infâmes  conseils.  Est- 
ce  par  respect  pour  les  ancêtres  des  Grecs  dont  ils 
vont  visiter  les  beaux  monumens  qui  restent  encore 
debout?  ou  bien  est-ce  par  celte  générosité,  à  la- 
quelle la  nation,  dont  ces  voyageurs  font  partie,  a 
des  prétentions  outrées. 

Je  ne  dois  point  terminer  celte  notice,  sans  parler 
de  la  libéralité  avec  laquelle  les  hommes  riches  de  la 
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nation  s'empressent  de  concourir  au  grand  œuvre  de 
la  régénération  des  lettres,  en  fournissant  les  moyens 
nécessaires  pour  former  des  établissemens  d'où 
doivent  se  répandre  les  lumières,  sans  parler  des 
écoles  de  Cydonie  ,  de  Constantinople  ,  de  Smyrne  , 
de  Chios  ,  etc. ,  établies  depuis  quelques  années  par 
les  dons  de  riches  particuliers  :  plusieurs  jeunes  gens 
instruits  ont  été  envoyés  dernièrement  des  iles 
Ioniennes,  pour  visiter  les  Universités  de  l'Europe, 
aux  frais  de  la  république,  à  condition  qu'ils  re- 
viendraient dans  leur  pays  remplir  une  chaire  de 
professeur  à  l'Université  qu'on  y  a  établie.  Plusieurs 
ont  été  envoyés  à  Goettingue  ,  d'autres  en  Angle- 
terre et  en  Italie  ;  c'est  lord  Guilford  ,  inspecteur 
de  l'école,  qui  a  choisi  les  lieux  où  ils  devaient  se 
rendre.  Le  canton  de  Zagori ,  en  Epire,  s'élant  dé- 
cidé, il  y  a  quelques  mois,  à  fonder  une  école,  six 
personnes  liches  ont  offert  spontanément  deux  cent 
mille  piastres^  d'autres  vont  offrir  aussi  des  sommes 
plus  ou  moins  considérables,  auxquelles  se  joindront 
ensuite  celles  des  villes  appartenant  au  canton. 

Malgré  tous  ces  cflbrts,  de  tels  moyens  d'instruc- 
tion no  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  ceux 
des  pays  civilisés  depuis  long-tems.  Mais,  tout  faibles 
qu'ils  sont,  ils  prouvent  une  émulation  et  un  zèle 
qui  ne  sont  point  ordinaires  sous  un  despotisme  aussi 
absolu.  Les  Grecs  croient  avoir  vaincu  une  des  plus 
grandes  difficultés,  celle  de  donner  l'impulsion.  On 
ne  peut  en  effet  prédire  positivement  ce  que  le  sort 
a  décidé  de  cette  nation 5  mais,  néanmoins,  je  crois 
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voir  les  amis  de  1  liumanilé  sourire  aux  heureux 
symptômes  qu'o^ïre  cette  contrée,  jadis  si  belle,  si 
florissante,  et  qui  a  vainement  attendu  un  libéra- 
teur. 
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REVUE 

Des  ouvrages  historiques  qui  ont  paru  en  Ddnemarck 
depuis  le  comme jicement  du  ig*  siècle  (i). 

La  littérature  danoise  est  très  riche  eu  ouvra^res  his- 
toriques. L'histoire  du  Danemarck  et  de  la  Scandinavie  , 
en  général ,  a  spécialement  occupé  un  grand  nombre 
d'écrivains  distingués  ;  sans  que  l'histoire  universplîe  et 
celle  des  différens  pays  de  l'Europe  aient  été  négligées. 
Nous  citerons  d'abord  ,  parmi  les  auteurs  qui  ont  traité 
l'histoire  universelle  ,  M.  Hans  Anker  Kofad  ,  qui  a 
principalement  eu  pour  but  de  fournir  des  ouvrages 
élémentaires  ,  à  l'usage  de  la  jeunesse  et  des  écoles.  On 
lui  doit  une  traduction  de  la  Statistique  universelle  de 
Schummel ,  qui  a  paru  en  1806.  Deux  ans  après  ,  il  pu- 
blia les  principaux  événemens  de  l'Histoire  ,  dont  la 
quatrième  édition  est  de  181 7.  Trois  ouvrages  élémen- 
taires de  géograjîhie  ,  du  même  auteur  ,  parurent 
en  i8og,  et  sont  maintenant  à  leur  troisième  édition. 
De  iSog  à  18 16,  parurent  plusieurs  éditions  de  son 
Coup-d'OEil  sur  les  evenemens  les  plus  remarquables 
de  l'histoire  universelle.  Un  autre  ouvrage  historique  , 
du  même  auteur,  eut  deux  éditions,  de  i8i3"à  1817. 
On  doit  encore  à  cet  écrivain  une  traduction  danoise 


(1)  Voy.  /ici'.  EncycL,  p.  5Go  et  siiiv.  ,  la  IN'oxiCEiur  ^j  littéra- 
ture et  la  Liniçue  norwf'ffie/tns ,  suédoise  et  isUindaise. 
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du  Dictionnaire  de  Conversation  ,  et  plusieurs  mor- 
ceaux sur  l'élude  de  l'histoire,  insérés  dans  difTérens 
recueils  périodiques.  M.  Kofad  possède  des  connais- 
sances historiques  très  étendues  ;  mais  son  style  manque 
souvent  de  clarté  et  de  précision  ,  et  n'est  pas  exempt 
de  fautes  assez  graves  contre  la  pureté  de  la  langue. 

Le  Tableau  des  principaux  événemens  de  l'histoire , 
par  U.  C.  Mules  ^  2  vol.  ,  1807  et  1809,  est  destiné  à 
l'instruction  de  la  jeunesse;  le  plan  est  jugé  défec- 
tueux ;  mais  le  mérite  de  l'exécution  compense,  en 
quelque  sorte,  ce  défaut. 

L'ouvrage  de  M.  E.  Munthes  ,  Biographies  des  Per- 
sonnes les  plus  remarquables  de  tous  les  tems ,  publié 
en  i8o4 ,  et  destiné  à  l'instruction  élémentaire,  est 
peu  propre  à  remplir  les  vues  de  l'auteur  ;  mais  il  offre 
une  lecture  intéressante  et  utile  aux  personnes  qui  ont 
déjà  quelques  connaissances  historiques. 

Le  Dictionnaire  historique  de  M.  Odin  TVolff ,  dont 
les  sept  premiers  volumes  ,  publiés  depuis  1807  ,  ne 
vont  que  jusqu'à  la  lettre  K-y  ,  a  pour  base  le  Diction- 
naire de  Chaudon  et  Delandine  ;  mais  il  contient  un 
grand  nombre  d'articles  biographiques  qu'on  ne  trouve 
point  dans  l'ouvrage  français. 

\I Abrégé  de  la  Chronique  universelle,  par  Grundtvig , 
1812  ,  a  essuyé  des  critiques  sévères  ,  que  l'auteur  s'est 
attirées  par  plusieurs  idées  bizarres,  et  par  des  juge- 
mens  injustes  qu'il  porte  sur  quelques  hommes  distin- 
gués ,  particulièrement  sur  Wolf  et  Holberg.  Une 
nouvelle  édition  a  paru  en  i8i4-  — M.  J.  H.  Wadum 
a  publié,  en  181 2,  un  bon  Manuel  de  l'histoire  an- 
cienne et  de  celle  du  moyen  âge. 

Les  Tablettes  généalogiques  de  Kjerulf  ^  i8o4,  et  les 
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Tablettes  historiques  de  Behrmann  ,  1811,  peuvent 
être  très  utiles  pour  l'enseignement  élémentaire. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages  originaux,  la  lit- 
térature danoise  a  été  enrichie  des  traductions  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'histoire  universelle,  publiés  dans 
d'autres  pays  ,  tels  que  ceux  de  Millot,  Schrokh,Meu- 
sel ,  Remer,  BredoAv  et  autres. 

L'histoire  de  France  est  le  sujet  de  plusieurs  ouvra- 
ges danois,  plus  ou  moins  distingués.  Nous  citerons 
d'abord  Vhisloire  de  Philippe  Aiigusteypar  Engelstoft , 
qui  parut  en  180 1  ,  et  qui  se  distingue  par  la  manière 
dont  l'auteur  approfondit  son  sujet,  et  par  le  mérite 
de  l'exécution. 

Les  Mémoires  sur  la  révolution  française  ,  par  le  ba^ 
ron  d'Eggers ,  sont  généralement  connus  ;  la  première 
édition  a  paru  en  6  vol.  ,  1794  et  années  suivantes  ;  la 
seconde  édition  est  de  i8o5. 

M.  S.  Soldin  a  écrit  une  Histoire  du  règne  de  Na- 
poléon Bonaparte  ,  Copenhague ,  i8i5.  Son  épigraphe, 
prise  dans  Shakespear  ,  indique  la  manière  dont  il  en- 
visage son  héros  :  «  As  Ccesar-was  valiant ,  /  honour 
himj  but  as  he  was  ambilious  ,  /  Slaj-  him.  >» 

M.  Jens  Kr.  Hoest ,  publia  ,  en  2  vol. ,  i8ioet  i8i4, 
une  Histoire  de  Napoléon  ;  eten  i8i5,  une  Biographiede 
r empereur  Alexandre.  Le  même  auteur  fit  paraître  , 
de  181 2  à  i8i4  ,  cinq  livraisons  de  Notices  sur  les prin" 
cipaux  généraux  du  terns  actuel.  Rliicher  et  Welling- 
ton sont  les  seuls,  dans  cette  collection  ,  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  Nalion  française. 

On  doit  aussi  à  M.  Hoest,  une  Biographie  du  roi  ac- 
tuel de  Suède  ;  eWe  parut  en  1810.  En  i8o8,  il  avait 
publié  une  Notice  biographique  sur  Gustave  IT^  ;  et 
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en   iSop),  une  Histoire  des  derniers  teins  dn  règne  de 

ce  prince. 

M.  Bergenhawmer  fit  paraître  ,  en  i8o3  ,  une  His- 
toire de  Marie  Sluart ,  accompagnée  de  pièces  offi- 
cielles ;  et  en  i8o5  ,  M.  Molbech  publia  une  Histoire  du 
règne  et  de  la  destinée  des  Stuarts  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. L'auteur  était  très  jeune  lorsqu'il  fit  imprimer 
cet  ouvrage  ,  et  il  a  justifié,  depuis  ,  lesbe'les  espérances 
que  cet  essai  avait  fait  concevoir  de  son  talent.  Le» 
Lettres  sur  la  Suéde  ^  dumém^e  auteur,  écrites  en  i8i4i» 
présentent  un  tableau  fidèle  de  la  Constitution  de  ce 
pays,  de  ses  établissemens  publics,  de  la  littérature,  des 
sciences  ,  des  arts  ,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état 
physique  et  moral  de  la  Suède.  L'épigraphe  sine  ira  et 
studio,  est  bien  justifiée  par  l'impartialité  qui  distin- 
gue cet  ouvrage.  Il  en  a  paru  une  traduction  en  SuèdjB. 

Le  Voyage  de  Nierup  à  Stocklwlrn  ,  dans  les  années 
iBio  et  i8i2,  publié  en  1816,  est,  sous  tous  les  rap- 
ports, au-dessous  des  Lettres  de  M.  Molbech;  mai» 
il  mérite  d'être  lu,  pour  les  renseigneinens  qui  s'y  trou- 
vent sur  les  antiquités  suédoises,  et  sur  l'industrie  de  ce 
pays. 

M.  Moldenhawer  a  écrit  deux  Mémoires  intéressaus 
sur  l'état  des  Juifs  en  Espagne  ,  et  M.  Smidt-Phiseldek , 
une  Dissertation  sur  les  Juife  dans  les  iEtats  chrétiens. 
Ces  ouvrages  ,  ainsi  que  beaucoup  d'antres  opuscules 
historiques  sur  divers  sujets,  se  trouvent  dans  diftérens 
recueils  périodiques  qui  paraissent  en  Danemarck. 

Nous  passons  maintenant  aux  écrivains  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  l'histoire  de  ce  pays  ,  la  mort 
du  célèbre  Sumh  ,  arrivée  en  1799  ,  quoique  très  pré- 
judiciable, sans  doute,  pour  les  sciences  historiques, 
dans  le  Nord,  a  été,  en  quelque  sorte,  réparée  par  les 
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talens  et  les  travaux  de  plusieurs  écrivains  qui  sont  en- 
trés dans  la  même  carrière  ,  depuis  le  commencement 
dudix-ûeuvièmesiècle.  Njeriip,  Abr. Kall,  Borge-Thor- 
Incius ,  P.  E.  Millier ,  G.  L.  Baden  ,  Engelstoft  ,  Jens 
Mollcr ,  Molbech  ,  Ho.st ,  Behrmann ,  F'edel-Simonsen  , 
Idcrlaiijf ,  Hagtnip  ,  E.  Miinthe  ,  K.  Henneherg  , 
Gruntrig,  Rawert ,  Garlieb  ,  M.  Sttphensen  et  autres  , 
exploitèrent,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  le  vaste 
domaine  de  l'histoire  nationale.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  ouvrages  les  plus  remarquables  ,  et  qui  présen- 
tent l'intérêt  le  plus  général. 

Sulim  avait  mis  la  dernière  main  au  YIP  vol.  in-4°  , 
de  son  Histoire  du  Danemarck  ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit ,  avant  l'impression  de  ce  volume  ,  qui  parut 
en  1800.  Le  VIII'  vol.  ,  qui  embrasse  les  années  1 182 — 
1202  ,  fut  publié  en  1806,  par  A.  Kall ,  qui  fit  des 
corrections  et  des  augmentations  considérables.  Le 
tome  IX',  qui  va  de  i2o3  à  1240,  n'est  pas  encore  im- 
primé ;  le  X* ,  revu  par  Nyerup,  sous  la  direction  de 
Kall  ,  et  comprenant  l'espace  de  tems  depuis  1241  jus- 
qu'à 1286,  parut  en  i8oq  ;  enfin  le  tome  XP  ,  le  der- 
nier qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour,  va  jusqu'en  1819  : 
il  a  été  imprimé  en  181 2  ,  par  les  soins  de  Kall.  Le  mé- 
rite de  Suhm,  consiste  moins  dans  la  forme  que  dans 
son  exactitude  et  dans  la  manière  approfondie  et  éten- 
due dont  il  a  traité  son  sujet.  Il  a  lui-même  donné  un 
abrégéde  son  ouvrage  ;  Kjerulf  en  a  publié  une  nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée  ;  elle  paruten  i8i3,  et  con- 
tinue l'histoire  du  Danemarck  jusqu'à  cette  époque. 
L'éditeur  y  a  jomt  douze  tableaux  généalogiques,  qui 
ajoutent  un  nouveau  prix  à  ce  travail. 

Un  autre  ouvrage  de  la  plus  haute  importance,  c'est 
la  Description  historique  et  statistique  de  l'état  du  Da- 
TOME  V  3o 
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nemarck  et  de  la  ISor-wege ,  dans  les  tems  anciens  etmo' 
dernes ,  par  Njeriip.  Quatre  parties  en  cinq  vol. ,  Co- 
penhague ,  i8o3 —  1806;  in-8°.  L'auteur  traite,  dans 
sa  première  partie  ,  des  progrès  de  la  civilisation  et  de 
l'état  des  paysans  et  des  bourgeois.  Dans  la  seconde  par- 
tie ,  il  s'occupe  de  la  Littérature  nationale  au  moyen 
âge.  L'histoire  des  Écoles  latines  dans  les  État  danois 
et  celle  de  l'Université  de  Copenhague,  forment  la  ma- 
tière de  la  troisième  partie  ;  enfin  ,  la  quatrième  traite 
desmonuraens  de  l'antiquité,  dans  le  Danemarck  et  la 
Nprwège.  On  espère  que  M.  Nyerup  complétera  son 
ouvrage  ,  en  traitant  successivement  des  autres  ma- 
tières qui  sont  du  ressort  de  l'histoire  et  de  la  statis- 
tique. 

M.  T^edelsimonsen  a  publié,  de  i8i3  à  1816,  un 
Aperçu  de  l'Histoire  Nationale^  en  3  volumes.  Cet 
ouvrage  contient  des  notions  intéressantes  sur  les  expé- 
ditions et  les  croisades  des  peuples  du  Nord ,  sur  la  po- 
pulation primitive  de  ces  pays  et  sur  l'Histoire  de  la 
Noblesse  danoise  jusqu'en  1660. 

Le  Nouveau  magasin  danois,  dont  il  parut  3  volumes 
jusqu'en  i8io,  contient  des  Mémoires  plus  ou  moins 
remarquables  sur  différens  points  de  l'Histoire  Natio- 
nale. C'est  sous  la  direction  de  la  Société  rojale  pout^ 
le  perfectionnement  de  Vhistoire  et  des  langues  du  Nord, 
que  se  publiait  ce  recueil. 

\j  Almanacli  Historique ,  publié  par  Engehtoft  et 
Moller,  et  dont  il  a  paru  jusqu'à  présent  3  volumes  , 
contientdes  morceaux  historiques  du  plus  haut  intérêt. 
Chaque  volume  est  précédé  d'un  calendrier  historique 
qui  présente  ,  pour  chaque  jour  de  l'année,  un  événe- 
ment remarquable  de  l'Histoire  danoise. 

Le  Recueil  biograplii que  de  Nyerup,  ornédeportrails, 


QLl  ONT  PARU  EN  DANEMARCK.  43', 

très  bien  gravés  par  Lahde ,  contient  des  notions  très 
intéressantes  sur  plusieurs  des  principaux  personnages 
de  l'époque  actuelle. 

La  Biographie,  du  comte  de  GriJJeufAd  ^  par  G.  h, 
Baden^  Copenhague^  1808,  contient  des  détails  remar- 
quables sur  les  événemens  auxquels  Griffeufeld  prit 
part ,  et  sur  les  personnages  avec  lesquels  il  se  trouva 
en  relation. 

M.    Host  a  publié,  en    181 3,  deux  cahiers  sous  le 
litre  de  Clio.  C'est  un  recueil  de  notices  biographiques 
sur  plusieurs  Danois  plus   ou  moins  célèbres;  elles  se 
distinguent  par  le  ton  de  franchise  et  les  bons  senti-  . 
mens  de  l'auteur. 

Une  Biographie  du  célèbre  Tordenskiold ,  par  Kans- 
ten ,  et  une  autre  du  prince  royal  de  Suède  Charles 
Auguste,  traduites  du  suédois,  par  Host ^  méritent 
d'être  citées  avec  éloge. 

E.  Hagerup  a  écrit  l'Histoire  de  quelques  rois  Nor- 
wégiens,  Copenhague,  1810;  etMM.  Thorlacius  et  Wer- 
lauff  ont  publié,  en  1819,  en  un  volume  in-folio, 
l'Histoire  de  plusieurs  de  ces  mêmes  rois.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  islandais,  en  danois  et  en  latin,  forme  le- 4* 
volume  de  l'Histoire  générale  des  rois  de  Norwège ,  et 
contient  la  suite  de  VHistoria  rerum  Norwegicarum 
publiée  par  Schoning  et  Skule  Jh.  Thorlacius;  les  deux 
premiers  volumes  ont  été  publiés  en  1777,  1778,  et 
le  3*  en  1783. 

L'Histoire  du  roj-aume  de  Norwège,  par  G.  L.  Ba- 
den  ,  Copenhague,  i8o4,  n'est  qu'un  abrégé  qui  se 
termine  à  OInf  ITagensen. 

Dans  la  période  du  tems  dont  nous  parlons,  on  s'est 
surtout  occupé  beaucoup  de  l'Histoire  des  rois  danois 
4e  la  maison  d'Oldenbourg. 

3o* 
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M.  H.  Behrmann  écrivit,  d'abord  en  allemand,  une 
Histoire  du  roi  Christian  II  ;  il  en  publia  depuis  une 
édition  danoise  considérablement  augmentée  ,  Copen- 
hague, i8i5  ,  en  2  volumes.  Par  cet  ouvrage  ,  M.  Behr- 
mann s'est  placé  au  premier  rang  des  écrivains  de  sa 
nation  ;  il  a  eu  occasion  de  puiser  à  des  sources  qui  n'a- 
vaient pas  été  ouvertes  aux  historiens ,  ses  prédéces- 
seurs. On  peut  lui  reprocher  cependant  d'avoir  rais 
trop  de  zèle  à  disculper  et  à  justifier  Christian  II;  il  v 
a  plus  d'impartialité  dans  les  Observations  de  G.  L. 
BadcTi,  sur  V Histoire  de  Christian  II  de  Behrmann. 

M.  Nj'erttp  a  publié,  en  1816,  une  Biographie  de 
Christian  //^.  Les  principaux  événemens  de  Ihistoire 
de  ce  prince  sont  bien  racontés,  et  les  lettres  jointes  à 
l'ouvrage  jettent  quelque  lumière  sur  le  caractère  de 
Christian  ;  mais ,  cet  ouvrage  est  loin  cependant  de 
présenter  un  tableau  complet. 

Le  même  auteur  a  fait  paraître,  en  1817,  une  His-^ 
taire  du  roi  Frédéric  ,  qui  donne  des  notions  curieuses 
sur  la  vie  publique  et  privée  de  ce  roi  et  sur  les  princi- 
paux événemens  arrivés  sous  son  règne,  en  Danemarck 
et  en  rsorwège.  Quant  aux  rejiroches  graves  que  Ber~ 
trand  de  Mollf.ville  ,  dans  son  Histoire  d'Angleterre^ 
Paris  ,  i8i5,  se  permet  de  faire  à  Frédéric  III, 
M.  Nyerup  dit  qu'il  laisse  le  soin  de  les  réfuter  au 
conseiller  d'Etat  Thorkelin ,  qui  pourra  facilement 
remplir  cette  tâche,  au  moyen  des  archives  secrètes 
qui  lui  sont  confiées. 

M.  J.  AV.  Host  publia  ,  immédiatement  après  la 
mort  de  Christian  YII,  des  Mémoires  sur  la  vie  et  le 
règne  de  ce  souverain,  Copenhague,  1810,  et  fit  pa- 
raître depuis  une  Histoire  de  la  monarchie  danoise 
sous  le  règne  de  Christian  VU ,  Copenhague,  181 3  à 
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1816,  en  4  volumes.  C'est  plutôt  un  recueil  de  maté- 
riaux, qu'une  histoire  propreuiont  dite.  L'auteur  fait 
preuve  de  conna  ssances  étendues  et  d'excellens  prin- 
cipes ;  mais  son  ouvrage  manque  d'ordre  et  de  mé- 
thode. 

\J Histoire  de  la  guerre  de  Ditrnar ,  en  i5oo,  publié  à 
Copenhague,  1 81 3  ,  par  Molbech,  présente  le  tableau 
de  cette  guerre  sous  Frédéric  II  ,  et  offre  un  aperçu 
des  mœurs  et  de  l'Histoire  ancienne  du  peuple  de 
Ditmar. 

Les  différentes  provinces  danoises  ont  été  l'objet  de 
plusieurs  traités  historiques  depuis  le  commencement 
du  dix-neuvième  siècle.  M.  Sléphanson  a  publié  un 
tableau  historique  et  statistique  de  l'Islande  ,  au  dix- 
huitième  siècle  ,  qui  contient  des  détails  iatéressanssur 
l'état  physique,  économique  ,  scientifique  et  politique 
de  cette  île. 

L.  Hansen  et  //.  E.  Saabey  ont  donné  au  publn 
des  relations  de  voyages  au  Groenland;  celle  de  Saabey 
est  très  remarquable. 

MM.  Rawert  et  Garlicb  ont  fait  paraître,  en  1819, 
un  \oyage  a.  BornJwlm  qui  contient  des  notions  plus 
complètes  et  plus  importantes  sur  cette  île,  que  tout 
ce  qu'on  avait  précédemment  publié. 

Le  Vojage  de  M.  JVedel  et  celui  de  M.  Molbech. 
dans  les  principales  provinces  du  Danemarck,  sont  aussi 
intéressans  qu'instructifs. 

Là  Géographie  de  M.  P.  Jhonbae,  Copenhague, 
181 1  ,  est  destinée  à  la  jeunesse.  M.  A.  K.  liolms  en  a 
donné  une  édition  corrigée  et  augmentée. 

M.  Jh.  Gliemann  a  publié  ,  en  1817,  le  i"  volume 
d'une  Description  géographique  des  Etals  danois,  dont 
la  continuation  est  attendue  avec  impatience. 
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La  Description  de  Copenhague  par  Njerup ,  a  déjà 
été  traduite  deux  fois  en  allemaad.  C'est  un  ouvrage 
classique  dans  son  genre. 

Les  événemens  politiques  de  nos  jours,  et  principa- 
lement la  bataille  navale  de  Copenhague  ,  en  1801 ,  et 
le  bombardement  de  cette  ville,  en  iBo'j,  ont  donné 
lieu  à  une  foule  d'écrits  dont  la  plupart  sont  depuis 
long-tems  oubliés.  Quant  aux  Sagas ,  et  autres  ou- 
vrages sur  l'ancienne  Histoire  de  la  Scandinavie  ,  dont 
ou  s'est  tant  occupé  dans  ces  derniers  tems  ,  nous  au-^ 
l'ons  probablement  occasion  d'y  revenir  dans  un  autre 

article. 

(  Extrait  du  Journal  Littéraire  de  Jéna.) 

NÉCROLOGIE  ITALIENNE. 

(  Voyez,  ci-dessus,  T.  IV,  p.  5^0 — 047-) 

Nous  avons  déjà  consacré  une  première  Notice  à  la 
mémoire  de  douze  Italiens  recommandables  dans  les 
lettres  ,  dans  les  sciences  ou  dans  les  arts ,  et  qui ,  par 
ce  motif,  devaient  trou>ipr  une  place  dans  nos  annales 
littéraires.  On  nous  prie  de  rappeler,  quoique  sa  mort, 
qui  date  de  i8i4»  soit  d'environ  cinq  années  antérieure 
à  la  fondation  de  ce  Recueil ,  un  officier  italien ,  sur- 
pris par  une  mort  prématurée  ,  au  milieu  de  la  double 
carrière  des  armes  et  des  lettres,  qu'il  avait  parcourue 
avec  un  égal  succès  :  Giuseppe  Cérom  ,  de  Vérone. 

Dans  ses  premières  études,  il  avait  suivi  les  leçons 
du  célèbre  abbé  Cesarotti.  Il  s'était  alors  consacré  tout 
entier  aux  Muses;  mais,  à  peine  des  circonstances  poli- 
tiques lui  eurent-elles  présenté  l'occasion  d'être  utile 
à  sa  patrie,  qu'il  s'empressa  de  la  servir  par  ses  taleu» 
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et  par  son  courage.  Ses  travaux  ,  les  falignes  ,  les  dan- 
gers et  les  distraclioiis  de  la  guerre  ne  lui  firenl  jamais 
oublier  les  délices  de  la  liltérature  et  de  la  poésie, 
pour  lesquelles  les  Vëronais  ,  parjui  les  Italiens  ,  ont  un 
penchant  tout  particulier.  Oa  a  de  lui  plusieurs  pro- 
ductions poétiques  de  dilTérens  genres,  dont  quelques- 
unes  sont  imprimées,  dont  d'autres,  encore  inédites, 
sont  néanmoins  connues  de  l)eaucoup  d'amateurs 
éclairés  de  la  littérature  italienne.  On  dofl  distinguer 
celle  qui ,  en  iëo6,  lui  attira  l'honorable  persécution 
d'un  gouvernement  despotique  et  ombrageux  ,  et  l'es- 
time et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  avait 
osé  pleurer  l'esclavage  de  sa  patrie,  et  la  consoler  par 
la  douce  perspective  de  sa  liberté  future.  C'en  fut  assez 
pour  le  faire  jeter  dans  un  cachot ,  et  pour  faire  per- 
sécuter d'autres  personnages  distingués  qui  avaient  eu 
le  malheur  de  recevoir  et  de  lire  cette  production. 
Dans  le  nombre,  se  trouva  le  brave  général  Theulié, 
tué  au  siège  de  Kolberg,  en  1807.  Malgré  cette  persé- 
cution ,  le  jeune  Céroni  ne  changea  ni  de  goût,  ni  d'c- 
pinion.  Il  poursuivit  sa  carrière,  et  servit  avec  distinc- 
tion ,  surtout  dans  la  guerre  d'f^spagne.  Il  se  montrait 
barde  et  guerrier  à  la  fois.  Souvent,  an  retour  du 
champ  de  bataille,  il  consacrait,  sous  sa  tente  ,  quel- 
ques momens  à  la  poésie.  Il  chantait,  tantôt  la  gloire, 
tantôt  la  mort  de  ses  compagnons  d'armes.  On  doit  re- 
garder comme  un  ouvrage  de  circonstance,  le  poëme 
qu'il  composa  en  \crs  sciolli ,  sur  \a prise  de  Tarragone^ 
et  qui  fut  imprimé  à  Sarragosse  ,  en  i8i  i.  Ou  recon- 
naît, dans  cette  production  ,  comme  dans  les  autres  du 
même  poëte,  beaucoup  de  verve  et  de  talent  descriplif. 
Mais,  ce  qui  honore  le  plus  son  auteur,  c'est  la  sensi- 
bilité et  la  reconnaissance  qu'il  exprime,  en  célébrant 
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la  valeur  et  la  destinée  de  ces  jeunes  héros  français  et 
italiens,  moissonnés  par  la  mort  ou  couronnés  par  la 
victoire  au  champ  de  l'honneur.  C'est  dans  celte  occa- 
sion qu'il  dislingue  surtout  les  qualités  militaires  et 
politiques  de  son  général  en  chef  (  le  maréchal  Suchel) 
qui  ,  en  excitant  l'émulation  des  Français  et  des 
Italiens,  avait  su  toujours  maintenir  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  militaires  de  ces  deux  nations  qui  sont 
faites  pour  ^imer  et  s'estimer  mutuellement.  Céroni, 
comme  tout  bon  Italien  ,  ami  de  l'indépendance  de  son 
pays  ,  ne  cessa  de  célébrer  cette  qualité  distinctive  de 
son  général,  et,  par  ce  juste  tribut  de  louanges,  il 
montrait  aux  autres  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  pour 
mériter  la  reconnaissance  des  vrais  Italiens.  Cet  officier 
poëte  était  chef  de  bataillon  ,  et  avait  environ  4o  ans, 
lorsqu'il  mourut  à  Vérone  ,  en  i8i4  ?  peu  de  teras  avant 
la  dernière  catastrophe  de  son  pays  et  de  la  brave  ar- 
mée dont  il  faisait  partie. 

Nous  revenons  à  des  pertes  plus  récentes  et  non  moins 
cruelles ,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  surtout 
celles  de  MM.  Corniaui  et  Dandolo. 

L'Italie  a  beaucoup  pleuré  la  perte  qu'elle  a  faite 
depuis  peu  de  G.  B.  Cormaxi.  Parmi  plusieurs  biogra- 
phes quilui  ontpayé  un  tribut  de  regrets  mérités  (i), 
nous  citerons  jM.  Camillo  LgOfii,  qui  lui  a  consacré 
un  Eloge  assez  élégant,  imprimé  à  Brescia  ,  en  iSi8  , 
et  dont  le  travail  nous  a  fourni  d'utiles  matériaux. 
G.  B.  Corniani  naquit  à  Orzi-Nuovi ,  dans  le  territoire 
de  Brescia.  11  se  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour 
la  composition  dramatique  que  lui  avait  inspiré  la 
lecture  de  Métastase  ;  ses  premiers  essais  furent  quel- 

(i)  On  remarque  aussi  sou  Eloge  ,  par  ie  docteur  Labus. 
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ques  opéras  et  quelques  pièces  tragiques  ;  il  mit  aussi 
en  vers  la  Moil  de  Sacrale  ,  tragédie  écrite  en  prose, 
par  G.  B.  Mazzuchelli ,  auteur  très  connu  du  volu- 
mineux dictionnaire  Degli  scrittori  haliani.  Mais  il 
s'aperçut  bientôt  que  ce  n'était  pas  là  sa  véritable 
vocation;  et  sans  l'abandonner  entièrement,  il  tourna 
son  attention  vers  des  études  qui  exigent  moins  de 
conceptions  originales,  et  qui  sont  d'une  utilité  plus 
réelle.  Il  mit  au  jour  deux  essais,  l'un  sur  X Histoire  lit- 
téraire d'Orzi-Nuovi  ,  et  l'autre  sur  la  Poésie  alle- 
mande. 

Il  publia  dans  la  suite,  d'autres  ouvrages  sur  divers 
sujets:  i"  Delà  Législation  relativement  à  V agricul- 
ture ;  2"  Idées  sur  la  végétation  du  district  d'Orzi- 
ISuovi  ;  3°  Principes  de  philosophie  pour  V agriculture. 
Dans  ces  trois  écrits  ,  imprimés  successivement  à 
Brescia  ,  en  1780,  et  dans  plusieurs  autres,  l'auteur 
clieiclie  toujours  à  combiner  les  principes  de  la  légis- 
lalion  ,  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Au  milieu  de 
ces  études  sérieuses,  il  n'oublia  jamais  des  études  plus 
agréables,  comme  le  prouvent  son  Essai  sur  Lucien,  pu- 
blié à  Bassano,  en  1789,  dans  lequel  il  exposa  ,  ou  rec- 
tifia quelques  opinions  du  philosophe  de  Samosate  ;  et 
Ips  Plaisirs  de  V Esprit.,  ou  Analyse  des  principes  du 
goût  et  de  la  morale.  Ihid .,  i^qo.  Il  saisit  toujours  la 
inoindre  occasion  qui  s'offrit  à  lui  d  'être  utile  à  sa 
patrie  et  de  lui  consacrer  ses  talens  et  ses  veilles.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  se  proposa  de  démontrer,  dans  ses 
Rijlessioni  sulle  wone/e  ,  publiées  à  Vérone  ,  en  1796, 
rpi'il  est  souvent  utile  de  rehausser  la  valeur  des  mon- 
naies ,  idée  qu'avait  déjà  développée  l'abbé  Galiani. 

L'occupation  favorite  deCorniaui  fut  l'étude  de  l'his- 
toire littéraire  de  l'Italie  ;  et  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le 
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plus  d'honneur  fut  aussi  celui  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Secoli  dclla  Letteratura  ilaliana  ,  en  i8o4  et  i8i3. 
Dans  ces  Coramentaires  ,  il  se  montre  à  la  fois  auteur 
savant  et  moraliste  recommandable  ,  qualités  qui 
doivent  essentiellement  distinguer  le  caractère  de 
l'historien.  Il  commence  son  histoire  au  onzième 
siècle  ,  et  la  conduit  jusqu'à  la  moitié  du  dix-hui- 
tième. En  s'occupant  seulement  des  auteurs  les  plus 
remarquables  ,  il  consacre  un  article  à  chacun  d'eux  ; 
malgré  la  monotonie  et  les  répétitions  auxquelles  l'ex- 
pose son  plan,  il  tâche  toujours  de  faire  disparaître 
l'une  et  d'éviter  les  autres.  Quels  que  soient  les  défauts 
que  son  judicieux  biographe  ait  remarqués  dans  le  style 
et  dans  les  idées  de  l'auteur,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
mérite  d'avoir  enrichi  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  , 
déjà  illustrée  par  Beltinelli  ,  Denina  ,  et  surtout  par 
Tiraboschi. 

G.  B.  Corniani  fut  aussi  magistrat.  Il  remplit  ses 
fonctions  avec  non  moins  d'intelligence  que  d'équité. 
Nous  citerons  son  Discours  d'un  magistrat  civil  sur  les 
rapports  de  la  jurisprudence  avec  la  démocratie.  Bres- 
cia,  12  ventôse  an  6  de  la  république.  Lié  pendant  sa  vie 
avec  plusieurs  hommes  célèbres ,  tels  que  Passeroni , 
Baretti  ,  Parini ,  Mazzuchelli ,  etc.  ,  il  mourut  en  i8i3, 
âgé  de  72  ans,  en  laissant  d'honorables  souvenirs  à  sa 
famille  et  à  ses  concitoyens. 

Pendant  que  les  Italiens  regrettent  la  perte  de 
G.  B.  Corniani ,  un  de  ses  concitoyens,  Camillo  L  goni 
lui-même,  s'occupe  à  la  réparer ,  en  continuant  son  His- 
toire ,  qu'il  reprend  à  la  moitié  du  18'  siècle  et  conduit 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  jeune  littérateur  s'est  fait  avan- 
tageusement connaître  dans  la  république  des  lettres 
par  plusieurs  écrits  en  prose  et  en  vers  ,  surtout  par  sa 
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belle  traduction  des  Commentaires  de  César  ,  dont  il  a 
donné  une  édition  magnifique  en  2  vol.  in—f.  Brescia, 
iS\!.\.  Un  Ilalien,  aussi  savant  ijue  modeste,  nous  ga- 
rantit le  mérite  réel  de  cette  traduction.  M.  Ugoni  se 
fait  distinguer  par  l'élégance  non  aflectée  de  sou  style, 
par  la  justesse  et  la  sobriété  de  ses  réflexions;  et  ses 
premiers  essais  nous  font  augurer  l'heureux  succès 
d'une  entre^trise  dans  laquelle  il  s'est  proposé  l'instruc- 
tion de  ses  concitoyens  et  la  gloire  de  sa  patrie. 

Dans  le  cours  de  l'année  1819  ,  la  mort  a  moissonné 
plusieurs  Italiens  qui  méritent  nos  regrets,  et  nos 
éloges.  Michèle  Vismara  ,  d'abord  professeur  d'élo- 
quence au  séminaire  de  Milan,  s'attacha  ensuite  aux 
nouveaux  intérêts  politiques  de  son  pays,  et,  comme 
tant  d'autres ,  trouva,  dans  sa  nouvelle  carrière,  des 
honneurs  et  des  infortunes.  Enfin,  éloigné  du  tourbil- 
lon des  affaires  publiques,  il  reprit  ses  étufles  ,  et  pu- 
blia, en  1818,  sa  traduction  italienne  àe  Properce.  11 
mourut  dans  l'année  qui  suivit  cette  publication. 

p^icenzo  Racchelli\  professeur  depathologie  et  de  mé- 
decine légale  à  l'Université  de  Pavie,  mort  à  l'âge  de  ^1 
ans,  avait  publié  un  Essai  sur  la  proapérité physique 
lies  nations  ,  et  un  traité  sur  la  Strutlura  e  le  vuilaitie 
délia  midolla  spinale.  (  Structure  et  maladies  de  la 
moelle  épinière.  ) 

Antonio  Porali ,  professeur  de  chimie  au  lycée  de 
Milan,  est  l'un  des  premiers  qui  aient  concouru  aux 
progrès  de  la  pharmacie  dans  la  Lombardie.  Il  a  publié 
divers  écrits  dans  ce  genre.  Mais  ce  qui  l'honore  davan- 
tage, c'est  qu'il  fut  aussi  bienfaisant  que  modeste.  11 
est  mort  h  l'âge  de  78  ans. 

Domenico  Roman elli ,  estimé  par  ses  mœurs  et  par 
ses  principes,  s'était  distingué  dans  les  études  archéo- 
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logiques.  Il  avait  déjà  publié  deux  volumes  de  son  ou- 
vrage sur  V  ancienne  topographie  de  V  Italie  méridionale  ; 
mais  la  mort  l'a  surpris  lorsque  le  troisième  volume 
était  encore  sous  presse.  Les  voyageurs  doivent  le  re- 
gretter vivement,  car  il  leur  servait  de  guide,  et  les 
éclairait  dans  leur  marche  pour  mieux  connaître  et 
apprécier  les  nombreux  monumens  d'antiquité  qui 
couvrent  le  rovaume  de  Naples. 

La  dernière  perte  que  l'Italie  a  faite,  dans  la  même 
année  ,  est  celle  de  Vincenzo  Dandolo  ,  Vénitien  , 
qui  ,  sans  appartenir  à  la  famille  illustre  du  même  nom 
et  de  la  même  patrie ,  sut  néanmoins  ,  par  ses  opinions 
et  par  ses  talens,  s'élever  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes  du  rovaume  d'Italie.  II  avait  d'abord  professé 
la  chimie  à  ^  enise.  Les  premières  agitations  de  cette 
ville  l'entraînèrent  dans  des  luttes  politiques  ,  à  la  suite 
desquelles  il  fut  contraint  de  s'expatrier  avec  plusieurs 
autres  de  ses  compatriotes.  Il  remplit  ensuite  divers 
emplois  honorables;  il  devint  successivement  comte, 
sénateur  et  membre  de  l'Institut,  dans  le  royaume 
d'Italie.  Ses  occupations  politiques  ne  lui  firent  jamais 
négliger  l'étude  ;  il  s'y  consacra  entièrement ,  lorsque 
les  événemens  ultérieurs  l'obligèrent  de  chercher  la 
paix  dans  la  retraite  et  dans  la  philosophie.  II  avait 
fait  l'acquisition  d'une  campagne  près  de  \arèse  ,  dans 
l'une  des  plus  charmantes  positions  de  la  Lombardie  , 
qui  s'embellit  encore  par  la  vue  du  lacMajeur,  et  des 
lacs  deLugano  et  de  Como.  Il  y  fit  bâtir  une  jolie  mai- 
son ,  qui  réunissait  les  charmes  de  la  simplicité  et  de 
l'élégance  ;  c'est  là  qu'il  se  ])laisait  à  se  rendre  utile  à 
ses  concitoyens  ,  en  multipliant  d  utiles  établisse- 
mens  et  des  essais  judicieux  sur  divers  objets  d'agri- 
culture et  d'indus! rie.  L'Italie  lui  doit  beaucoup  ,  prin- 
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cipalement  pour  ce  qui  concerne  l'art  de  soigner  les 
bètes  à  laine,  les  vers-à-soie  ,  elc.  On  a  tie  lui  piiisicurs 
ouvrages  sur  ces  matières.  Chargé  de  l'administration 
civile,  en  Dalmatie  ,  il  s'occupa  d'examiner  l'état  de 
l'agriculture  dans  ce  pays  ,  en  la  comparant  à  celle  de 
l'Italie,  et  publia  d'abord  quelques  opuscules  sur  les 
causes  de  sa  décadence  et  les  moyens  à  employer  pour 
la  faire  fleurir.  Son  second  ouvrage  est  intitulé  :  Del 
governo  délie  pécore  spagnuole  ediialiane^  Milan  ,  i8o4, 
in-S**.  L'auteur  s'y  propose  de  relever  la  condition  dégé- 
nérée des  troupeaux  d'Italie.  Son  troisième  ouvrage  est  » 
intitulé  :  Discorsi  siilla  pastorizia  sull'  n^ricollura,  e  su 
varj  allrioggetti  dipublicueconowin.  Ibid.  1806,  in-B". 
Les  moutons  ,  les  pommes  de  terre,  les  engrais,  l'éten- 
due des  propriétés,  les  pâturages  des  communes  ,  etc.  , 
sont  les  objets  de  ces  discours.  Le  quatrième  ouvrage, 
imprimé  ,  est  intitulé  :  Enologia  ou  Traité  de  l'art 
de  préiiarer  ,  conserver  et  perfectionner  les  vins  du 
rojaume  d' Italie.  Ibid.  ,  1812,  4  vol.  in-S°.  L'ouvrage 
contient,  outre  les  remarques  de  l'auteur,  tout  ce  que 
les  autres  écrivains,  et  surtout  les  Français,  offrent  de 
meilleur  dans  ce  genre.  Ses  derniers  travaux  furent 
consacrés  à  l'art  si  utile  et  si  di/Iicile  de  soigner  les  vers- 
à-soie  ,  et  de  traiter  la  maladie  appelée,  eu  Italie,  dcl 
segno  ou  calcinaccio.  C'est  le  but  de  sa  Storia  de'  bachl 
da  seltty  governali  co'  nuovi  metodi  nel  regno  lombardo- 
veneto  e  altrove.  Milan,  1818  et  1819,  3  vol.  in-8°. ,  etc. 
La  nature  des  études  et  des  ouvrages  du  comte  Dan- 
dolo  justifie  les  regrets  qu'il  a  laissés.  Il  mourut  presque 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie  ,  le  i3  dé- 
cembre i8iq.  Salfi. 
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Elémens  de  Chimie  AoriicoLE ,  en  un  cours  de 
leçons^  par  le  Comité  d Agriculture  ;  par  sir 
HuMPHKY  Davy  :*  traduit  de  T anglais  ^  avec  un 
Traité  sur  l'art  de  faire  le  vin  et  de  distiller  les 
eaux-de-vie  j  par  K.  Bulos(i). 

De  toutes  les  sciences,  la  chimie  est  sans  contredit  celle 
qui,  par  ses  nombreuses  applications,  doit  concourir 
le  plus  efficacement  à  augmenter  les  ressources  et  les 
jouissances  de  l'homme.  Créée,  pour  ainsi  dire,  depuis 
quarante  ans,  déjà  elle  a  banni  l'empirisme  des  arts  les 
plus  importans,  et  y  a  introduit  cette  marche  systéma- 
tique et  sûre,  qui  les  a  conduits  à  un  si  haut  degré  de 
perfection.  Dans  ce  mouvement  général ,  l'agriculture 
a  fait  de  rapides  progrès  ;  des  publications  aussi  belles 
que  nombreuses  ,  des  rapports  mieux  établis  entre  les 
savans  et  les  cultivateurs  ,  des  connaissances  plus  éten- 
dues chez  ces  derniers,  des  circonstances  politique» 
même,  en  un  mot,  une  foule  de  causes  diverses  ont 
contribué  à  ses  succès  ;  la  chimie  surtout  v  a  eu  la  plu» 
grande  part:  elle  a  dévoilé  l'action  des  aniendenjens, 
et  éclairé  le  cultivateur  sur  l'usage  de  ces  agens  pré- 
cieux :  elle  lui  a  appris  à  connaître  la  constitution  du 
sol  qu'il  exploite,  la  nature  des  engrais  qu'il  doit  y  ré- 
pandre, et  la  manière  la  jilus  conveuable  de  les  em- 

(i)  Paris,  1819;  '2  vol.  in-S".  Prix,  i  j  Ir.  Kndrange  el  THcu- 
reux  .  libraires ,  quai  des  Augustins. 
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ployer.  Cependant,  ces  beaux  résultats,  qui  forment 
la  base  principale  de  la  chimie  agricole,  étaient  loin 
d'être  complets  ,  et  un  grand  nombre  de  problèmes  im- 
portans  restaient  encore  à  résoudre;  il  fallait  donc  les 
réunir,  les  lier  ensemble  ,  et  les  compléter,  pour  en 
former  un  corps  de  doctrine.  Telle  est  la  tâche  difficile 
qu'a  entreprise  M.  Davy  ,  et  dans  l'exécution  de  laquelle 
nous  allons  le  suivre. 

Après  avoir  exposé  l'objet  de  la  chimie  agricole  , 
M.  Davy  s'attache  à  prouver  ,  par  quelques-unes  des 
applications  les  plus  directes  de  la  chimie  à  l'agricul- 
ture,  combien  les  connaissances  chimiques  sont  utiles 
et  même  indispensables  au  cultivateur,  mais  elles  ne 
lui  suffisent  point  :  il  doit  connaître  aussi  les  phéno- 
mènes de  la  végétation  ,  et  les  lois  auxquelles  ils  sont 
soumis  ;  aussi  le  savant  auteur  comraence-t-il  par  en- 
trer dans  les  considérations  assez  étendues  de  chimif; 
générale,  nécessaires  pour  l'intelligence  de  la  pliysio- 
logie  végétale,  qu'il  développe  ensuite  avec  beaucoup 
de  détails  dans  la  troisième  leçon.  Il  offre  plusieurs  ta- 
bleaux analytiques  des  principes  immédiats  des  végé- 
taux, et  des  proportions  suivant  lesquelles  plusieurs  de 
ces  principes  se  rencontrent  dans  diverses  plantes  éco- 
nomiques. Ce  chapitre  est  terminé  par  une  observation 
très  importante  de  l'auteur,  savoir  :  la  précipitation 
de  la  sève  qui  circule  dans  l'aubier,  par  celle  qui  est 
charriée  dans  les  couches  corticales.  D'après  ce  fait  , 
qu'il  faudrait  peut-être  d'ailleurs  vérifier  ,  et  d'après 
les  expériences  de  M.  Vauqueliu  ,  qui  ,  dans  lesanalyses 
qu'il  a  faites  de  la  sève  de  divers  végétaux,  n'a  jamais 
trouvé,  dans  mille  parties,  plus  de  dix  parties  de  ma- 
tière solide,  dont  une  seule  de  nature  végétale,  peut- 
on  encore  admettre  l'opinion  de  Duhauiel ,  sur  la  for- 
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niation  du  bois  par  un  épaississement  de  la  sève  ?  N'est- 
il  pas  plus  vraisemblable,  que  la  couche  ligneuse  qui 
se  forme  annuellement  dans  les  végétaux  à  tige  vivace, 
a  pour  origine  la  précipitation  mutuelle  de  deux  sèves 
d'une  nature  différente,  surtout  si  l'on  observe  que  la 
production  de  cette  corucbe  a  lieu  là  même  oii  ces  deux 
fluides  doivent  se  rencontrer? 

La  quatrième  leçon  renferme  les  élémensde  géologie 
que  le  cultivateur  doit  connaître,  et  une  méthode  ana- 
lytique des  terres  ,  assez  exacte  j^our  les  besoins  de  l'a- 
griculture, mais  qui,  malgré  sa  simplicité;  ne  paraît 
encore  pouvoir  être  suivie  avec  succès  que  dans  les  la- 
boratoires. Heureusement ,  il  est  rare  que  des  notions 
aussi  précises  soient  nécessaires  dans  la  pratique  agri- 
cole. C'est  en  effet  principalement  pour  l'application 
des  amendemens,  qu'illmporte  de  connaître  la  consti- 
tution du  sol  :  il  suflit  néanmoins  ordinairement,  d'en 
savoir  distinguer  la  nature  prédominante,  pour  faire 
cette  opération  avec  discernement.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  particuliers  ,  par  exemple  ,  dans  celui  d'une  stérilité 
absolue  dont  on  n'entrevoit  pas  la  cause,  qu'une  ana- 
lyse rigoureuse  est  indispensable.  IVf.  Davy  parle  en- 
suite des  maladies  des  végétaux  et  de  leurs  ennemis  , 
auxquels  on  n'a  encore  opposé  que  des  moyens  empi- 
riques ou  trop  dispendieux  ;  et  il  arrive  à  la  théorie  des 
engrais  qui  forme  le  texte  de  la  sixième  leçon. 

Après  avoir  exposé  les  lois  de  la  fermentation  pu- 
tride ,  l'auteur  en  déduit  les  principes  qui  doivent 
guider  l'agriculteur  dans  la  préparation,  la  conserva- 
tion et  l'application  des  engrais  ,  dont  on  fait  commu- 
nément usage.  Il  en  étudie  les  propriélés,  indique  les 
précautions  qu'exige  l'emploi  de  quelques-uns  d'en- 
tr'eux,  et  les  circonstances  oii  il  convient  le  plus  de  les' 
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employer.  Tl  prouve,  par  des  expériences  directes, 
combien  les  substances  aériformes,  qui  se  dégagent 
dans  la  putréfaction  des  matières  organiques,  sont  fa- 
vorables à  la  végétation  ,  et  combien  est  vicieuse  la  mé- 
thode ,  généralement  suivie  en  Angleterre,  de  laisser 
les  fumiers  se  de'composer ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ré- 
duits en  une  masse  liante  et  savonneuse;  enfin  ,  il  réfute 
les  objections  qu'on  a  élevées  contre  les  fumiers  peu  fer- 
mentes ,  objections  qui  ne  sont  nullement  fondées  pour 
le  cultivateur  qui  pratique  un  assolement  judicieux. 

De-là  ,  M.  Davy  passe  à  l'examen  des  engrais  fossiles, 
et  commence  leur  histoire  par  celle  de  la  chaux,  qui 
joue«dans  l'agriculture  anglaise  un  rôle  si  important. 
11  fait  connaître  son  action  dissolvante  sur  les  parties 
ligneuses,  qui  rend  son  emploi  si  avantageux  dans  la 
culture  des  sols  tourbeux,  et  riches  en  détritus  végé- 
taux. 11  entre  dans  des  détails  intéressans  sur  les  pro- 
priétés généralement  nuisibles  de  la  chaux  magné- 
sienne, et  il  présente  le  résultat  de  diverses  expériences 
qu'il  a  faites ,  d'après  lesquelles  cependant  l'applica- 
tion en  paraît  devoir  être  avantageuse  dans  quelques 
circonstances  :  enfin  ,  il  considère  la  chaux  comme  en- 
trant dans  la  confection  des  cimens ,  et  il  termine  son 
histoire  par  quelques  considérations  générales  sur  sa 
fabrication. 

Mais,  il  est  un  autre  amendement  non  moins  pré- 
cieux ,  dont  les  effets  ,  quoi([ue  bien  constatés  actuelle- 
ment ,  n'ont  encore  été  expliqués  d'aucune  manière  sa- 
tisfaisante ,  et  qui  sous  ce  rapport  a  fixé  rattentioa  de 
M.  Davy.  Les  expériences  de  ce  célèbre  chimiste  porte- 
raient à  croire  que  le  gypse  est  un  aliment  nécessaire 
pour  certaines  plantes,  et  particulièrement  pour  celles 
delà  famille  des  légumineuses  et  des  graminées  ,  dont 
TOME  V.  3i 


452  SCIEKCES  PHYSIQUES, 

on  fait  des  prairies  artificielles.  En  effet ,  toutes  ces 
plantes  soumises  à  l'analyse  lui  ont  présenté  des  quan- 
tités variables  de  cette  substance  ,  et  il  ne  les  a  vues  vé- 
géter que  misérablement  dans  des  terrains  qui  n'en  of- 
fraient point  de  traces  sensibles.  Cependant,  les  effets 
capricieux  du  gypse  laissent  encore  des  doutes  sur  la 
manière  dont  il  agit;  et  il  serait  à  désirer  que  de  nou- 
velles recherches  fussent  entreprises  pour  éclairer  le 
mode  d'action  de  cet  agent  énergique  ,  et  pour  enrichir 
le  cultivateur  de  données  plus  sûrto  et  plus  précises  sur 
son  emploi. 

M.  Davy  s'occupe  ,  dans  la  dernière  îeçon  ,  de  diverses 
opérations  agricoles  susceptibles  d'être  éclairées  par  la 
chimie.   Il  discute  les  avantages  et  Ips  inconvéniens  de 
l'écobuage  ,  et  décide  des  cas  où  l'on  doit  le  pratiquer. 
L'irrigation,  les  jachères  sont  également  le  sujet  de 
ses  recherches  et  de  sa  critique  savante.  Mais,  parmi 
les  causes  les  plus  puissantes  de  l'aujélioration  des  terres, 
il  met  au  premier  rang  une  bonne  méthode  d'assole- 
ment ,  dans  laquelle  les  cultures  reposantes  ,  succédant 
aux  récolles  de  grains ,  restituent  au  sol  ce  que  ces  der- 
niers lui  ont  enlevé  ,  et  le  maintiennent  dans  un  état  de 
fertilité  toujours  croissant.    L'auteur  termine  son  ou- 
vrage par  l'exposé  de  la  nombreuse  série  d'expériences 
qu'a  fait  faire  M.  le  duc  de  Bedford  ,   dans  le  but  de 
connaître  la  quantité  de  fourrage  et  de  matière  nutri- 
tive que  produisent  un  grand   nombre  de  plantes  di- 
verses ,  susceptibles  d'être  cultivées  pour  former  des 
prairies  artificielles  ;  mais ,  ces   expériences  nous  pa- 
raissent avoir  été  faites  trop  en  petit  et  dans  des  cir- 
constances trop  particulières  (i),  pour  qu'on  puisse  en 


(i)  Ce  reproelie  paraît  mai  foudt,-.  Le  sol  avait  ete  prépare  et 


« 
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déduire  des  conséquences  générales,  et  pour  présenter 
au  cultivateur  des  résultats  certains. 

Telle  est  la  marche  qu'a  suivie  M.  Davy  dans  ses  Elé- 
meiis  de  Chimie  agricole  :    voulant  écrire  pour  le  plus 
grand  nombre,  il  a  cru  devoir  exposer  les  principes  des 
connaissances   nécessaires  pour  l'intelligence  du  sujet 
qu'il  avait  à  traiter.  Cet  exposé,  quoique  très  étendu, 
puisqu'il  forme  plus  delà  moitié  de  l'ouvrage,  nous  pa- 
raît, à  plusieurs  égards,  insuffisant  pour  les  lecteurs  qui 
ne  possèdent  pas  ces  premières  notions  ,  et  inutile  pour 
ceux  auxquels  ces  connaissances  sont  familières.  En  gé- 
néral ,  les  auteurs  géoponiques  ont  trop  peu  senti  que 
le  manque  d'instruction  ,  malheureusement  si  com- 
mun   encore  chez  la  plupart  des  cultivateurs  ,  leur  in- 
terdisait la  lecture  des  livres  élémentaires  mêmes,    et 
que  ceux-ci  ne  présentent  qu'un  faible  intérêt  aux  per- 
sonnes éclairées.  Aussi ,  l'ouvrage  de  M.  Davy  ne  nous 
I  ôle-t-il  pas  le  désir  d'en  voir  paraître  un  autre  sur  le 
1  même  sujet,  mais  conçu  dans  un  plan  différent  :  heu- 
I  reux  l'auteur,  si,   en   agrandissant  le  domaine  de  la 
jj  science  agricole,  il  contribue  à  la  faire  cultiver  davan- 
jtage  (i)  ! 
,;  Victor  Jacquemont,  correspondant  de  V Institut. 


l'exposition  raénagc'e  île  telle  sorte  que  les  jilantes  se  trouvaient 
dans  les  circonstances  où  elles  croissent  naturellement.  Les  ex- 
périences rapportées  dans  l'ouvrage  en  forment  l'une  des  parties 
les  plus  importantes.  K.  u.  li. 

(i)  Comme  la  culture  de  la  vigne  forme  une  des  principales 
branches  de  PinJustric  nationale,  en  France,  M.  Bulos,  traduc- 
teur de  l'ouvrage  anglais,  a  cru  devoir  le  comple'ter,  pour  l'usage 
de  ses  compatriotes,  en  y  joignant  un  précis  sur  l'art  de  J aire  Iv 
■vin  et  Je  distiller  les  eaux -de-viç. 

3i* 
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Akatomie  et  Physiologie  du  Système  kerveux 
en  général^  et  du  cerveau  en  particulier  ^  avec 
la  probabilité  de  connaître  plusieurs  dispositions 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et  des  ani- 
maux,  par  la  conjiguration  de  leurs  têtes;  avec 
planches.  Par  F.  J.  Gall  (i). 

(second  article,    f^oy.  T.  III,  P- 4^7 — 4^^- ) 

L'i.\DÉTER3iiNATiON  dcs  mots  suppose  presque  toujours 
celle  des  idées  ;  souvent  même  elle  la  produit.  Il  n'est 
donc  guère  moins  important  pour  une  science  d'avoir 
des  mots  bien  définis  ,  que  àes  faits  bien  observés.  Mais  , 
une  langue  méthodique  sujopose  ,  à  son  tour ,  une 
science  déjà  très  avancée  ,  parce  que  la  première  con- 
dition ,  pour  dénommer  avec  rigueur,  est  ,  en  effet ,  de 
connaître  avec  certitude.  Il  y  a  donc  un  teros  pour  re- 
cueillir les  faits  ,  et  il  y  en  a  un  autre  pour  les  dispo- 
ser. En  tout  genre,  le  génie  qui  invente  est  rarement 
le  génie  qui  ordonne. 

Ce  besoin  d'expressions  nettes  et  positives  parait  sur- 
tout dans  les  sciences  abstraites,  ou  de  causalité.  Là, 
c'est  principalement  sur  les  mots  qu'on  opère  ,  et  par 
conséquent,  une  mauvaise  expression  y  est  toujours 
l'équivalent  d'une  erreur. 

Conformément  à  ces  vues,  j'ai  signalé  déjà  l'espèce 
de  confusion  qu'entraîne  ,  dans  le  système  de  M.  Gall , 
l'emploi  indéterminé  des  mots  ame  et  esprit  (2).  Rien 

(i)  Paris,  1818  et  1819;  \  vol.  in-4°-  Librairie  grecque,  latine, 
allemande,  rue  Gît-le-Cœur,  n°  4-  P>ix>  f'n-4o>  4^^  fr., 
et  Tin-fol. ,  960  fr. 

(2)  Les  mots  ame  et  anies  sont  toujours  synonymes,  en  physio- 
logie ,  des  mots  vie,  esprit ,  facultés  vitales ,  facultés  intellectuelles. 
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n'est  plus  funeste,  peut-être  ,  aux  progrès  de  la  philo- 
sophie, que  riiabitude  incorrigible  oii  nous  sommes 
d'imaginer  des  réalités  sous  des  mots  qui  ne  sont  ,  au 
fond  ,  que  l'expression  abrégée  de  plusieurs  autres 
mots. 

On  dit  les  parties  d'un  tout  :  mais  ce  tout  n'est  visible- 
ment que  In  sonyme  de  ses  parties.  Le  toui  de  l'esprit 
humain,  V intelligence ,  l'entendement,  Vame,  etc., 
seraient-ils  donc  autre  chose  que  la  somme  des  facul- 
tés intellectuelles?  La  vie  n  est ,  de  son  côté,  que  la 
somme  des  facultés  vitales ,  et  ces  facultés  ne  sont  elles- 
mêmes  que  les  fonctions  des  organes.  Le  lecteur  peut 
se  rappeler,  en  effet ,  que  les  facultés  intellectuelles  ne 
sont  aussi  que  les  fondions  cérébrales.  La  métaphysi- 
que rentre  donc  évidemment  dans  la  pliysiologie,  ou 
plutôt,  elle  n'est,  à  la  rigueur,  que  la  physiologie  du 
cerveau. 

La  sensibilité  est ,  à  strictement  parler  ,  le  fond  de  la 
vie.  Qui  dit  système  vivant ,  dit  donc  système  sensible . 
Chaque  système  n'est  pourtant  sensible  qu'à  sa  ma- 
nière. Le  cerveau,  par  exemple,  se  laisse  couper  par 
tranches  sans  manifester  aucune  douleur.  C'est  qu'il 
ne  sent  pas  à  la  façon  des  autres  organes.  Pour  lui  , 
réfléchir ,  abstraire,  penser  ,  c'est  sentir.  Le  philoso- 
phe de  génie,  continuateur  à  la  fois  de  Condillac  et 
de  Cabanis,  a  déjà  prouvé,  en  effet,  que  penser  n'est 
jamais  que  sentir  (i). 

Puisque  penser  c  est  sentir,  et  n'est  jamais  que  sentir, 
les  idées  ne  sont  donc  ,  en  définitif,  que  des  sensa- 
tions ,  et  ces  sensations  me  paraissent  de  trois  ordres  : 
sensation  de  l'objet  perçu  ,  ou  idée  de  chose  ;  sensation 

(i)  M.  Destutt-Tracy  :  Elémcns  d'idéologie. 
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d'un  rapport  entre  deux  objets  perçus  ,  on  idëti  de.  mp- 
port;  enfin,  sensation  d'un  troisième  rapport  entre  deux 
rapports  antérieurement  perçus,  ou  idée  purement  abs- 
traite. Toutes  nos  idées  se  réduisent  donc  à  des  idées 
défaits  et  à  des  idées  de  rapports  :  àesjhits  et  des  rap- 
ports ,  voilà  donc  ,  encore  un  coup  ,  tout  ce  qui  cons- 
titue nos  sciences. 

Mais  ,  penser  n'est  pas  simplement  sentir;  c'est  sentir 
par  le  cerveau.  M.  Gall  a  démontré  ,  effectivement,  que 
le  cerveau  est  l'organe  exclusif  de  la  pensée.  Presque 
toute  l'antiquité  imagina  une  ame  dans  la  poitrine. 
Les  médecins  placèrent  les  passions  dans  le  foie.  Les 
romanciers  ont  mis  l'amour  dans  le  cœur.  L'antiquité, 
les  médecins  ,  et  les  romanciers  se  trompaient  égale- 
ment ;  et  Condillac  lui-même  ne  se  trompait  guère 
moins,  lorsqu'il  supposait  à  chaque  organe  des  sens  la 
propriété  de  concevoir  l'idée  de  ses  sensations.  Le  cer- 
veau seul  conçoit  l'idée  des  sensations  perçues  par  les 
autres  organes.  Penser,  c'est  donc  exclusivement  sen-^ 
tir  par  le  cerveau  :  les  idées  ne  sont  donc  pas  de  sim- 
ples  serLsations  ,  mais  des  sensations  cérébrales. 

De  cela  seul  que  les /acuités  sonl  àe>  fonctions ,  et 
les  idétis ,  des  sensations  ,  il  résulte  évidemment  que 
les  premières  sont  innées ,  et  que  les  secondes  ne  sau- 
raient l'être.  Pour  séparer  Vinné  de  l'acquis,  il  suflisaif 
donc  de  sépai'er  les  facultés  des  idées. 

On  s'est  long-îems  occiiiîé  de  la  théorie  des  idées  , 
avant  de  connaître  celle  des  facultés.  Condillac ,  le  pre- 
mier, a  senti  qu'il  fallait  commencer,  au  contraire, 
par  la  théorie  des  puissances  productrices  des  idées. 
Sous  ce  rapport,  M.  Gail  continue  réellement  l'école 
de  Condillac  ;  mais,  selon  lui,  les  facultés  de  cette 
école  ne  sont  que  des  attributs  des  facultés  primitives. 
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Chaque  faculté,  dans  sa  doctrine,  sent,  devient  at- 
tentive ,  se  ressouvient,  juge,  imagine  et  crée.  Chat|ue 
faculté  a  donc  son  genre  de  sensation,  d'attention,  de 
mémoire,  de  jugement  et  d'imagination.  Je  dis  son 
genre,  parce  que ,  e.i  effet,  chaque  faculté  ne  sent, 
ne  juge,  ou  n'imagine  que  pour  les  objets  de  sa  com- 
pétence. Ces  divers  attributs  d'une  même  faculté  ne 
sont  (]onc  proprement  que  des  degrés  divers  de  son 
activité. 

Le  caractère  fondamental  des  facultés  de  Condillac 
et  de  son  école  est  donc  évidemment  la  généralité j  et 
celui  des  facultés  de  M.Gall,  au  contraire,  la  spécialité. 
Aussi,  n'y  a-t-il  plus,  dans  sa  doctrine,  de  faculté  gé- 
nérale; il  n'y  aque  des  facultés  spéciales  et  déterminées. 
L'instinct,  la  raison,  lame,  n'y  sont  plus  que  des  mots 
génériques  et  abstraits.  Ce  qu'on  appelle  instinct,  c'est 
la  prédominance  invincible  d'une  faculté,  faute  d'assez 
de  développement  dans  les  autres  pour  la  contrebalan- 
cer :  de-là,  son  but  fixe  et  constant.  La  raison  varie 
son  but  et  ses  moyens;  car,  elle  est  l'/'/z^/mc/ suscep- 
tible de  modifications  par  le  contrebalancement  des 
facultés  entre  elles.  L'instinct  agit  par  une  nécessité 
aveugle;  la  raison,  par  une  nécessité  de  prédominance 
d'un  motif  sur  un  autre,  etc.  Si  l'on  réfléchit  mainte- 
îiant  que  les  individualités  seules  existent  dans  la  na- 
ture, et  que  les  généralités  sont  toujours,  plus  ou 
moins  ,  des  productions  de  notre  esprit ,  on  concevra 
toute  la  profondeur  et  toute  la  portée  de  la  détermi- 
nation nouvelle  de  M.  Gall. 

Ces  préliminaires  posés,  je  passe  à  la  discussion  des 
facultés  cHes-mcmes.  M.  Gall  en  reconnaît  provisoire- 
ment viiigl-sept,  et  voici  l'ordre  méthodique  dans  le- 
quel   il  les  expose;    1°  instinct    de  la    propagation; 
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2°  de  l'amour  de  la  progéniture  ;  3°  de  l'attacbement  ; 
4°  de  la  propre  défense  ;  5°  instinct  carnassier  ;  6°  de 
la  ruse  ;  ■j"  de  la-propriélé  ;  8°  de  la  hauteur  ;  9°  de  la 
vanité  ;  10°  de  la  circonspection  ;  ii"  de  l'éducabilité; 
12°  «es  localités  ;  i3"  de  la  mémoire  des  personnes; 
i4°d  e  celle  des  mots;  i5°  du  langage;  16°  des  rapports 
des  couleurs;  l'j"  des  rapports  des  sons  ;  18°  des 
rapports  des  nombres  ;  ig"  de  la  construction  ;  -^-o"  de 
la  sagacité  comparative;  21°  de  l'esprit  métaphy- 
sique ;  22°  de  l'esprit  caustique  ;  28°  du  talent  poé- 
tique ;  24°  de  la  bonté;  25°  de  la  mimique;  26°  de 
Dieu  et  de  la  religion  ;  27°  de  la  fermeté. 

Le  nombre  des  facultés  est  beaucoup  plus  restreint 
dans  les  autres  doctrines.  C'est  que  des  généralités  se 
prêtent  toujours  à  une  réduction  extrême.  Les  spécia- 
lités, au  contraire,  sont  essenliellemeut  irréductibles; 
parce  que  les  réduire,  c'est  les  anéantir. 

De  ces  vingt-sept  facultés  ,  les  dix-neuf  premières  sont 
communes  à  l'homme  et  aux  animaux.  Mais ,  chacun 
d'eux  ne  les  possède  qu'à  des  degrés  infiniment  variés  , 
et  cette  variété  est  précisément  ce  qui  détermine  la  di- 
versité infinie  de  leurs  caractères  spécifiques  et  indivi- 
duels. Les  huit  dernières  appartiennent  exclusivement 
à  l'homme  ;  et  c'est  là  ce  qui  constitue  ,  en  effet  ,  la  su- 
périorité étonnante  de  son  esprit. 

Après  la  difficulté  de  déterminer  les  élémens  primi- 
tifs avec  précision  ,  se  présente  la  difficulté  de  les  dé- 
nommer avec  rigueur.  D'abord  ,  pour  ce  qui  esl  de  leur 
nom  générique  ,  les  mots  àe  faculté  ei  d'instinct  sur- 
tout paraissent  assez  convenables.  Ces-  facultés,  prin- 
cipe générateur  de  toute  la  psychologie  de  M.  Gall ,  ne 
sont  pas,  effectivement,  de  simples  capacités  passives  ; 
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ce  sont  des  ressorts  actifs ,  des  instincls,  c'est-à-dire 
d  es  impulsions. 

Pour  chacun  des  élémens  en  particulier,  la  no- 
menclature, bornée  à  la  destination  fondamentale  de 
la  faculté,  ne  devrait  indiquer,  sans  doute,  aucune 
de  ses  actions.  Mallieureuserarnt ,  nous  n'arrivons  à 
la  connaissance  des  facultés  que  par  celle  de  leurs 
actions  ,  et  M.  Gall  n'a  pu  désigner  encore  la  plupart 
d'entre  elles  que  par  le  seul  degré  d'activité  «ju'il  en 
eut  aperçu. 

Quelques  noms  semblent ,  par  leur  extension  ,  con- 
traires à  l'esprit  dominant  de  la  doctrine.  Les  noms 
de  mémoire  des  noms,  ou  des  choses,  de  sagacité 
compara  tu'c  ,  d^  esprit  de  eau  sali  lé  ,  de  fermeté ,  etc., 
offrent  plutôt  l'idée  de  véritables  généralités  que  de 
simples  spécialités.  Plusieurs  expriment  l'acte  beau- 
coup plus  que  le  penchant ,  et  d'autres  ne  rappellent 
de  ce  penchant  qu'un  degré  très  énergique  et  consé- 
quemment  très  rare. 

11  est  enfin  difficile  de  croire  que  tous  les  instincts, 
tous  les  penchans  ,  toutes  h  s  facultés  posdbles  se  trou- 
vent ainsi  contenus  dans  les  vingt-sept  faits  spéciaux 
de  M.  Gall.  De  nouvelles  recherches  étendront,  peut- 
être,  ce  nombre  :  peut-être  même  le  réduiront-elles; 
car  il  se  pourrait  .nissi  (ju'il  y  eût  moins  de  faits  pri- 
mitifs et  plus  de  modifications  secondaires,  (iliaque 
faculté  embrasse ,  en  effet  ,  une  série  de  modifications 
relatives  au  degré  de  son  développement  ,  à  l'énergie 
de  son  activité  ,  et  surtout  au  mode  de  ses  combi- 
naisons avec  les   autres  facultés. 

L'instinct  de  l'amour  ,  p.ir  i-xemple  ,  dégénère  tan- 
tôt en  faii)lesse  ,  et  tantôt  s'exalte  en  violence.  I/ins- 
tinct  exagéré  de  la  propriété  conduit  au  vol  ;  celui  de 
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la  circonspection  ,  au  suicide  ;  le  carnassier,  au  meur- 
tre ,  etc.  D'un  autre  côte  ,  la  bonté  s'élève  jusqu'à  la 
bienveillance,  et  de  la  bienveillance  à  la  philanthropie. 
La  vertu  ,  c'est  le  résultat  de  l'attachement,  du  cou- 
rage ,  de  la  fermeté ,  etc.  ;  le  génie ,  celui  de  la 
sagacité  comparative,  de  l'esprit  de  causalité,  ou  des 
talens  de  la  poésie,  de  la  peinture,  de  la  mécani- 
que, etc.  Les  passions,  comme  le  génie,  les  vices 
comme  les  vertus,  ne  sont  donc  que  le  plus  haut 
degré  des    facultés    eries-mêmes. 

De  l'enlacement  des  facultés  entre  elles  dérivent  en- 
core de  nouvelles  et  d'inépuisables  modifications.  Tel 
genre  de  faculté  donne  le  talent,  et  tel  autre  le 
caractère  de  ce  talent.  Le  musicien,  le  peintre,  le 
poëfe  ,  etc. ,  sont  dirigés  ,  dans  le  choix  de  leurs  com- 
positions ,  par  les  organes  réunis,  chez  eux,  aux 
organes  de  la  poésie,  de  la  musique,  ou  de  la  pein- 
ture. Rien  n'est  donc  arbitraire;  ni  le  talent,  ni  le 
caractère  de  ce  talent ,  ni  même  le  choix  de  ses  œuvres. 
Tout  est  prévu  ,  commandé,  nécessaire  ,  l'organisa- 
tion a  tout   expliqué. 

Ainsi ,  le  talent  poétique  ,  combiné  avec  le  sens  des 
hauteurs  ,  inspire  les  odes  de  Pindare ,  ou  les  chants 
de  Lebrun;  avec  l'instinct  de  l'amour  ,  les  tragédies 
de  Piacine  ,  ou  les  élégies  de  Parny  ;  avec  l'esprit  d'une 
ingénieuse  causticité,  les  fables  de  La  Fontaine,  ou 
les  contes  charmans  de  Voltaire,  etc. 

Un  peintre,  doué  de  l'instinct  du  courage  ,  dessine 
des  batailles  et  des  trophées  ;  animé  par  l'amour ,  il 
jeproduitdes  scènes  tendres  et  voluptueuses  ;  soutenu  , 
à  la  foi*,  par  une  noble  fermeté  et  par  une  généreuse 
ambition,  il  consacre  sa  palette  à  l'enthousiasme  de 
la  gloire  ,   ou  à  l'héroïsme  de  la  vertu,  etc. 
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Tout,  flans  les  ouvr.iges  de  l'horame,  porle  Jonc 
l'empreinte  de  son  orgaiiisalion.  An  milieu  de  ses  élans 
les  plus  sublimes ,  le  génie  est  donc  encore  l'instinct, 
et  l'instinct  soumis  à  ses  règles.  Ce  qui  vous  sem'ile 
délire  est  asservissement  ;  ce  que  vous  nommez  des 
caprices,  ce  sont  des  lois. 

On  a,  tour  à  tour,  part.Tgé  le  système  des  facultés, 
en  facultés  morales  et  inteliectuelles  ,  animales  et  hu- 
maines, sensibles  et  rationnelles  ,  periclians  et  talens  , 
entendement  et  volonté  ,  etc.  Toutes  ces  divisions  , 
plus  ou  inoins  arbitraires  ,  sont  toutes  ,  plus  on  moins, 
opposées  à  l'esprit  d'une  méthode  sévère.  M.  Gall  se 
borne  à  distinguer  les  facultés  et  les  attributs  de  ces 
facultés. 

Vat  faculti'^  il  entend  un  élément  spécial,  indépen- 
dant   et   distinct;  ^nv  attribut ,  ce  qu'il  y   a  de  com- 
mun à  tous  les  élémens.    Ainsi,  le  sens  des    localitéa 
est  un  élément  spécial  ,  puisqu'il  a  un  but  déterniiné; 
indépendant,    puisqu'il  peut  exister  isolé    de    chacun 
des  autres  élémens,  ou  réuni  avec  chacun  d'eux;  dis- 
tinct, puisqu'il  nesaurait  être  confonduavec  aucun  au- 
tre élément.  La  perception  ,  la  mémoire,  le  jugement, 
au   contraire,   sont  des  attributs   généraux  ,    puisque 
chaque  faculté  a  sa  perception  ,    sa  mémoire ,  et  son 
jugement.  Le  sens  des  localités  ,  par  exemple  ,  perçoit 
les  rapports  de   l'espace,  se   rappelle  ces  rapports  et 
les   juge.  Retranchez   ce  sens,  il  n'y  aura,  relative- 
ment à  l'espace,  ni  perception  ,  ni  mémoire,  ni  juge- 
ment.   Les    animaux,   vrais  fragmens  de  l'Iiumanité  , 
sous  ce  point   de  vue,    nous  offrent  ces    expériences 
toutes  faites.  Le  chien,  doué  d'un  sens   exquis  des  lo- 
calités, ne    conçoit  rien  à  l'architecture;    le   castor, 
habile  architecte,  ne  conçoit  rien  à  la  musique,  etc. 
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Lorsque  la  faculté  manque ,  les  attributs  manquent 
donc  aussi  ;  l'existence  des  attributs  suppose  donc 
nécessairement  la  préexistence  des  facultés.  Chaque 
faculté  n'est  pourtant  pas  toujours  accompagnée  de 
tous  ces  attributs  :  chacun  d'eux  se  lie  à  un  degré  dif- 
férent de  son  activité.  Médiocrement  développée ,  elle 
perçoit,  se  rappelle  et  juge;  plus  développée,  elle 
imagine.  L'imagination  est  donc  la  puissance  créatrice 
de  chaque  faculté  ,  ou  ,  si  l'on  veut,  son  génie. -L'ima- 
gination du  mécanicien  crée  des  machines  ;  celle  du 
mathématicien,    des   problèmes,  etc. 

L'attention  n'est  donc  pas ,  comme  on  le  dit  géné- 
ralement ,  r origine  de  toutes  nos  facultés  ,  mais  bien 
Vorigine  de  toutes  nos  idées.  Il  est  évident  que  ,  pour 
concevoir  une  idée  ,  la  faculté  doit  être  attentive  , 
c'est-à-dire,  active  (i).  L'attention  graduellement  ac- 
crue génère  la  mémoire,  le  jugement  et  l'imagination. 
De  l'attention  concentrée  sur  deux  objets  comparés  , 
dérive  le  jugement,  et  du  jugement,  toutes  nos  idées. 
La  mémoire,  le  jugement  et  l'imagination  ne  sont 
donc  que  des  modifications .  des  transformations  ,  ou 
des  développemens  de  l'attention.  L'attention  est  donc 
l'origine  de  toutes  nos  idées. 

De  ce  que  chaque  faculté  est  absolument  indépen- 
dante des  autres  ,  il  suit  qu'elle  peut  se  manifester  , 
croître,  ou  dépérir  isolément.  De-là,  les  génies  par- 
tiels et  les  monomanies.  Ces  deux  phénomènes  ,  pour- 
tant si  communs,    étaient  inexplicables  dans  les  théo- 


(i)  M.  Laromigiiière  a  montré  clairement  que  ,  sans  l'actirité 
de  l'organe,  la  sensation  resterait  éternellement  sensation,  et  ne 
serait  jamais  transformée  en  Jdée.  Qui  ne  connaît  ses  admirables 
Ijccons  de  philosophie  ? 
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ries  reçues.  Il  impliquait  contradiction  de  supposer 
une  faculté  unique,  exaltée,  ou  malade  sur  un  seul 
point,    et   saine  ,  ou  raiédiocre  sur  tous  les  autres. 

En  général,  les  espèces  diverses  des  animaux  diffè- 
rent entre  elles  par  le  nombre  et  la  nature  de  leurs 
facultés.  Dans  la  même  espèce  ,  il  arrive  souvent  aussi 
que  telle  faculté  manque  chez  une  variété,  et  se  re- 
trouve chez  une  autre.  Le  genre  humain  paraît  dif- 
férer surtout  par  les  degrés.  Tout  le  monde  a  plus 
ou  moins  la  possibilité  de  concevoir  la  mécanique, 
la  peinture  ou  la  poésie,  etc.  ;  mais  les  \aucanson 
seuls  créent  des  machines  ;  les  Corneille  ,  des  tragédies  , 
et  les  David  ,  des  tableaux. 

Puisque  les  facultés  ne  sont  que  des  instincts,  ces 
instincts  ne  sauraient  être  des  forces  aveugles.  L'éduca- 
tion corrige  les  mœurs  des  animaux  ;  les  circonstances 
les  développent.  Le  renard  mulliplie  ses  ruses,  à  me- 
sure que  les  difficultés  se  multiplient.  Un  jeune  lièvre 
tombe  dans  un  piège  qu'eût  aisément  évité  un  lièvre 
expérimenté.  L'oiseau  ne  continue  pas  aveuglément  sou 
nid  ;  il  le  recommence  à  l'endroit  détruit.  L'araignée 
interrompt  ses  travaux  pour  les  réparer.  Vous  savez  ce 
que  l'éducation  fait  du  cheval  ,  et  surtout  ce  qu'elle 
fait  du  chien. 

Mais,  on  n'apprend  rien  aux  animaux  (|ui  ne  soit 
essentiellement  en  rapport  avec  leurs  instincts.  Il  eu 
est  de  même  de  l'homme;  on  ne  l'instruit,  on  ne  le 
gouverne  que  par  ses  facultés.  La  source  de  toute  bonne 
éducation  ,  comme  de  toute  bonne  législation  ,  est  donc 
la  nature  de  l'homme  bien  approfondie. 

Les  animaux  conservent  le  souvenir  des  faifc  passés, 
ils  comparent,  ils  jugent  (es  faits,  et  modifient  leurs 
actes  sur  ces  jugemens.  Leur  instinct  est  donc  une  vé- 
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ritable intelligence.  L'homme  n'a  sur  eux  d'autre  avan- 
tage que  celui  d'avoir  des  facultés  plus  nombreuses  et 
plus  élevées.  Il  est  plus  intelligent  que  l'animal  ;  car  il 
a  plus  d'instincts;  mais  il  ne  l'est  pas  autrement,  car 
il  n'a  que  des  instincts. 

M.  Gali  définit  la  raison  ,  l'action  concertée  des  fa- 
cultés *i/^e/7eur<^*,  ou  exclusivement  propres  à  l'homme. 
Une  seule  faculté,  selon  lui ,  ne  constitue  pas  plus  la  rai- 
son .qu'un  désir  seul  ne  constitue  la  volonté.  Il  y  a  au- 
tant de  désirs  qu'il  y  a  d'instincts. La  volonté  est  une.De- 
.v/V,  c'est  l'action  isolée  de  chacune  des  facultés  ;  l'olonté, 
l'action  simultanée  de  plusieurs  d'entre  elles.  La  vo- 
lonté est  souvent  en  opposition  avec  des  désirs,  ou  des 
penchans  déterminés.  La  raison  ji'ge  ces  désirs  et  ces 
penchans  ,  et  la  volonté  est  le  résultat  de  ce  jugement. 
La  volonté  n'est  donc  qu'un  mode  de  la  raison,  et  la 
raison  ,  que  la  réunion  des  facultés  supérieures.  Finale- 
ment, volonté  suppose  délibération  ;  délibération  suj}- 
pose  raison;  raison,  facultés  supérieures. 

La  raison  varie  comme  l'étendue  et  l'énergie  des  fa- 
cultés ,  et  la  liberté  varie  elle-même  ,  comme  la  raison. 
Nul  ne  veut  que  ce  qu'il  conçoit  ;  nul  ne  conçoit  que 
ce  qu'il  j^eut  concevoir.  Locke  a  donc  admirab  ement 
défini  la  liberté  ,  puissance. 

Sur  quel  fondement  a-t-on  pu  objecter  à  M.  Gall 
que  l'admission  des  facultés  innées  rendait  toute  édu- 
cation et  toute  législation  illusoires?  Il  est  manifeste, 
au  contraire,  que  tonte  éducation  suppose  des  facultés 
pour  la  recevoir  ;  et  toute  législation  ,  des  facultés  pour 
la  concevoir. 

Une  bonne  législation  n'est ,  au  fond ,  que  le  com- 
plément d'unebonneéducation.  L'une  instruit  l'homme 
à  connaître  ses  droits,  et  l'autre  l'instruit  à  les  conser- 
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ver.  L'éducation  consiste  donc  toute  entière  en  déve- 
loppemens  :  et  la  législation,  en  garanties.  C'est  pour 
avoir  méconnu  ce  double  caractère  ,  que  l'éducation  a 
souvent  corrompu  les  hommes ,  et  que  la  législation 
les  a  presque  toujours  opprimés. 

Parmi  les  facultés  dont  se  compose  le  système  intel- 
lectuel,  quelques-unes  peuvent,  par  leur  exaltation, 
devenir  funestes.  Lobjet  d'une  éducation  rationnelle 
doit  être  conséquemment  de  réprimer  ces  'facultés,  et 
de  développer  surtout  les  facultés  opposées.  Le  seul 
moyen,  en  effet,  de  réprimer  sûrement  un  penchant 
désordonné,  est  de  lui  opposer  despenchansphisnoblcs 
et  plus  puissans.  Ainsi,  l'exercice  des  facultés  supé- 
rieures ,  et  l'acquisition  des  idées  ou  des  motifs  qu'elles 
puisent  dans  cet  exercice  ,  sont  le  moyen  le  plus 
propre  ,  sans  doute ,  à  dominer  les  passions  dange- 
reuses. 

Mais,  les  facultés  supérieures  se  trouvent  si  faible- 
ment développées  ,  chezquelques  individus  ,  que  l'édu- 
cation serait  évidemment  insuffisante.  La  législation  y 
supplée  alors  par  des  motifs  plus  graves  ,  et  ces  motifs 
eux-mêmes  ne  suffisent  malheureusement  pas  toujours. 

Le  but  final  de  toute  institution  sociale  est  donc  ,  en 
dernière  analyse,  de  fournir  aux  hommes  des  raisons 
de  faire  le  bien  ,  et  des  motifs  d'éviter  le  mal.  Toute 
peine  n'est  réellement  qu'un  motif.  Il  s'agit  donc  de  dé- 
terminer, dans  une  peine,  ce  qui  réprime  le  plus.  Ce 
n'est  assurément  pas  sa  gravité  ;  c'est  sa  juste  gradua- 
tion, sa  certitude,  et  surtout  l'espérance  de  son  allé- 
gement. Toute  peine,  ])our  être  corrective,  doit  offrir 
un  molif  à  la  correction  ;  toute  peine  irrémissible  est 
donc  une  inconsé(]uence. 

i/origine  des  arts  et  des  sciences  ,  la  perfectibilité  de 
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l'e  pèce  humaine  ,  le  monde  dt  Vhomwe  ,  ou  l'en- 
semble de  ses  idées,  ont,  tour  à  tour,  offert  à  M.  Gall 
le  sujet  de  brillantes  applications  de  sa  théorie.  Ce  qui 
précède  montre  assez  la  manière  dont  il  a  dû  résoudre 
ces  questions.  Le  inonde  de  l'homme  n'est  évidemment 
que  l'étendue  de  ses  facultés  ;  les  facultés  respectives  une 
fois  données  ,  les  arts  et  les  sciences  en  découlent  natu- 
rellement ;  enfin,  la  perfectibilité  humaine  ne  saurait 
être  indéfinie,  puisque  tout  dérive  de  l'organisation  , 
et  que  l'organisation  ne  pourrait  cHauger,  sans  cjue 
l'espèce  ne  changeât  elle-même. 

Quel(|ues  écrivains  n'ont  pas  craint  d'attribuer  les 
phénomènes  de  l'intelligence  aux  simples  sens  externes. 
Condillac  a  imaginé  une  statue  dont  il  croyait  perfec- 
tionner l'entendement  à  chaque  nouveau  sens  qu'il  y 
ajoutait.  Ce  sens  était  évidemment  un  présent  inutile 
pour  la  statue,  puisqu'elle  ne  recevait  pas,  en  même 
tems  ,  un  organe  cérébral  propre  à  le  diriger. 

Les  sens  sont  un  instrument,  un  moyen,  et  nulle- 
ment une  fin.  L'instinct  des  localités  se  sert  de  l'odorat , 
comme  l'instinct  de  la  musiqne  se  sçrt  de  l'ouie ,  et 
l'instinct  de  la  peinture  ,  de  l'œil.  Mais,  ni  l'odorat, 
ni  l'ouïe,  ni  l'œil,  ne  conçoivent  les  rapports  de  l'es- 
pace ,  des  sons,  ou  des  couleurs. 

Le  cerveau  est  donc  l'organe  exclusif  des  facultés 
intellectuelles;  et  puisque  ces  facultés  sont  multiples  , 
il  est  évident  que  leur  organe  doit  l'être  aussi.  M.  Gall 
a,  en  effet,  ramené  chaque  faculté  particulière  à  un 
organe  cérébral  particulier  ,  et  cette  double  détermi- 
nation est  précisément  ce  qui  constitue  la  Phjsiologie 
du  cerveau.  On  connaît  maintenant  les  facultés  ;  il  nous 
reste  à  exposer  leurs  organes.  Ce  sera  le  sujet  d'un  troi- 
sième et  dernier  article.  Flolrens  ,  D.-M. 
[  Lajin  a  l'un  des  prochains  cahiers.  ) 
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Doctrine  médicale  ue  P.  J.  Barthez  ,  et  Mé' 
moires  sur  la  vie  de  ce  médecin^  pari.  Lordat, 
professeur  d'analomie  et  de  physiologie  à  la  Fa- 
culté de  Montpellier,  etc.  (i). 

Il  n'y  a  pas  encore  deux  cent  cinquante  ans  que 
tout  était  doctrine  dans  l'esprit  humain.  Ce  qu'avaient 
dit  ou  pensé  certains  auteurs,  les  sentimens  divers 
d'innombrables  commentateurs,  constituaient  le  savoir, 
et  servaient  universellement  de  règle.  Si  quelqu'un  était 
assez  sceptique  pour  douter  de  quelques  principes  ad- 
mis, mille  moyens  étaient  prêts  pour  le  faire  rentrer 
dans  la  route  commune  ;  et  parmi  ces  moyens ,  il  s'en 
est  trouvé  qui  étaient  en  effet  des  plus  sûrs  pour  lever 
toute  espèce  de^doute  ;  je  veux  dire  ,  la  torture  et  la 
peine  de  mort. 

Les  premières  années  du  dix-septième  siècle  virent 
paraître  plusieurs  hommes  qui  s'élevèrent  avec  courage 
contre  cet  esclavage  de  la  pensée  ,  furent  sourds  à  la 
parole  du  maître ,  recherchèrent  les  preuves  sur  les- 
quelles étaient  fondées  les  opinions  reçues,  et  qui  ac- 
quirent ainsi  la  triste  certitude  que  l'intelligence  hu- 
maine était  dans  une  profonde  ignorance  sur  la  plupart 
des  choses  positives. 

Ces  hommes,  dont  le  génie  n'est  point  assez  admiré, 
mais  dont  la  gloire  croîtra  avec  les  progrès  des  lu- 
mières, reconnurent  aussi  que  le  seul  moyen  de  s'ins" 
truire  réellement  était  de  négliger  une  érudition  futile, 
€t  delà  remplacer  par  l'observation  et  l'expérience. 

Appliquaiit  cette  méthode  aux  phénomènes  naturels 

(i)  Montpellier,  1819;  i  vol.  in-8"  de  !^6\  pag.  Prix,  ">  Ir.  5o  c. 
TOME  V.  32 
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les  plus  apparens  et  les  plus  simples,  Galile'e  et  Newton 
fondèrent  rastronomie  et  la  physique.  Cent  ans  plus 
tard,  les  Black,  les  Lavoisier,  les  Priestley,  les  Laplace , 
les  Berlholet,  créèrent  la  chimie,  en  faisant  connaître 
une  foule  de  faits  de  la  plus  haute  importance  ,  qu'au- 
cun de  ces  fameux  maîttes  de  l'antiquité  n'avait  même 
soupçonne's. 

Cette  étonnante  révolution  des  sciences  physiques 
ne  se  fit  point  sans  obstacles.  Des  injustices  ,  des  persé- 
cutions de  tout  genre  àccoiiipagnêrentsoil  principal  au- 
teur jusqu'au  tombeau  ;  peut-être  n'aurait-elle  jamaif 
reçu  son  entier  développement  sans  le  mouvement  gé- 
néral qui  agita  les  idées  religieuses  et  politiques  durant 
les  seizième ,  diï-septième  et  dix-huitième  siècles ,  et 
Surtout  sans  les  immenses  avantages  qu'en  retirèrent 
l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie  et  les  arts. 

Toutefois ,  la  rénovation  que  Bacon  désirait  si  ar- 
demment peut  être  considérée  comme  complète,  quant 
à  ce  qui  regarde  les  sciences  physiques  ;  et  maintenant 
celui  qui  inventerait  nrie  «/oc/r/ne  astronomique  ,  phy- 
sique ou  chimique  ,  c'esft-à  -dire,  mettrait  son  ima- 
gination à  la  place  des  observations  précises ,  des 
expériences  l'igoureuses,  des  calculs  exacts,  non- 
^etilement  n'obtiendrait  aucun  suffrage,  mais  donne- 
rait même  une  idée  peu  favorable  de  ison  jugement. 

Tout  n'est  donc  plus  doctrine  aujourd'hui  ;  mai^ 
l'esprit  dogmatique  conserve  encore  une  influence  bien 
forte  et  bien  étendue.  L'éducation  ,  la  morale,  la  po- 
litique ,  la  jurisprudence,  etc.  ,  etc. ,  portent  évidem- 
ment son  empreinte  ,  l'autorité  y  est  à  chaque  instant 
invoquée;  elle  y  sert  souvent  de  base  aux  décisions 
lispîiis  îrnporfantes. 

Chaque  peuple,  chaque  individu  a  ,  dans  ces  bran- 
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chcs  importantes  du  savoir  humain  ,  ses  principes  , 
ses  manières  de  voir  particulières,  et  trouve  en  gé- 
néral fort  mauvais  qu'un  autre  pense  différemment. 
Ne  nous  dit-on  pas  tous  les  jours  qu'il  faut  se  con- 
duire d'aj)rès  l'opinion?  et  qu'est-ce  ([ue  l'opinion  , 
sinon  les  croyances  trop  souvent  absurdes  du  plus 
grand  nombre?  En  un  mot,  il  est  clair  (ju'aucun  de 
ces  genres  de  connaissances  n'a  été  soumis  jusqu'ici  à 
la  méthode  expérimentale;  car,  alors,  il  y  serait  ar- 
rivé ce  qui  se  voit  en  astronomie  ,  en  physique,  etc.  , 
cil  tous  les  peuples  éclairés  sont  d'accord  ,  oii  l'autorité 
est  nulle,  et  oii  personne  n'a  d'opinion,  puisque  les 
résultats  des  faits  bien  constates  sont  nécessairement  les 
mêmes  pour  tout  le  monde. 

Parmi   les   connaissances  qui  ne   sont  point  renou- 
velées,  nous   sommes  obligés    de   placer    les  sciences 
physiologiques.   Malgré   les  efforts    de  quelques  hom- 
mes supérieurs  pour  y  introduire  la   méthode  expéri- 
mentale,  malgré   les  heureux  résultats   déjà  obtenus 
au   Tnoven  des  expériences ,  le   nombre  de   ceux  qui 
s'occupent  bien  ou  mal  de  ces  sciences   est   si  consi- 
dérable ,  leurs  préjugés  sont  si  nombreux,  leur  intérêt 
si  opposé  à  toute  espèce  de  changement,  et  par  consé- 
quent leur  résistance  si  puissante,  que,  jusqu'à  présent, 
elles  ne  se  sont  que  partiellement  soustraites  au  joug 
doctrinaire  ,  et  qu'il  faudra  peut-être  un  long  espace  de 
tems  avant  qu'elles  subissent  l'heureuse  révolution  qui 
a  été  si  profitable  aux  sciences  physiques. 

Aussi  chacun  peut-il,  eu  médecine  comme  en  phy- 
siologie, inventer  des  systèmes,  créer  des  opinions, 
des  principes  ,  des  explications  ,  sans  avoir  tenté  au- 
cune expérienc*,  ni  fait  aucune  observation  neuve;  et 
si  son  œuvre  a  quelque  côté  brillant  qui  s'acconiinode 

32* 
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à  la  faiblesse  de  l'esprit  vulgaire  ,  s'il  a  soin  d'affirmer 
qu'un  médecin  ou  un  physiologiste  peuvent  être,  sans 
aucun  inconvénient,  étrangers  aux  sciences  physiques 
et  à  leur  méthode,  que  les  corps  vivans  sains  ou  malades 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  corps  inertes,  etc.  ;  flat- 
tant à  la  fois  les  préjugés  et  l'indolence  de  la  multi- 
tude, il  pourra  acquérir  une  grande  réputation  ,  avoir 
de  nombreux  et  zélés  sectateurs  ;  enfin  ,  bien  loin  de 
passer  pour  un  extravagant  ,  il  fondera  une  doctrine 
qui  durera  jusqu'à  ce  qu'une  autre  vienne  la  renverser 
et  la  remplacer. 

S'il  s'agissait  de  donner  des  preuves  de  ce  que  j'a- 
vance ,  je  n'éprouvefais  malheureusement  aucun  em- 
barras ;  j'en  trouverais  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  médecine,  oii  chaque  auleur  propose  ouvertement 
ses  opinions ,  au  lieu  de  se  borner  à  exposer  des  faits; 
j'en  montrerais  une  ,  dans  le  respect  aveugle  que  nous 
professons  pour  les  écrits  des  anciens  médecins,  à  peu 
près  comme  cela  existait  naguère  généralement  pour 
les  ouvrages  d'Aristole  et  de  Platon.  J'en  signalerais  en- 
core une  autre  bien  déplorable  [jour  l'humanité  :  c'est 
l'esprit  de  secte  ,  la  véritable  mode  qui  semble  prési- 
der dans  certains  cas  aux  soins  que  nous  rendons  aux 
malades  ,  à  tel  point  qu'à  deux  ou  trois  années  d'in- 
tervalle la  même  nialadie  pourra  être  traitée  par  des 
moyens  entièrement  opposés  ,  quoique  par  le  même  jué- 
decin.  Mais  ,  quand  je  manquerais  de  toutes  ces  preuves 
et  de  tant  d'autres  qu'il  me  serait  facile  d'indiquer. 
le  livre  de  M.  Lordat  me  servirait  seul  de  témoignage 
irrécusable. 

Que  se  propose  en  eflet  l'auteur?  De  présenter  au 
public,  avec  les  commentaire»  et  lestéloges  couvena- 
blcs  ,  les  idée*  particulière»  .  lei  manière»    d'envisager. 
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en  un  mot,  pour  employer  son  expression  ,  \es  dogmes 
que  son  maître  et  son  ami  Barthez  a  établis  eu  phy- 
siologie et  en  médecine,  et  de  montrer  ainsi  toute  <<  la 
supériorité  de  son  génie  et  l'importance  de  ses  ser- 
vices. »  (Pag.  2.  ; 

Des  dogmes  ,  dira-t-on  !  Est-il  possible  qu'à  l'époque 
actuelle  on  fasse  d'une  science  un  objet  de  croyance, 
une  sorte  de  religion?  Un  pareil  langage  aurait  été 
à  peine  tolérable  au  douzième  siècle  ;  je  suis  le  premier 
à  en  convenir,  et  je  cite   pour  lever  tous  les  doutes. 

«  Je  ne  saurais  trop  le  dire,  son  premier  dogme  (de 
Barthez  )  est  l'unité  ,  l'individualité  physiologique  du 
sjrsleme  vivant.  » 

«  Le  deuxième  dogme  de  Barthez ,  cest  que  la 
chose ,  quelle  quelle  soif ,  qui  constitue  V unité  vitale , 
est  une  cause  active  ,  un  agent  qui  opère  sur  le 
corps ,  etc.  » 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper ,  que 
ce  sont  bien  des  dogmes  que  nous  propose  l'auteur  ;  on 
voit  aussi  que  ces  dogmes  s'adressent  probablement  à  une 
nouvelle  sorte  de  foi ,  car  il  faudrait  avoir  l'esprit  d'une 
singulière  perspicacité  pour  y  trouver  un  sens  quelque 
peu  clair.  Quoiqu'il  en  soit,  l'auteur  ne  néglige  rien  pour 
engager  ses  lecteurs  à  y  ajouter  une  entière*  croyance  : 
il  assure  que  ses  dogmes  sont  excellens  ,  d'une  extrùuie 
utilité,  et  surtout  très  préférables  à  ceux  de  Staahl , 
de  Boerhaave ,  deBordeu,  qui  régnaient  concurrem- 
ment à  Montpellier  ,  quand  Barthez  y  vint  professer; 
il  soutient  même ,  sans  doute  pour  atteindre  les  par- 
tisans de  la  marche  expérimentale  des  sciences ,  il 
soutient,  dis-je,  que  Barthez  les  «  a  fondés  sur  un 
très  grand  nombre  de  faits  dont  ils  ne  sont,  pour  ainsi 
dire  ,  que  l'expression  générale.  » 
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Toutefois,  ce  petit  piège  oratoire  n'est  pas  très  dan- 
gereux pour  les  amis  du  positif;  car  l'auteur  nous 
présente  son  maître  comme  n'ayant  jamais  fait  une 
seule  expérience,  et  «  regardant  le  mérite  d'un  simple 
observateur  comme  d'un  ordre  trop  subalterne  pour 
avoir  été  jaloux  d'apprendre  au  public  qu'il  l'avait.  » 
fPag.  452.)  Mais  en  revanche,  il  attachait  une  grande 
importance  aux  l'iies  générales. 

jVprès  avoir  commenté  ,  interprété  ,  et  surtout  loué 
la  doctrine  de  Rarthez  ,  l'auteur  termine  sou  ouvrage  en 
se  récriant  sur  le  vaste  génie  de  son  ami ,  et  se  demande 
auquel,  de  Galilée  ou  de  Bacon  ,  il  peut  être  comparé 
avec  justice? 

tjilje  semblable  question  ,  adressée  à  tout  autre  qu'à 
M.  Lordat ,  aurait  eu  probablement  pour  réponse  : 
Galilée  et  Bacon  n'ont  aucun  rapport  avec  Barthez. 
Bacon  a  fait  sentir  tous  les  avantages  des  expériences 
dans  les  sciences  ,  et  a  concouru  ,  sans  doute  par  ses 
préceptes,  à  leur  rénovation.  Galilée  a  non-seulement 
senti  les  services  qu'on  pouvait  attendre  des  expé- 
riences; mais  il  a  mis  lui-même  en  pratique  ce  que 
Bacon  ne  fit  qu'apercevoir  ,  et  il  a  mérité  ,  par  ses  ad- 
mirables découvertes,  le  titre  de  Père  de  /a  philono— 
phie  expérèmerilale.  Barthez,  qui  n'a  jamais,  de  votre 
aveu,  fait  une  expérience,  mais  qui,  au  contraire,  a 
créé  des  dogmes,  a  donc  suivi  une  méthode  entière- 
ment opposée  aux  préceptes  de  Bacon  et  aux  exem- 
ples.de  Galilée.  M.  Lordat  raisonne  autrement;  il 
pense  que  Barthez  doit  être  comparé  à  Galilée  ,  attendu 
que,  suivant  Hume  ,  Galilée  est  bien  supérieure  Ba- 
con, puisque  le  premier  faisait,  tandis  (|ue  le  second 
»e  bornait  à  dire  ce  qu'il  fallait  faire. 

Si  M,  Lordat  n'était  point  homme  public ,  je  n'au- 
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rais  certainement  point  analysé  son  ouvrage,  i'aurai< 
trouvé  tout  simple  qu'il  admirât  la  doctrine  de  son 
ami  ;  mais  M.  Lordat  est  professeur  d'une  faculté  cé- 
lèbre; ses  cours  sont  suivis  par  de  nombreux  élèves 
qui  ne  sont  point  en  e'tat  de  sentir  tout  ce  que  sa  lo- 
gique a  de  défectueux,  et  combien  ses  idées  sont  éloi- 
gnées de  la  vraie  marche  des  sciences  :  c'est  à  ce  titre 
seulement  que  j'ai  dû  examiner  sévèrement  son  livre. 
Ajoutons  qu'en  se  livrant  ainsi  à  la  spéculation  ,  M.  Lor- 
dat paraît  avoir  voulu  rester  étranger  à  toutes  les 
connaissances  positives,  ou  du  moins  son  ouvrage  est 
écrit  comme  s'il  n'existait  ni  physique,  ni  chimie ,  ni 
anatomie  ,  ni  physiologie  expérimentales  (i). 

Magendie,  D.  m. 


(i)  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  les  titres  des  principaux 
ouvrages  de  Barthez,  à  l'usage  de  ceux  qui  voudront  y  recourir 
pour  apprécier  le  mérite  de  ce  célèbre  médecin  : 

I.  IVoiiveaux  élèniens  de  la  science  de  l'homme-^  seconde  édi- 
tion. Paris,  1816.  Goujon,  rue  du  Bac;  2  vol.  in-S**  de  288  et 
244  pag-  Prix,  12  fr. 

"i.The  orie  du  beau  dans  la  nature  et  dans  les  arts  ;  ou\raf:,e 
posthume,  précodé  de  la  vie  de  Fauteur.  Paris,  1817.  Colin,  li- 
braire ,  rue  Gît-lc-Cœur,  n°  17  j  i  vol.  ip-8°  de  460  p.  Prix ,  i5  fr. 

.3.   Traité  des  maladies  goutteuses  ;  2  vol.  in -8°.  Prix,  12  fr. 

4-  Mémoire  sur  le  traitement  méthodique  des  fluxions  {eTiXva\\ 
des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation  de  Paris) .  Paris  , 
1  vol.  in-4''- 

5.  Alécaniquc  des  animaux;  i  vol.  in-.j". 

G.   Discours  sur  le  génie  d'IIlppocrnte  ;  1  vol.  iti-'^". 
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Nouveaux  Principes  d'Economie  politique  ,  ou 
de  la  Richesse  dans  ses  rapports  avec  la  Popu- 
lation', par  M.  SiMOKDE  de  Sismokdi  (i). 

Dans  le  tems  où  les  produits  pouvaient  à  peine  at- 
teindre les  besoins ,  lorsque  les  fruits  spontanés  de  la 
terre  formaient  les  trois  quarts  de  la  richesse  sociale  , 
la  gloire  et  la  sagesse  durent  consister  exclusivement  à 
vaincre  ses  désirs,  à  soumettre  ses  passions;  etl'austérité, 
sous  le  manteau  de  Diogène  ,  donna  des  lois  aux  peuples 
et  des  conseils  aux  rois.  Mais,  ces  vertus,  filles  de  la 
nécessité ,  ces  préceptes  sévères ,  tristes  régulateurs 
de  l'indigence  ,  se  modifièrent  bientôt ,  à  mesure  que 
le  progrès  de  toutes  les  connaissances  rendit  facile  la 
participation  à  tous  les  biens  ,  lorsqxie  la  nature  sou- 
mise ne  fut  plus  que  l'auxiliaire  du  génie  de  l'homme. 
La  science  des  richesses  vint  alors  remplacer  le  cou- 
rage des  privations,  et  l'économie  politique  fut  la 
philosophie  nouvelle  des  législateurs  et  des  hommes 
éclairés  de  tous  les  pays. 

Cette  science  est  cependant  loin  encore  d'avoir  at- 
teint sa  perfection  ;  et  les  élénieris  qui  la  composent,  les 
faits  qui  lui  servent  de  bases,  présenleal  tous  les  jours 
des  variétés  si  singulières  qu'on  n'ose  aller  au-delà  de 
certains  principes  fixes  qui  semblent  inattaquables. 
Cette  incertitude  encourage  ou  du  moins  excuse  la 
création  de  nouveaux  systèmes  ;  et  la  plupart  des  écri- 


(i)  Paris,    1819  j  a  vol.  in-8°,   chez    Delauaay ,  libraire,  a« 
Palais-Roj-al.  Prix,  ij  fr. 
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vnins  qui  se  font  les  historiens  de  cette  science,  sem- 
blent aspirer  à  en  devenir  les  réformateurs.  Le  célèbre 
auteur  de  V Hiatoira  des  Rcpubliqucs  Italiennes  se  pré- 
sente aujourd'hui  sous  ces  deux  points  de  vue,  et  c'est 
également  sous  ces  deux  rapports  que  nous  exami- 
nerons son  important  ouvrage. 

M.  de  Sismondi  avait  déjà  montré,  dans  un  premier 
écrit,  intitulé  de  la  Richesse  Commerciale,  ses  connais- 
sances dans  cette  matière;  il  y  avait  présenté  avec  autant 
d'ordre  que  de  clarté  les  vérités  jusqu'alors  admises; 
mais  il  était  allé  plus  loin  dans  l'article  économie  po- 
litique,  qu'il  avait  rédigé  pour  l'Ëncvclopédie  d'Ldini- 
bourg.  Là,  déjà,  on  trouvait  indiquées  les  vuesnouvelles 
qu'il  développe  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Cet  ouvrage  se  divise  en  six  parties;  il 
présente  d'abord  les  principes  de  la  formation  des  ri- 
chesses, et  fait  connaître  les  idées  qu'on  avait  de  celte 
science  avant  que  sa  théorie  ne  fût  devenue  l'objet 
d'une  véritable  étude.  Aux  connaissances  imjjarfaites 
des  anciens  sur  ce  sujet  ,  aux  notions  vagues  f[ui  se  ré- 
pandirent vers  le  seizième  siècle,  succédèrent  différens 
systèmes  qui  semblèrent  être  autant  d'essais  pour  arri- 
ver à  une  doctrine  dont  ou  avait  le  sentiment,  sans 
en  avoir  encore  la  connaissance  :  le  premier,  le  système 
mercantile  dû  au  géniedeColberl;  puis,  le  système  agri- 
cole ou  des  économistes  ,  fondé  sur  do  meilleures  bases  , 
mais  encore  imparfait;  enfin,  les  véritables  principes  dé- 
veloppés par  le  célèbre  Adam  Smith  :  princ  ipes  qui  con- 
sistent surtout  à  placer  la  source  des  richesses  dans  le  tra- 
vail ,  soit  qu'il  se  porte  sur  la  terre  ou  sur  la  fabrica- 
tion de  ses  produits;  à  laisser  en  conséquence  à  cha- 
que espèce  de  travail  tout  le  déxoloppraicnt  dont  il  OsT 
susceptible,  sans  jamais  prétendre  ni  le  reslrtiudre  ni 
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même  le  diriger,  puisque  la  somme  des  travaux  partir 

culiers  produit  la  somme  des  richesses  nalionaies. 

M.  de  Sismoudi,  adoptant  les  principes  de  ce  sys- 
tènie,  n'eu  admet  pas  les  conséquences. 

«  Nous  professons  avec  Adam  Smith,  dit-il  (i),  que 
le  travail  est  la  seule  origine  de  la  richesse ,  que 
l'économie  est  le  seul  moyen  de  l'accumuler  ;  mais , 
nous  ajoutons  que  la  jouissance  est  le  seul  but  de 
cette  accumulation,  et  qu'il  n'y  a  accroissement  de 
la  richesse  nationale  que  quand,  il  y  a  aussi  accrois- 
sement des  jouissances  nationales. 

»  Adam  Smith,  ne  considérant  que  la  richesse  ,  et 
voyant  que  tous  ceux  qui  la  possèdent  ont  intérêt 
à  l'accroître  ,  a  conclu  que  cet  accroissement  ne  pou- 
vait jamais  être  mieux  favorisé  qu'en  abandonnant 
la  société  au  libre  exercice  de  tous  les  intérêts  indi- 
viduels ;  il  a  dit  au  gouvernement  :  La  somme  des 
richesses  privées  forme  la  richesse  de  la  nation  y  // 
n'y  a  pas  de  riche  qui  ne  s'cjjorce  de  devenir  plus 
riche  encore.  Laissez-le  faire  ^  il  enrichira  la  nation 
en  s^ enrichissant  lui-même. 

»  Nous  avons  considéré  la  richesse  dans  ses  rapports 
avec  la  population  qu'elle  doit  faire  vivre  ou  rendre 
heureuse.  Une  nation  ne  nous  a  point  paru  croître 
en  opulence  par  la  seule  augmentation  de  ses  capi- 
taux,  mais  seulement  lorsque  ses  capitaux  ,  en  crois- 
sant ,  répandaient  aussi  plus  d'aisance  sur  la  popu- 
lation qu'ils  devaient  faire  vivre.  Nous  avons  vu  que 
les  riches  pouvaient  augmenter  leurs  richesses,  soit 
par  une  production  nouvelle,  soit  en  prenant  pour 
eux  une  plus  grande  part  de  ce  qui  était  auparavant 

(i)  Toin.  I,  cliap.  Vil,  pag.  53. 
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réservé  aux  pauvres;  et  nous  invoquons  presque  cons- 
tamment pour  surveiller  le  progrès  de  la  richesse 
cette  intervention  du  gouvernement  quidam  Smith, 
repoussait.  Nous  regardons  le  gouvernement  comnnî 
devant  être  le  protecteur  du  faible  contre  le  fort ,  le 
défenseur  de  celui  qui  ne  peut  se  défendre  par  lui- 
même,  et  le  représentant  de  l'intérêt  permanent, 
iTiais  calme  ,  de  tous  ,  contre  l'intérêt  temporaire, 
mais  passionné  de  chacun. 

»  C'est  par  l'expérience  que  nous  avons  senti  le  be- 
soin de  cette  autorité  protectrice  que  nous  invoquons  : 
elle  est  nécessaire  pour  emp  cher  que  des  hommes 
ne  soient  sacrifiés  aux  progrès  d'une  richesse  dont 
ils  ne  profiteraient  pas  ;  elle  doit  toujours  intervenir 
pour  comparer  le  calcul  égoïste  de  l'augmentation 
des  produits  ,  avec  le  calcul  national  de  l'augmentation 
des  jouissances  et  de  l'aisance  de  tous.  » 

Ainsi  donc ,  M.  de  Sismondi  invoque  ou  plutôt  évoque 
des  tems  passés  l'intervention  de  l'autorité  dans  la  pro- 
duction ,  et  ce  qu'il  apirelle  avec  raison  l'ancien  .'•j^s- 
leme.  Il  demande  que  la  production  ne  s'élève  jamais 
au-delà  de  la  consommation;  que  la  consommation 
même  soit  fixée  par  la  formation  du  revenu  ;  que  la  ri- 
chesse territoriale  ne  puisse  s' accroître  que  pour  se  ré- 
partir ;  que  les  machines,  ou  le  pouvoir  scientifique, 
soient  partout  interdits  là  oii  le  travail  des  bras  peut 
suffire  ;  qu  enfin  V emploi  des  capitaux  soit  restreint  ;  et , 
pour  arriver  à  cette  circonscription  hébraïque  ou  lacé- 
démonienne,  à  ce  nivellement  agraire  et  industriel,  il 
demande  que  ce  soit  le  golverne.ment  qui  intervienne  . 
1°  dans  les  classes  élevées,  en  abolissant  toute  substitu- 
tion ,  en  déterminant  cm  contraire  la  division  des  hé- 
ritages ;  2"  dans  les  classes   inférieures,  en  •établissant 


j^S  •  8CIE1NCES  MORALES 

des  espères  de  jurandes  dont  les  devoirs  seraient  d'as- 
surer un  sort  aux  ouvriers,  et  de  forcer  même  les  chefs 
d'ateliers  et  de  manufactures ,  à  donner  un  intérêt  dans 
leur  commerce  à  leurs  agens  ;  en  interdisant  le  mariage 
aux  ouvriers  qui  n' auraient  point  un  état,  ou  qui  n  au- 
raient point  reçu  V autori sntion  de  leurs  chefs  d'ateliers; 
et  aux  laboureurs ,  avant  qu'ils  aient  acquis  en  propriété 
dix  acres  de  terre  ou  vingt  acres  à  ferme  ;  c'est-à-dire, 
que  M.  de  Sismondi  attaque  les  riches  dans  ce  qu'ils  re- 
gardent comme  le  plus  sacré ,  leur  propriété  ;  et  les 
pauvres  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  leurs  affections. 

Il  exige  ,  pour  accorder  le  droit  de  se  marier,  qu'on 
paie  à  peu  près  autant  d'impositions  qu'il  en  faut  pour 
donner  sa  voix  aux  élections  ;  mais  ,  comme  ,  d'après  le 
nouveau  mode  proposé  en  France  à  cet  égard ,  celui 
qui  paie  plus  que  les  autres  aura  deux  voix,  il  s'ensui- 
vrait que  les  riches  pourraient ,  avec  assez  de  justice  et 
par  coiupensation  ,  prétendre  aussi  avoir  deux  femmes. 
Le  moindre  inconvénient  de  ce  système  est  de  prêter 
à  la  plaisanterie  ;  et ,  comme  il  n'est  jias  possible  de 
supposer  dans  l'estimable  écrivain  qui  a  cru  devoir 
l'adopter,  ni  une  erreur  de  jugement,  ni  un  change- 
ment de  principes,  le  premier  besoin  qu'on  éprouve  en 
lisant  son  livre  est  de  chercher  quelles  sont  les  étranges 
considérations  qui  ont  pu  produire  en  lui  de  telles 
idées  ,  et  on  les  trouve  ,  comme  on  devait  s'y  attendre  , 
dans  un  mouvement  généreux  ,  mais  peut-être  incon- 
sidéré ,  pour  le  bien  d'une  classe  intéressante  de  la 
société. 

«  J'étais  vivement  ému  ,  dit-il  ,  de  la  crise  com- 
merciale que  l'Europe  a  éprouvée  dans  ces  dernières 
années  ,  des  souffrances  cruelles  des  ouvriers  dev 
manufartures ,    dont    j'avais  été  témoin;   j'étais  per- 
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suadé  que  les  gouvernemens ,  que  les  nations  faisaient 
fausse  route  ,  et  qu'ils  aggravaient  la  détresse  à  l.i- 
quelle  ils  s'elTorçaieiit  de  remédier  (i; » 

Et  c'est  ce  sentiment,  bi  n  naturel  et  bien  louable, 
qui  a  porté  M.  de  Sismondi  à  pu])lier  ses  Principes 
d'économie  politique,  sans  doute  noin>eaiix  y  comme 
l'annonce  le  titre  de  l'ouvragt' ;  mais,  qui  ne  lui  sont 
pas  cependant  particuliers.  Il  existe,  en  Angleterre,  une 
aociété  J'Iioinmes  respectables  (jui  partagent  les  mêmes 
craintes  sur  l'état  de  la  société,  sans  vouloir  cepen- 
dant employer  les  mêmes  remèdes.  Tous  les  vovageur* 
qui  cliercheut  à  s'instruire  trouvent  en  eux  des  guides 
éclairés,  et  il  est  difilcile  de  résister  à  l'influence  dv 
leur  opinion  ;  mais  pour  peu  qu'on  examine  la  question 
«n  grand  ,  et  qu'on  embrasse  l'ensemble  du  mouvement 
industriel,  on  acquiert  bicnlôt  la  ferme  conviction  ([ue 
toute  atteinte  quelconque  portée  au  droit  sacré  de  tes- 
ter et  aux  lois  établies  sur  la  propriété  ,  toute  restric- 
tion à  l'emploi  libre  des  facultés  et  des  capitaux  acquis 
par  elle,  serait  surtout  funeste  aux  classes  inférieures 
que  l'on  veut  secourir,  et  que  rien  ])articulièrejnent 
ne  pourrait  leur  être  plus  contraire  que  riulerventioii 
de  l'autorité  ,  fùt-elle  la  plus  sage  ,  dans  l'industrie,  soit 
agricole,  soit  manufacturière. 

Quelques  explications,  sur  ce  sujet,  semblent  né- 
cessaires à  l'intelligence  même  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Sisaiondi ,  dont  on  ne  doit  pas  toujours  admettre  les 
principes  d'une  manière  absolue  ;  car  ,  c'est  la  situa- 
tion de  l'Angleterre  que  l'auteur  a  eue  en  vue  eu 
écrivant ,  et  c'est  principalement  en  ce  qui  concerne  ce 
pays  ,  que  nous  devons  l'examiner. 

(i)  Avertiiseiacnt.   T.  I ,  pag.  ^. 
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L'Angleterre  est  composée  d'une  population  d'environ 
quinze  millions  d'individr.s ,  que  le  génie  industriel  a 
élevés  tous    au-dessus  des  cathégovies   semblables  ou 
analogues  des  autres  pays.  Oii  donc  est  le  peuple  ?  de- 
mandait l'empereur  de  Russie,  en  voyageant  dans  ce 
pays  ;    et    il   eût    été  difficile    de  le  lui   indiquer.    Le 
peuple  ,  lorsqu'on  le   considère  spécialement ,  est  re- 
présenté ,  en  Angleterre  ,  par  les  machines  qui  équiva- 
lentà  peu  près  à  trois  millions  d'individus  matériels  (i), 
qui    font  tout    le   gros  de  l'ouvrage  ,    ne  demandent 
aucun  salaire,  et  qui  remplissent  pour  cette  naticn 
«i'homraes  aisés  {gentlemen),  ce  qu'étaient,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  les  esclaves  ,  et  chez  les  modernes,  les 
serfs;    ces   machines   transportent  les   fardeaux,    font 
mouvoir  lesmeules  ,  chargent  et  déchargent  les  navires  , 
tissent  la  toile,  le  drap,  les  couvertures  ;  élèvent  l'eau 
dans  les  maisons  ,   conduisent  les  bateaux  ,   sèment  , 
moissonnent,  battent  le  grain,  tirent  les  métaux  du 
sein  de  la  terre  ,  les  préparent ,  les  façonnent  sans  effort 
et  sans  danger  ;  enfin  ,  sont  une  seconde  nature  qui , 
par  l'abondance  des    produits  spontanés   qu'elle  crée, 
fournit  un  moyen   d'échanges    contre   les   objets  des 
autres  pays,  nécessaires  à  la  vie.  Aidé  de  ces  puiss&ns 
auxiliaires,  enrichi  par  ces  génies  tutélaires,  le  pays, 
qui  ne  produit  ni  vin  ,  ni  huile,  ni  sucre,  ni  café,  ni 
chanvre,  ni  coton,  est  plus  pour\'u  que  tout  autre  de 
toutes  ces  choses.  Mais  comme  l'agriculture  indigène, 
aidée  de  ce  même  pouvoir  scientifique  et  des  capitaux 
qui  en  proviennent,  produit  plus  de  grains,  de  bes- 

(i^  On  y  compte  18,000  pompes  à  vapeur,  de  la  forcé,  Tune 
dans  Tantre  ,  de  i6  chevaux,  ou  autrement  de  80  hommes  ;  ce  qui 
fait  1, 4^0,000  h.  Les  métiers  équivalent  à  un  nombre  semblable 
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liauii  de  toute  espèce  qu'ailleurs  ,  ie  pays  estdans  une 
;il)Ondânce  de  toutes  choses  qui  constitue  la  richesse 
fi  ie  bien-être.  Sans  doute,  cette  population  habile,  par 
i'efï'et  même  de  Sa  supériorité  ,  éprouve  quelque  souf- 
france; mais  il  fout  voir  à  combien  d'individus  ces 
maux  se  font  sentir  ,  en  quoi  ils  consistent ,  et  si  les 
avantagées  i%e  sont  pas  au-dessus  des  inconvéniens. 

On  peut  diviser  cette  population  de  quinze  rrtil- 
lions  dont  nous  venons  de  parler,  en  trois  classes  dis- 
tinctes :  la  première  est  celle  des  grands  propriétaires 
et  capitalistes  ,  qui  ont  au-delà  de  cent  millq^fraucs  de 
rente,  et  dont  j'estime  le  nombre  à  plus  de  1  rente 
mille,  d'apfès  le  recensement  qui  a  eu  lieu,  lors  de  l'é- 
tablissement de  la  taxe  sur  la  propriété.  La  seconde 
forme  les  neuf  dixièmes  de  la  population,  qui  dépendent 
plus  ou  moins  des  pTemiers  ,  et  qui  vivent  de  leurs  tra- 
vaux agricoles  cTu  industriels  de  tous  genres,  les  uns  , 
dans  une  richesse  secondaire,  les  autres,  dans  l'ai- 
■Sancé  ;  mais  tous,  dans  la  jouissance  entière  du  con- 
fort ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  nécessaire  abondant. 
Enfin  ,  la  troisième  classe  ,  qui  forme  le  dernier  dixième 
de  la  population  ,  est  à  la  charge  dés  neuf  autres  ,  ou 
plutôt  a  besoin  du  secours  des  autres  pour  obtenir  le 
nécessaire,  mais  un  nécessaire  si  près  du  confort,  qu'il 
égale  ce  qu'on  appelle  l'aisance  dans  les  autres 
pays  (1);  et  cela  se  conçoit,  quand  on  pense  que  les 
salaires,   d&ns    ce   pays,  sont  plus    du    donble    qu'en 

(i)Ponr  se  convaincre  de  cette  VL'rîté,  il  suffit  d'entrer  dans 
■nn  dépôt  de  toendicite,  Alm-house,  en  Aiij^ltfteire;  on  verra 
qae  les  pau\Tcs  y  mangent  de  meilleur  pain  bbnc,  de  bonne 
sonpe ,  du  fromage,  n'y  l)oivcnt  (pie  de  la  bierre,  et  sont  bien 
logés  et  bien  chauilés  j  tuais,  sans  aller  «i  loin  ,  on  en  peut  juger 
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France,  et  que  les  vivres  n'y  sont  que  d'un  cinquième 
plus  cher  et  les  objets  de  vêtemens  ,  de  trente  pour  cent 
meilleur  marché.  Cette  dernière  classe,  la  seule  froissée 
dans  le  grand  mouvement  industriel ,  reçoit  un  supplé- 
ment de  salaire  ,  une  sorte  de  traitement  plutôt  qu'une 
aumône,  connu  sous  le  nom  de  poor-rales.  Elle  re- 
présente ,  autant  qu'on  peut  établir  d'analogie  et  en 
suivant  l'idée  d'un  pays  entièrement  peuplé  d'hommes 
aisés,  ce  qu'était  vis-à-vis  descilovens  romains  la  foule 
decliens  ,  turba  clientum  ,  et  dans  les  tems  féodaux,  les 
simples  eentiishommes  ou  écuycrs  ,  à  la  charge  des 
classes  supérieures,  avec  la  seule  différence  que  les  ma- 
chines ne  pouvant  faire  exactement  un  travail  aussi 
détaillé  et  aussi  intelligent  que  les  esclaves  ou  les  serfs, 
cette  petite  noblesse  ou  plutôt  ces  ouvriers  privilégiés  , 
sont  encore  livrés  à  des  travaux  pénibles  et  grossiers. 
]Mais  leur  costume,  leurs  droits  vis-k-vis  de  la  loi,  leur 
dignité,  et,  dans  beaucoup  de  provinces,  leuréducatioii, 
Jesplacentàcôtédeshommesplusélevés,  et  leur  permet- 
tent de  prétendre  ,  comme  eux  ,  à  toute  autre  existence. 
Le  jwor-  rate ,  on  autrement  la  taxe  qu'on  pré- 
lève en  faveur  de  cette  classe  souffrante  ,  varie  suivant 
les  circonstances.  Elle  est  relative  à  la  partie  de  tra- 
vail qui  est  usurpée  parles  machines  ;  mais  cette  taxe, 
toute  élevée  qu'elle  est,  n'équivaut  pas  à  la  vingtième 
partie  du  produit  que  donnent  les  machines  à  ceux 
qui  les  emploient;  elle  n'est  pas  le  dixième  de  ce  que 


par  le  nombre  de  bestiaux  livrés  chaque  aune'e  à  la  consommation; 
il  suppose,  en  Angleterre,  iSo  liv.  par  individu,  tandis  quVo 
France  il  n'en  revient  que  i6  à  chacun;  et  en  effet,  les  deux 
tiers  de  la  population,  en  France  ,  qui  passe  pour  aisée,  ne  mange 
jamais  ou  bien  rai  ement  de  la  viande. 
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coûte,  aux  mê  m  PS  gens  richesdes  aiilrespays,  le  Iravail 
improductif,  ou  tjue  je  nommerais  mieux  surabon- 
dant, qu'ils  sont  obligés  de  payer  aux  ouvriers  qui 
fout  l'oftice  des  niacliioes;  car  oii  s'alarme  toujours 
de  voir  des  iiistruniens  faire  le  travail  des  liorames  , 
et  on  n'est  pas  honteux  de  laisser  faire  aux  hommes 
ce  que  pourraient  faire  les  instrumens  ;  c'est  un  des 
préjugés  qui  existe  encore  le  plus  généralement. 
Pour  évaluer  la  somme  du  Iravail  ijnproductif ,  ou 
autrement  surabondant,  qui  est  fait  dans  les  pays  oii 
il  n'existe  point  de  machines  ,  il  suffit  d'estimer  ce  que 
les  trois  millions  d'iudi\idus  matériels  représentent 
de  main-d'œuvre  ,  en  ne  portant  leurs  journées  qu'à 
20  sous,  cela  ferait  par  an  un  milliard  quatre-vingt- 
quinze  millions.  Voilà  ce  que  serait  censé  payer  tout 
peuple  de  i5  millions  d'hommes,  pour  être  aussi  bien 
vêtus,  logés  et  nourris,  que  le  sont  les  habitans  de 
l'Angleterre,  et  avoir  la  même  puissance.  Les  agens 
artificiels  qui  décuplent  la  production  ,  sont  ,  en 
quelque  sorte  ,  une  seconde  nature  auxiliaire  de  la 
première. 

De  quoi  s'agil-il  en  effet  dans  le  travail?  c'est  d'arriver 
le  plus  promptement  et  le  mieux  possible  à  la  pro- 
duction ;  c'est  de  tirer  du  produit  brut  le  plus  de 
produit  net  possible ,  ou  du  produit  réalisé  à  l'avan- 
tage de  toute  la  société  ;  et  voilà  ce  que  font  les  ma- 
chines et  les  capitaux.  I'>lles  annulent  les  intermé- 
diaires inutiles  entre  le  produit  brut  et  le  produit  uel, 
intermédiaires  qui,  en  thèse  générale,  ressemblent 
aux  difficultés  que  l'ou  parvient  à  vaincre,  et  qui  ne 
peuvent  jamais  être  regardés  comme  des  avantages. 
L'augmentation  du  produit  net  aux  dépens  du  produit 
brut,  que  M.  de  Slsmondi  regarde   comme  une  cald- 
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mité  nationale  (i) ,  n'est,  au  contraire,  qu'un  mal- 
heur particulier  et  restreint  à  quelques  individus  , 
tandis  que,  bien  certainement,  il  est  un  avantage  pu- 
blic. Il  n'est  point  à  cet  égard  de  distinction,  de  dif- 
férence. Si  le  métier  qui  rend  inutile  l'action  du  rouet 
est  un  mal  ,  le  rouet  qui  a  exclu  la  quenouille  l'est 
également  ;  il  faut  briser  la  charrue  en  faveur  de  la 
bêche  ,  détruire  le  canal  pour  revenir  à  la  grande 
route  ,  et  la  route  elle-même  pour  encourager  les  che- 
vaux de  bât.  Règle  générale  :  toutes  les  fois  qu'une 
machine  a  pu  remplacer  un  métier,  ou  autrement  un 
rouage  intermédiaire  dans  la  création  des  produits,  ce 
rouage  est  devenu  à  charge  partout  oli  on  le  main- 
tient. Ce  ne  sont  point  les  individus  qui  le  composent 
^u'il  faut  proscrire  ,  mais  l'emploi  de  leur  tems  qu'il 
faut  changer  ;  et  il  est  assez  d'emploi  de  ce  tems  pro- 
"fitable  pour  qu'ils  trouvent  bientôt  à  s'y  consacrer; 
l'industrie  ,  en  quittant  la  branche  languissante  ,  passe 
immédiatement  à  celle  qui  se  développe.  Sans  doute, 
si  ce  mouvement  était  trop  subit ,  trop  spontané ,  il 
causerait  de  grands  malheurs  individuels  ;  et  les  écri- 
vains d'économie  politique,  MM.  Say  (2)  et  Smith  ,  ont 
consacré  plusieurs  chapitres  à  l'examen  de  cette  ques- 
tion, et  l'ont  parfaitement  résolue. 

Le  génie  industriel,  s'appliquant  en  même  tems  à 
l'agriculture,  la  production  des  matières  premières 
augmente  à  peu  près  autant  que  la  fabrication ,  et  il 
faut  qu'un  pays  ait  atteint  l'apogée  de  la  production 
dans  ces  deux  points ,  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  a 
une  surabondance  de  population  :  alors,  il  se  trouve 

(i)Tom.  i«'. 

(a)Tom.  I",  chap.  VII. 
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arrivé  à  un  tel  degré  d'industrie,  de  savoir  et  de  ca- 
pitaux, que  toute  la  terre  lui  offre  des  échanges  ou 
des  moyens  de  colonisation  ,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
les  colonies  de  l'Angleterre  ont  toutes  prospéré  ,  et 
qu'une  d'elles  forme  aujourd'hui  un  peuple  en  riva- 
lité de  bien-être  et  de  puissance  avec  la  métropole. 
■Tout  pays  qui  voudra  employer  les  mêmes  moyens 
parviendra  aux  mêmes  résultats,  il  aura  chez  lui 
abondance  des  productions  de  son  sol ,  et  jouissance 
presque  générale  des  produits  des  autres  pays,  à  aussi 
bon  marché  à  peu  près  que  dans  ces  pays  même  (i). 

L'erreur,  sous  ce  rapport ,  vient  de  plusieurs  causes 
qui  semblent  avoir  échappé  aux  écrivains  d'économie 
politique  ;  la  première  est  l'habitude  de  confondre 
toujours  l'inaction  avec  le  loisir;  l'une  est  sans  doute 
une  perte  pour  le  pauvre,  mais  l'autre  fait  partie  de 
la  fortune  du  riche  ,  et  l'introduction  des  machines 
tend  à  multiplier  le  loisir,  sans  jamais  créer  l'inac- 
tion, c'est-à-dire,  qu'elles  se  bornent  à  élever  chaque 
ouvrier  à  un  rang  plus  haut  d'industrie ,  qui  le  rap- 
proche de  l'aisance  ,  et  à  ne  reporter  l'inaction  qu'au 
sommet  de  la  hiérarchie  sociale ,  oii  alors  elle  est  un 
loisir,  un  repos  justement  acquis.  L'invention  de  la 
charrue,  qui  est  la  première  de  toutes  les  machines, 
n'a  pas  retranché  un  individu  du  travail  ,  mais  elle 
a  permis  de  cultiver  le  double  du  terrain  ,  de  doubler 


(i)  Le  coton  pousse  dans  une  contrée  où  la  main-d'œuvre  est  à 
3  sous  par  jour,  il  arrive  de  3ooo  lieues  pour  se  faire  fabriquer 
dans  le  pays  où  la  niain-d'œuvre  est  à  .j  fr.  par  jour;  et  ,  par 
le  moyen  des  machines  ,  il  retourne  entoile  et  en  bas,  dans  ce 
même  pays  lointain,  se  vendre  à  meilleur  marche  que  le  fabricant 
du  lieu  ne  pourrait  le  fournir. 
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les  récoltes,  par  conséquent  de  mieux  paver  les  cul- 
tivateurs ;  celle  tlu  laruinoir,  dans  les  forges,  n'a  pas 
fait  renvoyer  un  seul  homme,  ujais  elle  a  produit  le 
décuple  de  fer  en  barres  ,  et  enrichi  un  plus  grand 
nombre  de  pTSoniies,  qui  ont  acquis  comme  lo  sir 
tout  le  tems  que  les  machines  ont  gagi^  sur  la  masse 
du  travail.  L  ne  partie  même  de  ce  loisir  s'est  arrêtée 
dans  les  classes  inférieums  pour  diminuer  leur  fati- 
g?ie  ;  il  s'établit  toujours  insensil)Iement  une  diminu- 
tion de  travail  avec  les  mêmes  salaires  quand  un  pro- 
duit augmente,  ou  une  augmentation  de  salaire  lors- 
que le  travail  devient  plus  ])roductif  (i).  Ce  qui  a  lien 
pour  les  particuliers  tourne  également  au  profit  de 
l'État,  et  o.i  ])eiit  dire  que  les  machines  n'établissent 
pas  une  inaction  dans  la  société  ,  ce  qui  serait  une 
perte,  mais  ai'gmentefit  la  masse  du  loisir,  ce  qui  est 
une  acquisition;  elle  semble  être ,  dans  toute  espèce 
d'industrie,  autant  d'individus  qui  travaillent  sans 
manger,  comme  si  l'homme  possédai^  cette  quantité 
de  bras  et  de  jambes  qu'on  voit  aux  divinités  indien- 
nes,  et  dont  chacun  est  employé  à  quelque  chose. 

Pour  sentir  l'effet  de  ce  raisonnement ,  il  suffit  de  se 
figurer  ce  qui  aidait  lieu  si  demain  l'Angleterre  était 
privée  de  ses  machines,  et  que  la  France  les  reçût  à  sa 
place  :  l'effet  serait,  en  Angleterre,  de  rejeter  dans  le 

(i)  L'invention  Jes  machines  à  ûler,  de  M.  ArkTvright ,  loin  de 
diminuer  l'emploi  des  bras  iiiduslrieiix,  tripla  les  ouvriers  néces- 
saires aux  fai)riques.  et  améliora  leur  sort,  parce  qu'elle  tripla  en 
m^nie  tems  la  consommation  des  éloffes.en  les  pro<^uisant  à  meil- 
Jeur  marche  ;  les  machines  ont  toujours  fait  Tcflet  d'élever  le  prix 
des  salaires,  et  de  baisser  celui  des e'tofles.  Dans  les  manufactures 
de  coton,  les  salaires  s'e'levèrent  de  •>!  à  5 ,  et  les  étofres  baissèrent 
de  i5  à  7.  Annales  des  arts  et  manufactures  ,  t.  XVI,  p.  8. 
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travail  ]«s  trois  quarts  des  habita ns  qui ,  par  !p  pouvoir 
scipiîlifique ,  les  moteurs  artificiels  et  les  capitaux  ac- 
quis ,  se  sont  placés  dans  le  loisir  ;  alors,  au  lieu  d'un 
dixième  de  la  population  qui  ne  trouve  pas  toujours 
un  emploi  assez  productif  de  ses  bras,  les  neuf  autres 
dixièmes,  forcés  de  chercher  aussi  du  travail,  devien- 
draient producteurs,  au  préjudice  de  ce  même  dixièm*. 
Les  malheureux  verraient  alors  à  la  fois  diminuer  leur 
salaire  par  la  concurrence;  et  les  secours  qu'ils  rece- 
vaient, par  l'anéantissement  des  fortunes.  Ce  ne  serait 
plus  pour  augmenter  leurs  profits  que  les  riches  mar- 
chanderaient le  pain  du  pauvre,  mais  pour  avoir  eux- 
mêmes  du  pain,  et  retrouver  un  peu  de  l'aisance  qu'ils 
auraient  perdue.  Les  uns  et  les  autres  ne  pouvant  plus 
produire  à  meilleur  marché  qu'ailleurs,  réduits  à  l'em- 
ploi des  forces  physiques,  communes  à  tous  les  hommes, 
n'auraient  plus  aucuns  moyens  d'échange,  de  crédit,  de 
rapport  quelconque  avec  les  étrangers;  et  ce  peuple, 
si  élevé  en  civilisation,  planant  dans  une  sphère  si  haute 
de  richesses  et  de  combinaisons,  retomberait  dans 
l'esclavage  des  besoins,  et  lutterait  avec  peine  contre 
le  climat  et  les  privations. 

Qu'on  se  figure,  au  contraire,  la  France  héritant  de 
ce  pouvoir  scientifique:  je  vois  de  tous  côtés  l'activité 
et  le  mouvement  régner  sur  son  sol  ,  les  mines  s'ou- 
vrir ,  les  canaux  se  creuser ,  le  fi!  ,  la  laine ,  le  coton . 
fabriqués  facilement,  s'oflrir,  au  lieu  d'être  demandés  ; 
quarante  millions  (|ue  nous  pavons  aux  étrangers  pour 
}e  fer,  seize  millions  pour  les  toiles,  quatre-vingts  mil- 
lions pour  les  denrées  coloniales  se  trouver  acquis  ou 
compensés  par  un  travail  plus  habile  et  plus  productif 
JSos  produits  territoriaux,  encouragés  égaletuenl  par 
ces  nouveaux  moyens  d'échange,  seraient  consoixunés 
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en  plus  grande  partie  sur  notre  sol  même,  et  par 
conséquent  augmenteraient  dans  la  proportion  de  la 
demande  nouvelle.  Partout  régneraient  le  mouvement 
et  l'aisance;  et,  si  quelques  ouvriers  souffraient  momen- 
tanément de  cette  création  subite  des  produits  de  leur 
profession ,  combien  ne  trouveraient-ils  pas  d'emplois 
plus  avantageux  dans  l'activité  nouvelle  et  la  foule  des 
travaux  qu'elle  occasionnerait  !  Je  dirai  plus:  si  la  des- 
truction des  machines  dans  un  pays  industrieux  peut 
causer  sa  ruine,  elle  n'attaque  pas  moins  l'aisance  des 
peuples  même  qui  sont  jaloux  de  sa  prospérité.  Il  ne 
]50urrait  être  porté  à  la  France  de  coup  plus  fatal  que 
la  destruction  des  machines  en  Angleterre.  Pour  l'a- 
vantage bien  incertain  de  quelques-uns  de  nos  fabri- 
cans  de  mousselines  ou  de  draps  ,  la  totalité  de  nos 
fabricans  devins,  de  grains ,  d'huiles,  de  soie,  bien 
autrement  nombreux  ,  perdraient  leurs  plus  riches 
consommateurs  ,  et  seraient  encombrés  ,  comme  dans 
le  tems  du  blocus  continental ,  de  denrées  superflues  , 
en  manquant  de  denrées  nécessaires.  En  thèse  générale, 
Tin  produit  n'a  de  valeur  que  celle  qu'il  représente  en 
échange  ;  et  il  est  aussi  absurde  de  s'affliger ,  en  France, 
de  ne  pas  filer  du  coton  au  n°  aSo  ,  qu'il  le  serait ,  en 
Angleterre,  de  se  dépiter  de  ne  pouvoir  faire  du  via 
de  Champagne  avec  les  groseilles  à  maquereaux. 

La  seconde  erreur  ,  dans  cette  opinion  ,  est  de  ne 
jamais  avoir  en  vue  que  les  producteurs,  et  de  ne  pas 
penser  à  la  masse  des  consommateurs  ,  qui  est  mille 
fois  plus  considérable,  et  surtout  de  ne  pas  penser 
que  les  producteurs  eux-mêmes  sont  consommateurs  , 
et  que  s'ils  souffrent  quelque  diminution  de  salaire , 
en  raison  des  moyens  abréviatifs  des  productions,  ils 
le  retrouvent  dans  le  bon  marché  de  ces  mêmes  objets 


ET  POLITIQUES.  489 

nécessaires  à  leur  consommation  ,  sinon  dans  une  pro- 
portion égale  ,  du  moins  approximative.  La  destruc- 
tion des  machines ,  et  la  restriction  de  l'emploi  des 
capitaux,  ont  un  effet  semblable  au  système  prohibitif 
exagéré  sur  les  objets  de  première  nécessité  ;  c'est  une 
prime  que  tout  un  pays,  par  l'organe  de  son  gouver- 
nement, accorde  à  un  petit  nombre  de  seshabitans  aux 
dépens  de  tous  les  autres.  Les  difl&cultés  que  la  législa- 
tion française  met  dans  les  concessions  de  mines  de  fer 
et  de  houille  ,  joint  aux  quatre-vingt^  pour  cent  qu'elle 
impose  sur  les  fers  importés,  fait  qu'un  petit  nombre 
de  maîtres  de  forges  s'enrichissent,  et  que  vingt-huit 
raillions  d'hommes  payent  un  objet  de  première  né- 
cessité vingt  francs  le  quintal,  au  lieu  de  dix  qu'il 
coûterait,  si  les  droits  étaient  modérés,  et  que  les 
maîtres  de  forges,  stimulés  par  la  crainte  de  la  con- 
currence ,  fissent  des  efforts  pour  améliorer  leur  ex- 
ploitation. De  quelque  manière,  enfin  ,  qu'on  envisage 
la  question  du  pouvoir  scientifique,  quelque  péni- 
ble qu'il  soit  de  voir  payer  en  Angleterre  un  impôt 
aux  classes  inférieures,  il  est  impossible  de  nier  les 
avantages  de  la  production  abondante,  étendue, 
illimitée  ,  il  est  impossible,  à  tout  homme  de  bon  sens, 
de  désirer  de  voir  faire  avec  les  mains,  les  sueurs  et  un 
travail  forcé  ,  ce  qui  peut  être  produit  sans  peine, 
spontanément,  et  ne  pas  compter  pour  une  richesse 
nationale   ces    créations  subites  et  miraculeuses. 

Au  lieu  de  troubler  ce  bel  ordre  de  choses,  ce  mou- 
vement du  génie  ,  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  la 
taxe  des  pauvres,  c'est  de  la  payer,  mais  de  la  mieux 
répartir  ,  de  la  mieux  administrer.  Cette  taxe  s'élève 
à  huit  millions  sterlings,  ou  deux  cents  millions  de 
francs  ;  un  quart  environ ,    passe  en  frais   de  percep- 
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lion  et  en  abus  de  differens  genres  qu'on  peut  réformer  : 
il  resterait  donc  cent  cinquante  millions  qu'il  serait 
facile  de  faire  supporter  presque  entièrement  à  cette 
classe  d'hommes  riches  et  capricieux  ,  de  propriétaires 
oisifs,  dont  parle  M.  de  Sismoudi ,  qui  vont  porter 
sur  le  continent  le  dégoût  de  leur  existence;  d'autres 
mesures  également  siages  que  propose  M.  de  Sismondi , 
diminueraient  encore  ce  fardeau  (i).  Alors  ce  grand 
mal  ,  cette  charge,  dont  ou  fait  tant  de  bruit,  cesse- 
rait pour  la  masse  de  la  population;  et  certes  ,  ce 
serait  acheter  bon  marché  la  prospérité  générale  pro- 
duite depuis  cinquante  ans  par  le  génie  industriel. 
Quand  on  pense  f[ue  cette  taxe  de  cent  cinquante  mil- 
lions n'est  pas  la  centième  partie  du  produit  brut  du 
pays;  que  les  mêmes  causes  qui  ont  produit  celte 
charge,  ont  en  même  tenis  centuplé  toutes  les  valeurs, 
créé  plus  de  huit  cent  mille  maisons  ,  quinze  mille 
vaisseaux,  trois  cents  canaux,  chemins,  ponts  et 
magasins  ,  des  milliers  et  milliers  d'usines  de  tous 
genres  ;  qu'elles  ont  rendu  quarante  millions  d'hommes 
tributaires  de  ce  pays  ,  et  créé  des  établissernens  sur 
toute  la  surface  du  globe  ;  qu'elles  ont  fourni  le 
moyen  de  payer,  en  subsides  ,  aux  étrangers  ,  pour 
une  guerre  nationale  ,  près  de  trois  milliards,  et  fendu 
enfin  l'Angleterre  l'arbitre,  en  quelque  sorte,  des 
destinées  du  monde  entier. 

La  véritable  cause  de  la  détresse  qu'éprouve  ce  pays 
n'est  pas  dans  la  taxe  des  pauvres,  mais  dans  l'accrois- 
spmentdesa  dette,  dont  l'intérêt  est  dix  fois  plus  fort 
que  cette  taxe,  laquelle  dette  jirovient  des  foHes  entre- 
prises du  gouvernement,  de  l'ambition  nationale,  et 

'ï)  Ton;.  JJ. 
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non  point  de  l'organisation  sociale  ,  et  encore  moins  du 
pouvoir  scientifique.  Si  quelque  chose,  au  contraire  . 
a  donné  et  donne  encore  le  moyen  de  supporter  cet 
affreux  fardeau, c'est  le  pouvoir  scientifique;  et  du  mn- 
merit  oii  il  décroîtra  ,  le  pays  sera  exposé  à  toutes  les 
chances  défavorables.  Si  l'Angleterre  n'avait  pas  con- 
tracté cette  énorme  dette,  que  les  dépenses  courantes 
empêchent  d'amortir,  et  qui  tend  tous  lesiours  à  s'ac- 
croître, les  habitans,  même  en  pavant  la  taxe  des 
pauvres,  seraient  le  peuple  le  moius  imposé  de  l'Europe, 
et  les  seuls  revenxis  des  douanes  ou  de  l'accise  couvri- 
raient toutes  les  dépenses. 

D'après  ces  considérations  ,  nous  ne  pensons  point 
que  les  principes  de  M.  de  Sismondi  soient  d'une  ap- 
plication heureuse  à  l'Angleterre  ,  et  que  l'intervention 
du  gouvernement  dans  l'industrie  puisse  jamais  être 
utile  clans  ce  pays  qui  ,  plus  que  tout  autre,  a  besoin 
d'un  développement  libre.  Mais  si  cette  intervention  ré- 
glementaire ,  si  ces  lois  de  nivellement  ,  si  cette  guerre 
à  l'emploi  des  capitaux  et  des  moteurs  artificiels  ,  ne 
conviennent  point  à  un  pays  si  avance  eu  civilisation  ; 
à  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  vouloir  les  appliquer, 
comme  principes  généraux  ,aux  pays  qui  manquent  de 
capitaux,  de  crédit  public  et  de  pouvoir  scientifique, 
ou  qui  sont  à  l'enfance  de  toutes  ces  choses.  Ce  n'est  pas 
en  France  surtout ,  qu'il  faut  prêcher  le  morceliement 
des  propriétés  qui  a  reçu  ,  pat  la  révolution  ,  son  plein 
et  entier  effet,  et  le  reçoit  tous  les  jours  encore  par  la 
loi  du  19  nivôse.  Je  suis  loin  de  vouloir  combattre  les 
avantages  de  tout  genre  qui  en  sont  résultés  dans  plu- 
sieurs départemens  ;  personnelle  niera  que  le  système 
des  métairies  et  la  petite  culture  ne  procurent  plus  de 
bien-être;  mais,  ce  système  e^^t  plutôt  l'effet  d'une 
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culturedéjà  perfectionnée,  que  le  moyen  d'yparveuîr. 
Etabli  indistinctement ,  il  ne  tendrait  qu'à  éloigner 
encore  davantage  l'emploi  des  capitaux  et  des  amélio- 
rations, et  nous  en  voyons  l'exemple  dans  la  mioitié 
des  départemens  qui  sont  stationnaires  ,  partout  oîi  de 
gros  capitalistes  ne  viennent  pointy  multiplier  les  bes- 
tiaux ,  et  y  introduire  de  meilleures  méthodes  de  cul- 
ture. Tous  les  départemens  du  centre  de  la  France  et 
jinepartie  des  autres  ,  languissent  faute  d'avance  ,  faute 
de  culture  perfectionnée,  de  plantations,  de  prairies  ar- 
tificielles, toutes  choses  qu'on  ne  peut  produire  que  par 
les  capitaux  et  la  grande  culture,  là  où  les  habitans 
ne  sont  point  encore  assez  nombreux  et  assez  riches 
pour  y  suppléer.  Ce  n'est  point  parce  que  ces  dé- 
partemens sont  livrés  à  la  grande  culture,  qu'ils  sont  peu 
habités  ;  mais  parce  qu'ils  sont  trop  peu  habités ,  trop 
peu  riches,  qu'ils  sont  astreints  à  la  grande  culture  qui, 
seule,  leur  convient,  et  peut  les  préparer  bientôt  à  un 
autre  ordre  de  choses. 

Les  exemples  que  M.  Sismondi  apporte  à  l'appui  de 
son  système  ,  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis  ,  et 
plusieurs  reposent  sur  des  erreurs  de  fait,  qu'il  est  tou- 
jours fâcheux  de  commettre  dans  des^ouvrages  dogma- 
tiques (i). 


(i)  L'économie  politique  est  une  science  de  fait,  et  on  ne  prend 
pas  assez  de  soin  en  gênerai  de  ve'rifîcr  les  documens  qu'on  em- 
ploie. Dans  les  ouvrages  les  plus  estimables,  on  trouve  des  inad- 
\erlauces  de  ce  genre,  ou  du  moins  des  allégations  si  extraordi- 
naires, qu'elles  auraient  besoin  d'être  expliquées.  Par  exemple, 
dans  l'excellent  ouvrage  de  IM.  le  comte  Chaptal ,  sur  l'indiistrie, 
on  remarque,  tom.  i"^,  que  le  département  du  Nord  renferme 
T  11,522  brèches  de  métier  de  filature,  qui  produisent  5,827,000 
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«  On  peut  juger ,  dit- il  ,  du  danger  qui  menace  les 
pays  qui  s'abandonnent  à  l'exploitation  par  grandes 
fermes  ,  en  contemplant  l'état  où  elles  ont  réduit  les 
provinces  de  la  campagne  de  Rome.  (  C'est  le  nom 
qu'on  donne  à  tout  le  pays,  depuis  les  montagnes  de 
Viterbe  jusqu'à  Terracine  ,  et  depuis  la  mer  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Sabine  ).  Dans  cette  province, 
de  quatre-vingt-dix  milles  de  longueur,  sur  %ingt- 
cinq  d*  large,  on  ne  compte  plus  aujourd'hui  qu'en- 
viron quarante  fermiers  ;  ils  n'en  portent  plus  ,  il  est 
vrai,  le  nom  qu'ils  regardent  comme  au-dessous 
d'eux  ,  ou  les  appelle  mercanti  di  tenittc ,  négocians 
en  terres.  Ils  emploient  à  ce  commerce  d'immenses 
capitaux  ;  et  par  leur  extrême  richesse  ,  ils  rendent 
la  place  intenable  à  tous  leurs  concurrens.  Mais  leur 
manière  de  faire  valoir  les  terres,  et  il  n'y  a  aucun 
doute  qu'elle  ne  soit  de  beaucoup  la  plus  profitable 
pour  eux  ,  est  d'épargner,  en  toute  chose,  sur  le  tra- 
vail de  l'homme,  de  se  contenter  de*  produits  natu- 
rels du  sol,  de  n'avoir  en  vue  que  le  pâturage,  et 
d'écarter  successivement  tout  ce  qui  reste  de  popula- 
tion. Ce  territoire  de  Rome,  si  prodigieusement  fer- 


kilogrammes  de  coton  filé;  ce  qui  suppose  qu'une  broche  file 
environ  110  livres  de  coton  ;  tandis  que  dans  la  Haute-Vienne  il  y 
a  7,636  broches  qui  ne  filent  que  6,000  kilogrammes  ;  ce  qui  sup- 
pose qu'une  broche  ne  file  pas  même  deux  livres.  Qui  peut  causer 
lîne  semblable  diffe'rence?  Dans  Seine  et-Mamej  il  n"v  a  que  79 
taureaux  pour  65,348  vaches;  ce  qui  fait  quun  taureau  a  gSo 
vaches  à  sa  dispo'siliou ,  tandis  que  dans  la  Dordrij;ne,  il  y  a 
1 1,920  taureaux  pour  i  i,88y  vaches  ;  ce  qui  ne  donne  pas  même 
une  vache  pour  un  taureau.  Il  faut  croire  que  dans  ce  dernier  de'- 
partement ,  il  y  a  beaucoup  de  taureaux  prolétaires  qui ,  d'après 
le  système  de  M.  Sismondi ,  n'aqraient  pas  le  droit  de  se  mai  ier. 
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»   tile,  où  cinq  arpens  nourrissaient  une  famille  et  for* 
»  luaieiit  un  soldat;  oii  la  vigne,  l'o'ivier,  le  figuier 
»  s'cntrfnii(*laient  aux  champs  et  permettaient  de  re- 
»  nouveler  trois  et  quatre  fois  les  récoltes  par  année, 
»  à  pou  près  comme  dans  ITtat  de  Lucques,  ([ui  n'est 
»  pas  pi. is  favorisé  par  la  nature;  ce  territoire  a  vu 
»  disparaître  peu  à  peu  les  maisons  isolées,  les  villages, 
»  la  population  tout  entière,   les  clôtures  ,  les  vignes, 
»   les  oliviers  et  tous  les  produits  qui  demandaient  l'a t- 
»  tention  continuelle  ,  le  labeur  et  surtout  l'affection 
>>  de  l'homme.  De  vastes  champs  sont  venus  ensuite  ,  et 
»   les  rn(  rcanti  di  teniite  ont  trouvé  plus   économique 
»  d'en  faire  faire  les  semailles  et  les  moissons  par  des 
»  bandes  d'ouvriers,  qui  descendent  chaque  année  des 
»  montagnes  de  la  Sabine  ;  ceux-ci,  accoutumés  à  vivre 
»  d'un  morceau  de  pain  ,  dorment  en  plein  air  sous  la 
»  rosée  ,  périssent  par  centaines  de  la  fièvre  marem- 
»   mane  dans  chaque  campagne,  faute  de  soins  ,  et  se 
»   contentent  cependant,  pour  courir  ces  dangers,  du 
»  plus  misérable  salaire.  Lue  population  indigène  dans 
»  la  campagne  de  Rome,   leur  serait  utile,  et  elle  a 
»  complètement  disparu  ;   quelques  villes   demeurent 
»   encore  debout  au  milieu  des  vastes  champs  qui  ap- 
»  partiennent  à  un  seul  maître  ;  mais  Népi  et  Ronci- 
»   g'.ione  voient  rapidement  périr  des  habitans  qu'on  a 
»  rendus  étrangers  au  sol  par  lequel  ils  devaient  vivre; 
)»  et  l'on  peut  calculer  d'avance  l'épcKjue  attendue  oii 
»  la  charrue  devra  passer  sur  le  terrain  qu'occupent 
»  leurs  palais,  comme  elle  passe  déjà  sur  les  ruines  de 
'  San-Lorenzo,  de  Vico,  de  Bracciano,  et  de  Rome 
»  elle-même.  D'autre  part,  les  champs  ,  ù  leur  tour, 
»  font  place  au  pâturage,  et  dans  ceux-ci,  les  ronces 
■>  et  les  genêts  empiètent  chaque  jour  la  place  des  gra- 


»  minées:  au  centre  de  la  civilisation,  on  voit  re- 
»  naître  les  steppes  de  la  ïartarie.  » 

Je  m'appuierai,  ponr  rt'futer  cette  opinion  ,  des  ol>- 
servatious  d'un  administrateur  éclairé  ,  qui  se  propose 
de  pnblier  un  jour  un  ouvrage  sur  ce  pays  (i).  L'ira- 
m.euse  territoire  ,  dont  parle  M.  de  Sismondi ,  et  qui 
comprend  en  effet  les  vastes  bassins  des  environs  de 
Rome  et  les  marais  Pontins ,  est  ,  à  la  vérité,  presque 
sans  habitans  ,  mais  il  n'est  pas  cependant  livré  à 
quarante  fermiers;  la  partie  seule  des  maremnes, 
qui  s'appelle  l'Agro-Romano,  se  divise  en  plus  de  trois 
cents  fermes  ;  les  territoires^  adjacens  jusiju'à  Mon- 
talto  sont  divisés  en  quarante  fermes  ;  mais  l'erreur 
principale  de  M.  de  Sismondi  ,  c'est  d'attribuer  cet 
état  de  choses  et  cette  dépopulation  au  svstème  de 
grande  culture,  et  de    prendre   la  cause  pour  l'eflet. 

Ces  pays  ,  et  surtout  les  mareuiiies  qui  occupent  la 
plus  belle  partie  de  TLlrurie  et  du  Latium  nourris- 
saient ,  en  effet,  autrelois  une  population  forte  et 
nombreuse;  mais  ces  plaines,  plus  facilement  con- 
quises que  les  lieux  élevés  ,  furent  le  théâtre  des 
dévastations  qui  inarquèrent  la  décadence  de  l'Empire 
romain.  Moissonnée  par  le  fer  et  le  feu,  la  popula- 
tion succomba  plus  rapidement  que  celle  des  mon- 
tagnes qui  offrent  des  refuges  dans  leurs  forlificafions 
naturelles.  Leur  sol,  abandonné  par  la  cliarrue,  se 
couvrit  de  plantes  parasites;  les  canaux  et  le  lit  des 
rivières  s'encombrèrent  de  végétaux  el  de  terres  ébou- 
lées; les  lacs  s'élevèrent,  leurs  rives  devinrent  autant  de 
marais  infects.  Dans  cet  état  de  choses  ,  l'air  se  vicia 


(i)  M. le  coinlcde  Tournon  ,  piel'ot  de  Bordeaux,  aiitrffois  pré- 
fet de  Home. 
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d'autant  plus  facilement,  que,  dès  les  tems  anciens, 
cette  plage  ,  remuée  par  les  feux  souterrains ,  avait  fré 
quemmentdéveloppé  des  maladies  endémiques;  alors,  la 
population  de  Rome,  réduite  parles  guerres  et  les  mala- 
dies ,  à  trente  mille  âmes  ,  luttait  contre  une  destruc- 
tion totale  ,  dont  elle  ne  s'est  probablement  préservée 
que  par  les  importations  d'étrangers  qui  se  rendaient 
à  la  capitale  du  monde  chrétien.  C'est  alors  que  les 
maremues  furent  divisées  en  grandes  fermes  ,  non  par 
suite  d'un  système  quelconque ,  mais  parce  que  vides 
d'habitans,  l'agriculture  pastorale  y  était  seule  pra- 
ticable. Il  arriva  dans  les  maremnes  ce  qui  arrive  dans 
tout  pays  désert  ,  oii  l'on  adopte  le  mode  de  jouis- 
sance des  terres  qui  exige  le  moins  de  bras  ,  obéissant 
ainsi  à  la  première   des  lois ,   à  la  nécessités 

A  mesure  que  la  population  de  Rome  et  des  coteaux 
qui  bordent  les  luaremnes  s'accrut,  vers  le  quatorzième 
siècle,  les  propriétaires  des  grandes  fermes  accrurent 
la  culture  des  céréales  qui  avait  été  d'abord  très 
bornée.  Lepàturage  resta  eu  première  ligne,  parce  que 
la  culture  avait  pour  bornes  le  nombre  de  bras  dispo- 
nibles ,  tandis  que  rien  n'empêchait  de  laisser  aux 
bestiaux  une  plus  grande  étendue  de  terres.  Mais  le 
gouvernement  et  les  projDriétaires  eux-mêmes  ont  tou- 
jourscherché  à  étendre  la  culture  aussi  loin  que  le  per- 
mettaient et  l'emploi  des  grains  et  le  nombre  de  bras. 

Maintenant  il  sera  facile  de  prouver  qu'il  n'a  pas 
été  possible  de  changer  ce  mode  ,  et  qu'il  est  encore 
en  harmonie  avec  la  situation  des  choses.  Les  ma- 
remnes sont  sans  habitans  indigènes  :  c'est  une  triste 
vérité  ,  évidente  pour  quiconque  parcourt  la  plage 
littorale  de  l'embouchure  de  l'Arno  aux  marais  Pon- 
tins.  Par  conséquent  il  faut  nécessairement  importer, 
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■chaque  année,  les  cultivateurs  des  pays  qui  ont  un 
superflu  d'habitans.  La  population  des  coteaux  qui 
encadrent  les  maremnes  ,  quoique  considérable  ,  n'ex- 
cède pas  les  besoins  de  l'agriculture.  On  ne  peut  y 
chercher  des  bras  oisifs  :  il  faut  recourir  aux  mon- 
tagnes Appenines  et  à  leurs  Appendices  ,  pays  surchar- 
gés de  population.  Mais  leurs  habitans  ne  se  louent 
qu'à  un  haut  prix;  car  ils  quittent  leurs  foyers  ,  et  ils 
échangent  l'air  pur  de  leurs  montagnes  contre  les 
miasmes  malfaisans  de  la  plaine.  Il  faut ,  en  outre , 
leur  faire  des  avances ,  entretenir  parmi  eux  les  agens 
qui  les  enrôlent  et  les  conduisent.  On  ne  saurait  donc, 
sans  de  grands  frais,  pourvoir  à  la  culture  ,  et,  par 
conséquent,  sans  des  capitaux  considérables  ,•  se  char- 
ger d'une  exploitation.  Mais  la  culture  ne  peut  s'éten- 
dre qu'autant  que  le  permettent  les  bras  disponibles 
des  montagnards.  Or,  quelque  considérable  qu'elle 
soit  ,  cette  population  ne  suffirait  pas  à  la  culture  in- 
digène et  à  la  culture  de  l'étranger  ,  si  cette  dernière 
prenait  plus  de  développement  ;  dès-lors  il  faut  qu'une 
portion  notable  du  sol  soit  abandonnée  au  pâturage. 
L'herbe  la  plus  épaisse  croît  sur  ce  sol  dès  que  les 
pluies. d'automne  l'humectent;  et,  pour  la  consom- 
mer ,  il  faut  des  bestiaux,  et  par  conséquent  de  grands 
capitauxpour  les  acheter.  Seconde  nécessité  des  grandes 
fermes  et  de  riches  fermiers. 

Ainsi ,  quoiqu'il  soit  désirable  que  les  fermes  se 
subdivisent,  par  l'augmentation  de  la  population,  il 
n'est  pas  possible  d'y  parvenir  spontanément,  et  le 
vœu  des  propriétaires  et  du  gouvernement ,  à  cet 
«gard  ,  ne  peut  se  réaliser  qu'avec  le  tems. 

Du  reste,  les  mercanti  di  lenute  ne  sont  pas  des 
aégocians  en  terre ,  mais    des  marchands  de   denrée* 
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qu'ils  font  croître  ,   et  cela   souvent  au    péril   de   leur 
vie.  Il  n'est  pas  juste  de  dire  qu'ils  épargnent   sur  le 
travail  de    riiouiiiie  ;   ils  cultivent  au  contraire   avec 
soin  ;    n  épargnent  aucune  avance   en    bestiaux  et  en 
instrumens  aratoires  ,   et    ne  négligent   aucuns  soins 
pour  les  ouvriers  qu'ils  emploient  :  le  paiu  qu'ils  leur 
fournissent  est  fait,  tous  les  jours,  dans  des  four»  par- 
ticuliers sur  les  lieux,   et  surpasse  en  délicates-.e  tout 
ce  qu'on  a  de  uaeilleur  à  Rome  ;  ce  sont    des  espèces 
de  gâteaux  nommés  jjagnotti ,  et  tout  le  reste  de  la 
nourriture  est  en  proportion.  Ce  travail  ,  quoique  pé- 
aiible ,  n'est  point  envisagé  par  les  travailleurs  comme 
une  tâche  trop  lourde,  et  ils  la  supportent,  du  moins , 
avec  une  apparence  de  satisfaction.  J'ai  vu  une   ran- 
gée de  I200  moissonneurs  marcher  gaiement  en  ligne 
dans  les  campagnes  avec  un   ordre    singulier,   et    se 
réunir  le  dimanche  autour  d'une  chapelle  élevée  dans 
les  champs,  comme  aux  premiers   teras   de    la    chré- 
tienté. Loin  d'écarter  ce  qui    reste  de  la  population  , 
l'intérêt  des  mercanti  les  porte  à  désirer   de  la   voir 
s'accroître,  puisqu'ils  la-  trouveraient  alors  plus  rap- 
prochée de  leurs  champs,    et  moins  coûteuse,  moins 
exigeante  que  la  population  appenine ,  ou   du   moins 
en   concurrence  avec   elle.  Il  n'est  pas  juste  non  plus 
de  dire  qu'ils  se  contentent  des  produits  naturels   du 
sol  ;  ils  s'ouvrent,  au  contraire,  souvent  de   nouvelles 
routes  avec  beaucoup  de  hardiesse.  En  1808  et    i8og 
ils  essayèrent  la  culture  de  la  soude,  et,  en  deux  ans, 
ils  jetèrent  sur  le  marché  pour  trois  millions  de  cette 
cendre.  En    1810,  ils  couvrirent  leurs  champs  ^le  co- 
ton à  la  simple  injonction  du  gouvernement.  En  i8j  i, 
ils  produisirent  pour  cinq   millions  de  grains,  qui  pu- 
rent être   exportés    des  Etats  romains.  La  preuve  la 
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plus  certaine  que  ie  défaut  de  population  ne  vient  pas 
du  genre  de  culture,  mais  de  la  nature  du  climat, 
c'est  que  partout  oia  le  sol  s'est  exaucé  et  a  défendu 
la  population  contre  le  mauvais  air,  la  population 
s'est  rétablie  et  avec  elle  la  petite  culture;  il  est  peu 
de  pays  mieux  cultivés  que  les  coteaux  qui  bordent  les 
raaremmes  ,  et  ce  sont  cependant  les  mêmes  lois  qui  ré- 
gissent les  deux  expositions. 

L'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  contient  plusieurs 
autres  erreurs  de  fait,  mais  il  en  est  quelques-unes 
aussi  de  raisonnement.  Je  ne  puis  ,  par  exemple  , 
être  de  son  avis  lorsqu'il  établit  qu'à  égalité  décharges 
sociales,  un  Ktat  qui  a  vingt  millions  de  revenus  ,  et 
qui  ne  doit  rien,  est  plus  riche  que  celui  qui  en  a 
trente,  et  qui  en  paye  annuellement  dix  ,  à  cause  des 
frais  de  gestion  que  cette  dette  entraîne  (i).  A  ce  sujet , 
M.  de  Sismondi  critique  assez  amèrement  M.  Hamil- 
ton,  secrétaire  des  Etats-Unis,  lorsqu'il  conseille  à 
ses  concitoyens  d'employer  à  l'établissement  des  ma- 
nufactures le  montant  de  la  dette  publique.  La  ques- 
tion tient  à  savoir  "si  cette  dette  appartient  ou  non 
aux  nationaux;  car  si  elle  leur  appartient,  et  c'est 
ainsi  que  l'entend  l'auteur  américain ,  cette  dette  est 
bien  en  effet  une  valeur  disponible  tant  que  le  pays 
inspire  de  la  confiance,  et  qu'il  existe  ailleurs  des  ca- 
pitaux qui  peuvent  s'y  porter.  Le  pays  qui  doit  dix 
jiiillions  de  plus  que  son  voisin,  et  qui  ne  paye  pas 
plus  d'impôts  à  proportion,  peut  certainement  réaliser 
un  capital  dont  il  est  d'autant  plus  riche  ,  ou  bien 
exempter  de  payer  des  impôts  tous  détenteurs  de  cette 
dette,  ce  qui  établit  une   classe  entière  dans  plus  d'ni- 

(1)  Tom.  li ,  pag.   23/f. 
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sance  et  de  revenus.  La  dette  d'au  pays  est  plus  forte 
que  celle  d'un  autre  ,  non  point  dans  la  valeur  numé- 
rique, mais  seulement  dans  le  plus  ou  moins  de  faci- 
lité de  ce  pays  ,  d'en  acquitter  les  intérêts  parl'impôt, 
et  à  égalité  de  facilité  à  cet  égard.  Le  pays  endetté  a 
l'avantage  sur  l'autre  d'un  crédit  ouvert  sur  tous  le» 
capitaux  disponibles  du  monde  entier,  de  la  valeur 
de  tout  le  capital  de  cette  dette. 

A  présent  que  nous  avons  fait  la  part  de  la  critique 
sur  l'ouvrage  de  M.  de  S  sniondi ,  il  nous  reste  celle  des 
éloges;  et  celle-ci  est  bien  autrement  considérable,  et 
mériterait  bien  d'autres  développemens ,  si  l'étendue 
de  notre  Recueil  nous  permettait  de  nous  y  livrer.  Ce 
n'est  même  pas  du  nom  de  critiques  qu'on  doit  qua- 
lifier les  observations  que  nous  nous  sommes  permises;^ 
elles  doivent  être  considérées  comme  des  objections, 
des  doutes  sur  un  système  que  nous  ne  partageons  pas. 
L'important  ouvrage  de  M.  de  Sismondi  n'aurait -il 
point  atteint  complètement  son  but ,  qu'il  n'en  renfer- 
merait pas  moins  une  multitude  de  renseignemens  iœi- 
portans  ,  de  discussions  lumineuses,  de  vues  neuves  ex- 
posées d'une  manière  pi([uante.  Son  ingénieux  auteur 
ressemble  aux  savans  qui ,  en  cherchant  la  pierre  phi- 
losophale,  ont  enrichi  la  science  de  mille  découvertes 
plus  importantes.  Son  chapitre,  sur  la  richesse  territo- 
riale et  les  différens  modes  de  culture,  est  un  tableau 
plein  d'intérêt  et  de  charme  ;  celui  qui  a  rapport  aux 
majorats,  rappelle  la  logique  et  l'élo([uence  du  digne 
publiciste  (i)  qui  a  si  bien  traité  cette  qwestiuu  :  celui 
qui  concerne  le  numéraire  et  la  richesse  commerciale, 
est  un  véritable  traité  de  politique  administrative  ;  ses 

(i)  4\I.   le  comte  Lanjiiinais. 
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recherches,  sur  la  formation  du  revenu  et  la  consom- 
mation relative  ,  sont  fort  importantes  à  méditer,  et 
sont  présentées  d'une  manière  toul-à-fait  neuve.  Il  en 
€st  de  iiiême  des  livres  qui  traitent  de  l'impôt  en 
rapport  avec  le  revenu.  Il  en  est  enfin  de  même  de 
tout  l'ouvrage;  et  si  nous  e'prouvons  un  regret  dans 
cet  examen,  c'est  que  l'étendue  de  notre  Recueil  ne 
nous  permette  pas  de  citer  autant  de  pages  à  l'appui 
de  nos  éloges,  que  nous  en  avons  consacrées  à  faire 
valoir  notre  opinion  particulière.  Les  lecteurs  éclairés 
feront  raison  à  M.  de  Sismondi  de  notre  égoïsme ,  et 
nous  les  invitons  nous-mêmes  à  le  dédommager  des 
hommages  bien  mérités  que  nous  aurions  voulu  lui 
i^udre.  AlexAiVdke  de  la  Borde. 
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DES  Etats-Unis  de  Chimérique.  seplPiitrionale , 
depuis  Vépoque  des  premie/s  établissemens  jus- 
quà  nos  jours  ;  par  D.  B.  Wauden  -,  traduite  de 
l'anglais;  ornée  d'une  carte  nouvelle  et  générale 
des  F2tats-Unis,  d'un  plan  du  district  de  Colum- 
hia,  et  d'une  vue  du  Capitule  (i). 

La  confédération  américaine,  qui  offre  en  ce  mo- 
ment au  monde  entier  un  spectacle  aussi  grand  qu'ins- 
Iructif  ,et  dans  laquelle  la  liberté  prend  un  développe- 
ment inconnu  à  l'ancien  continent  ,  parce  que  tous 
les  droits  essentiels  et  légitimes  de  l'homme  y  sont  ga- 
rantis et  respectés  ;  cette  grande  confédération  four- 


(i)  Paris,  1820  ;  5  vol.  in-8°.  Rej  et  Gravier,  libraires,  quai  des 
Grands-Augustins ,  n»  55.  Prîx  ,  40  fr. 
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nissait ,  depuis  quelque  lems,  des  matériaux  si  abon- 
dans  à  la  géographie  et  à  la  statistique  ,  qu'il  devenait 
urgent  de  les  recueillir  et  de  les  classer  en  un  corps 
d'ouvrage  ,  pour  les  rendre  utiles  au  public. 

Mais  ,  cette  tàclie  était  difïlcile  à  remplir  en  Europe  ; 
nous  n'y  connaissons  pas,  à  beaucoup  près,  tous  les 
documens  qu'il  faut  consulter  pour  un  travail  aussi 
étendu  ;  et  il  est  très  diriicile  de  se  les  procurer.  L'Amé- 
rique même  n'a  produit  jusqu'ici  qu'un  seul  ouvrage 
de  ce  genre  ,  les  Annales ,  de  M.  Seybert ,  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  notre  Rei'ue  (i)  ;  encore  ,  l'ouvrage 
de  M.  Seybert  n'est -il  pas  tout-à-fait  ce  que  nous  en- 
tendons ,  en  Europe  ,  par  description  statistique  ,  his- 
torique et  politique. 

M.  Warden  s'est  chargé  de  ce  grand  et  utile  travail  ; 
et  personne  n'était  peut-être  mieux  à  même  de  l'exécu- 
ter que  lui.  Ancien  secrétaire  du  ministre  américain  à 
Paris,  et  ensuite  consul  des  Etats-Unis  dans  la  même 
ville  ,  il  s'est  constamment  occupé  de  recueillir  les  ma- 
tériaux d'une  bonne  géographie  et  d'une  bonne  statis- 
tique du  pays  auquel  il  était  lié  par  ses  emplois,  et 
dont  il  a  visité  lui-même  une  partie.  Le  soin  qu'il  a  eu 
de  se  tenir  toujours  au  courant  de  ce  que  la  littérature 
de  l'Aniérique  et  de  l'Europe  produisait  de  nouveau  , 
relativement  aux  Etats  américains ,  ne  lui  a  laissé 
échapper  rien  de  ce  qui  pouvait  enrichir  son  ouvrage  ; 
des  correspondans  éclairés  ,  et  d'utiles  communications 
avec  des  fonctionnaires  publics  qui  ont  voulu  favoriser 
son  entreprise,  ont  complété  cette  masse  de  matériaux 
que  l'auteur  a  classés  d'après  les  meilleures  méthodes 
adoptées  en  Europe  pour  les  ouvrages  de  statistique. 

(t)  Voy.  T.  III,  p.  Î102,  261 ,  453. 
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C'est  ainsi  qu'il  a  composé  et  publié,  (Vabord  en  an- 
glais, puis  en  français  ,  la  description  la  plus  étendue  , 
la  plus  exacte,  et  par  conséquent  la  plus  satisfaisante 
qui  ait  encore  été  faite  des  États-Unis  d'Amérique. 

L'ouvrage  commence  par  des  vues  générales  sur  l'é- 
tat physique  de  ce  vaste  pays  ,  oii  la  nature  offre  encore 
des  traces  fréquentes  de  l'état  primitif  de  la  terre;  la 
description  des  lacs  et  des  rivières  sans  nombre  :  dont 
les  eaux  vont  grossir  le  Missouri  et  l'Ohio ,  et  avec  eux, 
le  Mississipi ,  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde  ,  est 
à  elle  seule  presque  un  ouvrage  entier.  Après  ces  vues 
générales,  l'auteur  fait  la  description  de  chaque  État 
ou  territoire  des  Etats-Unis  en  particulier  ,  en  traitant 
successivement  de  la  topographie,  delà  météorologie, 
des  eaux,  des  tros  règnes  de  la  nature,  de  la  popula- 
tion,  de  l'histoire ,  de  la  constitution,  de  l'organisa- 
tion judiciaire,  financière  ,  militaireet  administrative, 
de  l'instruction  publique  et  de  la  religion  ,  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  de  chaque  Ktat  :  à  la  suite  de  tous  ces  détails, 
l'auteur  donne  la  liste  des  cartes  et  des  livres  publiés 
sur  le  même  pays.  Ces  listes  réunies  peuvent  former  le 
catalogue  d'une  bibliothèque  américaine.  L'ouvrage  est 
terminé  par  des  considérations  générales  et  impor- 
tantes sur  la  population  ,  sur  les  maladies  régnantes  ; 
sur  les  Indiens  qui  résident  dans  les  territoires  limi- 
trophes des  États-Unis  ;  sur  les  événemens  remar- 
quables de  la  révolution  d'Amérique,  sur  la  constitu- 
tion américaine;  sur  les  différentes  communions  et 
sectes  religieuses  de  ce  pays  ;  sur  son  état,  soit  judi- 
ciaire, financier  ,  militaire  et  maritime  ,  soit  agricole, 
manufacturier  et  commercial  ;  enfin  ,  sur  l'éducation, 
la  littérature,  les  mœurs  des  Américains,  etc.  Peut- 
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être  eût -il  mieux  valu  joindre  ces  détails  aux  vues  gé- 
nérales ,  par  lesquelles  commence  l'ouvrage  ;  mais  il  ne 
résulte  du  moins  aucune  confusion  de  ce  que  l'auteur 
a  placé  la  partie  morale  à  la  fin  de  son  tableau. 

Je  n'ai  point  parlé  jusqu'ici  d'une  excellente  intro- 
duction digne  de  servir  de  péristile  à  ce  grand  monu- 
ment scientifique  ;  l'auteur  y  a  concentré,  en  quatre- 
vingt-une  pages,  toutes  les  réflexions  philosophiques  que 
l'aspect  de  cette  grande  confédération  libre  et  indé- 
pendante est  capable  d'inspirer  à  un  observateur  éclairé 
et  impartial.  C'est  à  cette  introduction  que  je  m'atta- 
cherai dans  le  reste  de  mon  extrait,  ne  pouvant  déta- 
cher des  fragmens  incomplets  de  la  description  dé- 
taillée des  divers  Etats. 

Depuis  environ  vingt  ans,  vingt  mille  émigrés  vien- 
nent,  chaque  année,  chercher  un  meilleur  sort  aux 
Etats-Unis,  et ,  depuis  la  paix  ,  le  nombre  s'en  accroît 
toujours  ;  niais  cette  émigration  ne  contribue  encore 
que  faiblement  au  développement  rapide  de  la  popula- 
tion :  développement  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple 
sur  l'ancien  continent.  Conibien  d'obstacles,  eu  effet, 
retardent,  dans  les  vieux  Etats  de  l'Europe,  la  multi- 
plication des  habitans!  Des  castes  privilégiées  y  sont, 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  eu  possession  de  la 
plus  belle  partie  du  sol  ;  et  souvent  elles  oppriment  en- 
core !e  reste  de  la  nation  ,  qui  acquiert  à  peine  un 
peu  d'aisance  ,  après  une  viie  laborieuse  et  pénible  ;  une 
grande  postérité  y  devient  prcs([no  un  sujet  d'embarras  , 
de  chagrin  et  quelipiefois  de  désespoir  pour  un  père 
de  famille,  qui  ne  sait  comment  fournir  les  moyens 
d'existence  aux  êtres  infortunés  auxquels  il  a  donné 
le  jour.  Des  abus  ,  que  le  tenis  a  convertis  en  usages, 
gênent  partout  l'homme  ,  dans  l'exercice  de  ses  facultés 
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naturelles;  et,  au  milieu  de  faut  d'usurpations  qui 
étouffent  la  liberté,  l'individu  réclame,  en  vain,  les 
droits  qu'il  tient  de  la  nature  ,  et  dont  il  a  été  dépouillé 
par  la  force.  Quel  contraste  et  quel  sujet  d'envie  pour 
le  malheureux  Européen  ,  s'il  détourne  ses  regards  vers 
cette  terre  lointaine,  dont  les  limites,  encore  vagues, 
offrent  un  champ  sans  bornes  à  l'industrie;  oii  la  po- 
pulation peut  se  décupler,  sans  se  trouver  à  l'étroit,  et 
oii  l'homme  est  libre  comme  la  nature  qui  l'environne  î 
Pour  avoir  une  idée  sommaire  de  l'étendue  des  Etats- 
Unis  ,  il  suffit  de  savoir  que  la  Virginie ,  seule  ,  équivaut 
en  surface  à  la  Grande-Bretagne,  et  que  les  deux 
Etats  de  Virginie  et  de  Pensvlvanie  égalent  en  gran- 
deur toute  la  France.  La  population  n'y  est  encore  que 
de  quatorze  individus  par  mille  carré,  tandis  qu'en 
France,  elle  est  de  centsnisanîe-dix.  En  supposant  que 
le  sol  des  Etats-Unis  n'en  puisse  nourrir  Cjue  cent,  ou 
même  cinquante  ,  on  voit  de  quel  accroissement  prodi- 
gieux la  population  de  ces  F^tats  est  encore  susceptible. 
On  ne  cultive,  jusqu'à  ce  moment,  que  les  terres  les 
plus  fertiles,  quoiqu'elles  soient  très  éloignées  des 
grandes  villes,  parce  que  les  movens  de  communica- 
tions sont  tels,  qu'il  eu  coûte  moins  de  faire  venir  les 
grains  des  contrées  fertiles  ,  que  de  les  cultiver  plus 
près  dans  des  terres  médiocres  ;  c'est  cp  qui  explique  le 
prix  excessif  des  bonnes  terres  ,  tandis  (|ue  les  terrains 
maigres  sont  presque  pour  rie»  ;  mais,  lorsque  la  <juan- 
tité  de  grains  que  l'on  cultive  maintenant  ne  suffira 
plus  à  la  consommation,  alors  on  défrichera  aussi  des 
terrains  d'une  qualité  inférieure  ;  et  la  spéculation  ,  qui 
s'exerce  aujourd'hui  avec  tant  de  cupidité  ,  cessera  d(" 
faire  des  bénéfices  immenses  au  détriment  de  Cigricul- 
ture.  Rien  ne  manque  à  un  territoire  dont  la  nature  est 
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aussi  variée  que  ses  limites  sont  étendues.  Dans  un  es- 
pace de  quinze  degrés  de  latitude,  on  voit  prospérer 
les  végétaux  des  climats  septentrionaux  de  l'Europe.  Le 
riz  ,  le  mais  et  le  froment  abondent  dans  les  Etats  mé- 
ridionaux ;  l'érable  fournit  par  an  neuf  millions  et  demi 
de  livres  de  sucre  ;  tous  les  Etats  du  midi  ,  et  quelques- 
uns  de  l'ouest,  se  livrent  avec  succès  à  la  culture  du 
tabac  ;  le  coton  est  devenu  un  des  grands  articles  d'ex- 
portation ,  et  rapporte  déjà  vingt- quatre  millions  de 
dollars  jjar  an.  On  commence  à  cultiver  la  vigne  et  la 
canne  à  sucre  ;  les  vers-à-soie  trouveront  ,  dans  ces 
mêmes  lieux  ,  le  mûrier  ,  propagé  sans  culture  ;  et  les 
mérinos  n'ont  pas  plus  dégénéré  aux  États-Unis  qu'en 
France. 

Les  richesses  minérales  ne  sont  pas  inférieures  à  celles 
du  règne  végétal  ;  mais  que  seraient  tous  ces  dons  de 
la  nature,  si  le  despotisme  en  avait  corrompu  la  jouis- 
sance ,  comme  dans  les  beaux  climats  de  l'Amérique 
méridionale? 

.Te  ne  puis  mieux  exposer  tous  les  avantages  dont 
jouit  l'Américain  sous  le  gouvernement  libre  de  la 
Confédération,  qu'en  transcrivant  ici  le  passage  sui- 
vant de  l'introduction  de  M.  Warden ,  dans  lequel  il 
fait  voir  tous  les  élémens  de  la  stabilité  de  leur  exis- 
tence. «  Le  gouvernement  américain,  dit  l'auteur, 
repose  sur  la  seule  base  qui  convienne  à  tout  système 
d'indéjiendance ,  une  représentation  complète,  impo- 
sante, égale  :  tous  les  intérêts  sont  assurés,  parce  qu'ils 
sont  tous  représentés.  La  liberté  des  élections  est 
presque  universelle  :  on  ne  trouve  aucune  classe  con- 
damnée à  l'exclusion ,  et  dont  le  rcssenliment  puisse 
menacer  un  système  qui  la  dégrade  et  l'asservit.  Le 
gouvernement  est  puissant  sans  force  militaire,  parce 
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que  l'immense  Tnajorité  des  hommes  qti'il  gouverne, 
est  intéressée  à  sa  conservation.  Il  est  impossible  qu'il 
existe  des  froissemens  entre  le  peuple  et  ses  adminis- 
trateurs, le  premier  ayant  des  organes  qui  expriment 
fidèlement  sa  volonté,  et  le  gouvernement  devant,  par 
sa  nature,  déférer  et  même  obéir  à  cette  volonté.  La 
Chambre  basse  du  Congrès,  choisie  tous  les  deux  ans, 
peut  être  appelée,  suivant  les  expressions  de  Burke, 
l'image  parfaite  des  scntiniens  du  peuple.  Le  sénat, 
dont  l'élection  a  lieu  tous  les  six  ans,  moins  soumis 
aux  désirs  inconstans  de  ce  peuple  ,  peut  être  consi- 
déré comme  représentant ,  d'une  manière  plus  vraie 
et  plus  exacte  ,  sa  volonté  raisonnée  et  ses  intérêts  per" 
manens.  L'influence  que  le  Sénat  exerce  sur  les  actes 
delà  Chambre  desReprésentans,  n'est  pas  l'action  d'un 
corps  indépendant  de  la  volonté  de  la  nation  :  elle  doit 
plutôt  être  comparée  au  contrôle  que  la  raison  et  l'ex- 
périence d'une  nation  éclairée  exercent  sur  les  explo- 
sions spontanées  de  ses  sentimens  et  de  ses  désirs. 

«  La  liberté  renferme  ,  à  elle  seule,  tous  les  autres 
avantages  ;  et ,  heureusement  pour  les  États-Unis  ,  leur 
indépendance  paraît  reposer  sur  les  bases  les  plus  du- 
rables. Tant  que  subsistera  l'égalité  actuelle  des  condi- 
tions ,  le  gouvernement  sera  essentiellement  républi- 
cain. S'il  est  vrai  qu'il  soit  imj)ossible  ,  comme  beau- 
coup de  publicistes  le  pensent,  d'établir  la  démocratie 
en  Europe,  il  est  également  vrai  que  l'aristocratie  ne 
peuts'établir  en  Amérique.  Il  existe,  dans  tous  les  pays, 
une  classe  démocratique  et  non  privilégiée;  mais,  aux 
Etats-Unis,  il  n'existe  aujourd'hui,  et  il  ne  saurait  exister 
de  long-lems,  aucune  classe  qui  pût  soutenir  rétablisse- 
ment de  l'aristocratie.  Avant  qu'elle  puisse  s'élever  ,  les 
principes  de  la  liberté  auront  pri'^  un  Ici  empire  sur  les 
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habitiuJes,  sur  tout  ce  qui  attache  un  peuple,  qu'on 
tenterait  vainenaent  de  lui  ravir  ses  droits.  Les  Etats- 
Unis  sont  garantis  de  ce  danger  par  leur  situation,  qui 
les  affranchit  de  la  nécessité  d'entretenir  une  puissante 
année.  Leur  destinée  est  assurée.  L'Amérique  du  nord 
n'a  point ,  et  n'aura  jamais  ,  si  elle  reste  unie  ,  de  rival 
redoutable  sur  le  continent  qu'elle  occupe.  Dans  un 
petit  nombre  d'années  ,  elle  sera  tellement  au-dessus  des 
efforts  des  États  européens,  que  ses  flottes  seules  la 
protégeront  contre  leurs  attaques Outre  ces  rai- 
sons de  sécurité  pour  leur  indépendance  ,  les  États- 
Unis  possèdent  la  liberté  de  la  presse  ,  et  leur  popula- 
tion est  intelligente  et  éclairée.  Sous  ce  double  point  de 
Tue ,  ils  jouissent  d'une  prééminence  redoutable.  La 
circulation  des  journaux  y  est  plus  étendue  que  dani 
aucvm  pays  ,  et  la  classe  qui  s'intéresse  aux  matières 
politiques  ,  comprend  le  peuple  tout  entier.  On  peut 
dire  qu'il  n'est  point  d'actes  du  gouvernement ,  qui  ne 
s'accomplissent  sous  les  yeux  d'une  population  intelli- 
gente ,  continuellement  exercée  à  raisonner  sur  les  af- 
faires publiques,  et  qui  ne  manque  jamais  de  censurer, 
de  son  propre  mouvement,  tous  les  abus  de  confiance 
qui  pourraient  venir  des  fonctionnaires  publics.  Tout 
individu  ,  qui  serait  tenté  de  jouer,  dans  les  États-Unis, 
le  rôle  d'usurpateur ,  ne  réussirait  pas,  comme  chez 
les  autres  peuples  ,  par  cela  seul  qu'il  pourrait  entraî- 
ner dans  sa  cause  quelques  hommes  d'une  grande  in- 
fluence ;  il  faut  tromper  le  jugement  de  la  nation  tout 
entière  ,  appelée  à  prononcer  sur  la  conduite  des 
hommes  publics.  C'est  un  obstacle  qu'aucun  usurpateur 
n'a  rencontré  jtisqu'ici.  Les  imposteurs  politiques  ne 
doivent  leurs  succ^'s  qu'à  l'ignorance  et  à  l'apathie  du 
peuple.  " 
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Ce  passage  fait  ressortir  tous  les  avantages  politiques 
et  moraux  que  la  sagesse  des  législateurs  américains  a 
procurés  à  la  nation,  el  qui  font  sa  gloire  et  sa  force. 
,Le  sort ,  digne  d'envie  ,  des  Ltats-l  nis  sera  désormais 
le  terme  de  comparaison  ,  lorsqu'on  voudra  juger  ce 
qui  manque  aux  autres  peuples  pour  cire  heureux. 

M.  Warden  examine  ensuite  ,  et  réfute  ,  avec  la 
)nême  justesse  de  raisonnement,  les  objections  que  l'on 
a  élevées  contre  la  durée  présumée  de  la  liberté  amé- 
ricaine. Il  observe,  avec  raison,  que  les  factions  ne 
peuvent  avoir  de  prise  sur  un  peuple  à  qui  l'habitude 
de  lire  les  journaux  et  de  juger  la  conduite  de  ses  gou- 
vernans  a  donné  un  bon  sens  pratique  ,  qui  le  préserve 
des  excès  ,  et  lui  fait  préférer  en  tout  la  route  de  la  mo- 
dération. Il  existe  aux  États-Unis  des  partis  qui  sont 
même  souvent  tumultueux  ,  et  manifestent  ,  avec 
énergie,  leurs  opinions;  mais  «  ces  agitations,  dit 
M.  Warden  ,  ne  sont  que  les  exercices  d'esprits  libres 
et  généreux,  dans  le  champ  d'une  honorable  ambi- 
tion. Le  peuple  est  fier  de  son  gouvernement,  parce 
que  ce  gouvernement  est  un  témoignage  vivant  de  sa 

supériorité  sur  les  autres  nations >•  En  effet,  «   il 

n'invoque  point  le  secours  de  la  superstition,  ne  sou- 
tient jamais  de  mensonges  intéressés,  et  n'use  ,  en  au- 
cune occasion,  de  ces  séductions  méprisaldes ,  à  l'aide 
desquelles  on  colore  la  dégradation  des  hommes.  La 
ruse  et  le  mystère  lui  sont  étrangers.  Tous  ses  actes  se 
font  et  s'acccomplissent  au  grand  jour.  Il  encourage 
les  sciences  ,  la  religion  ,  l'instruction  ,  sans  accorder 
aucune  préférence  à  une  secte  quelconque  ;  et  sans  les 
•«apperdans  leurs  bases,  en  les  environnant  d'imjtos- 
hires  au  profit  du  pouvoir.  C'est  le  seul  gouvcrneriionl 
du  monde  qui  ose  mettre  tles  armes  entre  les  maiiis  do 
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tous  les  citoyens.  Du  Maiae  au  Mississipi,  il  commantle 
une  prompte  et  facile  obéissance ,  sans  autre  force 
que  la  baguette  d'un  constable.  En  un  mot ,  il  garan- 
tit la  propriété,  satisfait  l'opinion  ,  provoque  le  déve- 
loppeiaeiit  de  l'industrie  et  du  talent ,  avec  une  acti- 
vité jusqu'alors  sans  exemple;  et,  au  moyen  du  plus 
faible  sacrifice  des  droits  individuels  et  de  la  propriété, 
de  la  part  du  peuple  ,  il  exécute  tout  ce  que  prétendent 
faire  les  gouvernemens  les  plus  connus  par  leur  puis- 
sance et  leur  prodigalité.   » 

L'auteur  convient  que  la  littérature  et  les  arts  ne  jet- 
tent encore  aucun  éclat  en  Amérique.  Faute  de  grands 
écrivains  nationaux,  on  réimprime  les  meilleurs  ou- 
vrages anglais  ;  on  copie  le  théâtre  de  Londres.  Au  jire- 
mier  aperçu  ,  on  pourrait  croire  que  l'énergie  des  senti- 
mensde  ce  peuple,  qu'aucune  mauvaise  institution  ne 
comprime,  devrait  développer  le  génie,  et  l'on  pour- 
rait s'étonner  de  ne  trouver  chez  lui  aucun  ouvrage 
qui  en  porte  le  cachet.  Peut-être  aura-t-il  des  hommes 
de  génie,  quand  il  sera  dans  la  maturité  de  sa  crois- 
sance; mais,  dîit-il  n'en  jamais  avoir,  il  s'en  consolera 
aisément.  Pour  quelques  hommes  éminens  qui  lui  man- 
quent, il  possède  généralement,  ce  qui  est  bien  plus 
utile  à  un  peuple  ,  le  bon  sens  ,  l'élévation  des  idées ,  la 
rectitude  de  l'esprit  et  l'amour  de  la  justice  et  de  l'é- 
galité. Ailleurs,  on  parle  aux  passions  ;  ailleurs,  on  a 
besoin  d'entraîner  et  de  séduire.  En  Airiérique  ,  on 
parle  à  la  raison;  et,  pour  ce  langage,  le  génie  u'est 
pas  indispensable. 

M.  WarJen  a  eu  l'attention  de  comprendre  dans  sa 
description  ,  les  Florides,  qui  ne  sont  pas  encore  asso- 
ciées à  la  grande  famille  américaine ,  mais  qui  ne  pour- 
ront tarder  à  en  faire  partie.  D'autres  pays  de  l'Ame- 
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rique  septentrionale  suivront  peut-être  cet  exemple. 
Le  désir  d'èlro  libres  et  indi^pendans  paraît  les  gagner 
de  proche  en  proche  ,  et  l'imagination  ne  voit  déjà 
d'autres  limites  à  l'union  anu'ricaine  (jue  celles  qui  lui 
sont  fixées  par  l'Océan.  Quel  peuple  ne  s'estimerait  pas 
heureuxd'une  association  qui  lui  laisse  les  avantages  de  la 
liberté,  en  y  joignant  ceux  d'une  protection  puissante? 
C'est-là  ce  qui  distingue  éminemment  cette  confédéra- 
tion d'avec  les  grands  empires  que  l'ancien  monde  a  vus 
fleurir  et  passer.  Les  peuples  supportent  difficilement 
un  joug  étranger,  et  quoi([u'ils  gagnent  quelquefois  à 
être  incorporés  dans  un  grand  Etat,  ils  n'oublient 
point  l'humiliation  d'avoir  perdu  leur  existence  na- 
tionale. Mais,  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  na- 
tions se  glorifient  d'une  union  qui  leur  laisse  une  exis- 
tence individuelle,  leur  accorde  une  part  dans  le  gou- 
vernement général  ,  et  leur  assure  la  protection  et  les 
secours  de  tous  les  Etats  associés  ,  qui  n'ont  qu'un  but, 
celui  de  vivre  eu  liberté  et  en  repos. 

Comment  les  malheurs  des  tems  passés  n'ont-ils  pas 
enseigné  aux  peuples  d'Europe  à  imiter  ce  système 
d'association,  au  lieu  de  s'opprimer  et  de  se  tourmen- 
ter réciproquement?  L'Europe  n'a-t-ellepas  autant  be- 
soin ({ue  l'Amérique,  d'être  libre  et  tranquille?  Une  or- 
ganisation fédérative  bien  combinée,  qui  protégerait 
cette  liberté  et  cette  tranquillité  ,  le  premier  besoin 
des  nations,  pourrait  se  concilier  avec  les  différentes 
formes  de  gouvernemens  établis  dans  les  divers  Etats  ; 
et  les  gouvertiemens  actuellement  existans  ,  y  trouve- 
raient, comme  les  peuples  eux-mêmes,  des  garanties 
précieuses  d'ordre  et  de  stabilité.  Je  sais  que  nous 
avons  à  lutter  contre  des  abus  invétérés  ,  et  contre  des 
préjugés  dont  nous  sommes  imbus  depuis  notre   en- 
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fance.  Mais,  puisque  l'Amérique  a  pu  s'en  affranchir^ 
pourquoi  l'esprit  éclairé  des  Européens  porterait -il 
plus  loMg-tenis  cette  chaîne?  L'étude  des  institutions 
américaines  est  un  puissant  moyen  de  nous  éclairer 
sous  ce  rapport.  Aussi  ,  l'ouvrage  substantiel  de 
M.  Warden  pourra-t-il  rendre  un  grand  service  aux 
peuples  d'Europe.  Depping. 
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Histoire  de  Jeanne  d'Albret,   reine  de  Navarre  j 
par  mademoiselle  Yauvilliers  (i). 

L'époque  de  la  réformation  occupe  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Avec  elle  , 
commence  .l'une  des  plus  mémorables  révolutions  qui 
aient  renouvelé  la  face  du  monde.  Le  règne  des  idées 
remplace  le  règne  des  croyances  ;  à  la  foi  soumise  ,  suc- 
cède le  libre  examen.  Une  puissance  ,  qui  marchait  k 
grands  pas  vers  la  domination  universelle,  Rome,  se 
voit  tout-à-coup  arrêtée  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  : 
la  moitié  du  monde  chrétien  se  sépare  de  son  antique 
métropole  ;  la  controverse  s'établit  entre  les  chaires 
rivales;  l'imprimerie  récemment  inventée,  l'Amérique 
nouvellement  découverte,  secondent  l'impulsion  im- 
primée aux  esprits  ;  d'autres  combinaisons  politiques 
s'établissent  ou  se  préparent ,  la  société  change  d'as- 
pect ,  et  les  choses  de  la  terre  prennent  une  fornie 
nouvelle. 

L'ouvrage  de  mademoiselle  Vauvilliers  nous  reporte  à 
cette  grande  époque  historique.  Le  protestantisme 
commençait  à  s'établir  en  France  et  dans  les  Fiais  du 

(i) Paris,  1818  j  3  vol.  ia-8°.  F.  Guitcl,  libraire,  rue  J.  J.  Rous- 
seau, n*  5.  Prix,  i5A. 
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nudi  de  l'Europe,  lorsque  Jeanne  d'Albrel  fut  appelée 
■ii  régner  sur  la  Navarre.  Les  princes  de  la  maison  d'Al- 
hret  nourrissaient  des  ressentimens  légitimes  contre  la 
«;our  de  Rome  ,  qui  ,  par  un  coupable  emploi  des 
foudres  spirituelles,  avait  aidé  l'Espagne  à  les  dépouiller 
d'une  partie  de  leurs  provinces.  La  nouvelle  doctrine  , 
dont  les  progrès  tendaient  à  l'abaissement  de  la  pnis- 
*.ance  romaine,  dut  trouver  auprès  d'eux  un  accueil 
favorable.  La  mère  de  Jeanne  d'Albret,  ÎMarguerite  de 
Navarre(i),  favorisa  l'introduction  de  la  religion  ré- 
formée dans  ses  Etats;  et  tandis  que  la  politique  de 
François  1*"^  persécutait  en  France  les  fauteurs  des  opi- 
nions nouvelles,  leprotestantisme,  opprimé  par  le  frère, 
trouvait  chez  la  sœur  un  asile  et  même  une  protection 
marquée.  La  fille  de  Marguerite,  Jeanne  d'Albret ,  sui- 
vit l'exemple  de  sa  mère  :  sa  cour  et  ses  Etats  devin- 
rent le  refuge  des  miaistres  protestans  :  objet  d'une 
prédilection  d'abord  secrète  ,  ensuite  déclarée,  la  reli- 
gion réformée  fut  enfin  solennellement  reconnue  dans 
le  Béarn  ,  comme  religion  de  l'Etat;  et  pendant  le'« 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  la  France  ,  le  parti  pro- 
lestant trouva  ,  dans  la  reine  de  Navarre  ,  un  de  ses 
plus  fermes  appuis.  C'est  ainsi  qu'une  injustice  de  la 
cour  pontificale  devint,  potir  la  foi  catholique,  l'occa- 
sion d'un  tort  ii-réparable. 

Une  partie  de  ces  événemens  se  trouve  exposée ,  avec 
détail,  dans  une  introduction  bien  fiite,  quoique  trop 
étendue.  Dans  cette  introductu)i;  ,  destuiée  à  former  , 
pour  ainsi  dire,  ['m'ant-scènc  du  drame  histori({ue  , 

(i)  C'est  à  cette  princesse  qii'oa  doit  les  D'^ouv'ef tes  connues  sous 
le  titre  de  Contes  de  la  reine  de  lYai'arre.  Plusieurs  de  ces  contes 
ont  me'rité  d^îlre  imiti's  i>ar  notre  célèbre  La  Foutaine. 
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l'auteur  expoàe  ,  avec  clarté ,  les  faits  antérieurs  à  la 
naissance  de  son  héroïne.  On  y  rencontre  aussi  des  no- 
tions intéressantes  sur  les  institutions  du  royaume  de 
Navarre,  au  seizième  siècle.  Il  est  curieux  de  trouver, 
dans  ces  siècles  grossiers  ,  les  élémens  d'une  constitution 
représentative,  très  imparfaite  à  la  vérité,  mais  fort 
supérieure  pourtant  à  tout  ceque  l'on  connaissait  alors 
en  fait  de  gouvernement.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  con- 
sacré à  Jeanne  d'Albret  ,  ou  au  récit  des  événemens 
contemporains  à  son  règne.  Nous  ne  dissimulerons 
pointa  l'auteur  que  ces  récits  accessoires  tiennent  trop 
de  place  dans  son  livre.  Il  en  résulte  plusieurs  incon- 
véniens  :  langueur  et  défaut  de  clarté  dans  la  narra- 
tion ,  dont  le  fil  se  perd  parmi  des  digressions  trop 
longues  et  trop  fréquentes  ;  absence  d'unité  dans  la 
composition  ;  étendue  démesurée  de  l'ouvrage  :  c'est 
un  vice  réel,  et  qu'il  importe  de  faire  disparaître. 

Chez  un  écrivain  aussi  estimable  que  mademoiselle 
Yauvilliers,  un  défaut  ne  peut  guère  manquer  d'être 
lié  à  quelque  qualité  digne  d'éloges  :  ainsi  ,  cette  pro- 
fusion de  détails  tient  aux  vastes  recherches  que  l'auteur 
a  faites  ,  et  dont  les  résultats  ont  enrichi  son  livre  de 
beaucoup  de  pages  d'un  grand  intérêt.  Mademoiselle 
Yauvilliers  a  recueilli  des  matériaux  considérables  et 
souvent  précieux;  son  ouvrage^  nourri  de  faits,  at- 
teste de  longs  travaux  et  de  solides  connaissances  ;  nous 
lui  demanderons  seulement  de  faire  un  choix  ,  d'ex- 
traire l'or  de  la  mine  ,  sans  obliger  le  lecteur  à  se  char- 
ger lui-même  de  ce  pénible  soin.  D'excellens  maté- 
riaux ne  font  point  encore  une  bonne  histoire  :  tout 
ce  que  l'étude  et  la  patience  découvrent  dans  les  an- 
ciens monumens  ,  n'est  pas  digne  des  regards  de  la  pos- 
térité ;  et  c'est  pour  la  postérité  qu'il  faut  écrire.  J'avoue 
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que  j'attache  assez  j)eu  de  prix  à  savoir  que  «  Margut- 
»  riti'  de  T^alois  regardait  la  vie  comme  une  mer  ora- 
»  ge.use,  sur  laquelle  nous  errons  à  travers  les  ccueils  r-j 
»  LKS  PKÉciPir.ES  ;  »  ou  cjiu'  u  le  duc  de  Clhves  avait  ob- 
»  tenu  du  pape  Paul  III  la  dispense  d'usage  ,  pour 
»  épouser  ^  en  iSîjfi,  Marie  tfdle  de  Ferdinand.  »  N'ins- 
crivons, sur  les  tables  de  l'histoire,  que  ce  qui  peut  ins- 
truire ou  intéresser  les  hocouies. 

Il  faut  ranger,   dans  cette  dernière  cl£|sse ,   le  code 
donné,  par  Jeanne  d'Alhret,  à  son  royaume.  C'est  un 
monument  curieux  de  l'esprit  du  tems  et  des  lumières 
de  cette  princesse.  Peut-être  cependant  l'auteur  n'au- 
rait-il pas  dû  confondre,  dans  une  approbation  f^éné- 
rale  ,  des  réglemens   qui  ne  sont  pas  tous  également 
sages.  Les  lois  de  Jeanne  d'Albret  sont  remarquables 
pour   le  teras  oii  elles  ont  été   faites;  mais,  dans  un 
siècle  éclairé ,  on  ne  peut  les  offrir  comme  des  modèles  : 
trop  d'imperfections  y  révèlent  encore  l'enfance  de  la 
civilisation  ,  et  l'ignorance  des  principes  de  la  science 
législative.  Nous  citerons,  pour  exemple,   la  disposi- 
tion qui  prescrit  à  tout  Béarnais,  sous  peine  d'amende 
et  même  de  prison,  de  se  rendre  dans  les  temple?  pour 
s'y  faire  instruire  :  une  telle  mesure  ,  qui  blesse  9  I3. 
fois  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  conscience, 
est  contraire  aux  principes  d'une  saine  philosophie.  Ou 
en  peut  dire  autant  de  celle  qui  commande  défaire  la 
Cène.,  à  peine  de  bannissement.  Peut-être  aussi  la  rai- 
son, qui  veut  que  l'on  mette  toute  chose  à  sa  place, 
n'approuverait-elle  pas,  dans  un  recueil  de  lois,  un  mé- 
lange de  dispositions  législatives  et  dcpréceptes  moraux 
ou  religieux.  Ces  institutions  portent,  avec  l'empreinte 
du  génie  ,  celle  de  l'inexpérience  :  il  est  d'une  critu^ue 
judicieuse  de  distinguer  l'un  et  l'autre  caractère. 

TOMF.    V.  35 
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Malgré  celte  observation  ,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître,  clicz  niatlenioiselle  \auvilliers,  un  esprit 
juste,  sage,  éclairé  des  lumières  de  la  philosophie.  Ses 
jugemens  sont,  en  général,  remarquables  par  leur 
rectitude  et  par  leur  impartialité.  Elle  voit  bien  les 
événemens  ,  et  les  apprécie  avec  une  raison  sûre ,  avec 
une  noble  droiture  ,  avec  une  constante  philanthropie. 

La  peinture  des  caractères  est  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  tâche  de  l'historien.  Sous  ce 
rapport  ,  mademoiselle  Vauvilliers  mérite  des  éloges. 
Si  ses  portraits  ne  se  fout  point  remarquer  par  une 
grande  fermeté  de  pinceau  ,  si  les  traits  en  sont  trop 
disséminés,  si  l'effet  en  est  affaibli  par  des  répétitions 
trop  fréquentes  ,  du  moms  la  physionomie  en  est  vraie, 
distincte  et  fidèlement  conservée.  Ce  mérite  doit  être 
d'autant  mieux  apprécié,  que  le  cadre  de  mademoi- 
selle \  auvilliers  abonde  en  figures  historiques  plus  ou 
moins  saillantes  ,  mais  rarement  indifférentes.  Sans 
parler  de  Marguerite  de  \alois  ,  mère  de  Jeanne  d'Al- 
bret  ,  de  Louis  de  Savoie,  des  Guises  ,  du  connétable 
de  Montmorency,  du  prince  de  Condé ,  de  l'amiral  de 
Colignv,  que  l'auteur  a  mis  en  scène  d'une  manière 
intéressante  autant  que  fidèle,  ou  doit  lui  savoir  gré 
de  la  netteté  avec  laquelle  sont  dessinés  les  person- 
nages placés  sur  le  premier  plan  du  tableau  :  ici,  le 
faible  époux  de  Jeanne  d'Albret,  amant  volage,  mais 
ingrat ,  prince  nul  et  brave  guerrier  ;  là,  l'artificieuse 
Catherine  de  Médicis  ,  intrigante  sans  habileté,  ambi- 
tieuse sans  génie  ;  plus  loin  ,  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
philosophe  éclairé  dans  un  siècle  d'ignorance,  citoyen 
généreux  et  magistrat  incorruptible  au  sein  d'une  cour 
corrompue  :  l'historien  a  surtout  tracé  ,  avec  un  soin 
particulier,  le   brillant  caractère  de  Jeanne  d'Albret, 
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Princesse,  dit  un  écrivain,  n'ayant  de  femme  qiie  le 
sexe  ^  Vame  enlihre  es  choses  ^nriles  •  l'esprit  jniissant 
aux  grandes  affaires,  et  le  cœur  invincible  es  adversités. 

La  princesse  de  son  tems  ,  dit  un  autre  historien  , 
la  plus  sage ,  la  j)lus  généreuse ,  la  plus  docte  ,  la 
plus  affectionnée  au  bien  de  ses  sujeLs-,  qid  les  a  gouver- 
nés avec  le  plus  de  douceur  et  de  prudence ,  et  qui  avait 
dans  son  cœur  la  source  de  toutes  les  7)erLus  et  de  toutes 
les  grandes    qualités. 

]Nous  citerons,  pour  donner  une  idée  de  la  inaiiiëre 
de  inademoiselle  Vauvilliers,  le  résjiïiié  qu'elle  trace, 
à  la  fin  de  son  livre  sur  cette  princesse  ,  supérieure  à 
ses  contemporains  ,  et  digne  d'avoir  donné  le  joiir  à 
Henri  IV.  «  Dans  quelque  condition  que  l'on  considère 
Jeanne  d'Albret  ,  sur  le  trône,  au  milieu  des  camps, 
dans  sa  vie  privée,  mais  surtout  dans  le  malheur  ; 
partout  elle  montre  l'inlrépidité  d'un  héros  et  les 
vertus  d'un  sage.  Rome  et  l'Espagne  ,  Médicis  et  les 
Guises,  qui  vovî^ient  en  elle,  d'un  coté,  le  défen- 
seur intrépide  des  droits  des  nations  ;  de  l'autre  , 
l'appui  tulélaire  et  inébranlable  de  la  maison  de 
î)Ourboii ,  la  haïssaient  niortellement  :  ennemis  tout 
puissans  et  implacables,  jamais  néanmoins  ils  ne 
virent  plier  son  courage;  et  tandis  qu'ils  allumaient 
le  feu  de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile  en  France, 
qu'ils  tâchaient  d'embraser  le  Béarn ,  Jeanne,  par 
la  seule  force  de  son  génie  et  de  sa  volonté,  y  main- 
tint la  paix  et  la  concorde  entre  ses  sujets  jusqu'en 
1569,  qu'il  ne  fut  plus  en  sa  puissance  de  s'y  main- 
tenir. Sa  noblesse,  vendue  ,  la  trahit  et  livra  ses  Etats. 

"Toutefois,  la  reine  de  Navarre,  généreuseet  libérale, 
plus  que  jamais  reine  ne  l'a  été  ,  fut  coustamment  oc- 
cupée de  la  prospérité  de  ses  peuples;  éclairée  autant 

35* 
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que  populaire,  elle  les  recherchait  sans  cesse,  et  le^ 
instruisait  luoins  encore  de  préceptes  que  d'exemples. 
Sous  sou  règne  ,  l'agriculture  ,  les  sciences  et  les  belles- 
lettres  fleurirent  dans  le  Bearn,  la  vertu  v  fut  en  véné- 
ration ;  elle  y  resta  encore  long-teras  après  sa  mort. 

n  Jamais  princesse  ne  gouverna  dans  des  circons- 
tances plus  difficiles  ,  et  jamais  aucune  ne  sut  créer  plus 
de  ressources  pour  en  sortir.  Au-dessus  de  son  siècle  , 
elle  en  fut  calomniée  ,  parce  qu'elle  n'en  fut  point  com- 
prise ,  et  que  les  homtnes  calomnient  toujours  les  vertus 
qu'ils  ne  conçoivent  point  :  aveuglement  fatal ,  que  ses 
ennemis  ne  manquèrent  pas  de  faire  tourner  à  leur 
avantage.  A  les  entendre,  elle  seule  était  la  cause  des 
troubles  qui  désolaient  la  France  et  ses  propres  États  : 
il  est  certain ,  au  contraire ,  qu'elle  eût  acheté  la  paix 
par  les  plus  grands  sacrifices,  et  que,  Française  dans 
le  cœur,  elle  était  la  seule  reine  de  l'Europe  qui  aimât 
l'honneur  et  la  prospérité  de  la  France.  » 

Les  lecteurs  français  verront  avec  plaisir  ,  dans  cet 
ouvrage,  se  développer  les  vertus  naissantes  du  jeune 
prince  qui  devint  l'un  de  nos  meilleurs  rois  ,  de  ce 
Henri  ,  qui ,  grandi  par  son  courage  et  son  génie,  plus 
grand  encore  par  ses  vertus  populaires,  réunit  les 
partis  ,  éteignit  les  haines  ,  fit  subsister  en  paix  deux 
religions  rivales  et  long-teins  ennemies  ,  et  fut  le  seul 
roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire.  Mademoiselle 
Yauvilliers  nous  a  conservé,  avec  une  exactitude 
peut-être  trop  minutieuse,  mais  dont  l'excès  trouve 
aisément  une  excuse  ,  les  détails  de  son  enfance  et  de 
son  éducation.  Plusieurs  étaient  connus  ;  mais  on  aime 
à  les  relire. 

On  l'a  dit  mille  fois,  c'est  le  style  qui  fait  vivre  les 
ouvrages.  Avec   des  qualités  réelles  ,   celui   de  made- 
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TOoiseMeVanvilliers  en  laisse  désirer  d'également  im  por- 
tantes. 1!  n'est  pas  fléponrvu  cron^inalité  j  il  a  uièuie 
quelquefois  une  certaine  énergie;  ïnais  rarement  de  la 
correction  ,  souvent  de  la  déclamation  ,  presque  tou- 
jours de  la  prolixité.  L'auteur  doit  se  tenir  en  garde, 
en  écrivant  l'histoire ,  contre  l'invasion  du  style  poé- 
tique, et  mrme  du  style  oratoire.  Le  genre  liistoinque 
veut  une  diction  simple,  grave,  précise  ;  l'auiplifi- 
caliou  ,  les  ornemens  andiitieux,  y  sont  toujours  dé- 
placés. Le  style  lâche  et  diffus  n'est  pas  un  défaut 
moins  grave  <lans  un  genre  empreint  des  souvenirs  de 
Thucydide,  de  Salluste  et  de  'Jacite;  nous  mvilons 
mademoiselle  VauviHiers  à  revoir  sévèrement  son  ou- 
vrage ,  sons  ce  double  rapport  :  il  a  trop  de  mérite  pour 
V  laisser  des  taches  qu'un  peu  de  travail  peut  effacer. 

Vn  des  inoonvéniens  dont  notre  littérature  a  le  ])lus 
à  se  garantir,  est  la  longueur  démesurée  des  ouvrages. 
Notre  siècle  est  atteint  de  la  manie  des  gros  livres. 
Une  composition  trop  précipitée,  et  l'ambition  de 
traiter  tous  les  sujets  à  l'occasion  d'un  seul  ,  sont  les 
causes  principales  de  cette  maladie  littéraire,  qui, 
pour  peu  qu'elle  se  prolonge,  rendra  les  études  im- 
possibles. Des  écrivains  ,  d'ailleurs  recommandables  , 
oublient  trop  souvent  cette  vérité  ,  qu'un  auteur  s'en- 
richit de  ce  qu'il  retranche  auta-nt  que  de  ce  qu'il  ajoute. 
iNotis  appltipierons  cette  critique  (et  ce  sera  la  der- 
rière) à  riiisloire  de  Jeanne  d'Albret.  Voltaire  a  trace- 
-en  un  seul  vtfîume  la  vie  de  Cliarles  Xil  ;  cpielques 
1>ages  ont  suffi  à  Tacite  pour  transmettre  à  la  posté- 
rité la  mémoire  d'AgricoIa  ;  dernièrement  encore, 
M.  Lemontey  a  sh  resserrer  dans  un  cadre  nomnoins 
l'trrtit  le  vaste  tableau  de  lamonarchie  de  Louis  XIV. 
Mademoiselle  V^iuvillicrs  a  consacre  trois  forts  vol.  in-S" 
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au  seul  règne  de  Jeanne  d'Albrcl.  C'est  trop,  c'est  beau- 
coup trop,  et  nous  croyons  servir  l'auteur  ,  en  lui  si- 
gnalant les  ecueils  dont  tout  son  talent  n'a  pu  le  pré- 
server. Il  nous  semble  qu'il  a  moins  écrit  l'histoirf  de 
Jeanne  d'Albret  que  l'histoire  de  France,  pendant  la 
vie  de  Jeanne  d'Albret  :  des  accessoires  qu'il  suffisait 
d'indiquer,  sont  développés  avec  une  étendue  hors 
de  toute  proportion  avec  le  sujet  principal.  Outre  ces 
digressions,  dont  la  narration  est  surchargée ,  une 
foule  de  notes  ,  pleines  d'érudition  sans  doute  ,  mais 
trop  souvent  vides  d'intérêt ,  embarrassent  le  texte  et 
détournent  incessamment  l'attention  du  lecteur.  En- 
fin, un  style  trop  verbeux,  des  amplifications  trop  fré- 
quentes, des  répétitions  nombreuses,  ajoutent  à  la 
longueur  de  l'ouvrage  sans  ajouter  à  l'instruction  ni 
au  plaisir  du  lecteur.  Ces  défauts  de  composition  tien- 
nent ,  non  à  l'absence  des  qualités  qui  constituent  l'art 
d'écrire  ,  mais  peut-être  à  une  composition  trop  ra- 
pide, peut-être  aussi  au  désir  naturel  de  ne  rien 
perdre  du  fruit  de  ses  laborieuses  investigations.  lien 
résulte  que  mademoiselle  \auvilliers  nous  a  moins 
offert  ime  histoire  bien  faite  qu'un  excellent  travail 
préparatoire  ;  mais,  si  elle  veut  soumettre  ce  premier 
-travail  à  une  révisiou  sévère  ;  si  ,  ne  considérant  cette 
édition  que  comme  une  épreuve,  elle  a  le  courage  de 
refondre  ses  matériaux,  de  les  resserrer,  de  presser 
lauarration,  d'en  coordonner  et  d'en  proportionner 
les  diverses  parties  ,  d'élaguer  les  détails  oiseux,  d'a- 
bréger les  digressions  ,  de  serrer  son  élocution;  son  ou- 
vrage ,  réduit  à  de  inoindi-es  dimensions  ,  n'en  sera  que 
plus  digne  de  l'estime  des  juges  éclairés.;Ellea  déjàcom- 
posé  un  livre  instructif:  avec  le  talent  dont  elle  a  fait 
preuve ,  elle  peut ,  elle  doit  aspirer  à  faire  mieux  encore. 

S.   A.    Berville. 


LITTERATURE. 

Louis  IX ^  tragédie,  par  M.  Akcelot  (i)^ 

Les  Vêpres  Siciliennes  ,  tragédie ,  par  M.  Casimir 
Delà  VIGNE  (2)  5 

Clovis,  tragédie  (non  représentée),  par  M.  Né- 

POMUCÈNE    LeMERCIEU   (3). 

L'homme  qui  aime  son  pays  ,  ne  peut  voir  ,  sans  une 
vive  satisfaction  ,  la  tendance  nationale  que  notre 
théâtre  semble  adopter  depuis  ([uelque  tenis.  Jeanne 
d' Arc  et  Louis  IX  ont  réussi.  Les  Vêpres  Siciliennes , 
malgré  la  défaveur  d'un  sujet  anti- national ,  ont  of- 
fert quelques  brillans  souvenirs  de  la  France,  vivement 
saisis  par  les  cœurs  français  et  couverts  d'applaudisse- 
mens  patriotiques.  Enfin,  Clo\'is ,  à  qui  la  scène  est 
interdite  par  de  malheureuses  tracasseries,  paraît  de- 
vant ses  juges  ,  dénué  du  prestige  théâtral,  mais  sou- 
tenu par  l'intérêt  du  sujet,  l'énergie  de  la  pensée,  et  la 
force  d'une  conception  hardie  autant  que  philoso- 
phique. 

Dans  ce  privilège  ,  que  les  héros  grecs  el  romains  ont 
eu  jusqu'ici  d'occuper  la  scène  française,  ne  reconnaîl- 
on  pas  la  trace  de  ces  vieilles  institutions  qui  enfer- 
maient l'enfance  dans  des  collèges,  pour  ne  l'y  entre- 
tenir que  de  latin  et  de  grec  ,  de  liberté ,  de  république 
et  d'indépendance,  jusqu'au  moment  oii  la  jeunesse, 
introduite  dans  la  société,  se  trouvait  soumise  au  ré- 

(i)  Paris,  i8ig.  Rarba  ;  brochure  in-8°  de  G\  pag. 
{i)  Paris,  1820.  Barba  •  brnrluire  '\n-%°  de  9.1  pag. 
(.4)  Paris,  i8ao.  Bauilouin  fiiresj  brocliure  in-8'"de  99 pag. 
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^ime  d'une  monarchie  absolue?  N'est-ce  pas,  par  une 
suite  de  ce  contre-sens,  que  lesmcraes  héros  d'Athènes 
et  de  Rome  reparaissaient  toujours  sur  le  théâtre  ,  sans 
jamais  lasser  la  patiente  admiration  du  parterre  fran- 
çais ,  sans  jamais  rappeler  à  la  nation  qu'elle  ,  aussi, 
pouvait  se  faire  une  pairie,  et  connaître  la  liberté? 
Heureux  souvenirs  du  collège,  déplorable  insouciance 
du  bien  public  ,  force  de  l'usage  ;  il  ne  fallait  rien 
moins  que  tout  cela  pourautoriser  et  fairesouffrir  l'éter- 
nelle et  souvent  fausse  peinture  de  ces  mœurs  antiques, 
dont  les  vieux  écrivains  nous  ont  à  peine  laissé  quelque 
vestige,  et  qui  sont  d'ailleurs  si  éloignées  de  nous  ,  que 
nos  plus  grands  poètes  ont  été  obligés  de  les  adoucir  et 
de  les  voiler  ,  c'est-à-dire  ,  de  les  altérer  et  de  les  muti- 
ler pour  les  offrir  à  nos  regards. 

Tous  les  peuples  qui  ont  attaché  quelque  ifcnportance 
â  leurs  droits  et  à  leur  liberté  ,  ont  donné  à  leur  litté- 
rature et  à  leurs  représentations  dramatiques  un  carac- 
tère national.  Quelles  sont  les  pièces  de  Shakespeare  , 
oh  il  déploie  l'invention  la  plus  féconde  ,  le  pins  admi- 
rable naturel?  Ses  tragédies  nationales,  ou  plutôt  ces 
grands  et  vivans  tableaux,  qui  sortent  de  toute  espèce 
de  dimension  connue.  Les  Allemande,  dont  les  spécula- 
tions sont  aussi  libres  que  leurs  moeurs  ^ont  entravées, 
et  les  Espagnols,  dont  le  grand  caractère  étincelle  encore, 
sous  ces  chaînes  d'esclavage  et  dans  ces  ténèbres  d'igno- 
rance ,  que  le  fanatisme  et  la  tyrannie  ont  entassées  sur 
eux  pendant  des  siècles  ,  comptent  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  consacrées  auit  souvenirs  de  la  patrie.  L'ab- 
sence de  tragédies  nationales,  en  Italie,  est  une  preuve 
de  ce  que  nous  disons;  et  si  la  France  a  été  long-teius 
sans  remplir  ce  vide  ,  c'est  que  l'esprit  national ,  as- 
soupi par  l'houncnr ,  (miï  remplaçait  l.i  liberté,  par  la 
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langueur  aimal)Ie  de  mnsurs  brillantes  ,  légères  et 
polies,  attendait  des  circonstances  assez  fortes  pour 
l'éveiller,  le  mettre  au  jour  et  développer  son  énergie 
loiig-tems  captive. 

Os  circonstances  sont  venues.  A  mesure  qu'on  a 
songé  à  la  patrie  ,  on  a  porté  ,  sur  la  scène  ,  l'enthou- 
siasme patriotique  et  les  souvenirs  de  la  France.  Vol- 
taire (i)  donna  ,  le  premier,  cette  impulsion  :  Dubel- 
loi  (2)  le  suivit  ;  et  la  dure  pompe  de  ses  vers  n'empê- 
cha pas  qu'on  n'applaudît ,  avec  transports,  les  senti- 
niens  géiiéreuK  et  les  pensées  patriotiques  dont  ses  ou- 
vrages sont  remplis.  Après  eux  ,  Chénier  ,  qui  vécut  au 
inilieii  des  plus  violens  orages,  leur  dut,  peut-rtre,  ce 
génie  d'une  trempe  austère  et  ferme  qui  enfanta  de 
belles  productions  ,  mais  moins  nationales  que  philoso- 
phiques (3).  Ainsi  ,  les  grandes  époques  et  les  faits  tra- 
giques de  notre  bistoire  n'étaient  pas  retracés.  M.  Rav- 
nouard  fit  choix  d'un  beau  sujet  (j),  qu'il  traita  d'une 
manière  savante  ,  noble  et  pathétique.  Son  sviccès  fut 
complet.  P^nfin  ,  deux  jeunes  rivaux  viennent  de  s'élan- 
cer sur  la  scène  nationale,  oii  ils  partagent  au  jourd'hni 
le  laurier  tragique. 

I/un  d'eux  s'est  dit  à  lui-même  :  «  Donnons  en 
spectacle  à  des  Ft-ançais  le  massacre  de  huit  mille  Fran- 
çais ,  conquérans  de  la  Sicile  ;  horrible  attentat  presque 
justifié  par  les  maux  de  la  patrie  ,  par  les  souffrances 
des  opprimés  ,  par  la  pesanteur  insnppoj-table  du  joug. 
1  rouvons  rnoven  d'intér<^sser  au  sort  dèS  esclaves  son- 


(1)  Voy.  Zaïre,  yfdcluïdu  Vui^nesclin. 

(■2)  Le  Siège  de  Calaii,  ;  Gaston  cl  Juiycrd .  vïc. 

(?>)  Fcnélon ,  Calas. 

(.}}  Les  Tcinpliers. 
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levés  et  Aainqneurs,  les  fils  des  tyrans  immolés  ;  de 
leur  montrer,  sans  les  révolter  ,  les  cadavres  t^anglans 
.de  leurs  pères.  »  L'autre  s'est  proposé  de  faire  suppor- 
ter à  la  scène  ,  ce  (|u'il  y  a  de  moins  dramatique  au 
monde  ,  la  vertu  souffrante,  immobile  et  impassible. 
Ces  deux  problèmes  ,  si  difficiles  à  résoudre  ,  n'ont  pas 
effrayé  les  deux  jeunes  auteurs  ;  tous  deux  ont  sur- 
monté, par  des  moyens  divers  ,  les  divers  obstacles  que 
leur  offrait  le  sujet  de  leur  choix.  Jetons  les  yeux  sur 
ces  niovens,  et  commençons  par  examiner  le  plan  du 
Louis  IX  de  M.  Ancelot. 

Captif  avec  sa  femme  et  son  fils  ,  après  la  bataille  de 
ia  Massoura  ,  Louis  IX  sera-t-il  victime  de  la  capri- 
cieuse cruauté  d'Almodan,  soudan  deMemphis?  Voilà 
tout  le  nœud  de  la  pièce  et  la  source  unique  d'oii  l'in- 
térêt découle.  D'un  côté  ,  Raymond  ,  chrétien  renégat, 
inspire  au  musulman  la  perfidie  ,  le  mépris  dès  sermens 
et  de  l'humanilé  ;  de  l'autre  ,  Nouradiu  ,  prince  arabe, 
estimant  les  Français  ,  qu'il  a  pu  connaître  ,  combat  de 
toute  sa  force  les  lâches  insinuations  du  renégat  et  les 
volontés  barbares  du  soudan.  Celui-ci,  placé  entre  ces 
deux  influences,  offre  à  Louis  IX  la  vie  et  la  liberté  ; 
mais  à  condition  qu'il  foulera  aux  pieds  la  croix.  La 
proposition  ,  apportée  par  le  renégat ,  est  repoussée 
avec  horreur  ;  et  telle  est  l'indignation  du  roi  chrétien  , 
tel  est  l'entraînement  du  saint  enthousiasme  qui  le  pos- 
sède ,  que  Raymond  sent  le  remords  de  son  crime,  et 
touché  d'un  profond  repentir,  jure,  aux  pieds  de 
Louis  ,  de  verser  ,  pour  la  cause  du  vrai  Dieu  ,  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  sang.  Bientôt,  Nouradin  , 
irrité  de  l'atroce  parjure  d'Almodan  ,  marche  contre 
lui  ,  à  la  tète  des  troupes  musulmanes  qui  ont  suivi  son 
étendard.  Que  fera  le  soudan  ,   assiégé   par  sa  propre 
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armée?  Il  ordonne  que  Louis  soit  immolé,  et  sa  lête 
jetée  par-dessus  les  remparts.  Le  coup  est  porté  ;  mais, 
au  lieu  de  Louis  ,  c'est  Raymond  qui  le  reçoit;  une 
espèce  de  miracle  a  sauvé  le  roi  chrétien.  Autour  de  lui 
le  peuple  s'empresse  ,  et  le  conjure  d'accepter  le  sceptre 
de  son  ennemi ,  qu'il  refuse  pour  le  lui  laisser. 

On  remarque,  dans  le  plan,  une  sage  combinaison 
de  moyens  ,  mais  aussi  une  monotonie  fâcheuse.  Le 
seul  caractère  de  Raymond  ,  par  l'énergie  de  ses  re- 
mords et  les  agitations  d'une  ame  toujours  dans  les 
angoisses,  rompt  l'uniformité  de  cette  pièce,  à  laquelle 
manquent  les  passions  ,  et  que  l'on  pourrait  comparer 
à  une  belle  femme  sans  physionomie.  Oii  est  la  phy- 
sionomie, ou  ,  s'il  faut  me  servir  d'une  expression  plus 
communément  adoptée  ,oiiesl  lecaractère  dcChàlillon, 
celui  de  Philippe^  celui  de  la  reine?  Ce  dernier  ne  paraît 
destiné  qu'à  produire  la  scène  admirable, oii  un  vieux  et 
loyal  chevalier,  à  qui  la  reine  demande  la  mort  comme 
unegrâce,  lui  répond  par  ce  mot  sublime  :  J'y  songeais  j 
trait  conservé  par  l'histoire,  et  dont  l'auteur  a  profité 
d'une  manière  aussi  adroite  que  touchante.  Les  deuK 
autres  sont  sans  couleur  et  sans  \ie.  Le  caractère  de 
jVouradin  est  plus  prononcé  ,  mais  encore  un  peu 
faible  ,  auprès  des  Achille  ,  des  Nemours  et  dcsZamore. 
Joinville  est  fidèlement  tracé,  quoiqu'il  manque,  à 
mon  gré  ,  de  cette  naïveté  enchanteresse,  qu'un  An- 
glais ou  un  Allemand  n'eût  pas  mancjué  de  lui  conser- 
ver,  qui  aurait  mêlé  à  l'héroïsme  et  au  dévouement 
quelque  chose  de  si  charmant  et  de  si  doux  ,  mais 
qu'en  Krance  on  aurait  j)u  prendre  pour  une  liiaisc 
simplicité. 

Les  doux  caractères  de  saint  Louis  et  du  rcnée.it  sont 
les  véritables  créations  de  l'ouvrage.  Cet  apostat,  de- 


526  littérature: 

venu  visir,  qui  porte  au  fond  de  l'ame  le  verdévôrafit 
du  remords,  auprès  de  ce  roi  prisonnier,  prêt  à  périr, 
qui  trouve,  dans  sa  religion  pure  et  dans  sa  pieuse  con>- 
fiance  en  Dieu  ,  le  plus  auguste  calme  et  la  grandeur  la 
plushumblementsubliine  :  voilà  ce  qui  révèle  chez  M.  An- 
celot  un  véritable  talent.  Puisse-t-il  ouvrir  quelque  jour 
une  veine  plus  profondément  tragi<jue  ,  puisse- t-  il  se 
rendre  maître  d'un  sujet  qui  lui  perinette  d'enfoncer  pi  us 
avant  le  poignard  de  Melpomène  I  C'est  la  pitié  ,  c'est  la 
1erreur,c'est  l'émotion  qu'on  demandeàla  scène. Ce  n'est 
point  une  jouissance  purement  intellectuelle,  la  inolle 
cadence  d'un  vers,  la  pureté  ferme  du  dialogue;  ce 
n'est  même  pas  l'habile  enchaînement  des  scènes  qui  fait 
le  fond  ,  l'essence  de  la  tragédie  :  c'est  l'émotiort  (i).  Sans 
doute  ,  l'élégance  ,  l'art  et  la  mélodie  sont  nécessaires 
à  la  perfection  de  l'ensemble  ;  mais  ce  ne  sont  que  des 
rtccessoires.  Campistron  ,  Danchet  et  d'autres  ont  pris 
ces  accessoires  pour  le  fond  ;  et  l'on  sait  ce  qu'est  de- 
venue la  tragédie  entre  leurs  mains. 

M.  Delavig.ve  ,  dans  les  Téprcs  Sicilicnnts ,  a  certai- 
nement produit  plus  d'effet;  mais  aussi  a-t-il  employé 
plus  de  ressorts,  et  des  ressorts  plus  péniblement  corn— 
bitaés.  Le  premier  appui  du  plan  téméraire  qu'il  a 
tfonçu,  est  le  caractère  du  vice-roi  de  Sicile,  de  ce 
Montfort ,  dont  la  brillante  audace  et  les  séduisans  dé- 
fauts reportent  sur  les  oppresseurs  même  une  partie  de 

(i)  Cette  vérité  vient  d'être  confirmce  jmr  le  brillant  surcèsde 
Marie  Stvait ,  tragéilic  représentée  pour  la  première  l'ois  au 
Théâtre  français,  le  6  mars  1820.  Lauteur,  M.  lelnin,  a  su 
émouvoir,  intéresser,  attaciscr  les  spectateurs;  il  excite,  sou- 
îie'ntjfait  croître  rintcrêt,  tle  scène  enscc'ne,  jusqu'au  dénotV 
inenl.  Les  cœurs  étaient  fortement  émus;  il  a  enlevé  tous  lek 
ïufi'rages.  (M.  A.  J.) 
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l'intérêt.  C'est  en  faisant  de  ce  personnage ,  le  repré- 
sentant des  qualités  aimables  et  des  généreux  penchans 
du  Français,  que  l'auteur  a  évité  son  plus  redoutable 
écueil.  Si  la  liberté,  qui  se  réveille,  frappe  les  tyrans 
d'une  tro^  juste  vengeance,  ce  preux  et  galant  cheva- 
lier ,  ce  Montfort,  plein  de  grandeur  d'anie  et  de  témé- 
rité ,  amoureux  avec  tant  d'ardeur  et  des  plaisirs  et  de 
la  gloire,  nons  force  à  plaindre  les  coupables  victimes 
dont  il  fut  le  chef. 

Montfort  a  ,  pour  ami  intime  ,  un  jeune  Sicilien  , 
qu'il  a  fait  chevalier  et  dont  il  habile  le  château  :  atta- 
ché au  vice-roi  par  lessentimens  généreux  de  son  âge, 
le  jeune  homme  est  fils  du  plus  cruel  ennemi  des  Fran- 
çais ,  Procida.  Ce  Procida  ,  long-  lems  errant  à  travers 
l'Europe  ,  et  occupé  à  nouer,  dans  ie  secret ,  la  trame 
d'une  conspiration  ,  (|ui  doit  rétablir  l'indépendance 
de  sa  patrie,  arrive,  déguisé,  dans  son  palais.  Là,  il 
trouve  son  fils  lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  tyran 
de  son  pays  :  mais  bientôt ,  la  plus  irrésistible  des  pas- 
sions, l'amour,  trouble  cette  intimité  dont  le  conspi- 
rateur s'irrite;  Montfort  et  Lorédan  sont  rivaux;  ils 
aiment  tous  deux  Amélie  ,  sœur  du  malheureux  Conra- 
din.  Leur  passion  ,  long-tenis  concentrée,  éclate  enfin  ; 
l'explosion  est  terrible.  Monifort  bannit  de  la  Sicile  el. 
du  palais  de  ses  aïeux  ,  Lorédan,  auquel  il  avait  confié 
son  amour,  et  qu'il  regarde  désormais  comme  un  traître. 

Procida  ne  laisse  point  échapper  celle  occasion  de 
réveiller,  dans  le  cœur  de  son  fils,  la  haine  de  la  ty- 
rannie ;  il  l'aigrit  par  ses  discours  ;  et  encore  tout  en- 
flammé de  l'outrage  queMontfort  vient  delui  faire, Loré- 
dan entre  dans  la  conjuration.  Bientôt,  il  craint  pour 
les  jours  de  son  amante  ,  et  l'avertit ,  par  un  billet ,  du 
secret  fatal,  qu'elle-même,  après  Je  longs  combats,  ré- 
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vêle  à  Montforl,  pour  lequel  elle  brûle  d'une  flamme 
cachée.  A  oilà  le  faible  de  la  pièce  ;  c'est  le  plus  invrai- 
semblable des  moyens  dont  l'auteur  ait  fait  usage.  Le 
parti  qu'il  a  su  en  tirer  est  beau  sans  doute,  mais 
n'excuse,  ni  ne  déguise  cette  double  confidence  trop 
peu  motivée. 

Procida  et  son  fils  ,  arrêtés  ,  reçoivent  leur  grâce  de 
l'imprudent  et  généreux  vice -roi  ;  un  efquif  doit  les 
soustraire,  le  soir  même,  à  la  vengeance  de  Charles 
d'Anjou.  Le  vieux  conspirateur  ne  répond  à  tant  de 
magnanimité,  que  par  de  nouvelles  mesures  pour  as- 
suï'er  le  succès  de  l'entreprise.  Dans  une  admirable  ha- 
rangue ,  il  embrase  les  cœurs  des  conjurés  de  la  soif  de 
la  vengeance  et  du  besoin  de  la  liberté.  L'heure  des 
vêpres  sonne;  on  court  aux  temples  et  aux  massacres. 
Lorédan  reste  dans  le  palais  ,  se  réservant  de  combattre 
seul ,  Montfort,  son  ami  et  son  rival.  Celui-ci  ,  que  le 
tumulte  arrache  à  la  sicsf  du  pays,  arrive,  désarmé," 
sur  la  scène.  Lorédan  peut- il  frapper  son  anai  sans 
défense?  un  violent  combat  s'élève  en  lui  :  l'amitié 
l'emjîorte. 

Téméraire  {lui  dit-il) ,  où  vas-tu?  Dtfsarmé,  sansdéfense, 

Arrête! Avec  ce  fer,  tu  m'as  fait  clievalier; 

Tiens,  prends,  prends,...  défends-toi,  meurs  du  moins  en 
guerrier. 

Les  transports  que  ces  beaux  vers  excitent  toujours, 
prouvent  que  l'enthousiasme  du  beau  moral ,  que  le 
sentiment  de  l'honnête,  du  dévouement  et  de  la  vertu 
exercent  toujours  leur  puissance  sur  les  hommes  ras- 
semblés. C'est  au  théâtre,  au  milieu  de  tout  ce  que  les 
progrès  de  la  civilisation  ont  inventé  de  plus  factice  et 
déplus  artificiel,  que  s'élève  souvent  le  cri  de  la  na- 
ture, dans  sa  vérité  ,  dans  sa  force  première. 
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Après  cette  scène  neuve,  énergique  et  entraînante, 
le  cinquième  acte  semble  froid.  I\rontfort  rentre  percé 
de  coups  ;  et  l'ennemi  qui  lui  a  donné  la  mort ,  est  ce 
même  Lorédan  ,  qui ,  pour  sauver  son  père  ,  a  été  forcé 
de  frapper  son  ami.  Le  jeune  homme  se  tue  aux  pied*; 
de  Montfort  qui  lui  pardonne,  et  devant  Procida  qui 
achète  ,  du  sang  de  son  fils ,  !a  victoire  et  la  liberté  de 
son  pays. 

Une  analyse  est  un  squelette,  sans  fraîclieur,  sans 
grâces  et  sans  vie.  Comment  donnei-  nue  idée  de  l'on- 
chaînement  des  penst-es ,  de  la  série  des  émotions  di- 
verses, de  la  peinture  des  caractères  et  des  passions  .* 
On  peut,  du  moins,  d'ajjrès  l'analyse,  juger  le  plan 
d'un  ouvrage  ;  les  J^éprcs Sicilieimts  offrent  plus  d'une 
prise  à  la  critique,  sous  ce  rapport.  Il  y  a  beaucoup 
de  nullité  daiis  les  rôles  secondaires  ,  quelque  chose  de 
vague  ,  d'incertain  et  mèuie  d'inconvenant  dans  celui 
d'Amélie  ;  une  invraiseuiblable  et  imprudente  insou- 
ciance dans  celui  de  Montfort.  La  présence  d'Amélie, 
au  cinquième  acte,  est  une  faute  grave,  qui  détruit 
l'illusion,  sèche  les  larmes  et  glace  le  cœur.  Enfin, 
pourquoi  n'avoir  pas  offert  ce  vertueux  Porcellet,  dont 
l'histoire  a  consacré  le  nom,  et  qui  eut  formé  un  con- 
traste heureux  avec  le  brillant  caractère  de  Montfort  t 
Mais  le  seul  caractère  de  Procida  compenserait  bien 
des  défauts.  C'est  une  conception  aussi  forte  qu'origi- 
nale. C'est  bien  le  conspirateur  moderne,  l'Italien, 
l'homme  pénétré  d'un  zèle  fanatique  pour  la  liberté  , 
et  dévoré  du  besoin  de  délivrer  son  pays.  Il  ne  res- 
semble qu'a  un  seul  personnage  tragique  ,  dont  je  me 
souviens  ;  c'est  Pierre  ,  dans  J^enisc  sauvée,  d'Otwav. 
Tous  deux  ont  la  même  parole  brève,  étonnante, 
mystérieuse  ;  le  même  acharnementdans  leurs  desseins, 
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la  même  infatigable  patience  que  rien  n'effraie  ni  ne 
lasse  ;  la  même  inflexibilité  de  vues  ,  secondée  par  une 
extrême  souplesse  de  moyens.  Chez  tous  deux ,  je 
trouve  la  nature  :  et  quelle  merveille  que  la  nature 
sur  la  scène  !  Corneille  ,  Racine  ,  Voltaire  ,  hommes 
sublimes  et  sans  rivaux  ,  ne  vous  êtes-vous  pas  laissé 
entraîner  par  le  siècle  et  par  la  coutume  ;  n'avez-vous 
pas  oublié  la  nature  ,  quand  vous  avez  osé  mettre  dans 
la  bouche  de  César,  de  Pyrrhus  et  d'Alzire,  des  pro- 
pos si  fadement  doucereux  (i),  ou  si  sentenlieusement 
philosophiques  (5)  ? 

Les  ouvrages  de  MM.  Ancelot  et  Delavigne  ne  se  res- 
semblent pas  plus  sous  le  rapport  du  style  que  sous 
celui  de  l'invention.  Celui-ci  a  créé  un  roman  ,  tracé 
des  caractères,  mii  en  jeu  des  passions,  fait  sortir 
des  situations  fortes ,  des  combinaisons  téméraires  et 
savantes  ,  multiplié  les  émotions  et  passionné  son 
style.  L'autre  a  su  intéresser  les  cœurs  pour  ce  roi 
captif  qui  ne  peut  rien  et  qui  craint  tout  ;  il  a  su  élever 
sur  la  scène  la  statue  noble  et  calme  de  l'héroïsme 
chrétien  ,  sans  causer  jamais  la  fatigue  d'une  admi- 
ration continue  ;  et  les  amis  de  la  belle  poésie  ont 
trouvé  chez  lui,  avec  délices,  cette  pureté  Racinienne, 
aujourd'hui  si  rare,  jointe  à  quelque  chose  d'élevé, 
de  ferme  el  de  brillant. 

Il  me  reste  à  parler  de  Clovis ,  ouvrage  d'un  homme 


(t)  Voy.  dans  Sertorius  et  dans  la  Mort  de  Pompée,  com- 
ment les  héros  parlent  des  beaux  veux  de  leurs  maîtresses  ,  et 
de  \' attrait  irréiistible  de  ces  regards  ,  qui  les  entraînent  d'unbout 
du  monde  a  l' autre. 

C2)  Voy.  Alzire,  où  uufbit  beau  passage  (le  ijentque  est  traduit 
par  la  jeuoe  bauvage. 
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connu  par  <3c beaux  succès,  et  par  une  originalité  quel- 
quefois luallieureuse.  Le  public  sait  quels  motifs  ont 
fermé  le  théâtre  à  cette  pièce  nationale.  Etrange  chose 
vraiment,  que  ce  capricieux  despotisme  exercé  par  les 
acteurs  sur  les  ouvrages  qu'on  leur  présente  ,  que  ces 
démarches  et  ces  négociations  sans  fin,  nécessaires  à 
la  représentation  d'une  pièce  ;  que  cet  arbitraire  qui, 
chassé  de  nos  institutions  et  de  nos  gouvernemens  , 
se  réfugie  encore  dans  l'empire  tragiijue  et  parnii  les 
sceptres  et  les  couronnes  de  théâtre  I  Que  faut-il  atten- 
dre d'un  si  criant  abus  ?  Que  le  jeune  homme,  trou- 
vant fermées  les  avenues  du  grand  théâtre  ,  ira  porter 
aux  tréteaux  du  boulevard  son  talent  dégradé,  que 
le  mélodrame  y  gagnera  tout  ,  et  que  ces  malheu- 
reuses intrigues  de  coulisses  précipiteront  la  décadence 
de  l'art  dramatique  en  France. 

Les  conceptions  de  M.  Lemekcikk  sont  ordinairement 
fortes  et  neuves.  Ici ,  c'est  un  tartufe  politique  ,  un 
fondateur  d'empire  ,  qui  change  tout  nour  tout  usur- 
per ,  qui  bapliso  les  villes  dans  le  sang  humain;  c'est 
un  siècle  barbare,  équivoque,  placé  entre  le  chris- 
tianisme qui  commence  à  régner,  et  le  paganisme  qui 
s'éteint;  c'est  la  vassalité  et  la  tyrannie,  à  la  fois  li- 
guées, unies  ,et  se  combattant  sans  cesse;  c'est  la  Gaule 
occupée  par  des  brigands-nobles  et  des  guerriers-es- 
claves, que  M.  Lemercier  a  voulu  peindre  :  il  l'a  fait 
avec  un  talent  remarquable  ,  plus  d'énergie  que  d'élé- 
gance ,  et  plus  d'éclat  que  de  finesse. 

Pour  animer  un  tableau  si  vaste  ,  pour  en  débrouiller 
le  chaos  ,  il  fallait  choisir  un  fait  particulier ,  qui  jetât 
une  vive  lumière  sur  le  caractère  de  Clovis  ,  qui  sortît, 
pour  ainsi  dire ,  du  fond  de  son  ame  ,  et  qui  en  éclairât 
les  derniers  replis.  Le  meurtre  de  Sigebert,  roi  de 
TOJIE  v.  36 
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Cologne,  a  offert  à  l'auteur  la  donnée  historique;  ce 
fait  lui  a  servi  de  base  pour  établir  le  plan  dont  nous 
allons   présenter  une  courte  analyse. 

Clovis  a,  depuis  long-terns,  ourdi  la  trame  qui 
doit  envelopper  Sigebert  et  lui  arracher  le  sceptre.  Il 
a  converti  au  christianisme  Clodoric ,  fils  du  vieux 
loi,  et  l'a  embrasé  de  ce  zèle  fougueux  qu'inspire 
toujours  l'exaltation  d'une  croyance  nouvelle.  Bien 
plus,  il  a  nourri  la  passion  du  jeune  homnae  pour 
une  princesse  captive  (Édelinde,  fille  d'Alaric  )  qui 
est  eu  son  j^ouvoir;  et  il  compte  ainsi  ,  par  les  moyens 
combinés  de  la  religion  ,  de  l'ambition,  de  l'amour, 
le  faire  servir  à  ses  desseins.  Une  correspondance  qu'il 
suppose  avoir  découverte  entre  un  de  ses  ennemis  et 
'Sigebert ,  lui  sert  de  prétexte  pour  faire  arrêter  ce 
roi ,  qui  est  bientôt  enlevé  aux  soldats  ,  par  une  émeute 
populaire  ,  et  qui  cherche  uu  asile  dans  des  souter- 
rains. Aurèle  ,  ministre  de  Clovis  ,  est  chargé  d'en- 
tretenir Clodoric  et  de  savoir  de  lui  quelle  est  la  re- 
traite de  son  père  ;  mais  le  vil  ministre,  vrai  courtisan 
du  Bas-Empire  ,  trouve  un  sens  plus  profond  et  plus 
atroce  dans  l'ordre  de  son  maître;  il  prend  sur  lui 
d'interpréter  les  volontés  de  Clovis ,  et  d'exciter  le  fils 
au  parricide  ,  en  lui  montrant  pour  alternative  ,  d'un 
côté ,  sa  mort ,  celle  de  son  amante  et  de  son  père  ;  d'un 
autre,  le  crime  ,  le  trône  et  la  main  d'Édelinde.  Clo- 
doric repousse  avec  horreur  les  propositions  du  ministre. 

Sigebert ,  las  d'une  triste  vie  ,  y  met  un  terme  de  sa 
j)ropre  main ,  et  trace  de  son  sang  l'ordre  donné  à 
Clodoric ,  de  venger  sur  Clovis  sa  mort  et  ses  mal- 
heurs. La  douleur  et  la  vengeance  bouillonnent  dan* 
le  cœur  du  jeune  homme.  Porte ,  dii-il  à  son  con- 
fident: 
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Porte  clieï  tous  les  rois  cp  billet  trop  funeste  j 
Des  crimes  de  Clovis  ce  ganint  manilcste 
Allîra  leur  colère  à  mon  juste  courroux. 
Oui,  je  t'obeirai,  mon  père;  oui,  soiis  mes  coups 
Ton  ennemi  perdra  la  couronne  et  la  tétc... 

(  A  Alâemar.  ) 
Chez  1rs  rois  mes  parcus ,  cours  sans  que  rien  t'arrête, 
Et  que  puisse  bientôt  le  bruit  de  soo  tre'pas , 
Dans  les  cours,  Adelraar,  devancer  tous  mes  pas! 
Ton  courage,  ô  mon  père,  a  passJ  dans  mon  amel 
Je  le  sens:  ma  fureur,  comme  une  ardente  Uammc, 
A  sc'che  dans  mes  yeui  les  pleurs  pr(Hs  à  couler  : 
Sans  larmes  je  veirais  tout  ton  sang  ruisseler  : 
Ton  sang  irriterait  ma  soif  de  la  vengeance... 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  la  dernière  scène  du 
quatrième  acte  ,  dont  la  situation  est  du  plus  haut 
tragi(|ue,  et  le  dialogue  terrihle  dans  sa  concision. 

Clodoric  ,  qui  passe  pour  le  meurtrier  de  son  père  , 
est  amené'  devant  Clovis.  La  situation  est  forte  et 
neuve  ,  et  le  dialogue  y  répond. 

Cependant,  Clovis  élève  contre  le  p/étendu  par- 
ricide le  cri  d'une  indignation  hypocrite.  Clodoric 
périt  ;  bientôt  après  ,  sorf  innocence  est  reconnue. 
Édelinde  se  donne  la  mort,  en  chargeant  d'impréca- 
tions le  tyran  qui  triomphe  au  milieu  du  carnage. 

Quel  serait  l'effet  de  cette  tragédie  sur  la  scène  ?  On 
sait  que  de  grandes  beautés  poétiques  disparaissent 
quehjueroisàlarepréseatalion,  etque  le  silence  du  cabi- 
net peut  détruire  l'effet  des  plus  habiles  combinaisons, 
de  celles  qui,  au  théâtre,  nous  glacent  et  nous  trans- 
portent tour  à  tour.  Cependant,  la  force  de  situations 
des  troisième  et  quatrième  actes  me  semble  faite  pour 
émouvoir  vivement  et  captiver  les  âmes  frappées  de 
terreur. 

36* 
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Les  mœurs  sont  peintes  dans  Clovis  avec  une  rare  et 
admirable  vérité.  Le  contraste  des  mœurs  païennes 
et  des  mœurs  chrétiennes  y  ressort  partout  d'une  ma- 
nière aussi  naturelle  que  brillante.  Je  ne  citerai  que 
les  vers  suivans  ,  oii  Clodoric  s'exprime  ainsi  sur  la 
c-onvérsion  de  Clovis  : 

Tant  que  de  notre  Olympe  il  resta  convaincu. 

Sous  Mars  et  Jupiter  ce  héros  a  vécu, 

Et  soumis  à  la  foi  que  suivaient  ses  ancêtres , 

11  mêla  son  encens  à  l'encens  de  nos  prêtres. 

Mais,  depuis  que  l'aspect  des  hautes  vérités 

Le  retira,  dit-il,  de  ses  crédulités, 

Sa  raison  ne  sait  plus  révérer  Timposture 

De  ces  dieux  dont  l'erreur  a  peuplé  la  nature, 

Monstres  sourds  et  muets  ,  à  visages  humains. 

Armés  de  foudres  d'or,  ciselés  parnos  mains. 

Idoles  de  métal  aisément  renversées, 

Qu'à  chaque  pas  ici  le  caprice  a  dressées  ; 

Kos  fleuves,  nos  forets  et  nos  champs  ont  leur  dieu  : 

Le  sien,  présent  partout,  invisible  en  tout  lieu, 

Des  bois ,  de  iair  ,  des  eaux ,  n'emprunte  nulle  image , 

Auteur  de  Vunivers,  se  montre  en  son  ouvrage. 

Et  frappant  les  esprits  de  son  éternité, 

Y  grave  de  son  nom  l'austère  majesté  : 

Kos  dieux  s'offrent  aux  sens;  le  sien  à  la  pensée, 

Et  dans  le  fond  des  cœurs  sa  loi  pure  est  tracée. 

Cequ'il  y  a,  je  crois,  de plusremarquabledans Clovis. 
c'est  le  caractère  de  Clovis  même  ;  il  ne  se  dément  pas 
un  seul  instant.  Partout  il  est  passionné ,  mais  pas- 
sionné au  fond  de  l'ame,  et  non  au-dehors ,  parce 
qu'on  ne  fait  aucune  grande  chose  sans  passions ,  et 
parce  que  les  passions  des  petites  âmes  sont  toutes  ea 
superficie.  Il  est  passionné  ,  il  est  étonnant  et  presque 
effrayant  jusque  dans  sa  froideur  ,  dans  son  dédain  , 
daias  son  silence.  Les  vers  «uivans ,  que  le  poète  met 
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Oans  la  bouche  de  Clovis,  peignent  bien  l'homme  fait 
pour  mener  les  hommes  en  les  accablant  de  mépris  : 

n  Je  suis  las  de  m'ofl'rir  à  tra^/ers  les  chemins, 
En  spectacle  aux  regards  tics  curieux  humains, 
Et  d'essuyei*  du  prince ,  ou  du  sénat  des  villes, 
Un  long  cours  importun  de  harangues  serviles.  » 

Dans  tout  le  rôle  de  Clovis  ,  c'est  une  soif  de  pou- 
voir qui  n'est  jamais  satisfaite  et  qui  se  répand  sur 
tout ,  qui  le  rend  capable  de  tout  :  c'est  tour  à  tour 
une  humilité  chrétienne,  une  stoïque  austérité  ;  un 
amour  de  la  justice,  une  atrocité  machiavélique;  et 
lorsque  son  anres'entr'ouvre ,  c'est  un  élan  d'ambition  , 
une  impétueuse  éruption  de  volontés  despotiques. 

Les  autres  caractères  semblent  bien  tracés  ,  quoique 
la  jeune  Edelinde  eût  pu  offrir  plus  de  charme  et  de 
tendresse.  Dans  le  vieux  roi ,  on  trouve  bien  celte  vertu 
de  la  vieillesse  ,  prévoyante  du  mal ,  lasse  de  combats, 
et  méprisant  les  hommes.  Le  passage  suivant  est  admi- 
rable ,  en  ce  qu'il  réunit  la  pompe  des  vers,  la  beauté 
du  langage  ,  le  pathétique  des  sentimens ,  et  cette 
précieuse  naïveté  d'expression  ,  commune  chez  Euri- 
pide, chez  Eschyle  et  Shakespeare,  rare  chez  Voltaire  , 
et  que  Racine  a  rencontrée  quelquefois,  surtout  dans 
Androuiaque  et  dans  Athalie. 

«  Eh!  moi-même  en  ce  monde  où  traîner  ma  misère';:' 
Comme  en  un  froid  cercueil,  vivrai-je  sur  la  terre, 
Où  mon  lit  est  tout  prêt  jiour  le  dernier  sommeil 
Qui  seul  promet  au  juste  un  consolant  réveil? 
Dans  ce  triste  univers  ,  ma  camère  est  remplie  ; 
Irai-je  au  loin,  montrant  ma  vieillesse  avilie. 
Mendier  dans  les  cours  les  vengeances  des  rois. 
De  mes  honteux  chagrins  leur  porter  tout  le  poids , 
Les  lasser  des  clameurs  de  ma  sttfrile  rage , 
Et  d'uQ  front  sans  couronne  ctalcr  tout  i'outtajre? 


536  LIÏTÉRATURE. 

Que  puis-je?  A  mes  sujets  dois-jo  cncor  deinanJer 

Mille  efifjrls  que  mon  bras  ne  pourrait  seronder? 

Attendrai-je,  immobile  atj  lieu  qui  me  récrie, 

Les  fruits  de  tovjt  leur  sang  verse  pour  ma  querelle? 

Attirerai-je  ici  la  mort  dans  les  foyers 

Dont  m'auraient  protégé  les  dieux  hospitaliers? 

Vieux,  chancelant,  fuirai-jc  errant  sur  nos  rivages, 

Battu  des  vents  fougueux  ,  et  trempé  des  orages. 

Et  trouvant  sur  les  naonts,  dans  la  fange  ou  les  eaux, 

IVIon  terme  inévitable  au  bout  de  tant  de  maux?  » 

Enfin  ,  il  y  a  dans  cette  pièce,  jugée  par  plusieurs 
journalistes  avec  une  sévérifc  qui  tient  de  la  malveil- 
lance ,  une  philosophie  très  remarquable ,  une  rare  et 
profonde  moralité,  une  veine  tragique,  plus  terrible 
que  tendre,  plus  forte  que  pathétique.  Elle  est  surtaut 
originale,  en  ce  que  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  une  loi 
de  sacrifier  la  vérité  de  l'histoire,  et  la  triste  réalité 
des  choses  humaines  à  une  prétendue  justice  poétique. 
Le  crime  habile,  le  crime  fourbe  et  hardi  triomphe  ; 
ce  sont  là  nos  annales  de  chaque  jour.  La  vertu  simple 
et  ouverte  ,  la  bonté  hospitalière  d'un  vieux  roi  ,  la 
fougue  et  la  générosité  d'un  jeune  enthousiaste  ,  suc- 
combent f'touflées  par  la  ruse  ,  rh\  pocnsie  et  l'audace  : 
c'est  bien   là  Ip    mondr»  nn   vous    sonllncs^ 

Ph.  E.  '(Iha-slls. 
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Nalus,    Carmen  sanscritum,  è  Mahabharato ;  edi- 

dit. ,    latine  vertit ,  et   adnotationibiis  illuslravit 

F.  Bopp  -, 
Nalus,    poème  sanscrit ,    tiré   du  3Tniinbharafa, 

traduit  en  latin,    et  publié  avec  des  notes  par 

M.  Bopp  (1). 

L'ÉTUDE  du  sanscrit  est  d'une  importance  (jui  n'a 
plus  besoin  d'être  exagérée,  et  se  recommande  dé- 
sormais à  l'érudition  delà  philosophie  par  des  motiii 
plus  sérieux  et  moins  vagues  que  le  simple  attrait  de 
la  curiosité  et  de  l'espérance.  Se  bornassent-ils  à  ceux 
dont  on  pourrait,  dès  à  présent  ,  dresser  la  liste  ,  les 
ouvrages  composés  dans  l'idiome  sacré  de  l'Inde,  sont 
en  assez  grand  nombre  pour  qu'on  puisse  ne  pas  at- 
tacher trop  de  prix  à  la  chance  ,  du  reste  très  pro- 
bable, d'en  découvrir  encore  beaucoup  d'autres.  Quant 
au  résultat  à  espérer  d'un  examen  approfondi  de  ces 
ouvrages,  dùt-il  se  réduire  à  confirmer  et  à  compléter 
les  aperçus  nouveaux  qu'a  déjà  fournis  à  l'histoire 
des  langues,  à  celle  des  doctrines  philosophiques  et 
religieuses,  le  peu  de  fragmens  qup  l'on  en  connaît 
jusqu'ici,  ce  serait  encore  assez  pour  récompenser  les 
travaux  par  lesquels  on  l'aurait  obtenu  ,  et  pour  mo- 
tiver le  souhait  de  ceux  qui  voudraient  voir  le  sans- 
crit plus  généralement  et  plus  elficacoment  cultivé  en 
Europe,  qu'il  ne  l'est  jusqu'à  ce  jour. 

Malheureusement  les  livres  élémentaires  ,  indispen- 

(f)  Ijowiini ,  Parisiis  et  Argentomii  (  f^omlrcs  .  Paris  et  Stras- 
bourg, 1819)5  I  vol.  grand  ia-S".  Treutlel  etWiirtz. 
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sables  pour  l'apprendre,  outre  l'inconve'nient  qu'ils 
ont  d'être  trop  dispendieux  à  acquérir,  ne  sont  encore 
ni  assez  multipliés ,  ni  assez  voisins  du  degré  de  per- 
fection ,  de  méthode  et  de  clarté  dont  ils  seraient  sus- 
ceptibles. On  manque  surtout  de  quelques  textes  sans- 
crits corrects  et  faciles  ,  accompagnés  d'une  version  et 
de  notes  à  l'aide  desquelles  ils  pussent  être  étudiés 
sans  maître  ;  et  ce  manque  doit  paraître  d'autant 
plus  étonnant,  que  la  collection  des  livres  sanscrits 
de  tout  autre  genre  ,  imprimés  depuis  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans  dans  l'Inde,  est  déjà  très  importante, 
soit  pour  la  variété  et  pour  le  choix,  soit  pour  le 
nombre. 

Les  Européens  pourraient  lire  aujourd'hui  ,  dans 
des  éditions  correctes  et  soignées,  plusieurs  des  poèmes 
sanscrits  les  plus  admirés,  et  d'après  lesquels  on  ap- 
précierait le  mieux  l'influence  combinée  qu'ont  du  avoir, 
sur  le  développement  des  facultés  poétiquesde  l'homme, 
\n\  climat  aussi  favorisé  de  la  nature  que  celui  de 
l'Inde ,  une  langue  aussi  belle  que  le  sanscrit ,  et  un 
système  de  mythologie  aussi  hardi ,  aussi  colossal , 
pour  ainsi  dire,  que  celui  des Brahmes. Nous  pourrions 
étudier,  dans  les  recueils  les  plus  accrédités  et  les 
plus  complets,  les  institutions  et  les  lois  plus  ou  moins 
anciennes ,  sous  lesquelles  fleurirent  les  peuples  hin- 
dous,  avant  d'être  asservis  par  ces  nuées  successives 
decouquérans,  diversement  barbares,  dont  aucun  n'a 
manqué  de  leur  reprocher  les  vices  de  la  servitude. 
Enfin,  des  ouvrages  ou  des  extraits  du  plus  grand 
intérêt  pour  la  connaissance  de  la  religion ,  des  con- 
ceptions philosophiques  et  des  sciences  des  Brahmes  , 
sont  également  imprimés  ,  et  n'attendent  que  des  lec- 
teurs et   des    interprètes  européens ,    pour  livrer  de 
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nouveaux  et  précieux  docuniens  ù  l'histoire  de  l'esprit 
humain. 

Jusqu'à  présent,  tous  ces  livres  sont  moins,  pour 
nous ,  un  moyen  d'apprendre  l'antique  et  vénérable 
idiome,  dans  lequel  ils  sont  écrits,  qu'un  motif  de 
regretter  d'y  avoir  fait  encore  si  peu  de  progrès.  En 
eflet ,  ils  sont ,  pour  la  plupart ,  extrêmement  difficiles 
à  entendre  ,  tantôt  par  la  nature  même  des  choses 
dont  ils  traitent,  tantôt  à  cause  de  l'artifice  compliqué 
de  la  diction;  et  presque  tous  ont  été*  publiés  sans 
traduction,  et  sans  aucun  des  accessoires  indispensables, 
pour  les  approprier  au  besoin  et  à  l'usage  de  l'Eu- 
rope. Ce  sont  des  Pandits  ,  ou  Brahmes  savans  qui  en 
ont  été  les  éditeurs,  et  qui,  en  en  multipliant  les  co- 
pies, parla  voie  de  la  typographie  dont  ils  ont  reconnu 
les  avantages ,  n'ont  eu  en  vue  que  leur  commodité 
personnelle,  et  non  la  curiosité  philosophique  des 
Européens. 

Quelques-uns,  il  est  vrai,  de  ces  ouvrages,  ont  été 
traduits  en  anglais,  et  même  de  cette  langue  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Mais  ,  sans  m'arrêter  aux  autres 
inconvéniens  des  traductions  dont  il  s'agit  ,  prises 
comnne  moyen  d'étudier  le  sanscrit ,  je  me  bornerai 
à  observer  qvx'elles  ne  sont  pas  toujours  aussi  exactes, 
et  ne  sont  jamais  aussi  littérales  qu'elles  devraient 
l'être,  pour  qu'il  fût,  je  ne  dis  pas  facile,  mais  pos- 
sible de  les  rapprocher  en  détail  de  leurs  1  ex  tes  res- 
pectifs. Elles  peuvent  tout  au  plus  servir  de  base  à 
des  tàtonnemens  dont  le  fruit  ne  saurait  jamais  com- 
penser la  fatigue. 

M.  Bopp,  qui  poursuit  maintenant  en  Angleterre 
\ei  belles  recherches  sur  la  littérature  indienne  qu'il 
a  commencées  à  Paris ,  vient  de  douaer  uu    travail 
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d'une  utilité  incomparablement  plus  directe  et  plus 
certaine,  sous  le  rapport  dont  il  s'agit,  que  toutes  les 
traductions  auxquelles  on  avait  été  réduit  jusqu'à  ce 
jour.  L'édition  annoncée  ici  de  l'ancien  poëme  sans- 
crit, qu'il  a  publiée  à  Londres,  sous  le  titre  latinisé 
de  Nalus,  a  été  conçue  dans  le  but  de  faciliter  et  d'as- 
surer les  premières  études  de  cette  langue,  seul  moyen 
efficace  d'en  répandre  le  goût;  et  pour  faire  d'un  trait 
l'éloge  de  ce  travail  ,  il  suffit  de  dire  qu'il  ne  laisse 
rien  à  désirer  de  tout  ce  que  promettait  le  nom  de 
son  auteur. 

D'abord  ,    en  ce  qui   concerne  le  choix  d'un    texte 
converKible  à  son  intention,  M.  Bopp  ne  pouvait  guères 
en  faire  un  plus  heureux  que  celui  pour  lequel  il  s'est 
décidé.   Le  poëme  de  Nalus  est   un    des   épisodes  les 
plus  intéressans    àuMahabhorala  ,  immense  épopée, 
attribuée  à  Vyasa  ,  et  le  plus  riche ,  comme  l'uu  des 
plus  vénérables    dépôts    des  traditions    historiques  et 
des  croyances  des    anciens  Hindoux.  Il   roule  sur  les 
aventures  d'un  roi  nommé  Nola,  qui,  si  ce  n'est  pas 
un  personnage  de  pure  invention,  a  dû  régner  dans 
les  tems  de  l'Inde  les  plus  reculés  et  les  plus  obscurs. 
Les  amours  et  le  mariage  de  Nala  avec  la  tendre  et 
belle  Damajanli ^  le  revers  de  destinée  qui  réduit  ces 
deux   époux ,   d'abord    aussi    heureux  que  dignes  de 
l'être,  à  errer  seuls,  et  dans  la  condition  la  plus  mi- 
sérable, au  milieu  des  déserts  et  des  forêts;  la  sépa- 
ration qu'ils  subissent,  pour  comble  d'infortune  et  de 
douleur  ;  les  traverses  et  les  périls  au  prix  desquels  ils 
achètent  la  douceur  d'être  enfin  réunis,  constituent  le 
fond  de  ces  aventures.  Si  elles  n'ont  rien  d'héroïque, 
dans  le  sens  vulgaire  de  ce  mot,  elles  n'en  sont  pas, 
pour  cela,  moins  attachantes,  ni  même  moins  poéti- 
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qucs  ;  lesincidens  merveilleux  dont  elles  sont  fréquem- 
ment entremêlées  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  re- 
marquable; c'est  là  que  percent,  dans  toute  leur  naï- 
velé,  et  dans  tout  leur  jour,  plusieurs  des  traits  les 
plus  singuliers  de  la  mythologie  de  l'Inde. 

Cette  fable,  fondée  probablement  sur  quelques  tra- 
ditions historiques ,  et  plus  curieuse  encore  dans  ses 
accessoires,  qu'elle  n'est  simple  et  touchante  pour  le 
fond  ,  fait,  depuis  plus  de  vingt  siècles,  un  des  argu- 
mens  favoris  de  l'épopée  indienne.  Outre  les  diverses 
compositions  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  dans  les 
dialectes  vulgaires  de  l'Hindostan,  elle  a  servi  de 
thème  à  deux  des  poèmes  les  plus  admirés  de  la  litté- 
rature sanscrite.  Le  premier,  iniilnlé  Nalodaya  ,  est 
attribué  à  ce  même Kalidasa  ,  auteur  du  drame  de 
Sakontala  y  et  désormais  presque  aussi  célèbre  dans 
l'Europe  que  dans  l'Inde.  L'autre,  connu  sous  le  titre 
de  Naïshada,  passe  assez  généralement  pour  le  chef- 
d'œuvre  épique  de  la  poésie  sanscrite  ,  et  a  valu  ,  entre 
les  Pandits,  à  Shriharsha ,  son  auteur,  le  titre  de  roi 
des  poètes. 

De  ces  poèmes  divers,  sur  le  même  sujet,  celui 
attribué  à  J'yaaa  ^  comme  faisant  partie  du  Mahah- 
haraUi ,  était  le  seul  qui,  par  la  simplicité  et  la 
clarté  du  style  ,  par  la  formule  aisée  de  la  versili- 
catioii,  se  prêtât  au  dessein  do  M.  Bopp  d'en  faire 
un  ouvrage  élémeutaire.  Mais  ,  c'est  aussi ,  sous  d'au- 
tres rapports,  le  plus  intéressant  et  le  plus  ciirieux  de 
tous.  Ceux  (le  Knlidasa  et  de  Shriharsha  sont  sans 
don  te  écri  ts  avec  beaucoup  pi  us  d'oriiemens  et  pi  us  d'art, 
plus  ingénieux  dans  les  détails  et  dans  les  accessoires  : 
toutefois  cfs  avantages  d'un  ordre  secondaire  ne  sai:- 
raieat  n\  remplacer,  ni  balancer  le  chariuadc  uaivctè  , 
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le  caractère  vraiment  épique  ,  la  vérité  de  costume  et 
le  ton  local  qui  distinguent  la  composition  de  T'Wasa , 
et  qui  suffiraient  pour  en  révéler  la  haute  antiquité  , 
si  elle  n'était  pas  constatée  d'ailleurs.  On  peut  la  re- 
garder comme  une  esquisse  fidèle  et  pure  des  anciennes 
mœurs  des  peuples  Hindoux,  mœurs  poétiques  parleur 
simplicité  même  ,  et  remarquables  par  un  mélange 
singulier  de  douceur  et  de  force.  Sous  ce  rapport  ,  la 
publication  du  Nalus  est  d'un  intérêt  général ,  indé- 
pendant de  son  extrême  utilité ,  relativement  au  but 
principal  que  s'est  prescrit  M.  Bopp. 

Dans  une  publication  du  genre  de  celle-ci ,  la  cor- 
rection du  texte  était  d'une  grande  importance  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  d'une  nécessité  rigoureuse.  Aussi , 
M.  Bopp  y  a-t-il  donné  des  soins  particuliers.  A  portée 
de  consulter  plusieurs  excellens  manuscrits,  dont  quel- 
ques-uns étaient  accompagnés  de  commentaires,  il  a 
pu  appliquer ,  pour  la  première  fois ,  à  l'édition  d'un 
ouvrage  indien  ,  des  règles  de  critique  et  de  goût  ana- 
logues à  celles  consacrées  par  les  éditeurs  des  écrits  de 
l'antiquité  classique.  Le  texte  du  Nalus  est  aussi  pur 
et  aussi  exact  que  l'on  pouvait  le  désirer  ;  et  peut-être 
n'est-il  pas  tout-à-fait  indifférent  d'ajouter  qu'il  est 
aussi  très  bien  imprimé  :  rien  de  si  soigné  et  de  si  élé- 
gant n'était  encore  sorti  des  presses    sanscrites. 

Quant  à  la  version  qu'exigeait  ce  texte,  M.  Bopp  a 
senti  qu'elle  serait  d'autant  plus  parfaite  relative- 
ment à  son  but,  qu'elle  serait  jîlus  scrupuleusement, 
et,  pour  ainsi  dire,  plus  rigidement  littérale.  C'est 
pour  cela  qu'il  l'a  exécutée  en  latin  ,  langue  qui  sem- 
ble se  prêter,  mieux  qu'aucune  autre,  à  l'expression 
ou  à  l'indication  des  formes  et  de  la  structure  du  sans- 
crit ,  et  qui  lui  offrait  d'ailleurs  l'avantage  de  rendre 
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son  travail  d'une  utilité  européenne.  Il  a  rendu  cha- 
que vers  de  son  original  par  une  ligne  correspondante 
de  latin,  sans  omission  ,  sans  paraphrase  ,  sans  trans- 
position ,  et  en  poussant  d'ordinaire  le  scrupule  de 
l'exactitude,  jusqu'à-  choisir,  parmi  les  divers  syno- 
nymes de  la  langue  latine  ,  également  propres  à  rendre 
les  termes  du  sanscrit  ,  ceux  qui  s'en  rapprochent  le 
plus  pour  l'étyinologie.  Ainsi ,  examinée  avec  atten- 
tion ,  sa  version  suffirait  pour  indiquer  quelques-uns 
des  rapports  qui  existent  entre  les  deux  idiomes  ;  rap- 
ports étonnans  et  que  M.  Bopp  lui-même  a  si  complè- 
tement constatés,  dans  son  ingénieux  et  profond  traité 
sur  le  système  de  conjugaison  du  sanscrit. 

Je  dois  laisser  à  décider  à  des  juges  plus  compétens 
que  moi ,  s'il  ne  se  trouve  pas  çà  et  là,  dans  celle  ver- 
sion ,  quelques  traits  qui  auraient  pu  être  ou  un  peu 
plus  rigoureusement  exacts,  ou  un  peu  plus  clairs. 
Mais,  lors  même  qu'elles  seraient  réelles,  ces  imper- 
fections disparaîtraient,  en  quelque  sorte,  par  leur 
légèreté  et  par  leur  rareté  extrême.  Prise  dans  sa  suite 
et  dans  son  ensemble,  la  traduction  du  Nains  est  exac- 
tement ce  qu'elle  devait  être  pour  atteindre  le  but  dans 
lequel  elle  a  été  faite.  Elle  réfléchit,  aussi  directement 
et  avec  autant  de  précision  que  possible  ,  les  formes  , 
la  marche  et  le  génie  du  sanscrit  ;  et  ce  qu'elle  aurait 
inévitablement  d'embarrassé  ,  de  vague  et  d'obscur , 
pour  quiconque  voudrait  la  lire  pour  elle-même, 
et  sans  projet  d'étudier  le  texte  original  ,  doit  être 
regardé  comme  un  avantage  réel,  comme  un  moyen 
de  progrès  pour  l'étudiant  qui  se  propose  d'arriver  à 
l'intelligence  de  ce  texte. 

Le  goût  indien  tend  assez  habituellement  à  la  difTu- 
siou  et  à  la  redondance  j  mais  le  sanscrit  possède  de 
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tels  moyens  <îe  concision  ,  que  tout  écrit  en  cet  idiome 
doit  nécessairemeut  offrir  des  passages  dont  nulle  in- 
terprétation littérale  ne  peut  faire  ressortir  nettement 
le  sens.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  toute  composition  poé- 
tique des  âges  priuiilifs  ,  des  obscurités  qui  tiennent 
à  son  antiquité  même.  C'est  pour  cclaircir  les  passages 
et  les  obscurités  de  cette  espèce,  épars  çà  et  là  dans 
le  texte  du  Nalus  ,  que  M.  Eopp  a  joint  à  sa  version 
des  notes  qui  en  sont,  en  quelque  sorte,  le  coiuplément. 
C'est  là  qu'il  précise  ,  au  besoin  ,  comme  commen- 
tateur habile ,  ce  qu'il  a  dû,  comme  interprète  exact , 
laisser  dans  le  vague  ;  c'est  là  qu'il  propose  ses  obser- 
vations sur  les  endroits  susceptibles  d'être  entend  ils  de 
plus  d'une  manière;  qu'il  donne  des  passages  des  com- 
mentaires originaux  ,  dans  le  cas  oii  ils  résolvent  une 
difficulté;  qu'il  rapporte  les  principales  variantes  des  dif- 
férens  manuscrits,  et  développe  quelquefois  des  aperçus 
ingénieux  et  originaux  sur. divers  points  de  la  théorie 
grammaticale  du  sanscrit.  Enfin,  ces  notes  sont  toutes^ 
si  nécessaires  ou  si  utiles,  que  l'on  serait  presque  tenté 
de  reprocher  à  M.  Bopp  de  ne  pas  les  avoir  fait  plus 
nombreuses. 

Il  serait  facile  ,  mais  trop  long  d'ajouter  à  cet  ex- 
trait des  observations  qui  feraient  mieux  sentir  le  mé- 
rite et  l'utilité  du  travail  de  notre  auteur.  Je  me  bor- 
nerai à  noter  que  le  texte  sanscrit  du  Nalus  peut  être 
assez  convenablement  rangé ,  soit  pour  le  ton  de  la 
poésie ,  soit  pour  le  tour ,  le  caractère  et  le  degré  de 
difficulté  de  la  diction,  dans  la  même  classe  que  le 
Ramaj-ana  ,  que  les  recueils  rapsodiques  connus  sous 
nom  de  Piiranas,  et  les  autres  productions  de  la  période 
nioyenne  de  la  littérature  et  des  doctrines  de  l'Inde. 
Ainsi,  quiconque  se  serait  une  fois  bien  familiarisé 
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avec  le  premier,  aurait,  par-là  même,  acquis  une 
grande  avance  pour  l'intelligence  des  autres  qui,  tout 
me'rite  littéraire  àjiart,  renferment  quelques-uns  des 
documens  les  plus  précieux  sur  la  civilisation  ancienne 
des  Hindoux. 

M.  Bopp  s'est  donc  acquis  uu  nouveau  titre  à  l'es- 
time des  philosophes  et  dessavans,  en  leur  facilitant 
ainsi  l'entrée  d'une  carrière,  dont  il  est  appelé  à  re- 
culer de  beaucoup  les  limites.  Le  tems  et  les  soins  qu'a 
dû  lui  coûter  le  travail  élémentaire  dont  il  vient 
d'être  question,  ont  été  pris  sur  des  études  plus  dif- 
ficiles et  plus  relevées,  qui  ont  pour  objet  de  faire  con- 
naître les  plus  anciens  des  livres  sacrés  de  l'Inde  ,  et 
de  combler  ainsi  la  plus  grande  lacune  que  l'on  puisse 
signaler  aujourd'hui  dans  l'histoire  du  développement 
religieux,  moral  et  philosophique  de  l'espèce  hu- 
maine. J'ose  présumer  que  l'Europe  entière  aura 
lieu,  un  jour,  d'être  reconnaissante  envers  les  savans 
de  l'Angleterre  ,  de  tous  les  encouragemens  et  de  tous 
les  secours  que  M.  Bopp  aura  trouvés,  parmi  eux  , 
pour  des   études  si    importantes. 

F.— L. 
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jiaraîtront  dignes  d'une  attention  particulière  ,  et  dont  nous 
rendrons  quehfiiefois  compte  dans  la  sectiun  des  analyses. 
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164.  —  (*)  —  Essai  sur  les  causes  de  la  résolution  et  des  guerres 
cii^iles  d'Haïti,  faisant  suite  aux  re'tlexions  sur  quelques  ouvrages 
français,  concernant  Haïti;  par  le  baron  de  Vastet;  iu-i2.  A 
Sans-Souci;  de  l'imprimerie  royale,  1819. 

Parmi  les  écrivains  d  Haïti ,  le  baron  de  Vastey  est  le  plus  re- 
marquable par  retendue  de  Tintelligence ,  l'originalité'  de  la  pen- 
sée et  l'impe'tuosité  de  l'imagination.  Les  divers  ouvrages  qu'il  a 
publies,  attestent  la  supériorité  de  ses  connaissances  (i).  On  y 
voit  partout  un  esprit  nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire,  et 
sans  cesse  occupé  ù  puiser  dans  le  passé  des  leçons  pour  l'avenir. 

Les  guerres  civiles  d'Haïti  ont  produit  de  nombreux  écrits  , 
dont  les  uns  sont  infectés  par  l'esprit  de' parti,  dont  les  autres 
n'offrent  que  des  faits  isolés  ,  souvent  entassés  au  hasard  ;  quel- 
ques-uns néanmoins  renferment  de  riclies  matériaux  pour  l'his- 
toire. Mais  aucun  écrivain  n'a  plus  répandu  de  lumière  sur  la 
source  de  ces  guerres,  que  M.  de  Vastey;  nul  n'a  présente, 
comrae  lui,  cet  enchaînement  de  causes  et  d'effets  qui,  à  travers 
les  révolutions  les  plus  sanglantes,  a  conduit  l'esclave  à  la  liberté; 
nul  n'a  mieux  décrit  les  changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  carac- 
tère, dans  les  mœurs ,  dans  les  ccnnaissances  des  noirs.  H  montre, 
comme  dans  un  tableau  magique,  de  stupides  esclaves  devenus 
tout-à-coup  des  iiommes  ,  des  guerriers,  des  citoyens,  dès  que 
la  liberté  a  enflammé  leurs  cœurs. 

Ce  n'est  pas  sans  quelc[ue  peine  que  l'on  voit  ensuite  le  même  écri- 
vain oublier  la  dignité  de  l'histoire, pour  s'abandonner  A  toute  l'amer- 
tume de  la  haine  contre  le  gouvernement  de  la  république  d'Haïti  ; 
il  en  présente  l'origine  comme  une  révolte  contre  le  roi  Christophe, 
dont  il  exalte  les  vertus  dans  la  paix  et  dans  la  guerre;  il  ne  craint 

(t)  Voy.  nos  deux  articles  sur  la  Littérature  Haïtienne,  T.  I , 
p.  52^,  et  T.  lil ,  p.  i3i — 133- 
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point  d'accuser  les  chefs  de  la  répuljlique  d'avoir  conspiré  avec 
les  colons,  jiour  rcjilonger  les  noirs  dans  Tesclavage;  et  il  an- 
nonce (jue  ce  lunebte  piojeta  été  déjoué  parla  fermeté  de  son 
prince,  qui  regarde  les  républicains  de  l'Ouest  et  du  Sud  comme 
des  sujets  égarés.  Rien  ne  nous  paraît  plus  hasardé  que  des  incul- 
pations aussi  graves,  faites  à  la  suite  d'injures  réciproques,  et 
dans  la  vue  d'agrandir  la  monarchie  du  Word  par  la  ruine  de  la 
république.  Le  but  principal  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  de  tous 
ceux  qu'a  publiés  ÏM.  de  Vastay,  est  néanmoins  la  conservation 
de  l'indépendance  d'Iîaïfi. 

Le  général  Pampbile  Lacroix,  qui  n'a  osé  écrire  que  la  moitié 
de  l'histoire  de  l'expédition  de  Leclerc,  accumule  aussi  des  preu* 
ves  nombreuses  pour  établir  qu'il  est  de  l'intérêt  de  ta  France  de 
reconnaîlre  l'indépendance  des  noirs.  Plusieurs  capitaines  expe'- 
rim?nté3ont  proclamé,  dans  divers  ouvrages,  le  mêuie  intérêt  po- 
litique j  celui  qui  l'a  mis  dans  son  véritable  jour  ,  est  l'auteur  de 
l'écrit  intitulé  :  Du  seul  parti  à  prendre  n  l'cgard  d^  Saint- Do~ 
mingue.  11  en  représente  les  riches  plaines  changées  en  marais  in- 
fects par  le  débordement  des  rivières  qui  n"ont  plus  été  contenues 
dans  leurs  digues  pendant  la  guerre  civile,  les  montagnes  dépouil- 
lées de  leurs  bois,  et  dont  le  terrain  en  pente  rai>ide  a  été  entraîne 
par  les  eaux;  les  anciennes  habitations  ruinées  ou  incendiées.  11 
parle  ensuite  des  jeunes  gens  nés  dans  la  liberté  (car  il  n'y  a  guère 
aujourd'hui  que  des  vieillards  qui  furent  esclaves) ,  de  ladiQicuite 
de  leur  faire  la  guerre  dans  un  pays  rempli  de  gorges,  de  défilés  , 
de  montagnes  inaccessibles,  et  dont  les  habitans  ont  l'habitude,  à 
la  manière  des  Parthcs ,  de  combattre  en  fuyant.  Ainsi  tout  est 
changé  à  Saint-Domingue,  choses,  hommes,  générations,  gou- 
vernement, hormis  le  climat  mortel  à  nos  armées. 

Si  donc  la  France  veut  étendre  son  commerce  au-delà  des- 
mers,  avoir  -me  nouvelle  source  de  richesse,  elle  doit  s'allier  à 
ime  nation  jeune  et  indépendante  qui  lui  ouvrira  ses  ports.  Cette 
alliance  lui  ofl'rira  les  moyens  de  soulager  l'infortune  des  Colons  , 
d'autant  mieux  qu'il  y  a  encore  pour  eux  dans  le  cœur  des  noirs, 
des  sentimens  de  justice  que  le  tenis  finirait  par  éteindre.  Tel  est 
le  résultat  de  l'ensemble  des  meilleurs  ouvrages  ])ubliés  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  deux  mondes,  sur  les  rapports  politiques  d'iiaïti 
avec  la  France.  A.  Métral. 
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ECROPE. 

ANGLETERRE. 

i65.  —  Hamiltojt's  Description  nf  Hindostan.  —  DescviiAiou 
geot;i'aj)hi<[ue  ,  statistique  et  liistoriquc  de  THindostau  j  par 
Walter  Hamiltoiij  2  vol.  in-4°,  ornus  de  deux  cartes.  Londres  , 
itJiQj  Murray. 

Cet  ouvrage  fait  bien  connaître  l'état  actuel ,  non-seulement  de 
l'Hindostan  proprement  dit,  muis  encore  des  contre'es  environ- 
nantes qui  sont  en  raj)port  avec  ce  vaste  pays.  L'auteur  a  puisé 
ses  mate'riaux  dans  les  sources  les  plus  autlientiijues  ,  savoir ,  dans 
les  rapports  officiels  et  la  correspondance,  tant  manuscrite  qu'im- 
prime'e,  de  presque  tous  les  fonctionnaires  publics  des  trois  gou- 
vernemens  de  Bengale,  Madras  et  Bondiay.  Il  est  •vrai  que  ces  pa- 
piers officiels  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  l'expe'rience  du 
voyageur  qui  fait  un  long  séjour  dans  ces  pays  ;  mais  comme  il 
n'existe  gucres  d'autres  renscignemeas,  il  faut  bien  s'arrêter  « 
ceux-là. 

166.  —  Jame's  nnual  History  ofGreal-Britain.  —  Histoire  de  la 
marine  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  le  commencementdcs  hos- 
tilités en  1^93  jusqu'à  ce  jourj  par  W.  Jamesj  4  vl.  in-8°.  Lon- 
dres, 1819-  Murray. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  récemment  fait  connaître  par 
deux  autres  ouvrages:  l'un  qui  ren'l  compte  des  opérations  m.iri- 
times,  et  l'atitre  des  opérations  militaires  de  la  dernière  guerre  en 
Ara(.-ri({ue.  L'ouvrage  actuel  a  été  fait  sur  le  même  plan.  Les 
nombreux  tableaux  qui  l'accompagnent  attestent  la  patience  de 
M.  .James,  et  rendent  son  travail  précieux  à  tous  les  officiers  de 
la  marine  anglaise. 

if)^.  —  3Jemoirs  nf  thc  protcctor  Oliwer  Cromwell,  and  of  bis 
6ons  Richard  and  Hfnry.  Illustrated  by  original  letters  and  otber 
familj^^pcrs  ;  by  Oliver  Cromwell  ,  esquirc,with  portraits  front 
original  pirtures.  —  Mémoh^es  tlu  protecteur  Olivier  Cromwell 
et  de  ses  fils  Richard  et  Henri,  rédigés  sur  les  pièces  authentiques 
et  les  lettres  originales  conservées  dans  sa  famille;  (lar  Olivier 
Cromwell,  écuyer,  un  des  descendans  de  celte  famille,  avec  da 
portraits  gravés  d'après  les  originaux  ;  1  vol.  in-4°.  de  ^3j  page«, 
Londres,  1820. 
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Ces  Mëmoii'Ps  ne  paraissent  avoir  e'të  compose's  et  publie's ,  que 
dans  l'intention  de  justifier  Cromwell  des  imputations  dont  Tiiis- 
toire  et  la  tradition  ont ,  jusqu'à  ce  jour  ,  flétri  son  caractère  et  sa 
conduite  politique  et  particulière,  sans  même  en  excepter  l'accu- 
sation d'avoir  pris  la  principale  part  à  l'assassinat  juridique  du 
roi  Charles  l'^''.  C'était  une  entreprise  difficile  que  le  zèle  de  l'au- 
teur ,  pour  l'honneur  de  sa  famille  ,  ne  paraît  pas  devoir  excuser. 

Il  réfute  la  plus  grande  partie  des  imputations  injurieuses  et 
des  calomnies  dirigées  contre  la  mémoire  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, après  larestauralion.  11  était  assez  naturel  que  les  courti- 
sans du  souverain  remonté  sur  le  trône,  crussent  ne  pouvoir 
mieux  lui  plaire,  qu'en  cherchant  à  rendre  méprisable  celui  dont 
plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  pas  hésité  à  se  montrer  les  admi- 
rateurs, lorsqu'ils  avaient  tout  à  espérer  ou  à  craindre  de  lui. 
L'histoire  nous  offre  plus  d'un  exemple  de  ces  changemens  d'o- 
pinion et  de  rôle  dans  les  hommes  en  place.  On  ne  peut  donc  sa- 
voir mauvais  gré  à  l'auteur  d'avoir  rétabli  la  vérité  des  faits,  et 
repoussé  les  allégations  que  la  haine,  la  vengeance  ,  l'intérêt  per- 
sonnel, l'ambition  et  même  la  flatterie,  avaient  seuls  inventés. 

Si  l'auteur  eût  borné  là  son  apologie  de  Cromwell ,  son  zèleeiit 
trouvé  son  excuse  dans  TinteVèt  de  famille  qui  l'a  inspiré  ;  mais, 
nous  représenter  ce  fanatique  puritain,  cet  hypocrite  ambitieux  , 
ce  despote  hautain  et  ce  révolutionnaire  farouche  et  cruel,  comme 
un  homme  aimable  dans  son  intérieur  et  dans  ses  relations  parti- 
culières avec  sa  famille  et  ses  amis ,  c'est  démentir  les  faits  les 
plus  avérés. 

Malgré  ces  reproches ,  l'ouvrage  n'est  point  sans  mérite.  On 
peut  même  dire  que  l'auteur  a  rendu  un  service  important  à  l'his- 
toire et  à  la  biographie,  par  la  publication  des  docnmens précieux, 
des  pièces  intéressantes  et  des  lettres  particulières  conservées 
dans  la  famille  de  Cromwell ,  et  d'une  foule  de  détails  curieux  re- 
latifs à  la  vie  privée  du  Protecteur  et  à  ses  enfans.  H 

i68.  —  Hume's  prluate  Correspondence.  —  Correspondance 
particulière  de  David  Hume  l'historien  ,  avec  la  comtesse  de 
Pjoufflers  ,  la  marquise  de  Barbcntane,  J.-J.  Rousseau  et  autres 
personnes  distinguées,  depuis  1760  jusqu'en  1776;  i  vol.  in -4°. 
Londres,  1819.  (Jolbuni. 

Ce  recueil  est  composé  de  lettres  originales  restées  inédites  jus- 
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qu'à  présent.  L'éditeur  y  a  joint  quelques  notices  bioj^raphiques 
sur  les  personnes  qui  figurent  dans  cette  correspondance. 

i6().  —  Spence's  obseri/ations  and  anecilnics.  — Observafions  et 
anecdotes  recueillies  dans  la  conversation  du  célèbre  poète  Pope 
et  d'autres  personnes  distinguées  de  son  tems;  par  le  révérend 
Joseph  Spence.  i  vol.  in-8o.  Londres,  1819  Carpenter. 

(^e  recueil  d'observations  et  d'anecdotes  était  déjà  connu  en 
manuscrit.  A  la  mort  de  M.  Spence,  on  devait  le  mettre  au  jour; 
mais  comme  il  contenait  des  personnalités  qu'à  cette  époque  on  ne 
trouva  pas  de  nature  à  être  rendues  publiques,  rimpre?sion  en 
fut  ajournée,  el  l'original  resta  entre  les  mains  de  IM.  Lowlh.  Ce- 
pendant, feu  le  duc  de  Newcastle  en  avait  reçu  une  copie,  et 
c'est  d'après  la  connaissance  que  le  célèbre  Johnson  eut  de  cette 
copie ,  qu'il  fait  souvent  mention  dans  ses  écrits  des  anecdotes  de 
Spence.  La  publication  actuelle  de  ce  recueil  est  faite  par  M.  Sin- 
ger, d'après  le  manuscrit  original.  L'éditeur  a  joint  une  préface, 
des  notes,  el  une  notice  biographique  sur  l'auteur. 

1^0.  —  The  British  Poets.  —  Les  Poètes  britanniques.  Londres , 
1819.  Chapple.  I  vol.  in-8°.  Prix,  6fr.  60  c. 

lia  nouvelle  collection  des  poètes  anglais,  dont  ce  volume  fait 
partie,  embrasse  principalement  les  plus  anciens  auteurs,  dont 
quelques-uns  ne  se  trouvent  dans  aucune  autre  collection.  L'édi- 
teur les  oflie  au  public  sans  aucun  commentaire  ;  il  y  joint  seule- 
ment quelques  notes  critiques  et  biographiques.  Ce  volume  con- 
tient les  pièces  de  Th.  Sackville,  de  lord  Buckhurst  et  du  comte 
de  Dorset. 

iiji.  —  architectural  antiquilies  of  Normandy-  — Antiquités 
d'architecture  de  la  Normandie,  ou  vues  extérieures  et  intérieures 
des  restes  les  plus  célèbres  et  les  plus  curieux  des  antiquités  ([ui 
se  trouvent  dans  ce  pays;  dessinées  et  accompagnées  de  notes 
historiques,  par  J.  S.  Cotman.  Londres  ,  1819.  i  vol.  in-folio, 
contenant  -iS  gravures.  Arthur  Arch.  Prix ,  76  fr. 

M.  Cotman  est  déjà  connu  par  ses  antiquités  d'architecture  de 
Norfolk.  Pendant  que  son  attention  était  fixée  sur  ces  objets  at- 
tribués presque  géuéralement  aux  Saxons  ,  il  s'était  convaincu  que 
la  majeure  partie  devait  son  origine  aux  Normands.  Un  voyage 
qu'il  fit  en  Normandie,  pendant  les  années  181 7  et  1818,  pour  y 
dessiner  les  monumens  anciens  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  , 
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}e  confirma  cîans  son  opinion.  INousciterons,  panni  les  rtionumcn» 
qu'il  décrit,  Ips  deux  abbayes  royales  de  Caen,  les  châteaux  royaux 
de  l'alaise,  d'Arqués  et  de  (iaillard,  et  plusieurs  châteaux  parti- 
culiers fjui  ont  été  lo  lîerceau  de  grandes  familles  anglaises,  telles 
que  les  Harcourt,  les  Vernon  ,  les  Tancarville,  les  Gumey,  les 
Bruce,  lesBohun,  les  Grcnville,  les  Saint-John,  etc.  Ce  pre- 
mier volume  sera  suivi  de  trois  autres  qui  renfermeront  de  belles 
gravures. 

POLOGNE. 

i^a.  — r  Pf^iadomosci  historyczno  hrytyczne  de  dzie.jo  w  litéra- 
tury  polskiey.  —  Notices  historiques  et  critiques  sur  la  littérature 
polonaise,  non-seulement  relatives  aux  auteurs  nationaux,  mais 
aussi  aux  étrangers  qui  ont  écrit  en  Pologne,  ou  sur  la  Pologne,  et 
qui  ont  fait  conuaîti  e  les  progrèsdes  sciences  et  de  la  civilisation 
dans  ce  pays,  par  Joseph  Max.  comte  de  Testscuin  Ossolinski. 
2  vol.  in-8°  de  5i5  et  624  pages.  Cracovie,  1819,  chezGrobel. 

Le  savant  auteur  de  cet  ouvrage,  familiarisé  avec  les  trésors 
littéraires  de  presque  tous  les  peuples,  donne  ici  des  Eenseigne- 
mens  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs,  ou  qui,  du  moins,  n'ont 
jamais  été  réunis  dans  le  même  cadre.  Les  ricliesses  de  sa  jiropre 
bibliothèque  renfermant  au-delà  de  28,000  volumes,  et  pour  la  pkr- 
jiart  des  livres  très  rares  ,  et  les  trésors  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne ,  dont  il  est  le  directeur ,  l'ont  mis  à  même  d'exé- 
cuter cet  ouvrage  précieux.  On  y  admire  surtout  la  persévérance 
infatigable  de  l'auteur,  les  soins  qu'il  a  employés  pour  rendre  son 
ouvrage  complet  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  et  le  discer- 
ucment  avec  lequel  tout  ce  chaos  a  été  débrouillé.  L'auteur  a 
adopté  la  forme  biographique  avec  des  notes  ,  et  son  ouvrage  est 
non-seulement  une  acc|uisition  inappréciable  pour  l'histoire  litté- 
raire ,  maisaussi  pourl'histoire  civileet  politique  de  la-Pologne  (1). 


(1)  Au  moment  où  nous  annonçons  cet  ouvrage,  nous  venons 
de  recevoir  un  ylpercu  de  la  littf roture  Polomiiie  ,  en  1818,  que 
nous  adresse  IM.  Priw.mcki  ,  et  dont  nous  aurons  soin  de  faire 
usage  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers.  En  attendant  la  publi- 
cation de  cette  intéressante  notice  ,  nous  saisissons  ici  une  occa- 
Hon  de  remercier  l'ami  estimable  et  éclairé  des  lettres  qui  a  bien 
voulu  la  préparer  pour  la  Hevne  Encyclopédique  ;  nous  acceptons 
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NORWÈCE. 

1  j3.  —  Norges  Grundlou  i  sporf^siudnl  n^  tnar,  etc.  ;  — c"est-ci- 
dire:  C'Ucchisme  dé  la  Comiiiutlon  N orwégienne ,  par  M.  (>.  M. 
Falsen. — Berghcn  (  sans  date,  mais  proljablement  imprime'  en 
1818) ,  18}  pages  in-80. 

Ce  petit  volume  est  quelque  chose  de  mieux  qu^m  bon  livre  ; 
c'est  une  bonne  action.  L'auteur  est  un  excellent  patriote,  et  son 
ouvrage  respire  partout  l'amour  le  plus  pur  (Viitee  liberté  le'gale  , 
et  de  l''inde'pendance  de  sa  patrie.  Quoicfue  noble  de  naissance  , 
il  com!)at  pour  le  maintien  de  rabolifion  de  tous  les  privilèges 
he're'ditaires.  Il  regarde  comme  contraires  aux  droits  de  Tbomme, 
("existence  de  castes  privilegie'es ,  ^  linegalite  des  citoyens  aux 
yeux  de  la  loi.  Dans  tout  l'ouvrage  ,  on  ne  trouve  pas  une  ligne 
qui  puisse  faire  soupçonner  que  Tauteur  considère  comme  im 
sacrifice  la  perte  de  ses  avantages  personnels.  11  serait  à  de'sirer 
qu'en  supprimant  quelques  longueurs  et  un  petit  nombre  de  re'- 
flexions  moins  necessaiies  ,  l'auteur  disposilt  son  ouvrage  en  livre 
élémentaire  à  l'usage  des  e'coles  primaires.  Il  m'est  d'autant  plus 
agre'able  de  rendre  à  M.  Falsen  la  justice  qui  lui  est  due,  qu'en  le 
faisant  ,  je  crois  acquitter  une  dette  envers  son  père  ,  que  j'ai  eu 
l'avantage  de  compter  au  nombre  de  mes  amis  les  plus  estimables. 

llEinERG. 

DANEM  ARCK. 

\')!\.  —  Tenlamen  Ilydrophitolos^icc  Danicœ,  continens  omnia 
hydropliyta  cryptogama,  Daniœ  ,  Holsali;»;  ,  Fœroae  ,  Islandiae  , 
Groenlandiae  hucùsque  cognita  ,  systematicè  disposita,  et  iconi- 
bus  illustrata  ,  adjectis  simul  speciebus  INorvegicis.  Opuspraemio 
ab  universitale  Hafnieiisi  coronatum,  et  sumtu  regio  editum. 
Autorc    Ilnns    ChrUiitino   Lyngiîyf..    Cuni  tabidis   aeneis   LXX. 


aussi  son  offre  obligeante  de  nous  faire,  environ  tontes  les  années, 
une  coinmunication  du  mi^nie  genre  ,  afin  <|ue  celle  noble  nation 
polonaise,  qui  fixe  laftention  e-t  les  resjards  de  l'Europe,  snit 
mentionnée  d'une  manière  spéciale  et  distinguée,  comme  elle 
mérite  di!  l'être,  dans  notre  galerie  dn  notions  cniiipnrci's ,  sou^ 
les  rapports  de  la  littérature,  de  la  marche  de  l'esprit  humain  et 
*les  tlivers  élémens  de  la  civilisation.  ^l.  A.  .lui-LiE.v. 
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Uafniae,  1819-  1  vpis  Schultzianis.  in-4°.  — Essai  (TUydrophyto- 
logie  Danoise ,  renfermant  tous  les  hydropbites  cryptogames 
connus  en  Danemarck  ,  dans  le  Holslein,  etc.,  expose's  d'une 
manière  inëtliodique ;  enrichi  de  figures,  et  auquel  on  a  ajou'é 
les  cspècijs  que  produit  la  Norvirège  ;  ouvrage  couronné  par 
l'Lniversite'  de  Copenhague,  et  publie  aux  frais  du  Pioi;  avec 
^o  planches ,  par  lions  Christian  Lynghye.  i  vol.  in-4°  de  248 
pages,  et  xxxii  pages  de  préface.  Copenhague,  18)9,  imprimerie 
de  Schultz.  • 

ALLEMAGNE. 

175.  —  Allgemeine  Wellkunâe.  —  Géologie  générale,  ou  coup- 
d'œil  géographique  ,  statistiaue  et  historique  de  tous  les  pays  , 
propre  à  mettre  à  même  de  connaître  et  de  comparer  leur  situa- 
tion respective,  leur  étendue,  leur  population,  leur  culture  . 
leurs  villes  principales  ,  leurs  forces  et  leurs  constitutions  d'ïLtaV 
Ou  y  a  joint  un  abrégé  de  l'Histoire  ancienne  et  moderne.  Par 
J.  G.  A.  Galetti.  Lcipsick  ,  1819,  in-fol,  oblong.  Hartleben. 
4^  eclilion,  avec  des  additions  relatives  aux  derniers  changemens 
survenus  dans  les  Etats.  Prix,  5  reicbsthalers. 

Le  texte  est  disposé  dans  Tordie  le  plus  propre  à  favoriser 
et  à  rendre  prompte  et  facile  toute  espèce  de  recherches 
historiques,  statistiques  et  géographiques.  Cette  classification 
méthodique ,  jointe  au  mérite  d'exécution  des  cartes  ,  a  dû  natu- 
rellement contribuer  au  succès  de  l'ouvrage. 

1^6.  — Reise  in  Brazilien  in  den  Jahren  i8i5 — 1817,  etc.  — 
f^oyage  au  Brésil,  en  181. 5 — 181 7,  par  le  prince  Maximiliew 
WiED  jNecwied;  Francfort-sur-Mein,  1819.  2  vol.  in-4°,  avec  20 
planches,  dont  3  cartes,  plus  17  vignettes.  Prix,  96  fr.  ;  sur  beau 
papier  vélin  ,  i5o  fr.  H.  L.  Bromm. 

Depuis  que  la  navigation  et  le  commerce  ont  établi  des  com- 
munications faciles  entre  les  différentes  parties  du  monde,  on 
voit  chaque  jour  une  foule  de  voyageurs  se  précipiter  avec  ar- 
deur dans  la  carrière  des  découvertes,  et  parcourir  le  globe  sur 
tous  ses  points ,  pour  ouvrir  de  nouveaux  champs  à  l'observa, 
tion ,  et  agrandir  le  domaine  des  sciences.  Dans  ce  concours 
d'entreprises  lointaines  et  difficiles,  on  aime  à  remarquer  un 
prince  qui  rivalise  d'eflbrts  avec  de  simples  particuliers,  poiur 
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ajouter  au  faisceau  de  lauriers  dont  Tluirope  couvre  aujourd'hui 
le  reste  du  monde. 

Le  prince  INIaximilien  Wied  IVenwied  ,  profondément  versé 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  naturelle,  doué  d'un  esprit 
observateur,  et  anime'  de  la  noble  passion  des  de'couvertes , 
saisit  la  première  occasion  que  lui  oflrit  la  paix  re'tablie  en  Eu- 
rope, pour  se  livrer  à  son  goût  dominant,  et  mettre  à  exécu- 
tion les  projets  de  vojages  dont  il  avait  Inng-tems  nourri  l'idée. 
Le  Brésil  fut  le  théâtre  qu'il  choisit  pour  ses  premières  recher- 
ches, et  la  relation  de  son  voyage  vient  d'enrichir  TAllemagnc 
d'un  ouvrage  précieux  pour  les  sciences ,  et  révéler  à  la  fois  dans 
l'auteur  le  naturaliste  instruit  et  l'écrivain   élégant. 

Depuis  deux  ans,  l'Allemagne  attendait  avec  impatience  cet 
ouvrage,  dont  le  mérite  présumé  de  l'auteur,  (juelques  relations 
partielles,  et  les  éloges  du  professeur  Ocken ,  faisaient  vive- 
ment désirer  la  publication,  que  la  difficulté  de  faire  graver  des 
planches  avait  retardée  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur  a  fait  paraître, 
sur  la  fin  de  Tannée  1819  ,  sou  premier  volume,  auquel  il  jnomet 
bientôt  de  faire  succéder  le  second. 

Quoique  l'histoire  naturelle  fût  le  principal  et  même  le  seul 
but  de  recherches  que  s'était  proposé  l'illustre  voyageur,  il  ne 
s'en  montre  pas  moins  observateur  attentif  et  éclairé  île  tout  ce 
qui  peut  mériter  l'intérêt  et  fixer  l'attention  du  lecteur  sous 
le  rapport  de  la  philosophie  et  de  l'histoire.  Dans  une  introduc- 
tion rapide  et  lumineuse,  l'auteur,  après  quelques  observations 
sur  les  voyages  qui  ont  les  sciences  pour  objet,  passe  successive- 
ment en  revue  tous  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé  dans  cette 
partie  de  l'Amérique,  compare  leurs  différentes  relations,  et 
finit  par  un  parallèle  entre  les  obstacles  que  le  gouvernement 
opposait  naguère  encore  à  la  curiosité  des  voyageurs  ,  et  les  en- 
couragemeus  de  tout  genre  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui;  il  cite  , 
entre  autres  preuves  de  la  faveur  avec  laquelle  ils  sont  accueillis 
et  traités  ,  Tordre  donné  par  le  ministre  Portugais  de  laisser  pe'- 
nétrer  l'Anglais  ÎNIawe  dans  les  mines  de  diamans,  jusqu'alors 
fermées  à  tout  étranger.  Malgréla  relation  du  colonel  tschwegc, 
et  celles  de  plusieurs  Allemands  à  qui  Ton  doit  des  notions  dé- 
taillées sur  le  Brésil,  il  restait  cependant  encore  beaucoup  à 
connaître  de  cet  immense  royaume,  qui  comprend  -^   peu  près 
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*.  ., 
les  deux  cinquièmes  de  l'Amérique  miridionalc.  La  cô^e  orien- 
tale surtout,  couverte  de  vastes  forets,  et  peuplée  de  hordes 
sauvages,  n'avait  jusqu'alors  été  parcourue  par  aucun  Européen. 
Ce  fut  donc  vers  cette  contrée  que  le  prince  se  risrjua-d'abord. 
Le  défaut  de  cartes  exactes,  de  chemins  pratiqués,  la  diffi- 
culté des  transports  par  le  moyen  de  bêles  de  somme,  à  cause 
de  la  rareté  des  pâturages,  semblaient,  au  premier  coup-d'œil  , 
des  obstacles  insurmontables ,  mais  qui  ne  ]uirent  toutefois  re- 
froidir le  Z('le  du  prince  Masiiiilien.  11  quitte  Rio  Janeiro  , 
dont  l'histoire,  les  habitans  et  le  sol  avaient  épuisé  ses  obser- 
vations ,  et  part,  à  la  suite  d'une  caravane,  pour  commencer 
sa  longue  et  périlleuse  excursion.  II  serait  difiicile  d'ofirinquel- 
que  analyse  du  récit  de  ses  premières  journées ,  toutes  consa- 
crées à  recueillir  des  objets  d'histoire  naturelle.  Lénumération 
des  plantes  et  des  animaux  de  toute  espèce  dont  ce  récit  est 
rempli,  ne  saurait  guère  intc'resser  que  les  naturalistes;  mais 
ce  gui,  dans  tout  le  cours  du  voyage,  doit  appeler  l'attention 
de  toutes  les  classes  de  lecteurs,  c'est  la  vivacité  des  tableaux 
et  le  ton  soutenu  de  la  narration,  soit  que  l'auteur  décrive  ces 
vastes  forêts,  ces  chaînes  de  hautes  montagnes,  et  ces  profondes 
solitudes  où  le  luxe  de  la  végétation  surpasse  tout  ce  que  l'ima- 
t^ination  d'un  Européen  peut  créer  de  plus  riche,  soit  qu'il 
dépeigne  la  forme  des  oiseaux,  l'i'clat  de  leur  plumage,  ou  celui 
des  fleurs  qui  décorent  ces  déserts.  Quelquefois,  se  reposant  de 
ses  recherches  savantes,  il  entretient  le  lecteur  de  récits  amu- 
sans  et  instructifs  sur  son  genre  de  vie  nomade,  sur  la  chasse, 
sur  les  différentes  réceptions  fjui  lui  sont  faites  chez  les  peu- 
plades c[u'il  rencontre.  Quelquefois  aussi,  au  milieu  de  ces 
grandes  solitudes,  il  s'arrête  ,  toi.rnc  les  yeux  vers  l'Europe  ,  et 
laisse  échapper  ces  réflexions  élor(uenles  qui  partent  des  cœurs 
où  est  profondément  empreint  le  souvenir  de  la  patrie.  11  fau- 
drait une  longue  analyse  pour  suivre  l'auteur  dans  la  vaste  éten- 
due des  pays  qu'il  parcourt,  et  pour  donner  des  notions  tant 
soit  peu  précises  de  tout  ce  qu'il  a  recueilli  d'intéressant  sous 
le  rapport  de  la  géographie  et  de  l'histoire  :  aussi  nous  propo- 
sons-nous de  revenir  sur  cet  ouvrage,  et  de  lui  consacrer,  à  cause 
de  son  importance,  un  article  daus  la  section  <]es  ^/za/^ie*. 

Eh:  NoviLLE. 
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ir^.  —  Fntwiirf  eines  C'rimina/gesclzbuchs  fiir  dns  Russische 
Jîcich.  —  F>;(|iiisse  d'un  Code  criminel  pour  l'empire  dr;  Russie; 
avec  des  observations  critiques;  par  J.  H.  de  Jakor,  conseiller 
d'Etat  russe,  et  prol'Sseur  à  ILniversite  de  Halle  5  vol.  in-8° , 
28-  pages.  Halle. 

M.  Jakob  devint ,  en  1810,  memlir»;  de  la  commission  de  légis- 
lation dfî  l'empirp  de  Russie ,  et  lut  charge  de  rédiger  un  Code 
pour  Icsafl'.iires  criminelles.  11  avait  pour  matériaux  les  anciennes 
lois  informes  et  incomj)lèti;s  du  pays,  et  quelques  fragmens  de 
proj<'ts  ,  qu.kjufs  essais  fournis  par  des  criminalistcs  allimauds. 
11  s'est  surtout  propose  d'adapter  aux  mœ-irs  et  au  caractère  de 
la  nation  le  travail  qui  lui  était  confié;  mais  son  projet  a  été  con- 
sidérablement modifié  par  la  commission  chargée  de  cette  ré- 
vision. 

Il  est  à  regretter  rpie  le  projet  de  M.  Jakol)  n'ait  pas  été  pure- 
ment et  simplement  adopté.  Le  Code  criminel  russe,  tel  quil 
existe  aujourd'hui ,  est,  il  est  vrai,  dans  beaucoup  de  ses  dispo- 
sitions, d'une  excessive  sévérité;  cependant,  eu  le  comparant 
aux  anciennes  lois  de  la  Russie ,  et  même  aux  Codes  criminels 
qui  régissaient  autrefois  la  France,  ou  qui  sont  encore  actuelle- 
ment en  vigueur  dans  plus  d'un  pays  de  l'Europe,  le  nouveau 
Code  criminel  est  un  beau  monument  de  Irgirlation  ,  un  bienfait 
du   gouvernement  éclairé  qui  en  a  conçu  l'idée. 

i'j8.  —  tVieilrlch  von  Gkktz.  Seiner  licetiigUchcn  ÎMnjesUtet. 
r^riedrich  J'F'illichndemdritten  ,  bey  der  Thronbesteigitng  al/entn- 
tsrlhaenigsl  uebeneicht,  am  16  nov.  1797.  Neuer  woertlicher 
Abdruck.  nebst  ciriera  Vorwort  ueber  das  Damais  und  Jet/.t,  von 
einemdrittnn  gcschrieben  am  i()  nnv.  i8ig.  —  Frédéric  deGentz. 
Adresse  à  Sa  Majesté  roj'ale  Frédéric  Guillaume  III ,  lors  de  son 
avènement  au  trône,  le  if»  novembre  1797;  avec  un  préambule 
sur  le  pa.ssé  et  le  présent,  au  16  nov.  1819.  Bruxelles,  C.  Frank 
et  compagnie  ;  et  Leipzig,  F.  A.  Brockhaus;  1820;  in-8" 

C'est  une  réimpression  exacte  d'un  écrit  publié  par  M. de  Gentz, 
<[ui  tient  aujourd'hui  la  plume  dans  tous  les  congrès  de  l'oligar- 
chie allemande,  et  fpii  professait,  il  y  a  quelques  années,  des 
principes  tout  ditlérens. 

179. —  M.  Joh.  ^-igricnfa  nus  flisU'ben  iS'rhrIJteit  mocgliclist 
vnllstaendig  rcrzelchnet — INolicc  bibliographique  sur  les  cents  de 
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Jeaa  Agricola  d'Eisleben^    par  Kordes,   biblioUiécaire   à  Kiel. 

Altona  ;  in-8°,  4  (^  pag-     * 

Jean  Agricola, dont  le  nom  (3e  famille  paraît  avoir  étéSchnitter 
ou  Schneider,  est  un  des  hommes  les  plus  remarquables  qui 
aient  figuré  dans  le  grand  drame  de  la  rëformation  religieuse 
du  seizième  siècle.  Son  nom  se  rattache  principalement  au  fameux 
intérim  d'Augsbourg,  et  aux  discussions  antinomistiques  dont  il 
fut  l'auteur.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  fruit  des  re- 
cherches les  plus  exactes  et  les  plus  étendues  sur  la  vie  d  At^ri- 
cola,  et  principalement  sur  ses  écrits,  devenus  très  rares.  L'au- 
teur a  su  donner  beaucoup  d'intérêt  à  son  livre,  par  un  grand 
nombre  de  détails  sur  les  événemens  de  la  réformation,  et  sur  la 
plupart  des  hommes  célèbres  de  cette  époque. 

i8o. —  (*)  Gesemus'  ausfuhrliches  i^ramniatisch-hrilisches  Lehr- 
f^ehaeude  (1er  hebrnischen  Sprache.  — Système  détaillé,  gramma- 
tical et  critique  de  la  langue  hébraïcjue,  par  W.  Gesenius, 
docteur  en  théologie  et  professeur  ordinaire  à  l'LJniversité  de 
Halle.  1  vol.  in-S*' ,  928  pag.   Leipsick,  1S19.  Vogel. 

Ce  que  M.  Silvestre  de  Sacy  a  fait  pour  la  langue  arabe, 
M.  Gesenius  l'a  fait  pour  la  langue  de  la  Bible,  et  peut-être 
même  le  philologue  français  lui  a  servi  de  modèle,  dans  la  com- 
position d'un  ouvrage  qui  l'ait  honneur  aux  connaissances  phi- 
lologiques des  Allemands.  C'est,  sans  doute,  l'ouvrage  le  plus 
complet  qui  ait  jamais  été  écrit  sur  la  langue  hébraïque.  ÎMalgre' 
la  grande  richesse  d'érudition  qu'il  renferme ,  l'auteur  a  mis  ses 
doctes  observations  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  par  une 
clarté  et  une  précision  remarquables^  trois  tables  des  matières  y 
facilitent  les  recherches. 

181.  —  Raphaël  Sanzio  von  Urhino.  — Raphaël  Sanzio ,  d'Ur- 
bin,  drame  en  cinq  actes,  par  G.  Ch.  Bkaujt.  ISIayence,  1819  ; 
212  pag. 

Deux  poètes  allemands,  M.  Ochlenschlaeger  et  M.  Kind, 
avaient  4ejà  essayé  de  représenter  sur  la  scène  l'artiste  dans  ses 
relations  avec  la  société,  le  génie  luttant  contre  l'adversité: 
tous  les  deux  ont  réussi;  le  Corrc^e  du  premier,  et  le  f^andyck 
de  M.  Kind,  ont  obtenu  de  nombreux  suflrages.  M.  Braun  a 
choisi  un  sujet  semblable.  Le  grand  artiste  en  rapport  avec  ses 
rivaux ,  avec  sftn  prince  ,  avec  son  siècle ,  avec  le  monde,  voilà  , 
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dit-il ,  le  sujet  que  je  me  suis  propose.  Pour  le  développement 
de  cette  ide'e ,  le  poète  n'a  pu  observer  une  rigoureuse  exacti- 
tude historique,  relativement  à  tous  les  personnages  qu'il  groupe 
autour  de  Raphaël;  il  a  di\  se  permettre  u'aiteicr  les  ëvc'neujens  , 
pour  les  combiner  avec  l'action  de  son  drame.  Jl  nous  montra 
Rapliaèl ,  Michel-Ange,  le  comte  de  Castiglione,  et  l'architecte 
Rramante  à  la  cour  du  pape  Jules  II;  il  suppose  que  la  i'or- 
nariua,  célèbre  maîtresse  de  Raphaël,  est  fille  du  Bramante, 
<{iii,  en  mourant,  la  confie  aux  soins  de  Michel-Ange.  Casti- 
glione est  le  rival  de  Raphaël;  mais  ce  dernier  l'emporte  dans  le 
cœur  de  Fornarina.  Michel-Ange  se  sent  digne  de  continuer  la 
construction  du  temple  commence'  par  le  Bramante;  mais  le 
pape,  pour  humilier  l'orgueil  du  fier  et  irascible  Florentin, 
confie  à  Raphaël  ces  glorieux  travaux.  Michel-Ange,  irrite,  veut 
quitter  Rome  ;  mais  Raphaël  lui  cède  l'honneur  d'élever  le  dôme 
de  Saint-Pierre ,  et  Castiglione  renonce  à  ses  prétentions  sur 
Fornarina ,  que  son  tuteur  accorde  à  Tamour  de  l'heureux  Ra- 
phaël. L'action,  comme  on  voit,  est  faible;  mais  l'exécution 
poétique  est  digne  d'éloges  Les  caractères  sont  bien  tracés  et 
bien  soutenus;  les  situations  sont  amenées  avec  art,  et  déve- 
loppées avec  beaucoup  de  verve  et  de  talent.  Le  poëte  a  pleine- 
ment réussi  à  peindre  avec  vérité  l'ame  toute  entière  de  ces 
grands  artistes,  nobles  enfans  du  génie,  avec  ses  élans  sublimes 
et  ses  humaines  faiblesses.  Le  poétique  enthousiasme  des  beaux- 
arts  anime  et  vivifie  toute  la  pièce,  et  lui  prête  l'intérêt  qui 
ne  se  trouve  point  dans  l'intrigue  et  dans  l'action.  H — s. 

182.  —  Weissers  summtliche  wcrhe.  —  OEuvres  complètes  de 
F.  Weisscr.  Stuttgard,  1819.  2  vol  in-8°. 

La  poésie  allemande ,  grâce  aux  extravagances  mystiques  et 
ultra  romantiques  d'un  grand  nombre  d'écrivains  de  nos  jourS, 
est  tombée  depuis  quelque  tems  dans  une  déplorable  décadence. 
Dédaignant  l'exeuiple  des  grands  maîtres  de  la  fin  du  dernier 
siècle,  cherchant  des  routes  nouvelles ,  et  prenant  la  bizarrerie 
pour  du  génie,  les  petits  poètes  modernes  se  sont  presque  tous 
perdus  dans  un  labyrinthe  de  rêveries  absurdes.  11  faut  en  excepter 
M.  Weisser  ,  connu  depuis  long^tems  par  des  poésies  fugitives, 
des  satyres,  des  épigramnies,  des  contes  en  vers;  il  est  conqjté 
parmi  les  poètes  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituels  de  l'Ai- 
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lemagne,  qui  sont  restes  fidèles  à  l'ancienne  école.  Un  goût 
délicat ,  uni-  granile  pureté  do  style  ,  et  une  versification  élégante, 
distinguent  jjrincipalenient  la  collection  de  ses  poésies. 

i83. —  (*)  Emilie,  oJer  die  machi  der  If^ciblichkeit.  —  Emilie^ 
ou  la  puissance  de  l'amabilité  des  femmes;  2  vol.  in-S".  Gotlia  et 
Erfurt,  i8ig. 

Cet  ouvrage  mérite  d'être  honorablement  mentionné  parmi  la 
foule  des  romans  que  chrfYjue  année  voit  cclore  et  disparaître  en 
si  grand  nombre.  11  se  distingue  par  une  connaissance  parfaite 
du  cœur  hifmain,  par  la  peinture  vraie  et  animée  des  sentiraens 
et  des  passions  ,  et  fournit  une  preuve  de  plus  de  la  .supériorité' 
({ui  est  tombée  en  partage  aux  femmes  auteurs,  "dans  ce  genre 
de  littérature. 

SUISSE. 

18^.  —  Deux  traités  de-  phj  s  iqiie  mécanique ,  publiés  par  Pierre 
Prévost,  comme  simple  éditeur  du  premier,  et- comme  autour  du 
second,  i  vol.  in-S"  avec  figures,  1818.  A  Genève,  chez  J.  J.  Pas^ 
choud,  et  à  Paris,  chez  le  m^me. 

11  n'est  question,  dans  le  jiremier  de  ces  ouvrages,  que  de  la 
cause  de  la  gravitation  en  général,  et  des  conséquences  spéciale» 
qui  en  dérivent  dans  rajiplication  aux  fluides  élastiques  et  expan- 
sifs,  et  aux  aflinités.  L'auteiir  du  second  traité  s'est  proj)osé  d'ap- 
pliquer le  même  .système  à  quelques  phénomènes  mécaniques  de» 
gaz,  et  aux  principaux  phénomènes  de  la  lumière. 

On  a  long-tems  reproché  à  cette  grande  loi  de  la  nature,  con- 
nue sous  le  nom  (Y  ni  traction,  de  n'être  qu'une  force  occulte  dont 
il  restait  à  indiquer  la  cause.  De-la  les  eflorts  de  quelques  philo- 
sophes pour  découvrir  cette  cause  et  assigner  un  principe  méca- 
nique à  cette  tendance  générale  delà  matièi'e  à  se  réunir,  il  fallait 
donner  un  nom  à  cette  tendance,  quelle  qu'en  soit  la  source;  car 
elle  est  un  fviit,  et  l'expression  des  INewtoniens  n'est  que  l'énonce 
d'uneactioi»  existante,  et  dont  ils  se  bornent  à  rechercher  Ips  fois. 
Deux  corps  placés  dans  l'espace  et  voisins  l'un  de  l'autre,  tendent 
à  s'approcher,  selon  certaines  lois  déterminées  par  le  calcul,  et 
constatées  par  l'observation  ;  c'est-à-dire ,  qu'ils  se  comportent, 
comme  .s'ils  s'attiraient  réciproquement  enraisou  inverse  du  carré 
des  distances,  et  proportionnellement  aux  masses.  Cette  attraction 
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«st-elle  refTct  d'une  puissance  inhérente  à  chacun  }3es  deux  coips 
et  suscej)lible  de  s'exercer  à  distance,  sans  aucun  intermédiaire? 
ou  est-cllc  produite  par  raction  d'un  tiers  jus([u'ici  inconnu  ,  c'est- 
à-dire  par  riuleriuédiaire  d'un  agent  distinct  des  deux  corps  , 
charge  de  les  pousser  Tuti  vers  l'autre?  Voilà  l'état  de  la  question. 

G-L.  Le  fcage  ,  auteur  du  premier  des  traités  que  nous  annon- 
çons ,  admet  cette  dernière  supposition  ;  le  système  qu'il  a  créé  à 
cet  égard ,  et  dont  il  s'est  occupe'  toute  sa  vie ,  n'est  pas  seulement 
une  ingénieuse  h3'[>othèsc  qui  se  prf*te  avec  une  facilité  remar- 
quable à  un  grand  nombre  d'explications;  mais  cette  conception 
elles  applications  qu'en  fait  l'auteur ,  attestent  une  grande  force 
de  tète,  une  liaute  puissance  d'imagination,  et  les  véritables  res- 
sources du  génie.  Si  le  système  de  Le  Sage  est  un  nouveau  roman 
de  la  nature ,  ce  roman  du  moins  n'est  pas  indigne  de  Tattentiou 
des  vrais  savans. 

L'inutilité  de  la  jdupart  des  systèmes  pli3'siqups  dans  l'étude  de 
la  nature,  ou  plutôt  les  obstacles  qu'ils  ont  opposés  aux  progrès 
des  sciences,  ont  fait  tomber  dans  un  juste  discrédit  toutes  les 
hypothèses  purement  gratuites.  Un  préjugé  universel  s'élève  eu 
particulier  contre  les  tentatives  qui  ont  pour  objet  d'expliquer  le 
mystère  de  la  gravitation.  L'éditeur  a  senti  tout  le  désavantage 
delà  position  de  Le  Sage  et  de  la  sienne  propre ,  et  il  a  cru  devoir 
combattre  avant  tout  la  défaveur  qu'il  a  ])résumée  prête  à  frap- 
per un  nouveau  système  présenté  dans  un  siècle  comme  le  nôtre. 

En  lisant  cet  ouvrage,  im  grand  nombie  d'objections  se  sont, 
olî'ertes  à  notre  esprit.  INous  les  avons  ensuite  trouvées  presque 
toutes  exposées  par  l'auteur  lui-même,  dans  un  chapitre  spé- 
cial, oti  il  y  répond  avec  précision  et  quelquefois  avec  bonheur. 
Mais  il  en  est  une  qui  ne  s'y  rencontre  pas  et  qui  nous  paraît  du 
moins  spécieuse;  peut-être  n'a-t-elle  de  fondement  ({ue  dans  l'i- 
gnorance où  nous  sommes  des  ressources  que  l'auteur  aurait  pu 
puiser  dans  son  système  pour  la  résoudre.  Elle  est  tirée  de  la  ma- 
nière dont  la  lune  agit  sur  les  eaux  de  l'Océan.  Nous  regrettons 
qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  de  la  dévelojiper  ici. 

Lneanalyse  des  deux  trailtîs  publiés  par  .>!.  Prévost, excéderait 
les  bornes  que  nous  devions  nous  prescrire.  U'aillcurs,  il  s'agit 
moins  ici  doiirir  une  sorte  de  traité  ex  pmfesso  des  matières  dont 
l'aulttur  s'est  oooupé,  que  d'envisHgsr  son  ouvrage  sous  un  point 
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de  vue  genëraj  et  philosophique  ,  et  de  marquer  sa  place  dan3 
l'ordre  de  productions  auquel  il  appartient.  Sous  ce  rapport,  nous 
ajouteronsà  cefjae  nous  avonsde'jàdit ,  que  le  systèmede  Le  Sage 
et  les  applications  habiles  qu'en  a  faites  ÎM.  Prévost,  parais- 
sent mériter  d'être  mis  au  rang  des  hcaux  efl'orts  de  l'esprit 
humain,  des  plus  hardies  et  des  plus  grandes  combinaisons  in- 
tellectuelles dont  il  puisse  être  capable.  Le  système  du  fluide  gra- 
vifîque ,  ne  fût-il  qu'un  système ,  une  pure  fiction ,  peut  se  glori- 
fier d'un  suffrage  et  d'une  épreuve  qui  suffisent  pour  exciter  un 
vif  intérêt  :  c'est  la  manière  dont  l'a  interprète'  et  manié  le  savent 
auteur  du  calorique  rayonnant ,  dans  le  second  traite  qui  fait 
suite  à  celui  de  Le  Sage.  G.  i\l.  Raymond. 

ITALIE. 

i85.  —  Florœ  Romance  prodromus  exhibens  cenlurias  xii  plan- 
tarum  circa  Romain  et  in  Cisapenninis  pro^inciit>  sponte  nascen- 
tium  sexueli  systemale  digestus ,  auctoribus  Antonio  Sebastiam, 
et  Uernesto  Mauri.  Romae,  1818;  in-8°.  Cum  decem  tabulis 
aeneis. 

Cette  Flore  embrasse  les  plantes  des  diverses  provinces  ro- 
maines, telles  que  le  Lalium,  la  Sabine,  le  Patrimoine  de  saint 
Pierre  et  l'Umbrie.  Le  nombre  de  ces  plantes  monte  à  1200.  Les 
auteurs  ont  suivi  la  méthode  de  Linnèe. 

186.  (*)  —  Dizionario  botanico  P^eronese ,  etc.  —  Dictionnaire 
botanique  de  Vérone,  qui  comprend  les  noms  vulgaires  véronais 
des  plantes,  avec  les  noms  correspondans  latins,  linnéens.  On  y 
a  joint  d'autres  espèces  indigènes  avec  leurs  noms  italiens;  par 
Laurent MoNii, pharmacien,  etc.  Vérone ,  Mainardi  ;  1818;  in-8"». 

L'auteur  suit  la  méthode  du  célèbre  professeur  Targioni  Toz- 
zetti,  en  plaçant  par  ordre  alphabétique,  d'abord  les  noms  vul- 
gaires des  plantes,  et  en  regard  les  noms  botaniques  et  italiens, 
et  réciproquement  les  noms  botaniques,  et  en  regard  les  noms 
Tulgaires  italiens. 

187.  —  Le  Jardin  de  Saint-St-bastien ,  etc.^  ou  catalogue  des 
plantes  qui  se  cultivent  dans  le  jardin  de  Saint-Sébastien,  avec 
des  notes  sur  quelques  espèces  nouvelles  ou  peu  connues,  parle 
marquis  di  Spigno.  Turin,  1818,  in-8",  2'  édition. 

Les  espèces  de  ce  catalogue  se  montent  à  environ.  a68o.  Ce 
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n'est  pas  le  nombre,  mais  la  rareté  des  plantes  qui  constitue  Tin- 
térèt  «l'un  junJin  botanique.  Le  marquis  di  Spigno  j)Ossède  beau- 
coup de  CCS  plantes,  telles  que  les  suivantes  :  lionaparùa  juncea  , 
Cœsolpmia  pulcheirima  ,  llcx  ialtcijolia ,  Cetastrus  octogonus , 
Cnenrum  puli'erulentum  ,  Protea  pallens  et  cinerca  ,  Piscidia 
erythina ,  Pandunus  odoratissimus,  Jlajrachia  speciosa,  Schotia  , 
Tamarindifolia  ,  yîloe  ,  Suipelie  ,  Cactus  ,  Metyeritiryantht- 
iitiim ,  etc. 

i88.  —  Krrorl  e  prcgiudizj ,  etc.  —  Des  erreurs  et  des  préjuges 
relatifs  à  la  sapté  des  vers  à  soie  ,  avec  des  remarques  ,  par  le 
marquis  Fre'deric  Fagnani.  Milan,  1818,  in-8°. 

L'auteur  a  été  l'un  des  premiers  qui  ont  mis  en  œuvie  les 
principes  de  IM  Dandolo  sur  cette  matière.  11  a  pour  objet,  dans 
tous  ses  essais  ,  d'arraciier  les  paysans  à  l'empire  des  vieilles  mé- 
thodes ,  et  de  leur  édaircir  beaucoup  de  notions  qui  leur  étaient 
encore  étrangères  ,  particulièrement  sur  la  mal  idie  qu'on  appelle 
vulgairement  segno  ou  calcinaccio. 

189.  —  f^iaggio  al  Surinam  e  nclU  interno  délia  Gujana  ,  etc. , 
du  capitaine  Sledman.  Traduction  italienne  du  chevalier  Borghi. 
Milan  ,  1818,  4  vol.  in-12,  avec  des  cartes  géographiques  et  des 
planches  coloriées  ,  chez  Sonzogno. 

Cette  traduction  se  distingue  par  un  supplément  très  intéres- 
sant que  le  traducteur  a  ajouté  au  4"  vol.  ,  relatif  aux  parties  de 
la  Guj'ane  ,  que  Stedman  n'a  ni  visitées  ui  décrites. 

190.  —  f^iaggio  da  fliilano  a  Nizza,  etc.  —  Voyage  de  Milan 
à  ISice,  par  Charles  Amoiietti  ,  avec  le  voyage  de  Berlin  à  INice 
et  de  INice  à  Berlin  ,  par  Jean-Georges  S01.ZER,  etc.  Milan,  1819 , 
in-12. 

Le  voyage  de  Sulzer,  traduit  i>ar  Amoretti ,  avait  été  écrit  en 
i^-.T  et  1776.  Malgré  les  divers  cliangemcns  arrivés  depuis  ,  on 
trouve  dans  ces  deux  voyages  beaucoup  d'observations  curieuses 
et  instructives  ,  relatives  à  l'histoire  naturelle  du  pays  et  aux 
mœurs  des  peuples  <jui  l'habitent. 

191.  —  Compendio  cronologico-slorico,  etc.  —  Abrég*  chrono- 
logique et  historique,  extrait  de  la  carte  intitulée  :  Série  analy- 
tique de  la  succession  des  empires  ;  par  i.  Crivelli.  Vérone,  181  Jj 
10-8°,  chez  Mainardi. 

TOME  Y.  38 
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Cette  se'rie  analytique  ne  présente  que  la  carte  du  professeur 
prussien,  Frédéric  Strass,  intitulée  :  Cours  des  tems.  Ce  dernier 
avait,  à  plusieurs  égards,  amélioré  le  travail  très  connu  de 
Le  Sage  (Las  Casas);  M.  Crivelli  a  traduit  et  encore  amélioré 
l'ouvrage  de  M.  Strass. 

192.  —  Discorso  di  Guglielmo  Alanzi,  etc.  — ■  Discours  sur  les 
spectacles,  les  fêtes  et  le  luxe  des  Italiens  au  iv'  siècle,  avec  des 
notes  et  des  éclaircissemens.  Rome,  1818. IMordacchim,  avec  une 
planche. 

En  considérant  les  spectacles  publics  comme  un  moyen  de  dé- 
terminer le  caractère  et  le  degré  de  civilisation  d'un  peuple,  le 
sujet  traité  par  l'auteur  ,  quoique  assez  connu ,  doit  intéresser 
ceux  qui  aiment  à  étudier  Tesprit  des  nations,  à  leurs  diverses 
époques. 

193.  —  Corso  elementare  ,  etc.  —  Cours  élémentaire  de  litté- 
rature j  par  Marco  Gatti  ,  professeur  de  rhétorique  et  de  langue 
grecque  au  lycée  du  Salvadore.  Tom.  I;  1818;  in-8°.  Naples. 

L'auteur  annonce,  dans  l'introduction,  qu'il  a  suivi  les  prin- 
cipes de  Beccaria  ,  de  Parini ,  de  Cesarotti ,  Marmontel ,  Blair , 
Mendelsohn ,  Ancillon,  etc.  Les  sources  où  il  a  puisé,  sont  excel- 
lentes ;  mais  il  arrive  souvent  qu'en  voulant  se  servir  de  bons  au- 
teurs, on  ne  sait  en  saisir  ni  en  imiter  la  méthode  et  l'esprit. 

19I.  — Comento  sui  primi  cinque  canti,  etc.  —  Commentaire 
sur  les  premiers  cinq  chants  de  l'Enfer  du  Dante  ,  avec  quatre 
lettres  du  C.  Laurent  Magalotti.  Milan,  iSigj  in-8°  ,  avec  les 
portraits  de  Magalotti  et  de  Dante. 

Ce  manuscrit  avait  été  acquis  par  le  peintre  et  littérateur  Jo- 
seph Bossi,  qui  l'avait  attribué  à  Charles  Dati.  Le  marquis  Triulzi, 
qui  en  est  l'éditeur ,  après  avoir  mieux  examiné  l'origine  de  cet 
écrit,  le  rend  à  Magalotti  son  véritable  auteur.  Le  peu  qui 
existe  de  ce  commentaire,  nous  fait  regretter  que  Magalotti  n'ait 
pas  poussé  plus  loin  son  travail. 

ig5. — Epigramrtù,  madrigali ,  etc. — Epigrammes,  madri- 
gaux et  épitaphes  de  M.  Gio.  Gherardo deRossï.  Pise,  i8i8jin-8°. 

L'auteur  est  très  favorablement  connu  en  divers  genres  de 
poésies.  Ces  petits  ouvrages  ont  été  accueillis  avec  le  même  intérêt 
que  les  autres  productions  ingénieuses  du  même  poète. 


LIVKES  ETRAIN^GERS.  565 


ESPAGNE. 


196.  —  Espana  sagrada. —  Espagne  sacrée;  tome  4',  in-8°. 
Madrid,  1819;  chez  le  portier  du  couvent  de  Saint-Philippe-ie- 
royul. 

Les  frères  Antolin  Merino  et  Joseph-de-la-Canal ,  moines  au- 
gustins  chaussés,  sont  les  auteurs  de  ce  tome  43  ,  qui  est  la  se- 
conde continuation  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  publie  d'a- 
bord par  frère  Henri  Flore/,  jusque»  et  comj)ris  le  tome  29.  La 
première  continuation  ,  jusqu'au  tome  4.!  inclusivement,  eut  pour 
auteur  frère  Manuel  Risco.  Le  tome  43  est  consacre'  à  l'évèché 
de  Geronna  (Gironne). 

Li' Espagne  sacri'e  parut  d'abord  u^  imitation  de  l'ouvrage  qui 
avait  été  publié  en  France ,  sous  le  nom  de  GaLlia  christiana ,  et 
en  Italie  ,  sous  le  titre  à^Italia  sacra  ;  mais  bientôt  on  eut  lieu  de 
reconnaître  que  Y  Espagne  jac/'e'e  était,  pour  les  Espagnols  et  pour 
tous  les  amis  de  la  critique  historique,  un  trésor  tout  autrement 
riche,  parce  que  Florez  publia  quantité  de  pièces  justificatives 
qui  étaient  aussi  des  monumens  de  l'histoire  civile  nationale. 

Florez  et  ses  continuateurs  se  proposèrent  de  faire  connaître 
l'histoire  de  l'élablissement  des  églises  cathédrales  d'Espagne;  des 
révolutions  que  subirent  ses  évêchés  ,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
Jeur  ancien  état,  jusqu'à  la  restauration  opérée  par  les  rois  catho- 
liques, à  mesure  qu'ils  reconquirent  le  pays  sur  les  Maures. 

Ce  projet  ne  pouvait  être  exécuté  sans  uu  examen  critique  des 
conciles  ,  des  mœurs  et  usages  de  l'Espagne,  et  des  écrits  publiés 
dans  ce  royaume,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  chrétiens, 
sous  la  domination  romaine;  pendant  les  trois  siècles  suivans  , 
sous  la  dynastie  gothique,  et  pendant  les  quafre  siècles  posté- 
rieurs, durant  l'occupation  de  la  i)lus  grande  partie  de  la  Pénin- 
sule par  les  Maures  ,  jusqu'à  la  conquête  du  royaume  de  Tolède,  à 
la  fin  du  XI'  siècle,  qui  fut  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire 
mahoraélan  en  Espagne. 

Les  onze  siècles  comprennent  l'établissement  de  presque  tous 
les  évêchés  actuellement  existant  en  Espagne,  et  même  de  ceux 
qui  n'ont  pas  été  rétablis. 

\J Espagne  sacrée,  qui  n'est  encore  connue  en  France  que  par  uu 
petit  nombre  de  personnes,  est  un  ouvrage  d'une  grande  impor- 
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tance  pour  tous  ceiix  qui  voudront  connaître  l'histoire,  la  topo- 
graphie et  la  chronologie  delà  Péninsule  j  on  y  de'montre,  par  deS 
observations  critifjues  et  par  des  pièces  justificatives  puisées  dans 
les  archives  pubhques,  combien  de  fables  ont  été  adoptées  dans  les 
histoires  composées  sur  la  foi  de  traditions  vagues ,  même  par  des 
écrivains  d'ailleurs  estimables,  tels  que  Mariana ,  Ferreras,  et 
quantité  d'autres. 

On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'actes  des  conciles  espagnols,  qui 
n'ont  pas  été  compris  dans  la  collection  du  cardinal  Aguirre  j 
beaucoup  de  chroniques  anciennes  qui  n'avaient  pas  été  impri- 
mées, ou  qui  l'avaient  été  sur  des  copies  très  imparfaites;  beau- 
coup d'écrits  datés  du  vin*  siècle  et  des  suivans,  qui  prouvent 
l'indépendance  de  l'Eglise  espagnole  jusqu'au  xii*  siècle  ,  du- 
rant lequel  les  maximes  ulffamontaincs  changèrent  la  discipline 
de  l'Espagne;  elles  y  avaient  été  introduites,  à  la  fin  du  xi*  siècle  , 
parles  moines  de  Cluni,  amenés  de  France  par  deus  reines  bour- 
guignones  ,  épouses  du  roi  de  Castille  Alphonse \I. 

Enfin,  cet  ouvrage  renferme  sur  l'Espagne  les  mêmes  renseir 
gnemens  que  la  Gallia  christiana  pour  la  France,  et  Vltaliasacra 
pour  l'Italie;  de  plus,  il  contient  des  notices  importantes  pour 
l'histoire  générale,  ecclésiastique,  civile,  littéraire  et  archéolo- 
gique. 

Le  tome  43  de  Y  Espagne  sacrée,  dernièrement  publié,  qu^ 
traite  de  l'évèché  de  Gironne,  contient,  ainsi  que  les  autres  vo- 
lumes concernant  les  Eglises  de  Catalogne,  d'Arragon  et  de  Na- 
varre, quantité  de  notices  et  de  monumens  historiques  du  ix'  siè- 
cleetdes  suivans,  relatifs  à  la  France;  on  y  trouve  des  documens 
très  utiles  pour  connaître  la  véritalile  histoiredes  paysqui  furent, 
au  moins  en  partie,  sous  la  domination  de  Charlemagne  et  des  au- 
tres princes  de  sa  dynastie. 

Nos  lecteurs  liront  sans  doute  avec  intérêt  le  tableau  suivant 
des  ÉPOQUES  DE  l'uistoire  d'espag>e,  qui  se  rattache  au  sujet  de 
l'ouvrage  que  nous  venons  d'annoncer. 

I.  (  I'''  époque.)  Espagne  primitive.  —  Cette  époque  comprend 
l'histoire  des  premiers  habitans  tle  l'Espagne,  jusqu'à  lenlrée  de* 
Celtes  et  des  Ihériens  ,  depuis  un  tems  immémorial. 

II.  (,.»*  époque.)  Espagne  ccltibérie>>e.  —  Histoire  de  la  com- 
muuication  réciproque  et  de  l'union  des  Celles  pi  imitifs ,  habitaot 
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la  Bc'Hquc  et  la  Lnsilanic ,  avec  les  Ihériens  primitifs  établis  entre 
les  Pyn'nees  et  le  fleuve  Ibero  (aujonnriiui  l'Ebrc),  et  depuis 
l'Ibero  jusqu'à  TOcean  des  Cantabres,  des  Asturiens  et  des  Galli- 
cieus.  Cette  c'poc|uc ,  qui  remonte  aux  tems  les  plus  recules ,  finit 
au  XV*  siècle  avant  Tèrc  vulgaire. 

m.  (  3«  époque.)  Espagne  phÉntcif.nne.  —  Histoire  de  rariivi-e 
des  T^'riens  ou  Canantîens  (appelés  Phcniciens)  en  Espagne,  de 
leurs  c'tablissemens  et  de  leur  domination,  depuis  le  xw"  siècle 
avant  l'ère  vulgaire  jusqu'au  ix'. 

IV.  (4"  époque.)  Espagne  grecque.  — Histoire  des  Grecs  qui 
s'établirent  successivement  en  Espagne,  depuis  le  ix'  jusqu'au 
Tii"  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

V.  (5*^  époque.)  Espagne  carthagixoisk.  —  Histoire  de  l'arrivée 
des  Carlliaginois  en  Espagne,  pendant  le  vin*  siècle,  et  jusqu'au 
m*  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

VI.  (6"  époque.)  Espagne  ROMAirsE-RÉPtrr.LicAirfE.  —  Depuis  la 
déclaration  de  guerre  des  Romains  contre  les  Cathaginois  en  Es- 
pagne, l'an  218  avant  l'ère  viilgaire ,  jusqu'à  l'e'fablissement  de 
l'empire ,  et  de  l'ère  d'Espagne,  .'Î8  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

VII.  {"j"  époque.)  Espagne  ROMAiNE-iMPÉniALE.  —  Depuis  Au- 
guste jusqu'à  l'entrée  des  Visigoths  et  des  autres  nations  septen- 
trionales en  Espagne,  au  commencement  du  v*  siècle  de  l'ère 
vulgaire. 

VIII.  (8*  époque.)  Espagne  coTffiQDE,  —  Depuis  l'entre'e  des 
Visigoths  en  Espagne  jusfprà  celle  des  Arabes-mahome'tans,  qui 
«ut  lieu  l'tn  712  de  l'ère  vulgaire. 

IX.  f  <)*  époque.)  Espagne  arape.  —  Depuis  l'entrée  des  Arabes 
jusqu'à  la  fm  du  xi*  siècle,  pendant  lequel  les  Arabes  perdirent  le 
royaume  de  Tolèile. 

X.  (iC  époque.)  Espagne  nncoNouÉPANTE.  —  Deptiis  Al- 
phonse VI,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  qui  reconquit  le  roraurat 
de  Tolède,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Ferdinand  V  et  d'Isa- 
belle son  e'pouse,  qui  rentrèrent  en  possession  du  royaimie  de 
Grenade. 

XI.  (il"  époque.  )  Espagne  AnRirniENNr.  —  Depuis  l'an  i;îo| 
où  commença  le  règne  de  Pbilipe  I,  duc  de  Bourgogne  et  des 
Pays-Bas,  jusqu'à  l'an  1700,  où  le  roi  Cluirles  II  m,ourut  sans  des- 
cendance. 
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XII.  (  12*  époque.)  Espagne  bourbonienne. — Depuis  l'an  r^oo, 
où  commence  le  règne  de  Philippe  V  ,  ci-devaut  duc  d'Anjou, 
issu  de  la  maison  de  Bourbon,  jusqu'au  tems  actuel,  en  compre- 
nant dans  cette  dernière  époque  les  sept  annèf  s  de  l'occupation 
militaire  par  les  Français  et  du  règne  de  Joseph  Bonaparte,  de- 
puis l'année  1808  jusqu'en  1814,  et  le  règne  de  Ferdinand  Vil 
jusqu'à  linsurrection  constitutionnelle  qui  s'est  manifestée,  d'a- 
bord dan  s  l'armée,  puis  dans  la  nation,  depuis  le  i""  janvier  1820,  et 
<|ui  promet  à  la  nation  une  ère  nouvelle  de  liberté,  de  gloire  et  de 
bonheur.  J.-A.  Llorzkte. 

BOYAUME    DES    PAYS-BAS. 

ig^.  — -  f^erhandeling  ouer  de  ^ssyrisc/ie  ,  Babylonische  , 
Medische  en  Persische  rijhen ,  enz.  • —  Mémoire  sur  les  empires 
Assyrien  ,  Babylonif-n,  Mède  et  Perse  ,  pour  servir  d'éclaircisse- 
ment ultérieur  aux  derniers  tems  de  l'histoire  d'Israël  et  de  Juda, 
par  R.  RoNDENECRG.  Groningue,  1820.   J.  Romeling. 

198.  —  (*)  Proeue  ouer  der  invloed  der  staatkundige  gebeurtenis- 

sen  enz ,  op  de  vvare  i/erlichling ,  enz Essai  sur  l'inQuence  des 

e'vénemens  politiques  et  des  principes  religieux  et  philosophiques, 
depuis  plus  de  25  ans  ,  sur  la  vraie  civilisation  en  matière  de 
religion  et  de  morale  chez  les  peuples  de  l'Europe  ,  par  M.  J.  M. 
Kemper,  2^  édition.  Amsterdam ,  1820.  J.  van  der  Iley. 

igg.  —  Redeuoering  oi^er  het  oogpunt  woeiruit,  enz.  —  Discours 
sur  le  point  de  vue  d'après  lequel  l'histoire  de  la  patrie  doit 
être  considérée  j  prononcé  par  J.  P.  van  Cappelle,  à  l'occasion, 
de  son  inauguration  comme  professeur  de  l'histoire  nationale,  à 
l'Athcnée  de  la  ville  d'Amsterdam,  le  22  novembre  1819.  Ams- 
terdam, imprimerie  de  la  ville. 

200.  —  ^Iphabetische  noamlijst  der  rifiem,  enz.  —  Nomen- 
clature alphabétique  des  rivières  ,  villes,  tles,  etc.,  du  royaume 
des  Pays-Bas  et  du  grand-duché  du  Luxembourg  ,  avec  l'indica- 
tion de  leurs  plans,  etc. ,  par  S-  F.  Beins.  Groningae,  1820. 

201.  —  Bijdragen  tôt  de  oude  nederlandiche  letlerkande,  etc.  — 
Recueil  pour  servir  à  la  connaissance  de  l'ancienne  littérature  des 
Pays-Bas,  par  M.  J.  A.  Clignett.  La  Haye,  1820.  Chez  les  héri- 
tier? J.  Tiiierry  et  C.  Mensing  et  fil». 

202.  —  IVarlands  milddadigheid  hij  den  hoogen  wctcrvloed. 
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énz.  —  La  munificence  des  hubitans  des  Pays-Bas,  à  Toccasion 
des  inondations  en  1820,  ode  publiée  par  la  Société  sous  la  devise  : 
Operharligheid  vertrouwer  en  stilzwij'gendheid  (  franchise  ,  con- 
fiance et  silence  ).  Amsterdam,  j8ao.  Cliez  leshe'riticrs  Gartman  : 
au  bénéfice  des  malheureux  par  suite  des  inondations. 

2o3.  —  De  Slaapwandelaar,  enz.  —  Le  somnambule,  ou  la 
chapelle  de  Glenthom ,  drame  en  trois  actes,  imite  du  français 
de  Mêles  ville,  par  J.dcQuAEK..  Amsterdam,  1820.  J.  vanK.esteren. 

20J.  —  J .  van  yondel's  Gysbrecht  van  Amslel ,  enz.  —  J.  van 
Vondel's  Gysbrecht  van  Amstel  ,  tragédie  ,  nouvelle  édition  ,  pu- 
blie'e  par  J.  M.  Schrant.  Gand  ,  chez  J.  N.  Houdin. 

2o5.  —  De  ontkoming  van  Hugo  de  Groot ,  enz.  — L'c'yasion  de 
Hugo  Grotius  de  sa  prison  à  Loevestein  en  162 1  ,  drame  patrio- 
tique, par  W.  H.  Warnsink.  Amsterdam,  chez  M.  Westerman. 

20G.  —  JVieuwe  bijdragen  ter  bei^ordering  van  het  onderwijs  , 
enz.  — Nouveau  recueil  pour  faciliter  l'instruction  et  l'éducation, 
principalement  par  rapport  aux  écoles  inférieures  du  royaume 
des  Pays-Bas,  février  1820.  Leyde,  chez  D.  du  Mortier  et  fils. 

207.  —  L'enseignement  mutuel,  romance  mise  en  musique  avec 
accompagnement  de  piano- forte,  par  J.  C.  Rohner.  Amsterdam, 
1820 ,  chez  J.  B.  Nolting;  prix  :  40  c. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

208.  —  Recherches  physiologiques  et  cliniques  sur  Pemploi  de 
l'acide  prussique ,  ou  hydrocjanique ,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies de  poitrine  et  particulièrement  dans  celui  de  la  phthisie  pul- 
monaire; par  F.  Mageudie,  docteur  en  médecine,  professeur  d'a- 
natomie  et  de  physiologie,  etc.;  membre  des  Sociétés  philoma- 
tique,  médicale  d'émulation,  etc.  Paris,  i8i9.IMéquignon-IMarvis, 
libraire  ,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine  ,  n°  3. 

Les  expériences  physiologiques  de  M.  Magendic  sur  le  rowi;'s- 
sement,  la  gravelU ,  la  circulation  artérielle ,  Yabsoiption  vei- 
neuse, etc.,  sont,  depuis  long-tems ,  connues.  On  sait  aussi  qu'il 
a  eu  ,  plus  tard,  l'heureuse  idée  d'appliquer  ce  genre  d'expériences 
au  perfectionnement  de  la  thérapeutique  et  de  la  matière  médi- 
cale. Ses  travaux  sur  Vci>nt«iue ,  Vcmctme ,  les  sels  de  mor- 
phine,  etc.,  attestent,  à  la  fois,  l'art  avec  lequel  il  a  fait  cette ap- 


570  LIVRES  FRANÇAIS. 

plication,  et  les  siiccts  qu'il  en  a  obtenus.  Les  recherches  qn'rl 
publie  aujourd'hui  sur  remploi  thérapeutique  de  Y  acide  pnisiique  , 
n'exigeaient  pas  moins  d'habiletë  c[ue  les  précédentes  ,  et  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt.  Cet  acide,  découvert  par  Scheele,  en  1780  , 
fut  bientôt  signalé  par  lui  comme  une  substance  très  dangereuse} 
et  cependant  il  ne  l'avait  encore  obtenu  que  mêlé  d'une  grande 
quantité  d'eau,  et  par  conséquent  très  afTaibli.  En  effet,  cet  acide 
pur  a  une  activité  vraiment  effrayante.  Quelques  atomes  déposés 
dans  la  gueule  ou  sur  l'oeil  d'un  chien ,  suffisent  pour  le  faire 
tomber  roide-mort. 

En  étudiant  les  phénomènes  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
prussique,  M.  Magendie  observa  qu'il  avait  la  propriété  singu- 
lière d'éteindre  la  sensibilité  générale,  sans  nuire  ,  d'une  manière 
sensible,  à  la  respiration  et  à  la  circulation.  Celte  propriété  le 
frappa,  et  il  imagina  d'en  tirer  parti  contre  certains  cas  de 
maladie  où  la  sensibilité  est  vicieusement  accrue.  Il  cite,  en 
effet ,  quelques  observations  de  maladies  de  poitrine  ,  où  l'acide 
prussique  lui  a  paru  réellement  utile  ,  et  voici  les  principales  con- 
clusions qu'il  a  tirées  de  ces  observatrons.  «  i"  L'acide  prussique 
pitrestune  substance  éminemment  délétère,  et  tout-à-fait  impropre 
à  être  employée  comme  médicament;  a»  étendu  d'eau  ,  cet  acide 
peut  servir  avec  quelque  avantage,  pour  diminuer  les  toux  ner- 
veuses et  chroniques;  3"  enfin,  il  peut  êhe  utile  dans  le  traite- 
ment delà  phthisie,  en  modérant  la  toux  et  l'expectoration,  et  en 
favorisant  le  sommeil;  efo) 

Les  essais  de  M.  Magendie  ont  e'té  depuis  répétés  par  plusieurs 
médecins  français  et  étrangers  ;  et  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
a  placé  l'acide  prussique  au  nombre  des  médicamens  recommandés 
par  le  nouveau  Coder.  ?vîais ,  oti  le  sent  assez ,  l'emploi  d'une  subs- 
tance aussi  redoutable  exige  des  précautions  sévères  et  des  prépa- 
rations méthodiques  :  on  trouvera  ces  précautions  et  ces  prépara- 
tions dans  l'ouvrage  de  M.  Magendie.  FLOunEws. 

■ioc).  —  'Traité  des  forêts  d'' arbres  résineux  et  des  terrains  ad- 
jacens,  sur  les  montagnes  de  la  t'rance-^  ouvrage  faisant  suite  à  la 
a*  édition  du  Traité  de  l'aménagement  des  bois  et  forêts,  par 
M.  Drai.et,  inspecteiu-  principal  des  forêts  du  midi.  Toulouse, 
F.  Vien^seux,  i8io.  1  v.  in-12.  Paris,  Madame  Huzard.  Prix  ,  3  fr. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  des  hommes  de  France  qui  s'est 
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occupé,  avec  le  plus  de  zèle  et  de  lumitrcs,  du  soin  des  foiéls  et 
de  Tétat  de  cette  partie  si  im]>ortank' ilc  la  richesse  nationale 
Voici  le  tableau  des  ol)jets  traites  dans  cet  ouvrage,  où  l'on  re- 
trouvera les  mêmes  talcns  et  les  mêmes  vues  de  bien  public,  dont 
l'auteur  a  fait  preuve  dans  ses  ouvrages  prëcedens. 

Impartie.  —  Statistique.  —  Des  arbres  résineux,  sapins  ,  pins  , 
mélèzes.  —  Etendue,  valeur,  produits  des  forets. 

Impartie.  — Aménagement  et  restauration  des  forêts;  des  di- 
verses coupes,  etc. 

3=  partie. —  Lois  et  administration  des  forêts  :  conclusion  ,  pré- 
sentant les  principales  bases  d'une  nouvelle  législation  forestière. 
M.  DraUt  est  un  des  hommes  qui  ont  écrit  sur  les  forets  avec  le 
plus  de  persévérance  et  de  i'ruit.  Nous  pensons  en  conséquence 
qu'on  trouvera  ici  avec  plaisir  la  liste  de  ses  ouvrages  sur  cette 
matière: 

Instruclions  et  moilèfes  clf,  procès-verbaux  pour  les  f^anlcs  fores- 
tiers de  tout  grade .  ln-12,  l'oidouse,  i8o3,  sixième  cidilion  ,  i8io. 
Traité  de  l'aniénui^enient  des  bois  et  forets  ,  suii^i  de  recherches 
sur  les  chênes  aglands  doux,  ln-12.  Toulouse  ,  180^  :  nouvelle  édi- 
tion ,  1812. 

Traité  des  délits  ,  des  peines  et  des  procédures  en  matière  d'eaux 
et  forêts.  In-12,  Taris,  1807  :  troisième  édition.  Toulouse,  1818. 
Traité  du  régime  forestier ,  servant  d^  introduction  r/jt  Traité  des 
délits,  etc.  2  vol.  in-S"*.  Paris,  1812. 

Description  des  Pyrénées.  2  vol.  in-8''.  Paris,  i8i2. 
210.  —  Abrégé  de  la  Bible  et  Choix  de  Morceaux  de  piété  et  de 
morale  a  l'usage  des  Israélites  de  tVance ,  par  un  israélite  fran- 
çais ,  membre  de  la  Société  et  du  conseil  d'administration  de  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire  de  Paris,  etc.  A  Paris, 
chez  l'auteur  ,  rue  Sainlc-Croix-de-la-l5retonBerie ,  n"  28 ,  et  chez 
uiadenioisclle  Clémence,  boulevard  Saint-Denis  ,  n"  3 ,  etc. 

Ce  livre  est  le  premier  ouvrage  d'instruction  religieuse  publié 
en  français  et  en  France  pour  l'usage  des  Israélites.  On  désirait 
depuis  long-tems  la  j)ublication  d'un  ouvrage  semblable.  Le  Con- 
sistoire départemental  dcsisraflites  de  Paris;  M.  Drarh,  direrfrm- 
«le  leur  école  élémentaire  dans  cette  capitale,  et  rabin  ;  M.  J.  I>a- 
zarre ,  <jui  a  siège  avec  distinction  dans  les  assemblées  diîs  notables 
israélites ,  convoquées  en  1 807  ,  et  dans  le  (>onsistoire  central  des 
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juifs  de  France  et  d'Italie;  M.  Alphonse  Cerf- Berr,  militaire  et 
publiciste  distingue' ,  qui  honore  la  croyance  juive  par  ses  talens 
et  son  caractère  ,  et  plusieurs  autres  israëlites  estime's  ,  ont  ex- 
primé la  vive  reconnaissance  qu'ils  éprouvent  pour  le  nouveau  et 
important  service  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  vient  de  leur  ren- 
dre. INous  nous  plaisons  d'autant  plus  à  faire  connaître  ce  témoi- 
gnage de  leurs  sentimens,  que  nous  comptons  cet  auteur  parmi 
nos  collaborateurs ,  et  que  nous  aimons  à  rendre  justice  à  ses  vues 
philanthropiques. 

311. — (*)  Suite  des  quatre  concordats ,  par  M.  de  Pradt,  ancien 
archevêque  de  Malines  (Paris,  1820,  chez  Bechetaîné;  163  pag. 
de  texte,  et  69  pages  de  pièces  justificatives)  j  i  vol.  in-8». 
Prix,  ^iv.  5o  cent.   {Les  quatre  concordats ,  prix,  18  fr.  ) 

Ce  volume  est  le  supplément  des  trois  premiers  j  et ,  à  tous 
égards ,  il  est  digne  de  ses  aînés  :  ce  n'est  pas  un  médiocre  éloge. 
On  connaît  la  manière,  les  idées  élevées,  profondes,  et  le 
style  entraînant  de  l'ancien  archevêque  de  Malines.  Quel  que 
soit  le  sujet  dont  se  joue  sa  plume  élégante  et  forte,  il  est  assuré 
d'avoir  de   nombreux  lecteurs. 

Cette  suite  a  pour  objet  principal  d'exposer  l'histoire  et  les 
conséquences  de  l'arrangement  provisoire  de  1819,  qui,  partie 
en  suspendant  le  concordat  peu  sage  de  1817,  partie  en  annon- 
çant sa  future  exécution,  partie  même  en  l'exécutant  dès  à  pré- 
sent, a  mis  fin  pour  un  tems  au  veuvage  arbitraire  de  l'Eglise 
de  France,  et  n'empêche  pas  de  renaître  ce  déplorable  fruit  du 
renversement  de  la  vraie  discipline  ecclésiastique. 

Cette  suite  est  divisée  en  neuf  chapitres. 

Le  premier  sert  de  préface,  et  le  huitième,  intitulé  Des  écrits 
sur  les  matières  religieuses ,  est  comme  un  développement  d'une 
portion  de  ce  premier  chapitre. 

Le  second  explique  avec  franchise  et  vérité  la  cause,  l'esprit  et 
le  résultatde  la  négociation  d'où  provient  l'arrangement  de  1819. 

«  Dans  cet  arrangement  revivent  et  se  font  ressentir  les  in- 
convéniens  de  la  disparité  d'attributs  qui  séparent  les  deux  con- 
tractons: l'un  prince  spirituel,  et  l'autre  prince  temporel  (soumis, 
Je  premier,  à  l'Eglise  et  aux  règles  de  sa  discipline  universelle  ; 
et  l'autre,  prince  temporel,  obligé  sans  doute  par  la  consti- 
tution qu'il  a  jurée),    comment  pouiTaient  -  ils  se  rapprocher 
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d'une  manière  durablei*  L'un  commando  les  choses  de  la  terre  ,^ 
et  l'autre  celles  qui  regardent  le  ciel.  Par  où  pourraient-ils  se 
touclier  ?  L'un  agit  sur  la  conscience,  et  l'autre  sur  le  physique. 
Qu'ont  de  commun  le  sujet ,  le  but  et  les  moyens  de  leur  action 
l'éciproque  ?  L'obstination  à  poursuivre  un  fantôme  de  reunion 
impossible  ,  propage  un  vice  qui  est  tellement  dans  la  uature  des 
choses,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  des  contrats  avec  Rome  qui 
n'ait  porté  les  mêmes  fruits  d'amertume  et  de  de'réglement.  Dan& 
le  dernier  accord ,  on  a  comme  jeté  à  l'écart  la  seule  grande 
question,  celle  d'obvier  aux  refus  d'institutions  nou  motivés  de 
la  part  de  Rome  5  hors  de  ce  point,  tout  concordat  n'est  qu'un 
instrument  d'abus.  Commencez  donc  par  régler  cet  article ,  et 
puis  faites  des  concordats.  Tant  que  cette  décision  élémentaire 
manquera ,  vous  continuerez  d'avoir  ce  que  vous  avez  eu  jus- 
qu'ici,  du  désordre  avec  des  concordats,  et  un  accroissement 
de   désordre,    pour  corriger  le  désordre  engendré  par  eux.  » 

On  a  gémi  de  la  lettre  plaintive  du  clergé  de  France  au  pape, 
datée  du  3o  mai  1819.  L'autcMr  ,  dans  son  troisième  chapitre,  en 
a  fait  une  réfutation  solide  et  approfondie.  Appuyé  du  rapport 
ministériel  inséré  dans  le  Moniteur  du  4  septembre  1819,  et  qui 
contient  la  statistique  personnelle  etfinancièrede  l'Eglise  deFrance, 
«il  s'ensuit,  dit-il,  que  les  plaintes  du  clergé  n'ont  aucun  fon- 
dement    Aucun  ecclésiastique  n'a  échappé  aux  bienfaits  du 

Roi  j  le  clergé  ,  tout  en  parlant  des  restes  de  sa  pauvreté  ,  jier- 
coit  annuellement  un  revenu  d'environ  66  millions,  sans  comp- 
ter les  levenus  des  fondations  nouvelles.  Dans  ce  pays,  qu'on 
prétend  à  la  veille  de  voir  éteindre  le  sacerdoce,  il  existe  dans 
les  séminaires  aSoo  bourses  :  largesse  inouie  dans  le  monde  chré- 
tien... Pourquoi  toujours  accuser  la  France?..  Les  déclatnations, 
les  lamentations,  sont  devenues  une  manie j  on  parle  de  trem- 
bleitiens  de  terre  et  d'abîm^,  au  milieu  de  l'ordre  le  j>lus  pai- 
sible, et  de  calamités  au  milieu  des  délices  de  la  première  ville 
du  monde;  on  dit  que  la  religion  périt,  et  les  églises  sont 
pleines...  De  leur  côté,  les  ultra  prophétisent  la  dissolution  de 
tout,  et  la  société  regorge  de  tout...  Apparemment  que  cette 
mort,  dont  le  fantôme  nous  poursuit,  doit  arriver  par  pléni- 
tude! Il  serait  bien  tcms  de  renoncer  a  ces  peintures,  ({ui  ne  prou- 
vent que  l'iiumeur  et  le  mauvais  jugement  tie  ceux  ([ui  les  fout,  u 
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Dans  son  chapitre  4,  M.  de  Pradt  fait  voir  la  cour  de  Rome 
cassant  à  volonté  le  concordat  du  aS janvier  i8i3.  Il  en  paratt 
surpris,  comme  s  il  oubliait  la  doctrine  des  curiaiistes,  que  les 
concordats  ne  sont  que  des  j^riîces  révocables,  ce  qui  seul  obli- 
gerait d'en  revenir  à  la  discipline  antérieure  au  seizième  siècle, 
et  prouve  que  le  règlement  papal,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  est  si  justement  sollicité,  chapitre  deuxième  de  cet  ouvrage, 
serait  encore  insuffisant.  Ne'anmoins,  l'auteur  nous  atteste  ,  page 
85  et  ailleurs,  qu  il  ne  faut  plus  songer  à  Tinstitution  des  évoques 
par  les  métropolitains,  ou  par  le  plus  ancien  des  évèques.  fidèle 
à  ses  idées  d  homme  d'Etat,  il  appelle  un  pouvoir  très  légitime- 
ment déployé  par  les  papes,  le  droit  exclusif  de  rinstitulioa 
épiscopale,  qu'ils  ont  usurpé  et  qu'ils  exercent,  de  son  aveu  même, 
trè«  abusivement. 

Le  chapitre  V  expose  les  négociations  des  princes  protestans 
d\\Jlemagne  avec  la  cour  de  Rome,  dans  ces  dernières  années  j 
négociations  dont  il  n'y  avait  point  d'exemple  ,  et  trop  dédai- 
gneusement repoussées  par  cette  mi^'ie  cour.  «  Rome  a  aussi  ses 
ultra.  Us  y  dominent  dans  l'ordre  spirituel,  comme  la  libéralité 
y  règne,  dans  le  gouvernement  temporel,  sous  l'inspiration  du 
cardinal  Gonsalvi.  Les  demandes  des  princes  allemands  se  rap- 
portaient au  premier  ordre;  ell-s  ont  éprouve  l'influence  des 
hommes  passionnés  et  peu  clairvoyant,  tels  qu'ils  se  montrent 
généralement  parmi  les  ultra.  Lltra  et  raisonnable  sont  deux 
choses  qui  s'excluent.  Il  ne  faut  pas  plus  avoir  affaire  avec  les 
ultra  au  spirituel  qu'au  temporel;   partout  ils  i^îhcnt  tout.  » 

l>e  la  politique  des  papes,  il  résulte  dans  tout  le  catholicisme 
un  état  religieux  prouisoire,  temporaire,  incertain,  qui  est  très 
malheureux.  Cette  affligeante  vérité  est  bien  développée  dans  les 
septième  et  huitième  chapitres. 

«  En  vérité  ,  on  ne  sait  quelle  sorte  de  réflexions  vient  assiéger 
l'esprit,  lorsqu'on  songe  à  tout  ce  qu'il  faut ,  depuis  le  quinzième 
siècle,  pour  se  procurer  un  évêque;  et  ce  qui  étonne  le  plus, 
c'est  que  Rome  attende,  dans  un  quiétisme  impassible ,  l'eflet  de 
ces  réflexions,  et  qu'elle  ne  cherche  pas  à  les  empêcher  de  naître, 
pour  n'avoir  pas  à  en  souffrir  les  conséquences.  Elle  abandonne 
à  eux-mêmes  les  catholiques  des  Etats  protestans On  ose  es- 
pérer qu'elle    accordera  temporairement  des   évêques  pour  les 
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«fglises  que  les  princes  protestans  lui  désigneront Il  y  aura 

encore  là  (  comme  à  Avignon  )  du  vicariat  apoUolique.  Rome  ne 
demande  pas  mieux  que  d'en  mettre  partout.  » 

INous  voudrions  pouvoir  transcrire  le  chapitre  huitième,  inti- 
tule De  la  Direction  du  Clergé  et  des  Missions.  Les  ministres  du 
roi,  les  de'pute's,  les  pairs,  monseigneur  le  grand  -  aumônier , 
MM.  les  évêques,  MM.  nos  cures,  nos  missionnaires,  nos  jé- 
suites et  nos  ignorantins ,  tous  les  bons  Français  y  trouveront 
les  faits  et  les  réflexions  les  plus  utiles.  Lanjoiivais. 

212. — ,{*)Obseri>ations  sur  l unité  religieuse ,  enre'ponseau  livre 
de  M.  de  la  Mennais,  sur  l'indiflerence  en  matière  de  religion, 
dans  la  partie  qui  attaque  le  protestantisme.  Par  J.  L.  F.  Vincent^ 
Tun  des  pasteurs  de  l'Eglise  re'lormècdelNîmes.  Paris,  1820,  in-8°, 
aSo  pages.  Chez  Treuttel  et  Wiirtz. 

2 13.  »—  (*)  Rapport  du  jury  central  sur  les  produits  de  l'industrie 
française,  présente  à  S.  E.  M.  le  comte  de  Cazes,  pair  de  France, 

ministre  secre'taire  d'Etat  de  l'intérieur.  —  Rédige  par  M.  L.  Cos- 
TAz  ,  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et  rapporteur  du  jury.  Paris, 
iSig.  Un  vol.  in-8°  de  5i6  pages,  avec  une  liste  alphabétique  des 
fabricans  et  des  artistes  qui  ont  obtenu  des  médailles  et  d'autres 
distinctions,  aux  expositions  des  produits  de  l'industrie  française, 
depuis  la  première  jusqu'à  celledc  i8i<) inclusivement.  Impriuieri» 
royale.  Prix  :  5  fr.  et(>  fr.  ';5  c.  par  la  poste.  Pélicier,  libraire, 
première  cour  du  Palais-Royal ,  n"»  7  et  8. 

214.  —  Vues  sur  le  système  gênerai  des  opérations  industrielles, 
ou  plan  de  Technonomie  ;  par  M.  Christian  ,  directeur  du  Con- 
servatoire royal  des  arts  et  métiers.  Paris,  1819,  in-8°  de  iSï  p. 
Mailame  Huzard  (  née  Vallat-la-Chapelle  ),  imprimeur-libraire  , 
rue  de  l'Eperon,  n°  ^. 

On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  osé  aborder  une  (jucstion 
aussi  dilliciie,  et  sur  laquelle  les  plus  savans  lechnologues  ont 
jusqu'ici  hésité  d'émettre  une  opinion  bien  prononcée.  INous  reM 
connaissons  notre  insuiCsancc  pour  nous  constituer  juges  dans 
une  aflaire  aussi  importante.  M.  Christian  aurait  peut-être  bien 
fait  de  conserver  le  mot  leclinologic  ,  qui,  consacré  depuis  un 
petit  nombre  d'années  pour  exprimer  une  science  nouvelle,  n'est 
pas  cnciire  assez  familier  à  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt 
À  l'étudier  arec  fruit.  Le    mot  technonomie  qu'il  lui  a  substitué, 
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paraît  exprimer  à  peu  près  Ja  même  chose  ,  et  ce  néologisme 
n'est  justifie'  par  aucun  motif  de  nécessité.  Nous  avouerons  in- 
génument que  le  tableau  synoptique  qui  est  à  la  fin ,  nous  a  paru 
beaucoup  trop  savant  et  peu  accessible  aux  intelligences  ordi- 
naires. Si  M.  Christian  avait  ajouté  à  tous  les  articles  le  nom  de 
chacun  des  arts  industriels  auxquels  ils  se  rapportent ,  comme 
il  Ta  fait  pour  quelques-uns,  mais  en  supprimant  les  etc.  ,  il  au- 
rait probablement  beaucoup  mieux  atteint  le  but  d'utilité  qu'il 
s'est  proposé  dans  son  plan  d'études  technologiques.  11  serait  à 
désirer  que  l'auteur  ne  se  fût  i)as  borné  à  un  plan ,  mais  qu'il  nous 
eût  donné  les  premiers  volumes  d'un  ouvrage  aussi  important,  et 
qu'il  nous  promet,  dès  les  premières  lignes  de  son  avertissement: 
personne  n'est  mieux  placé  que  lui  pour  traiter  cette  matière. 

21 5. —  Description  du  royaume  de  Camboge ,  par  un  voya- 
geur chinois  quia  visité  cette  contrée  à  la  fin  du  xiii'  siècle  j  pré- 
cédée d'une  notice  chronologique  sur  le  même  pays,  extraite  des 
.annales  de  la  Chine,  avec  une  carte.  Traduite  du  chinois,  par 
M.  Abel  Rémusat.  Paris  ,  1819,  in-8°,  imprimerie  de  J.  Smith. 

M.  Abel  Rémusat,  à  l'érudition  et  au  zèle  infatigable  duquel 
nous  devons  une  partie  des  notions  que  nous  avons  enfin  .•'.ur  les 
sciences,  la  langue  et  la  littérature  des  Chinois,  vient  de  s'ac- 
quérir, par  cet  ouvrage,  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des 
savans.  Quoiqu'il  ne  soit  qu'une  simple  traduction,  ce  travail 
n'en  est  pas  moins  d'une  extrême  importance,  en  ce  qu'il  fait 
connaître,  sous  le  rapport  de  la  géographie  et  des  usages,  une 
partie  de  la  presqu'île  orientale  de  l'Inde,  fort  peu  décrite  jus- 
qu'à présent;  et  qu'en  suppléant  d'une  part  au  défaut  de  docu- 
mens  précis  recueillis  sur  Camboge  par  les  Européens  ,  il  tend  à 
réhabiliter  dans  l'opinion  des  savans  les  géographes  chinois ,  si 
fort  calomniés  dans  le  dernier  siècle,  et  qu'on  n'a  taxés  d'ignorance 
que  parce  qu'on  les  a  jugés  sans  les  avoir  bien  compris.  Pour 
Ajouter  encore  à  l'intérêt  de  cette  traduction,  RI.  Rémusat  l'a  fait 
précéder  d'un  recueil  de  détails  historiques  et  géographiques, 
pris  dans  l'histoire  des  différentes  dynasties  chinoises.  Mais ,  ces 
détails,  quanta  la  partie  géographique  ,  se  bornent  aux  éclair- 
cissemens  les  plus  indispensables  j  M.  Rémusat  se  réservant  de 
placer  tout  ce  qui  demande  plus  d'étendue  à  la  suite  d'un 
Mémoire  particulier,  qu'il  se  propose  de  faire  paraître  sous  le  titre 
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a^ Exposé  des  connaissances  géographii^ucs  des  Chinois ,  aux  diffé- 
rentes époques  de  leur  monarchie.  La  relation  chinoise  dont 
INI.  Remusat  a  publie  la  traduction,  est  de  lagS,  précisément  la 
même  année  où  le  Vénitien  Marc  Pol  revint  en  Europe. 

216.  (■''J — hecherches  sur  les  langues  tartares,  ou  Mémoires  sur  les 
divers  points  de  la  grammaire  et  de  la  littérature  des  Mandchous, 
des  Mongols,  des  Ouigouz  et  des  Tibétains,  par  M.  Abel  Ré- 
MCSAT.  Paris,  imprimerie  Royale,  t.  1,  in-4''  Je  400  pages. 

217.  — agenda  commercial  VEf.vkixi's.i. ,  ou  tablettes  de  poche, 
contenant  un  calendrier  à  l'usage  du  commerce,  l'entrée  auxmonu-^ 
mens  ,  ministères  et  étahlissemens  publics  j  le  tarif  des  pièces  d'or 
et  d'argent,  le  rapport  des  anciennes  mesures  avec  les  nouvelles  j 
un  tableau  des  tarres  et  usages  de  la  place  de  Paris,  pour  les 
marchandises  de  telle  nature  que  ce  soitj  le  tarif  des  douanes 
françaises  pour  les  denrées  coloniales ,  les  difierens  tableaux  des 
droits  de  perception  à  l'entrepôt  sur  les  vins  et  eaux-de-vie  j  le 
tableau  des  intérêts  d'une  somme  quelconque  par  mois  ou  par  an , 
depuis  3  jusqu'à  12  pour  cent  j  le  droit  de  banlieue  et  le  droit  de 
détail ,  le  tableau  des  primes  accordées  par  les  compagnies  d'as- 
surances, etc.  j  avec  un  corps  d'ouvrage  disposé  jour  par  jour, 
une  table  des  matières  et  un  frontispice  5  in-i8,  jolie  reliure  avec 
peaux  d'âne  ,  goussets  et  crayon  ,  3.  fr.  ;  le  même  doré  sur  tranche, 
3  fr.  5o  c.  ;  le  même  relié  en  marroquin  doré  sur  ti-anche,  5  fr. 
Paris,  1820,  J.  Brianchon  ,  libraire,  quai  des  Auguslins,  n"  11. 

218.  —  Agenda  historique  perpétuel,  ou  tablettes  de  poche  , 
disposées  jour  par  jour,  en  anniversaires  :  contenant  toutes  les 
éphémérides  des  événemens  les  plus  remarquables  depuis  la  nais- 
sance de  J.-C.  jusqu'à  nos  jours  ,  tels  que  batailles,  sièges,  com- 
bats mémorables,  inventions,  découvertes,  naissances,  ou  décès 
de  grands  personnages,  etc.  ;  avec  un  corps  d'ouvrage  disposé, 
jour  par  jour,  pour  marquer  ses  rendez-vous  ,  et  un  frontispice 
allégorique,  in-i8,  jolie  reliure  avec  peaux  d'âne,  goussets  et 
crayon,  3  fr.  j  le  même  dore'  sur  tranche,  3  fr.  5o  c  5  le  même 
relié  en  marroquin  doré  sur  tranche,  5  fr.  Paris,  1820,  J. Brian- 
chon ,  libraire,  quji  des  Augustins  11°  11. 

219.  —  Dus  klare  und  dus  dunkle. —  Du  clair  et  de  l'obscur ,  ou 
de  la  réflexion,  et  de  la  spontanéité  dans  les  connaissances  h«- 
ntaiues.  IVagmtut,  par  /'»'.  for  Cousin  ,  professeur  de  piiilosophi'j 
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à  rAcadem'iP  de  Paris.  Traduit  du  français  en  allemand ,  par  Aug. 

V.  Strasbourg,  Levrault,  1820. 

M.  le  professeur  Cousin,  dans  ce  fragment,  insère  il  y  a  quel- 
<Jue5  années  dans  les  Archiues  philosophiques  ,  s'est  projiosé  de 
saisir  les  deux,  termes  extrêmes  du  savoir  humain  ,  le  fait  premier 
et  le  fait  dernier  de  rintelligence,  de  manière  à  pouvoir  embrasser 
ensuite,  d'une  vue  plus  assure'e,  l'espace  inteime-diaire ,  les  idées 
et  les  connaissances  placées  entre  le  point  de  départ  et  la  fin  de  la 
science.  INous  ne  suivrons  point  le  savant  professeur  dans  ces  re- 
cherches neuves  et  profondes  j  nous  nous  contenterons  d'en  in- 
diquer le  résultat.  Selon  iM.  Cousin,  le  premier  phénomène  intel- 
lectuel ,  et  le  dernier,  ne  difl'èrent  point  par  leur  contenu ,  c'est- 
à-dire,  par  les  idées  qu'ils  renferment,  mais  par  Icnr  yorme , 
c'est-à-dire,  parla  manitrc  dont  ils  les  expriment.  Dans  le  pre- 
mier fait  de  conscience  ,  il  y  a  déjà  le  moi ,  le  non  moi  et  la  subs- 
tance éternelle ,  les  deux  jorces  opposées  de  F  humanité  et  de  la  na- 
ture,  auec  un  rapport  secret  à  leurjorce  absolue  ,  à  la  puissance  in- 
finie, de  laquelle  elles  émanent  et  quelles  manifestent.  Tel  est  le 
contenu  du  premier  fait.  Or  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  dans 
le  dernier  développement  de  l'intelligence  j  seulement  la  vérité  , 
obscure  dans  sa  première  perception  ,  s'éclaircit  et  se  dégage  par 
la  méditation.  Mais,  tout  ce  que  la  réflexion  peut  découvrir,  était 
déjà  enveloppé  dans  Tintention  primitive  que  le  professeur  Cousin 
appelle  spontanée,  a  yîinsi,  et  nous  laisserons  l'auteur  parler  et 
conclure  lui-même,  ainsi,  chose  admirable ,  les  deux  idées  qui  sont 
les  bornes  infranchissables  de  la  pensée ,  se  rencontrent  dès  son 
origine ,  et  pour  ainsi  dire ,  à  son  berceau.  L'homme  commence  par 
où.  iljinit ,  etjinit  par  oii  il  commence;  il  déi^eloppe  et  il  applique , 
il  abstrait  et  il  combine ,  dans  une  impuissance  invincible  d'ajouter 
un  seul  élément  a  ceux  qui  lui  sont  donnés  dans  le  premierjait , 
dans  ce  fait  obscur  et  complexe  qu'il  passe  sa  vie  a  développer  et  à 
éclaircir.  La  vie  est  un  passage  perpétuel ,  une  tendance  de  U obs- 
curité h  la  lumière  ;  et  la  science  humaine ,  dans  tout  son  orgueil , 
nest  qu'un  cercle  étroit  dont  les  deux  extrémités  sont  deux  points 
essentiellement  similaires.  « 

La  traduction  allemande  rend  partout  avec  fidélité  et  élégance 
la  pensée  de  l'auteur  français.  INous  espérons  quelle  montrera  à 
l'Allemagne  que  ces  recherches  métaphysiques  n'ont   pas  cessé 
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dans  la  patrie  de  Descartes,  et  qu'elle  augmentera  Thonorable  ré- 
putation que  M.  Cousin  s'est  justement  acquise  par  ses  travaux, 
ses  voyages,  et  le  succès  toujours  croissant  dos  leçons  éloquentes 
et  profondes  que  plus  de  5oo  élèves  viennent ,  chaque  année  , 
e'couter  attentivement  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Académie  de 
Paris.  A. 

220.  —  Des  caractères  auxquels  on  doit  reconnaître  les  substitu' 
lions  prohibées  par  le  Code  ciuil,  par  M.  Kollanu  de  Villargdes, 
juge  au  tribunal  de  Melun.  Paris,  182OJ  i  vol.  in-8°  de  4oo  pag. 
Warée  et  JCymery.  Prix  ,  4  fr. ,  et  4  fi'.  5o  c.  par  la  poste. 

A  quels  caractères  pouvons-nous  reconnaître  les  substitutions 
prohibées  par  notre  Code  civil?  C'est  uniquement  à  résoudre^ 
dans  ses  principales  branches,  cettequestion  multiple  et  complexe, 
qu'est  destiné  le  traité  subtil  et  volumineux  de  M.  Rolland  de 
Villargues.  Ce  traité  est  donc  bien  important?  Il  l'est  beaucoup  : 
1°  parce  que,  sans  nécessité,  et  avec  plus  de  dommage  que  de  profit 
pour  l'ordre  social,  nous  avons  élevé  au-dessus  de  Tordre  légal 
et  simple  de  la  transmission  des  biens  jiar  succession,  les  der- 
nières volontés  des  morts ,  souvent  douteuses ,  capricieuses  et 
immorales;  parce  qu'en  conséquence,  nous  admettons,  pour 
toutes  les  familles  en  ligne  directe  et  en  ligne  collatérale,  les 
substitutions  directes  ;  7.°  parce  que  nous  admettons  aussi  le* 
substitutions  fidéicommissaires ,  en  sorte  qu'elles  s'éteignent  à  la 
mort  du  premier  substitué;  S**  parce  que,  défait,  et  en  vertu 
dedécrets  impériaux  ou  d'ordonnances  du  roi,  et  même  d'un  acte 
spécial  de  haute  administration  du  roi  et  des  Chambres  ,  malgré 
les  textes  et  l'esprit  de  la  constitution  ,  nous  avons  la  plaie 
des  majorats  (1),  qui  sont  des  privilèges  réels  ajoutés  à  la  noblesse 
titulaire,  et  de  toutes  les  substitutions  fidéicommissaires  les 
plus  pernicieuses  aux  familles,  à  l'État  et  aux  majoratisés.  On 
sent  qu'il  est  très  nécessaire  de  bien  distinguer,  l'une  de  l'autre  , 
ces  trois  substitutions  légales  ou  reçues  de  fait,  d'avec  celles  qui 
sont  prohibées  de  droit  et  de  fait. 

Ce  traité  de  M.  Rolland  est  donc  remarquable  par  son  impor- 


(O  Voy.  une  brorhure  de  l'auteur  de  cet  article,  intitulée  la 
Charte,  la  liste  ciude  et  les  riuijorals  ,  uouv.  édition  ;  janv.,  1819, 
I  vol.  in-S*",  chez  Baudouin  frères. 
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tance j  il  Test  de  plus  par  la  science  et  le  talent  de  l'auteur,  ef 
parce  qu'il  n'y  a  point,  en  droif,  de  sujet  plus  difficile  et  plus  em- 
brouille, s'agissant  d'éclaircir  les  règles  d'une  chose  très  éloignée 
de  l'ordre  naturel,  he'rissée  des  doutes  qui  résultent  nécessaire- 
ment d'institutions  factices,  et  de  ceux  qui  provienaent  tant  du 
tond  que  de  la  forme  des  volontés  individuelles,  ou  certaines  ou 
présumées,  variées  àlïnGni,  toujours  plus  ou  moins  passionnées 
ou  capricieuses.  Les  vices  intrinsèques  du  sujet  permettent  de 
prévoir  que  ce  ne  sera  pas  ici  le  dernier  volume  concernant  cette 
matière  obscure,  sur  laquelle  ont  déjà  écrit  avec  succès  MM.  Gre- 
nier et  Toullier,  deuxde  nos  plus  habiles  jurisconsultes.  Pluerunt 
super  nos  lac/uei  leguni  ;   pluunl  ideo  lucjael  contro^ersiarum. 

Laml'inais. 

221.  —  (*)  Histoire  de  la  gueire  entre  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique et  d'Angleterre ,  pendant  les  années  1812,  i3,  14  et  i5j 
par  Bracke^ridge,  citoyen  américain;  traduite  sur  la  2^  édition 
par  A.  de  Dalmasj  2  vol.  in-8°,  carte.  Pris,  10  fr.  A  Paris,  chez 
Corbet,  libraire,  quai  des  Augustins ,  n°  63. 

222.  —  (■'')  Essai  sur  Phistoire  ancienne  et  moderne  de  la  nou- 
velle Bussie:  Statistique  des  provinces  qui  la  composent.  Ton- 
dation  d'Odessa,  ses  progrès,  son  état  actuel;  détails  sur  son 
commerce.  Voyage  en  Crimée,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  avec  cartes,  plans  et  vues,  etc. ,  dédié  à  S.  M.  l'em- 
pereur Alexandre,  par  M.  le  marquis  de  Castelxau  ,  3  vol. 
in-8°.  Paris,  1820.  Prix,  2^  fr- ,  et  28  fr.  pour  les  départemens, 
franc  de  port.  Rey  et  Gravier,  quai  des  .\ugustins,  n"  55. 

223.  —  Considérations  politiques  sur  l'Italie  ancienne  et  mo- 
derne, suivies  d'un  épitome  du  droit  public  de  cette  contrée 
dans  le  moyen  âge,  et  d'une  dissertation  relative  au  même  su- 
jet; par  M.  le  comte  Ortofilo  Acsomco.  Paris,  Ant.  Bailleul , 
1820 ,  in-S".  Prix ,  2  fr.  5o  c. ,  et  3  fr.  par  la  poste. 

11  y  a  de  l'originalité  et  du  savoir  dans  les  ouvrages  du 
pseudonyme  italien.  ÎNous  donnons  la  liste  des  opuscules  publiés 
récemment  par  le  même  auteur  : 

FAementi  délia  justizia  ciwile  ,  1819,  in-8°,  vm  et  120  pag. 

Théorie  de  r idéalisme  ,  1818  ,  in-80,  43  pag. 

Dissertation  sur  quelques  points  importans  de  l'histoire  d'Italie, 
j8i8  ,  in-8**,  64  pag. 
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Dissertalinn    hislorique    sur  l'élection   et  sur  l'inslilntion  des 
éi^éques,  dans  les  diff'trens  siècles  de C Eglise,  1818,  in  8",  Sa  pag. 
Mélanges  historiques  et  religieux  (contenant  dill'erens  opuscules 
imprimés  séparément),  1819,  in-8°,  70  pag. 

Note  sur  la  constitution  politique  convenable  aux  royaumes  de. 
Lonibardie  et  de  Naples  ,  iStg  ,  in-8'',  16  pag. 

Nouvelle  Utopie ,  par  I'uomas  INeomorus,  1819,  in-8°,  i\  pag. 
Prix,  I  fr.  ,  et  1  fr.  25  c.  par  la  poste. 

224-  ' —  Histoire  de  la  loi  des  élections  et  des  projets  du  gouver- 
nement, par  A.  Maudl.  Paris,  1820.  Brochure  in-80  de  55  pag. 
Prix  1  fr.,  et  i  fr.,  25.  c.  par  la  poste.  Baudouin  frères. 

La  loi  des  élections  est,  dans  ce  moment,  l'objet  des  médita- 
tions des  écrivains  politiques,  comme  elle  est  lobjetde  l'attache- 
ment de  tous  les  bons  Français.  Adoptée  avec  reconnaissance  et 
transport  par  cette  notable  partie  de  la  France  dont  elle  protège 
les  intérêts,  depuis  que  nous  en  jouissons,  un  parti  puissant  n^a 
cessé  de  protester  contre  elle.  Une  lutte,  dont  l'issue  paraît 
douteuse,  est  engagée,  et  c'est  dans  ces  conjonctures.qiie  ^1.  Ma- 
hul  a  cru  devoir  tracer  l'histoire  de  la  loi  des  élections.  Il  a  pensé 
que  le  récit  des  circonstances  politiques  qui  ont  précédé  et 
accompagné  cette  loi,  que  l'on  attaque  avec  tant  de  violence, 
pourrait,  sous  plusieurs  rapports,  ofl'rir  de  l'intérêt  aux  vrais 
amis  de  la  Charte.  Outre  le  mérite  d'avoir  su  échapper  à  la  mono- 
tonie ,  à  l'aridité,  à  la  répétition  de  faits  déjà  publiés  ,  en  les  ac- 
compagnant de  réflexions  justes  et  bien  senties  .  ou  en  dévoilant 
quelquefois  d('s  circonstances  peu  connues  du  public,  l'auteur  a. 
celui,  non  moins  grand  aux  yeux  des  hommes  sensés,  d'avoir  fait 
ressortir  les  vices  du  nouveau  projet,  avec  une  franchise,  une 
impartialité  ,  une  modération  qu'on  ne  saurait  trop  exiger  des 
écrivains  (|ui  se  livrent  aux  discussions  politiques. 

225 Cinq  discours  de  M.  La^ijoinais,  prononcés  dans  la  Cham- 
bre des  pairs  ,  jMur faire  conserver:  1°  la  liberté  individuelle ,  2°  In 
liberté  de  la  presse  ou  des  journaux ,  3°  la  loi  des  élections  du  5  fe- 
vrer  1817.  Prix,  3  fr. ,  et  2  fr.  25  c  par  la  poste.  Paris ,  1820, 
Baudouin  frères. 

226.  —  l'ilemens  naturels  de  la  chronologie  ;  lettre  a  M.  Volney, 
de  l'Institut  de  t'rance,  par  C.  J.  //.  BoîiMîf ,  auteur  des  Princim. 
pes  d'yldniinistration  publique .  et  des  Considérations  fwlitiques  ei 

3o* 
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morales  sur  les  constitutions.  Paris.  1820.  Th.  Desoer,  rue  Chrlsf 
tine,  no  2. 

L'auteur  réclame  contre  le  système  chronologique  suivi  jus- 
qu'à présent.  Il  s'attache  à  démontrer  la  nécessité  de  diviser  l'his- 
toire par  se%  et^énemens  principaux,  et  par  conséquent  d'établii" 
irrévocablement  la  chronologie  sur  sa  ùase  naturelle.  11  cherche 
ces  grands  événemuns  dans  les  annales  du  genre  humain ,  les  dé- 
couvre, les  signale,  et  détermine  ainsi  les  époques  naturelles  de 
rhistoire.  Après  avoir  assigné  de  nouvelles  périodes  aux  tems  de 
l'antiquité  la  plus  reculée,  voici  l'ordre  dans  lequel  il  désirerait 
que  la  chronologie  moderne  des  peuples  Européens  pût  être 
établie  : 

Une  !'■'=  période  embrasserait  les  tems  anciens  ,  depuis  rétablis- 
sement des  nations  actuelles  ,  par  suite  de  l'irruption  des  nations 
germaniques,  gothiques  et  scythiques  en  Europe,  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  rimprlmt-rie  et  de  l'Amérique. 

Une  2»  période  comprendrait  le  tems  écoulé  depuis  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  cf  de  l'Amérique,  jusqu'à  l'indépendance 
des  Elats-Unis  d'Amérique. 

Ces  deux  premières  périodes  appartiendraient  à  Vhistoire  mo- 
derne ,  divisée  en  deux  âges. 

Ou  compterait  une  "i' période ,  depuis  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  jusqu'à  la  révolution  de  France  ;  une  quatrième, 
depuis  la  révolution  de  Fiance  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  français; 
et  une  5^,  depuis  la  fin  de  l'empire  jusqu'à  l'achèvement  de  la 
révolution  actuelle  des  nations  d'Europe  et  d'Amérique.  Cette 
lévolulion  accomplie  ,  ces  trois  dernières  périodes  formeraient  le 
premier  dge  des  tems  modernes,   ou  l'è/e  des  peuples. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  les  divisions  de  l'auteur ,  en  re- 
grettant de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  leur  donner  un  plus 
grand  développement. 

22^. —  L'Année  des  dames,  ou  petite  biographie  des  femmes 
célèbres ,  pour  tous  les  jours  de  l'année  .  par  M'  Oabrielle  de  P**", 
Paris  ,  1820  ;  2  vol.  in-18,  avec  portraits  ,  chez  Crevot,  rue  de 
l'Ecole-de  Médecine ,  n°  1 1  ;  prix  ,  5  fr.  et  6  par  la  poste. 

2i8.  —  Des  dangers  de  l'oligarchie  dans  le  cas  d''un  cliangement 
de  principes  dans  In  loi  actuelle  des  élections ,  par  un  ancien  dé- 
puté; avec  cette  épigrajyhe  tirée  de  Fénélon  :    C'est  vous  qui  me 
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portiez  à  ne  compter  pour  rien  tout  ce  qui  n'était  pas  mon  intérêt 
préi'iit ,  sans  m  embarrasser  de  celui  de  ma  couronne  même  ,  à  la- 
quelle était  attachée  ma  véritable  grandeur.  Paris,  1820,  in-8°  de 
67  pages,  chez  Plancher. 

229.  —  Supplément  au  glossaire  de  la  langue  romane,  par 
J.  B.  de  Roquefort,  i  vol.  in-S".  Prix,  7  fr.  ;  papier  vélin,  14  f'r.  , 
8  fr.  5o  c.  franc  de  port.  Paris,  1820  ,  au  dépôt  bibliographique  , 
rue  de  Choiseul ,  a"  3. 

280.  —  Poésies  de  Marie  de  t'rance  ,  poète  anglo-normand 
du  XHI*  siècle ,  par  B.  de  Roqdefort.  2  vol..in-8°.  Paris,  1820  , 
imprimerie  de  Didot.  Pri.x  ,  iti  fr.  et  19  fr.  .'Joc.  franc  de  port;  pa- 
pier vélin,  32  fr.  Chasseriau  ,  libraire,  au  dépôt  bibliographique, 
rue  de  Choiseul ,  n°  3. 

23 1.  — Les  quatre  dges  de  la  vie ,  l'^tix'nnes  à  tous  les  ûges',  par 
M.  le  comte  de  Ségor,  de  P Académie  française.  Paris,  1819, 
I  vol.  in-i2,  25o  pages,  Eymery. 

Nous  avons  plu.s  d'im  livre ,  publie  sous  ce  titre ,  et  où  les  agré- 
mens  du  style  tempèrent  (juelqucfois  la  licence  des  idées,  sans 
Pcxcuser.  Ici ,  rien  n'alarme  la  pudeur  la  pUis  délicate.  L'ouvr«ge 
entier  estécril  delà  main  des  grâces  avec  la  plume  de  riiinocence, 
et  toujours  sousladicte'cde  la  raison  la  plus  pure ,  et  généralement 
d'une  religion  très  éclairée.  Nous  disons  géne'ralement,  à  cause 
d'une  exagération  sur  le  bonheur  domestique  ,  jugé  (p.  200)  digne 
de  nous  être  proposé  comme  lin  dernière.  Cette  illusion  a  pu 
être  inspirée  par  la  situation  particulière  de  l'auteur;  c'est  la 
seule  triche  que  nous  ayons  remarquée  dans  ce  tableau  utile  et 
charmant  de  la  vie  humaine.  Cinq  gravures  accompagnent  le 
texte  ;  il  faut  avouer  qu'elles  sont  loin  de  répondre  à  l'élégance 
soutenue  des  paroles,  à  la  justesse  des  pensées,  au  charmedes  sen- 
timensqui  brillent  dans  presque  toutes  les  pages  de  cette  nouvelle 
production  de  M.  de  Scgur,  à  qui  nous  devons,  comme  on  sait, 
d'au  très  ouvrages  très  estimés  sur  l'histoire,  la  politique  et  la  morale. 

Lakjoinais. 

232.  —  Lettres  sur  l'yîngleterre ,  par  madame  M.  D.  Paris,  J819I; 
I  vol.  in-S".  Germain  Malhiot ,  rue  Sainl-André-dcs-Arcs,  n°2Ci. 

Les  femmes  se  plaignent  que  nous  imposions  des  limites 
étroites  à  leur  génie;  il  est  vrai  que  nous  les  aimons  mieux 
aimables  que  savantes.  Jolies  et  légères  comme  les  papillons  » 
BOUS  ne  voulons  pas  leur  permettre  de  voler  au-dessus  des  fleurs. 
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Tout  ce  qui  peut  les  fatiguer  nous  effraie.  La  me'faphysifJOô 
nous  paraît  trop  obscure  pour  elles ,  l'histoire  trop  se'vére,  les 
sciences  trop  arides  5  et  Voltaire  était  peut-être  le  seul  qui  ne 
trouvât  point  le  compas  déplacé  dans  les  mains  d'Emilie.  Il  y  a 
cependant  des  genres  où  elles  excellent ,  et  qui  appartiennent  eu 
quelque  sorte  à  leur  nature  plus  qu'à  la  nôtre.  Dans  la  corres- 
pondance^ les  charmes  de  leur  esprit  brillent  d'autant  plus  qu'il 
3' paraît  en  négligé.  Dans  les  romans,  elles  savent,  en  peignant 
une  seule  passion,  développer  tous  les  replis  du  cœur  humain  ; 
enfin  ,  les  voyages  leur  oflrent  l'occasiou  de  composer  tour  à  tour 
des  tableaux  pleins  de  chaleur,  et  des  portrails  pleinsde  finesse. 

C'est  là  ce  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  madame  M.  D.  Elle 
est  allée  passer  quelques  mois  en  Angleterre.  Curieuse  comme 
tme  étrangère,  elle  veut  avoir  une  idée  des  monumens  publics  , 
des  jardins  et  des  toilettes  ,  des  sociétés  ,  des  théâtres  et  du  par- 
lement. Elle  décrit  tout  rapidement,  comme  elle  l'a  vu.  Son  style, 
spirituel,  sans  prétention,  a  ce  caractère  de  franchise  qui  nous 
force  à  croire  ce  qu'on  nous  raconte. 
I»  Elle  dit  :  J'étais  là  ,  telle  chose  m'advint  ; 
Vous  y  croyez  être  vbus-même. 

Mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  madame  M.  D.,  en  Angleterre, 
ne  cesse  pas  d'être  Française.  Elle  n'a  point  désappris  sa  patrie 
à  l'étranger;  elle  en  porte  l'image  dans  son  cœur;  et  l'on  voit 
qu'en  rendant  justice  au  pays  qu'elle  visite,  elle  lui  compare  et 
lui  préfère  toujours  la  France. 

n  Vous  sentirez,  dit-elle  à  son  amie,  d'après  Tapercnque  je  vous 
ai  donné  de  la  loi  commune,  en  Angleterre ,  combien  les  lois  y 
sont  imparfaites.  Je  ne  prétends  pas  vous  faire  faire  un  cours  de 
jurisprudence;  j'ai  seulement  voulu  vous  montrer  qu'avec  de  la 
modération,  avec  notre  roi  ,nos  lois  ,  notre  climat  si  doux  et  notre 
sol  si  fertile,  nous  aurions  plus  de  bonheur  que  toutes  les  na- 
tions ensemble.  « 

O  l'ortuiiatos  nifnium,  sua  si  hona  no rint '..... 

AUG.  JCLLIEV. 

233.  — '  Les  Héros  Comiques ,  nouvelles  adressées  aux  dames, 
par  mademoiselle  de  SÉKA^'couRT;  2  volumes  in-i 2  ,  ensemble- 
de  11  feuilles  deux  tiers.  Imp.  de  Richomme,  à  Paris.  Chez  l'édi- 
teur, rue  Kuuvc-de-Seiue,  n^SS;  chez  L.  Janet;  chez  Delaunay. 
Prix ,  5  fr. 
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ÏV.  NOUVELLES  LITTERAIRES 

ET    SCIEiNTTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

Etats-Unis.  — Abolition  de  l'esclaurrifc  — 11  vient  de  «e  former 
«ne  Société  pour  préparer  les  moyens  d'abolir  l'esclavage.  La 
constitution  américaine  n'a  rien  statué  sur  cet  objet  important; 
chaque  État  est  resté  libre  de  prendre  la  détermination  qui  lui 
paraîtrait  convenable. 

Société  d'encouragement.  —  La  Société  pour  l'encouragement 
de  l'industrie  s'est  réunie  à  Washington,  dans  les  derniers  jours 
de  décembre.  Les  renseignemens  qu'elle  avait  demandés,  surl'élat 
des  manufactures  dans  l'étendue  de  l'Union,  ne  lui  sont  parvenus 
que  d'une  manière  incomph'tc-  cependant,  on  a  déjà  recueilli  des 
faits  importaos.  11  y  a  60  manufactures  d'étoflés  de  coton  ,  dont 
la  valeur  est  estimée  i,5oo, 000  dollars  ;  elles  occupent  dix  raille  ou- 
vriers, et  peuvent  fournir  près  d'un  million  d'aunes  par  an.  Il  y  a 
trente-six  manufactures  d'étoiles  de  laine,  qui  emploient  annuel- 
lement 160,000  livres  de  laine.  La  fabrication  du  fer  est  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  américaine.  Les  ca- 
pitaux consacrés  aux  manufactures  de  poudre,  aux  verreries  et 
aux  fabriques  de  papier,  sont  évalués  à  80,000  dollars. 

AFRIQUE. 

Egypte.  —  Progrèx  de  la  cii'ilisation.  —  Le  pacha  d'Egypte  a 
envoyé  des  jeunes  gens  à  Milan,  pour  s'y  instruire  dans  les 
sciences  et  les  arts  de  l'iùirope,  sous  la  direction  de  M.Morosi. 
(Jes  jeunes  Egyptiens  sont  charges  de  traduire  en  arabe  la  Gazette 
de  JMilun. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

Géologie.  —  Parmi  les  bons  ouvrages  qui,  vers  l.i  fin  de  l'année 
dernière  ,  ont  paru  en  Angleterre ,  on  distingue  la  description  des 
lies  occidentales  de  TEcosse  (DescriiUion  of  the  f^'estern  Islande 
ofScotliind  ) ,  par  le  docteur  Mac<  ulloch;  2  vol.  in-S°  ,  et  i  vol. 
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in-4''  de  belles  gravures.  Cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  un  livre 
de  iuxej  c'est  un  ouvrage  scientiflque,  où  les  amateurs  de  la  mi- 
ne'ralogie  et  de  la  géologie  puiseront  de  nouvelles  connaissances. 
Le  savant  auteur  traite  quelquefois  des  sujets  d'un  intérêt  géné- 
ral, et  d'autres  qui  s'éloignent  de  son  sujet  principal.  Ainsi,  il 
donne  des  observations  sur  la  musique  des  montagnards  d'Ecosse, 
sur  leurs  mœurs,  sur  l'économie  politique,  etc. 

Sociétés  bibliques. —  (  Voy.  T.  IV.,  pag.  872.  )  Le  i5'  rapport  de 
la  Société  biblique  britannique  et  étrangère  vient  de  paraître  j  il 
offre  les  résultats  sui^ans. 

Depuis  sa  fondation,  en  1804,  la  Société  a  distribué ,  à  ses  frais, 
3,617,268  Bibles  ou  Nouveaux  Testamens  ;  elle  a  contribué,  dans 
l'étranger,  à  en  faire  imprimer  1,107,7275  elle  a  favorisé  la  tra- 
duction ou  l'impression,  ou  la  distribution  des  saintes  Écritures 
en  127  langues  ou  dialectes  ;  elle  a  levé,  par  des  contributions  vo- 
lontaires, et  dépensé  ,  704, «4©  ^i^-  sterlings  ,  4  schellings  (près  de 
dix-sept  millions)  j  elle  a,  dans  les  royaumes  unis  de  la  Grande- 
Erelagne,  687  Sociétés  auxiliaires  ou  affiliées. 

Extrait  d'un  discours  de  Farckidiacre  Combet ,  prononcé  au  pre- 
Tnier  annif^ersaire  de  la  Société  biblique  auxiliaire  de'Montgnme- 
TYshire.  <(  Il  est  généralement  reconnu  que  ce  n'est  point  ici  une 
Société  composée  de  sectes  ou  de  partis,  n'ayant  en  vue  que 
des  intérêts  particuliers,  ne  rendant  ceux  qui  la  composent,  amis 
les  uns  des  autres,  qu'en  leur  inspirant  un  plus  grand  eloigne- 
ment  pour  ceux  qui  restent  en  dehors  de  l'enceinte...  La  Société 
biblique  tient  d'une  main  impartiale  la  coupe  de  la  charité'  chré- 
tienne. Sans  s'attacher  à  aucune  règlfi  de  foi  particulière ,  elle 
prépare  le  triomphe  de  la  vraie  piété.  Elle  ne  s'inquiète  point  des 
différences  légères  auxquelles  les  partis  attachent  de  l'impor- 
tance ;  et ,  en  s'efforçant  de  donner  à  la  parole  de  Dieu  la  préémi- 
nence qui  lui  est  due  ,  sur  toutes  les  formes  et  toutes  les  institu- 
tions humaines,  son  but  est  aussi  d'adoucir  l'âpreté  avec  laquelle 
on  a  trop  souvent  discuté  ces  formes  et  ces  institutions.  » 

Monthly  Reuiew.  —  Cahier  de  décembre  1819.  —  Entr'autres 
articles  intéressans ,  ce  cahier  renferme  un  examen  rapide  des 
diverses  Revues  anglaises.  On  y  remarque  aussi  des  recherches 
précieuses  sur  l'état  de  la  sculpture  chez  les  premiers  Romains  j 
des  lettres  inédites  du   malheureux    Otway,  le  plus  pathétique 
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des  poètes  de  son  pays,  et  une  lettre  du  fameux  et  respectable 
Al^ernon  Sidney. 

J'nirnid  de  voyages.  —  Le  premier  volume  du  Journal  de 
nouifeaux  voyages  (  voy.  Bei'.  encycf. ,  tom.  II,  p.  SaS),  est  re- 
marquable par  le  mérite  et  par  le  nombre  des  sujets  qu'il  ren- 
ferme. On  trouve,  dans  un  seul  in-octavo  ,  cinq  ouvrages 
complets  inédits ,  et  l'analyse  de  sept  des  principaux  voyages , 
qui  ont  e'te'  publics  dans  l'espace  de  six  mois. 

Le  second  volume  est  à  son  deuxième  cabier  ,  qui  contient  les 
détails  originaux  du  voyage  que  le  docteur  Mac  Keevor,  de  Du- 
blin, a  fait  dernièrement  dans  la  baie  de  Hudson.  Une  des  gra- 
vures de  ce  cabier  représente  une  paire  de  lunettes  des  Esqui- 
maax.  Elles  sont  faites  sans  verre,  mais  dans  les  véritables 
principes  de  l'optique;  elles  consistent  simplement  en  une  petite 
fente  dans  un  morceau  de  bois,  qui,  ne  laissant  parvenir  à  l'œil 
que  les  rayons  réfléchis  par  l'objet  sur  lequel  il  est  dirigé,  permet 
de  le  voir  avec  la  plus  grandi-  netteté. 

Voyage  pittoresque.  —  M.  E.  Rhodes  a  fait  paraître  le  se- 
cond volume  de  son  Voyage  pittoresque  dans  le  Derbyshire  : 
{  Peak  scène ry ,  o(  excursions  in  Derbyshire).  On  loue  générale- 
ment le  goût  avec  lequel  M.  Chantrey  a  choisi  et  tracé  les 
dessins,  la  précision  avec  laquttlle  le  burin  délicat  de  M.  Cooke 
les  a  exécutés  ,  et  l'élégance  des  descriptions  qui  les  accompa- 
gnent. On  trouve,  dans  la  dernière  notice,  un  grand  nombre 
d'anecdotes  et  de  faits  curieux. 

Publications  prochai/tes.  —  M.  Bowdich  ,  auteur  de  l'Histoire 
de  la  mission  d'Ashantee  ,  va  donner  une  édition  anglaise  du 
voyage  de  M.  G.  Mollien  ,  qui ,  en  1818,  est  ail-  jusqu'aux  sources 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie. 

M.  James  Tyson  va  faire  paraître  un  livre  intitulé  :  Eléments 
of  the  history  ofciuil  goi^ernment».  (Jet  ouvrage  offre  un  aperçu 
de  l'origine  et  des  progrès  des  diver.ses  institutions  civiles,  qui 
ont  été  établies  dans  le  monde;  puis,  uu  coup-d'œil  sur  l'étal 
actuel  et  les  traits  caractéristiques  des  gouvernemens  existans. 

M.  W.  Carey  écrit  un  ouvrage  sur  les  obstacles  qui,  de  tout 
tems,  se  sontopposés  aux  progrès  des  beaux-arts  dans  la  Grande" 
Bretagne. 

Les  journaux  anglais  annoncent  aussi  la  prochaine  publication 
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d'un  ouvrage  français  attribué  à  Louis  Bonaparte,  et  intitulé" 
Dociimens  historiques  et  réflexions  sur  le  gom'ernenienl  de  la  H<^i- 
lande.  Cette  production  contient  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état 
politique  et  aux  finances  de  la  Hollande,  depuis  le  commence- 
cément  jusqu'à  la  fin  du  rtgne  de  Louis  ;  des  renseignemens  sur 
l'invasion  de  Tltalie  et  sur  l'expédition  d'Egypte  ;  enfin  ,  des 
détails  curieux  sur  l'Espagno,  dont  l'auteur  refusa  d'accepter  la 
couronne,  lorsque  Charles  IV  abdiqua  en  faveur  de  son  Cls,  le 
roi  actuel. 

Encyclopédie  d'antiquités.  —  Le  révérend  T.  D.  Fosbrooke  , 
curé  de  Horsley,  dans  le  comté  de  Glocester,  le  même  dont 
on  connaît  déjà  plusieurs  ouvrages  d'érudition ,  travaille  actuel- 
lement à  une  Encyclopédie  d'Antiquités,  qui  fixe  d'autant  plus 
l'attention  générale,  que  l'Angleterre  ne  possède  pas  eacore  un 
ouvrage  de  cette  nature. 

Beaux-Arts.  —  Le  plus  grand  tableau  que  l'art  de  la  peinture 
ait  encore  produit  en  Angleterre,  est  actuellement  exposé  à 
Londres  dans  le  grand  salon  de  Spring  Gardens.  Il  représente  la 
Bataille  de  Hastings  sur  un  canevas  de  dix-sept  pieds  et  demi  de 
hauteur  ,  et  trente-trois  de  largeur.  L'aufeuV,  M.  Wilkins  le 
jeune,  n'avait  jamais  essayé  de  peindre  à  l'hiiile  j  ses  productions 
antérieures  étaient  des  gouaches.  C'est  sur  l'invitation  desirGod- 
frey  AVebster  que  ce  tableau,  destiné  à  orner  le  vaste  salon  de 
Battle  AbbeY,  terre  de  cet  excellent  patriote,  a  été  exécuté.  L'ar- 
tiste a  choisi  le  moment  décisif ,  où  Guillaume  ,  en  chargeant  les 
.Saxons  à  la  tête  de  l'élite  de  ses  chevaliers ,  airive  sur  le  lieu  où 
Harold  est  tombé  j  il  airête  vivement  son  cheval;  et,  dans  la  sur- 
prise qu'il  éprouve  à  l'aspect  du  corps  de  son  adversaire,  son 
épée  échappe  de  ses  mains.  Des  personnages  historiques  bien 
choisis  remplissent  une  grande  partie  de  ce  tableau ,  dont  la  com- 
position, l'exécution  et  l'effet  sont,  disent  les  journaux  anglais  , 
au-dessus  de  tout  éloge. 

RÉCLAMATION  DE  M.Th.  Camphell,  contre  lin  arl.ii  le  dit  Diction- 
naire Biographique ,  publié  par  JM-EyriierY- 

N.  B.  Les  éditeurs  de  la  Re\>ue  Encyclopédique  se  sont  fait  une 
loi  de  n'admettre  aucune  réclamation  purement  relative  à  des  in- 
térêts personnels;  leur  recueil  étant  consacré  aux  intérêts  géné- 
raux de  la  science.  Cependant,  ils  croienl ,  en  publiant  la  lettre 
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suivante  ,  dont  on  leur  a  demandé  Tinsertion ,  ne  point  déroger  à 
la  règle  qu'ils  se  sont  prescrite.  Celte  lettre  iutéresse  Findépen- 
dance  des  gens  de  lettres  de  tous  les  pays  ,  et  l'honneur  des  écri- 
vains politiques. 

A  Véd'Ueur  du  Dictiosnaibe  Biographique  des  hommes  célèbres 
de  l'ctran^er  (publie  par  M.  Eymery). 
M. ,  —  ])uisque  vous  avez  bien  voulu  m'honorer  d'une  place 
dans  votre  Dictionnaire  Biographique,  permettez-moi  de  vous 
prier  de  corriger,  dans  l'édition  suivante,  un  faux  exposé,  qui  s'est 
glissé  dans  Tarticle  où  il  est  question  de  moi.  On  m'y  représente 
comme  ayant  reçu  une  pension  du  gouvernement  britannique  ,  au 
tems  de  l'administration  de  M.  Fox.  et  de  lordGrenville,  pour  avoir 
écrit  en  faveur  de  leurs  jjrincipe.s.  Le  récit  de  ce  fait  n'est  pas  exact. 
—  Je  ne  suis  point  un  écrivain  politique  j  et  la  pension  qui  m'a  été 
donnée,  sur  la  recommandation  de  M.  Fox  et  d'autres  ministres 
du  même  cabinet,  fut  uniquement  une  marque  de  la  protection 
fja'ils  accordaient  aux  leftre.s.  En  faisant  cette  déclaïalion  ,  je  ne 
prétends  désavouer  ni  mon  zèle,  ni  mon  respect  pour  les  princi- 
pes de  M.  Fox,  qui  ont  animé  une  si  grande  partie  de  la  nation 
anglaise. — Je  neveux  pas  non  plus  soutenir  cette  maxime  mal 
fondée ,  qu'il  est  impossible  à  un  écrivain  politique  de  recevoir 
une  pension  de  la  couronne  sans  déshonneur.  Il  est  certain ,  néan- 
moins, que  le  public  regarde,  non  sans  justice,  un  tel  écrivain 
avec  beaucoup  plus  de  jalousie  que  ceux  qui  recoiveutdes  faveurs 
pour  leurs  travaux  littéraires. 

Je  sais  que  le  faux  exposé  dont  je  me  plains,  ne  vient  pas  de 
vous  5  que  vous  avez  été  induit  en  erreur  par  un  dictionnaire,  qui 
parut  à  Londres,  il  y  a  quelques  années.  Après  en  avoir  eu  con- 
naissance, je  me  rendis  au  bureau  de  Téditeur,  et  j'y  laissai  une 
noti-  pour  rectifier  le  fait  qui  me  concerne.  Je  répète  que  ce  fu- 
ient, non  des  ouvrages  politiques  ,  mais  des  poésies  qui  m'atti- 
rèrent la  faveur  des  hommes  d'Etat,  par  lesquels  je  fus  recom- 
mandé à  mon  souverain.  Mes  poèmes  n'ayant  point  de  rapport 
avec  la  politique,  n'oOrant  ni  satire,  ni  louange  d'un  parti ,  ni 
flatterie  individuelle,  ont  heureusement  plu  à  M.  Fox  et  à  mon 
noble  ami  lord  Holland.  Si  leur  amitié  .s'est  abusée  sur  mon  mé- 
rite littéraire,  leurs  intentions  ont  été  du  moins  désintéressées. 
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puisqu'ils  n'ont  eu  de  ma  part  aucune  assistance  politique:  il» 
n'ont  favorise'  en  moi  ni  un  parent,  ni  l'ami  dun  parent;  ils  ont 
seulement  fait  du  bien  à  un  homme  qu'ils  ont  eu  l'indulgence  de 
regarder  comme  un  poète.  —  Je  crois  presque  inutile  de  dire  que 
M.  Fox  et  lord  Holland  eussent  été'  les  derniers,  parmi  les  homme» 
d'Etat  ëclaire's,  à  répandre  des  bienfaits  sur  un  homme  de  lettres, 
dans  le  dessein  d'en  exiger  une  bassesse  politique  ou  le  moindre 
sacrifice  de  son  indépendance  personnelle. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  obéissant  serviteur, 
Lydenham ,  20  nov.  1819.  iS'ij^'ne  Th.  Campbell. 

RUSSIE.  » 

Jardinage.  —  Le  climat  de  la  Russie  rend  l'usage  des  serres 
chaudes  ,  pour  le  jardinage,  plus  nécessaire  que  dans  beaucoup 
d  autres  contrées;  aussi  cherche-t-on  sans  cesse  à  perfectionner 
les  moyens  artificiels  qui  peuvent  hâter  la  végétation.  Parmi  les 
inventions  nouvelles,  on  remarque  les  fosses  à  vapeur  que  le 
comte  Zubowa  introduites  à  Pétersbourg,  et  qui  sont  employées 
avec  succès  par  le  docteur  Fischer  dans  le  jardin  botanique  de 
Gorinski,  prés  de  Moscou.  Ces  fosses  sont  remplies  de  tene  au 
lieu  de  tan ,  et  sont  chauffées  par  un  tuyau  à  vapeur,  qui  tra- 
verse un  réservoii"  d'eau  placé  au-dessous  de  la  fosse.  L'eau  étant 
chauffée  par  ce  moyen,  communique  sa  chaleur  à  la  terre  qui  est 
déposée  immédiatement  au-dessus  de  sa  surface  sur  des  planches 
percées,  et  produit  ainsi  le  plus  haut  degré  de  température.  La 
terre  retient  même  la  chaleur  pendant  plusieurs  jours,  quoique 
le  feu  qui  chauffait  le  tuyau  soit  éteint. 

Mammouth  troui'é  en  Sibérie.  —  Le  cinquième  volume  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg  contient  un  Mémoire  sur 
le  mammouth  trouvé  dans  les  glaces  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Lena  en  Sibérie  :  en  voici  l'extrait  succinct.  Le  mot  mammouth 
est  d'origine  tartare  et  dérive  de  marna ,  la  terre.  Les  habitans  de 
la  Sibérie  croient  que  l'énorme  animal,  dont  on  trouve  les  osse- 
raens  en  grand  nombre  dans  leur  pays,  existe  sous  la  terre. 

En  i8o5  ,  lorsque  l'expédition  russe,  sous  les  ordres  de  Kru- 
senstern,  retourna  pour  la  troisième  fois  au  Kamscbatka ,  Pata- 
pof ,  maître  d'un  bâtiment  russe,  laconta  avoir  vu  sur  les  rivages 
de  l'Océan  glacial  un  mammouth  qui  venait  d'être  déterré  ;  il 
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avait  même  arraché  à  cet  animal  quelc[ues  poils  qu'il  remit  à 
M.  Adams,  et  celui-ci  les  envoya  au  professeur  Blumenbach. 
Quoiqu'on  n'eût  pas  d'autre  indice  sur  cette  découverte,  l'at- 
tention des  naturalistes  fui  éveillée  5  et  M.  Adams  se  détermina  à 
entreprendre  un  voyage  dans  les  régions  glaciales ,  pour  ramasser 
les  restes  de  l'animal  gigantesque,  et  pour  les  faire  transporter  à 
Pétersbourg. 

Un  Toungouse,  nommé  Schiimachof,  avait  l'habitude,  tous 
les  ans,  vers  la  fin  d'août,  quand  la  saison  de  la  pêche  dans  la 
rivière  de  Lena  était  passée,  d'aller  à  la  presqu'île  de'l'amut  pour 
s'occuper  de  la  chasse.  Un  jour,  il  aperçut,  parmi  les  blocs  de 
glace,  une  masse  informe  ([ui  l'étonna.  L'année  suivante  (1800)  , 
il  retrouva  le  même  objet  plus  dégagé  des  glaces  j  mais  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  l'été  de  1801  ,  qu'il  distingua  nettement  un  animal 
énorme,  dont  une  dent  ou  défense  et  une  partie  du  corps  étaient 
à  découvert.  En  1802,  l'animal  resta  sous  les  glaces.  Mais,  en  i8o3, 
la  curiosité  de  Schumachof  fut  complètement  satisfaite  j  la  masse 
énorme,  entraînée  par  son  propre  poids,  était  tombée  sur  un 
banc  de  sable.  Ce  fut  en  i8o5  que  M.  Adams  arriva  dans  ce  pays 
désert,  où  il  trouva  le  mammouth  à  la  même  place  ,  mais  entière- 
ment mutilé.  Des  bêtes  sauvages  s'étaient  nourries  de  sa  chair  et 
n'avaient  guère  laissé  que  le  squelette.  Plusieurs  parties  du  corps 
étaient  encore  tenues  ensemble  j)ardes  ligamenset  des  morceaux 
de  la  peau.  La  tête  était  couverte  d'une  peau  sèche  5  une  des 
oreilles  bien  conservées  était  garnie  d'une  toufl'e  de  poil,  'l'outes 
ces  parties  ont  nécessairement  éprouvé  de  nouvelles  dégradation! 
dans  un  transport  de  1 1 ,000  verstes  j  cependant  les  yeux  sont 
conservés,  et  l'on  distingue  parfaitement  la  pupille  de  l'œil  gauche. 
Le  crâne  renfermait  encore  la  cervelle ,  mais  entièrement  desso»- 
chée.  Deux  pieds  étaient  couverts  de  peau.  Le  chef  des  Toun- 
gouses  assura  qu'à  la  première  découverte  de  cet  animal,  il  était 
bien  en  chair,  et  que  son  ventre  descendait  jusqu'aux  genoux. 
C'était  un  mâle ,  mais  sans  queue  et  sans  trompe.  La  peau,  dont 
M.  Adams  a  sauvé  une  partie,  est  d'une  couleur  grise  foncée,  cou- 
verte d'une  laine  rougeâtre  et  de  poils  noirs.  La  carcasse  entière 
a  9  pieds  4  pouces  de  iiauteur,  et  16  pieds  ^  pouces  de  longueur, 
non  compris  les  dents  très  courbées  qui  ont  une  toise  et  demie  de 
long,  et  pèsent  ensemble  36o  livres.  La   tête,  sans  les  dents, 
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pèse  4i4  livres.  Le  squelette ,  dont  la  tête  et  les  pieds  sont  encore 
couverts  de  leur  peau,  se  voit  actuellement  dans  le  Musée  de 
TAcademie  de  Pe'tersbourg. 

Universités.  — Il  a  ete  assigne'  aux  Univer'iitf's  qui  existent  ac- 
tuellement dans  le  vaste  empire  de  Russie,  plusieurs  gouverne- 
raens  pour  former  le  district  de  chacune. 

1°.  On  donne  à  l'Lniversite  de  Moscou  :  les  gouverneraens  de 
Moscou,  Smolinsk,  Calouga,  Toula,  Rizan,  Vladimir,  (Jos- 
troa,  Vologda  ,  Tver  et  iaroslavl.  2°.  A  l'Lniversite  de  f^ilna: 
les  gouverneraens  de  Vilna  ,  Grodno  ,  Vitcbsk  ,  Mohiley  , 
Minsk,  Volhinie,  Kiew  et  Podolie.  3°.  A  TLlniversilé  de  Dorpat  : 
la  Livonie  et  la  (Jourlande  ;  originairement  elle  avait  aussi  les 
provinces  de  la  Finlande  ,  qui  sont  maintenant  du  district  de  l'L!- 
niversite  d'^60.  4°-  L'Université  non  encore  organise'e  de  St.- 
Pélersbourg ,  comprendra  les  gouverneraens  de  Pscow,  INovo- 
gorod,  Olonetz  et  Arkhangel.  5°.  L'Lniversite'  de  Charkow  com- 
prend une  partie  de  l'Ukraine,  Orel  ,  Rursk  ,  \oronéje  , 
ïchernigof,  Pultava,  Cherson,  la  Crimée,  Ecatharinoslav  et 
les  pays  des  Cosaques  du  Don  et  de  Jschugujewsch.  G°.  L'Univer- 
sité de  Cazan  comprend  les  gouvernemens  de  Cazan,  Astrakhan  , 
Orenbourg  ,  Lfa,  Wjaetka,  Prem,  Tambow,  Kischnei,  Nov- 
gorod, Saiatof,  Penza,  Caucase,  Sinebirsk,  'l'obolsk,  Tomsk 
et  Irkoutzk  5  formant  ensemble  une  étendue  de  200,000  lieues 
carrées.  Plusieurs  jeunes  gens  des  pays  des  Burates  ,  des 
Tschuktsches  et  desTouuguses,  éloignés  de  Cazan  de  plus  de  800 
milles,  sont  venus  à  cette  Université;  beaucoup  d'autres  jeunes 
gens  des  peuplades  tartares  s'y  appliquent  également  aux 
sciences. 

PÉTERSBOCRG,  \?i février. — Etablissement  de  bienfdisance.  — Le 
prince  Odoiewsky,  qui  habile  Moscou,  a  établi  dans  une  de  ses 
terres  ,  une  maison  pour  les  pauvres ,  sous  le  nom  d"  .4sile  des  In- 
digens.  11  a  destiné  à  l'entretien  de  celte  maison  les  revenus  d'une 
terre  qui  a  1,110  habitans  mâles.  L'empereur  lui  a  témoigné  sa 
satisfaction. 

SUÈDE. 

Stockholm.  —  Société  biblique  de  dames. —  11  s'est  formé  ^ 
Carlstadt  la  première  Société  biblique  composée  de  dames ,  qu'on 
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ait  vue  dans  ce  pays.  Elle  a  été  foniléu  par  la  feuime  de  révê((ue 
de  Bjerback. 

Uomniiige  aux  grands  hommes.  —  Lne  souscription  a  été  ou- 
verte poui'  cent  aiédaillcs  en  bronze  ,  en  argent  et  en  or,  qui  se- 
ront frappées  en  Thonncur  des  hommes,  de  tous  les  pays  ,  qui 
se  sont  le  plus  illustrés  par  des  services  rendus  à  la  société.  S.  M. 
le  roi  de  Suède  a  souscrit  pour  une  somme  de  cent  mille  francs. 

Poésie.  Les  Essais  poétiques  de  la  Saplio  Scandinave,  Madame 
Lenngren ,  que  la  mort  a  enlevée  récemment,  viennent  d'être  li- 
vrés à  l'impression. 

Antiquités.  —  La  Gazette  oflicielle,  du  4  février  1820,  con- 
tient uu  rapport  sur  la  découverte  faite,  il  y  a  quel((ues  mois, 
dans  une  province  de  la  Suède,  de  monnaies  qui  remontent  jus- 
qu'au 10*  siècle.  Le  cabinet  royal  des  Anti([uités  en  a  tait  Tac- 
quisition. 

NoRwiiGE.  —  Instruction  élémentaire.  —  On  s'occupe  d'établir 
à  Christiania  une  école  d'enseignement  mutuel.  M.  Henrichsen , 
lieutenant  à  l'armée  INorwégienue,  en  sei'U  le  directeur  j  il  a  étudié 
cette  nouvelle  méthode  d'eiiseiguumcnt  à  Copenhague. 

DANEMARGK. 

Botanique.  —  L'ouvrage  vraiment  national,  connu  sous  le 
nom  de  t'iora  Danica  ,  n'est  encore  qu'à  sa  vingt- septième  livrai- 
.son ,  quoiqu'il  ait  été  commencé  il  y  a  près  de  cinquante  ans.  Ce 
fut  le  professeur  Oeder  qui  mit  la  première  main  à  ce  travail 
important,  après  avoir  fait  un  voyage  botanique  de  cinq  ans  en 
Norwège.  D'après  son  plan,  cet  ouvrage  devait  contenir  toutes 
les  plantes  qui  croissent  spontanément  dans  tous  les  pays  da- 
nois. Pendant  les  dix  ans  que  M.  Oeder  s'est  occupé  de  ce  tra- 
vail, il  a  paru  dix  livraisons.  Après  sa  mort,  le  même  travail 
a  été  continué  parle  j)rofesseur  Wahl ,  et  aujourd'hui  il  esf 
contié  aux  soins  du  professeur  Hornemann.  Les  vingt-sept  livrai- 
sons qui  ont  paru,  contiennent  1000  phanérogames  et  tioo  cryp- 
togames. Or,  on  compte  en  Danemarck  et  en  ^orwège  i5oo 
plantes  de  la  première  espèce,  et3ooo  delà  dernière  :on  aura  donc 
biendes  années  encore  à  attendre,  avant  que  l'ouvrage  soit  achevé, 
(^ette  lenteur  n'ote  point  au  D.meniarck  le  mérite  d'avoir  donne 
un  exemple  utile.  A  peine  les    premières  livraisons  de  la    A'/ortj 
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Pnnica  eurent-elles  été  publiées,  que  Jacquin£lt  paraître,  en  Au- 
triche, sa  flora  ^ustriaca  ;  que  Pailas  commença  un  pareil  travail 
en  Russie;   Curtis,  en  Angleterre;  K.ops,  en  Hollande,  etc. 

Instruction  élémentaire.  —  On  va  publier  un  rapport  sur  l'ori- 
gine, l'établissement,  le  progrès,  et  l'état  actuel  des  écoles 
d'enseignement  mutuel  en  Danemarck.  Les  rédacteurs  sont 
M.  Mjnster,  pasteur  à  Rin.^sted,  en  Séiande,  et  M.  Ahraham- 
son ,  capitaine  d'artillerie  et  ilirecteur  des  écoles. 

Population  du  Groenland.  —  D'après  les  derniers  rapports  du 
collège  des  missions ,  toute  la  population  du  Groenland  n'est 
que  de  5836  individus ,  répandus  dans  dix-sept  colonies  de  la 
côte  occidentale.  On  sait  que  les  côtes  seules  sont  habitées  , 
et  que  l'intérieur  du  pays  est  couvert  de  glaces  éternelles  ,  qui 
s'accumulent  de  plus  en  plus.  Depuis  1789,  la  population  est  ce- 
pendant augmentée  de  714  individus. 

ALLEMAGNE. 

Typographie.  —  La  gazette  littéraire  de  Londres  réclame,  eu 
faveur  des  Allemands,  l'invention  de  l'art  d'imprimer  les  cartes 
géographiques  avec  des  caractères  mobiles.  Il  est  bien  connu , 
dit  le  journaliste  anglais ,  qu'un  des  premiers  imprimeurs  alle- 
mands, Sweynheim  ou  Schweinheim,  conjointement  avec  Ar- 
nold Pannartz ,  introduisit  cet  art  à  Rome,  pour  l'employer  à 
l'impression  de  vingt-sept  cartes  delà  Cosmographie  de  Ptolomée; 
il  mourut  avant  d'avoir  achevé.  LJn  autre  Allemand  ,  Arnold 
Bucking,  fut  appelé,  et  termina  l'ouvrage  au  mois  d'octobre 
i4'8.  Cette  manière  d'imprimer  les  cartes  était  encore  en  usage 
dans  le  seizième  siècle;  mais  elle  fut  ensuite  long-tems  aban- 
donnée. Deux  AUemands,  sans  se  connaître,  et  presque  en  même 
tems,  l'ont  renouvelée  dans  le  siècle  dernier.  En  1776,  un  Prus- 
sien nommé  Auguste  Gottlieb,  diacre  à  Carlsruhe,  publia  le 
premier  essai.  11  s  était  adressé  au  célèbre  impi  imeur  Guillaume 
Haas,  à  Bâle,  pour  faire  graver  des  caractères  d'après  les  mo- 
dèles de  son  invention.  Sans  avoir  eu  connaissance  de  ses  pro- 
cédés, Breitkopf,  à  Lcipsick ,  lit  paraître,  en  1777,  une  carta 
des  environs  de  Leipsick  ,  imprimée  en  caractères  mobiles.  Cette 
invention  ,  perfectionnée  depuis ,  a  été  en  vogue  en  Allemagne 
jusqu'à  la  découverte  de  la  lithographie,  qui  certainement  rem- 
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plit  mieux  le  but  qu'on  su  propose,  celui  de  faciliter  aux  per- 
sonnes peu  fortune'es  le  moyen  de  se  procurer  des  cartes  ge'ogra- 
phiques  à  bon  compte. 

Bavière.  —  yicadémie  de  Munich.  — .  L'Acade'mie  royale  des 
Sciences  de  Munich,  a  de  nouveau,  propose' pour  sujctdeprix ,  le 
Tableau  historique  de  la  littérature  allemande  au  iG*  siècle.  Le 
prix  sera  de  200  ducats  j  les  Mémoires  devront  être  déposés  avant 
le  12  octobre  1822. 

Mecklembocbg.  —  Société  économique. — Cette  Socie'te  a  étendu 
la  sphère  des  objets  dont  elle  s'occupe,  et  a  pris  le  nom  de  Réu- 
nion patriotique  de  Mecklcmbourg. 

Autriche.  —  Institut  du  commerce.  —  L'année  dernière.,  un  Ins- 
titut du  commerce  et  de  Pindustrie  a  été  fondé  à  Vienne,  sous  la  dé- 
nomination de  :  Kais  :  konig  :  polytechnischen  Instituts.  Ces  mots 
ont  été  mal  traduits  en  français  par  ceux  d'Ecole  polytechnique  ; 
et  c'est  à  tort  qu'on  a  regardé  cet  établissement  comme  une  imi- 
tation de  l'Ecole  polytechnique  de  Paris. 

L'Institut  de  Vienne  a  pour  objet  de  former  des  fabricans  et  des 
négociansinstruits,capablesd'honorerrÉtat  ainsi  que  de  l'enrichir. 

Ce  nouvel  établissement  consiste  :  1°  en  une  école  préparatoire  j 
2"  en  deux  facultés.  Dans  l'école  préparatoire  {Ileal  scliule  ),  on 
enseignera  aux  élèves  la  langue  allemande,  le  dessin,  la  lecture 
à  haute  voix  j  on  perfectioimera  leur  écriture-  on  leur  donnera 
les  élémens  des  langues  italienne  et  française,  et  des  notions  sur 
les  langues  anglaise  et  bohémienne.  Pour  être  admis  à  cette  école, 
les  a.spirans  doivent  subir  les  examens  de  la  quatrième  classe  des 
gymnases  (  ou  lycées  ),  et  n'avoir  pas  plus  de  i3  ans. 

Dans  la  première  faculté  de  l'Institut,  celle  du  commerce  ,  les 
élèves  apprendront  le  stj'le  des  affaires ,  les  formules  de  la  cor- 
respondance,  la  rédaction  des  actes  ;  les  principes,  les  lois,  les 
usages  du  commerce  ,  des  clianges  étrangers  j  la  tenue  des  livres; 
la  géographie  et  l'histoire,  sous  les  rapports  ([ui  peuvent  éclairer 
les  négocians.  Dans  la  seconde  faculté  ,  celle  de  technologie  ,  ils 
étudieront  les  démens  de  la  géométrie  ,  de  la  physique,  de  la 
chimie ,  de  la  mécanique  ,  et  l'application  de  ces  sciences  aux 
arts  industriels.  Des  galeries  de  modèles,  de  dessins,  de  collec- 
tions des  produits  industriels  ,  seront  formées  dans  l'Institut.  Une 
bibliothèque  spéciale  a  été  consacrée  à  l'usage  des  professeurs, 
TOME  V.  ^o 
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«les  pensionnaires ,  et  même  des  exttraes  qui  voudront  suirre  les 

t-tudes.  Les  externes  pourront,  comme  les  pensionnaires ,  assister 

aux  cours,  prendre  des  inscriptions ,  et  obtenir  des  certificats 

d'examen. 

La  direction  de  l'Institut  est  confiée  aux  professeurs  réunis  , 
pre'sidés  par  un  conseiller  de  régence.  L'Institut  est  le  tribunal 
compétent  pour  juger  les  contestations  technologiques. 

Les  inscriptions  dispensent  les  pensionnaires,  et  même  les  ex- 
ternes, de  tout  service  militaire  j  elles  leur  donnent  droit  aux 
emplois  civils. 

A  la  Cn  de  chaque  année ,  il  y  aura  une  distribution  de  prix  aux 
élèves  qui  se  seront  distingués.  Un  journal  est  établi  sous  le  titre 
dC  annales  de  rinstitiit  du  commerce  et  de  F  industrie  (i). 

Gymnastique.  —  {Extrait  d'une  lettre  de  Berlin,  du  26  dé- 
cembre 1819.)  —  En  même  tems  que  l'instruction  morale  a  été 
portée  si  loin ,  et  que  les  méthodes  ont  été  si  fort  améliorées  , 
réducation  physique  a  fixé  lattenlion  d'habiles  instituteurs  ,  et  la 
gymnastique  s'est  perfectionnée  jiresque  aussitôt  qu'elle  a  été 
établie.  Ses  résultats  sont  remarquables,  surtout  en  Allemagne  : 
nousenavonssousles  yeux  un  tableau,  pour  ainsi  dire,  officiel;  c'est 
une  lettre  de  M.  Comte  ,  professeur  dans  l'institution  de  M.  Plo" 
7?iann,à  Berlin,  témoin  et  coopérateur  des  travaux  des  célèbres 
gymnasiarques  £ise^/i  etJahn.  La  destinée  actuelle  de  ce  dernier 
ajoutera,  sans  doute,  un  nouveau  degré  d'intérêt  à  l'extrait  qu« 
nous  présentons. 

«  Jahn,  dit  M.  Comte,  est  le  fondateur  de  V école  gymnas- 
tique la  mieux  organisée  et  la  plus  étendue.  Ce  professeur  est 
un  homme  d'un  mérite  éminent  j  ses  intentions  sont  nobles,  et  ses 
idées  bien  conçues. 

»  Il  commença,  en  1806,  à  introduire  les  exercices  gymnasti- 
ques  dans  l'institution  de  M.  Plamann.  Peu  à  peu  ,  ces  exer- 
cices se  multiplièrent,  et  reçurent  la  succession  graduée  qui 
caractérise  la  méthode  de  Pestalozzi  ;  on  peut  même  considérer 
l'ensemble  et  les  détails  de  la  gymnastique  de  Jahn ,  comme  une 
des  plus  heureuses  applications  de  cette  méthode.  Ce  n'est  qu'en 
1816,  qu'il  publia   son  excellent  ouvrage,  après  avoir    fait  de 

(1)  JaLrbucher  der  Polytechuitchen  Instituts. 
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nombreuses  expériences  pour  sV-claircr.  Depuis  cette  «?poque,  la 
gymnastique  a  fait  de  notables  progn-s;  les  exercices  de'jà  prati- 
qués se  sont  perfectionnés,  d'autrw  ont  été  introduits.  Le  lieu 
où  ils  se  pratiquaient  est  un  bois  ,  à  un  quart  de  lieue  de 
Berlin,  si  vaste  que  plus  de  quinze  cents  élèves  pouvaient  s'y 
réunir.   » 

Ici,  M.  Comte  parle  des  discussions  politiques  que  les  cir- 
constances avaient  introduites  dans  ces  réunions,  de  la  suppres- 
sion qu'elles  ont  éprouvée;  et  il  ajoute  quelques  considérations 
générales  sur  l'organisation  des  écoles,  qtie  prépare  de  nouveau 
le  gouvernement  prussien.  Il  continue  en  ces  termes  : 

«  L'n  des  objets  que  Jahn  avait  en  vue,  était  d'établir  de 
véritables  f^tes  nationales,  et  de  les  lier  à  la  gymnastique,  à 
l'imitation  des  Grecs:  il  voulait  éveiller  dans  lecœurde  ses  élèves 
les  nobles  sentimens  du  patriotisme  ;  car  il  ne  se  proposait  pas 
seulement  de  former  des  hommes  robustes,  il  voulait  surtout 
donner  à  la  patrie  des  citoyens  dévoués  ,  capables  de  se  sacrifier 
utilement  pour  elle. 

«  Une  immense  quantité  de  personnes  assistaient  à  ces  fêtes 
nationales;  des  fonctionnaires  publics,  les  parens  des  élève»,  des 
militaires,  des  curieux  accouraient  à  ce  spectacle.  Jahn  ou- 
vrait la  séance  par  un  discours  qui  en  rappelait  l'objet;  les  élèves 
chantaient  ensuite  quelques  odes  patriotiques  ;  puis  chacun  se 
rendait  aux  exercices  qui  lui  étaient  assignés.  En  un  instant, 
tous  les  élèves  déploj-aient  une  activité  extraordinaire  :  les  uns 
sautaient,  d'autres  luttaient,  ou  voltigeaient,  ou  grimpaient, 
jetaient  la  lance,  etc.;  en  un  mot,  chacun  d'eux  montrait  l'adresse 
et  la  force  qu'il  avait  acquises.  Les  vainqueurs  ne  recevaient 
point  de  prix ,  point  dp  distinctions  ;  car  Jahn  aurait  craint  d'ex- 
citer l'amour-propre.  Des  jeux,  entremêlés  de  chants,  succé- 
daient aux  exercices;  le  repas  suivait  :  alors,  l'élève  le  plus  .Igé, 
ou  celui  qui  se  sentait  inspiré,  prononçait  un  discours  analogue 
à  la  cil  constance.  Enfin,  on  se  livrait  à  de  nouveaux  jeux,  et  la 
fête  se  terminait  par  un  grand  feu  de   joie.  » 

Notre  correspondant  lait  ici  ressortir  l'avantage  de  pareilles 
institutions;  il  forme  le  désir  de  les  voir  adopter  par  fous  les 
peuples,  et  rappelle  les  fêtes  dOlymi)ic,  si  fécondes  eu  résultats 
<\'un  intérêt  national. 

4o* 
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«  Intli'pendamment  de  cette  grande  c'cole  de  gymnastique  , 
nous  avons  encore,  dit  M.  Comte,  une  école  de  natation  de  la 
plus  grande  étendue,  établie  par  le  colonel  Pfuhl:  c'est,  à  pro- 
prement parler,  une  institution  militaire  j  les  professeurs  sont 
choisis  dans  Tarmee.  L'ordre  et  la  sûreté  qui  régnent  dans  cette 
e'cole,  sont  admirables  :  en  peu  de  tems,  Felève  apprend  à  nager 
à  la  perche,  à  la  corde,  seulj  et  quand  il  peut  faire,  sans  se 
reposer,  4oo  nagées,  il  est  en  e'tat  de  traverser  la  Sprée  ,  et  il 
est  nageur  de  première  classe.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  peut  s'exer- 
cer une  heure  sans  relâche ,  qu'il  entre  dans  la  seconde  classe ,  et 
qu'il  est  entièrement  libre  j  jusques-ià,  il  est  soumis  à  la  surveil- 
lance la  plus  se'vère.  « 

La  lettre  se  termine  par  quelques  de'tails  sur  la  voltige  et  l'es- 
crime, dirigées,  en  hiver,  par  Eiselen ,  et  qui  sont  ramenées 
à  des  me'thodes  plus  simples  et  plus  avantageuses. 

Bavière.  —  Exposition  des  produits  de  l'industrie.  —  L'expo- 
sition publique  des  produits  de  l'industrie  nationale  a  eu  lieu  à 
Munich  ,  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Une  exposition  de 
ce  genre  avait  eu  lieu  déjà  l'année  précédente,  et  l'on  a  remarqué 
des  progrès  sensibles  dans  différentes  branches  d'industrie.  Les 
ateliers  de  MM.  Reichenbach  ,  Liebherr ,  Frauenhoflt-n ,  four- 
nissent de  magnifiques  instrumens,  qui  ornent  la  plupart  des  ob- 
servatoires de  l'Europe.  Lue  riche  collection  de  télescopes,  de 
lunettes  à  longue  vue,  de  quarts  de  cercle,  de  microscopes,  de 
prismes ,  etc.,  a  particulièrement  fixé  l'attention  des  connaisseurs. 
Les  regards  se  portaient  aussi  sur  le  pantographe  de  31 .  Liebherr  j 
instrument  ingénieux ,  avec  lequel  on  opère  la  réduction  la  plus 
exacte,  et  sur  quelque  échelle  que  ce  soit,  d'un  plan  donné.  On 
a  remarqué  la  belle  et  nombreuse  collection  d'ouvrages  lithogra- 
phiques de  la  maison  Zeller  :  i".  Les  monumens  giecs  les  mieux 
conservés,  en  Sicile,  dessinés  sur  les  lieux  jiarGaertner  ,avec  des 
notices  françaises  et  allemandes  ^  2"^.  Les  dessins  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  Raphaël ,  Badoni ,  Holbein  ,  Rujsdael,  \  andervelde  , 
Wouwermanns  ,  etc.,  accompagnés  de  descriptions  iVan(;aises  et 
allemandes  (  la  première  livraison  a  paru  au  mois  de  février.  ); 
3°  Un  Recueil  de  plantes  dessinées  d'après  nature  ,  et  litho- 
graphiées  par  Prestele  (deux  cahiers  ont  paru)  5  4°-  Le  Diction- 
naire des    monogrammes  ,   chill'res  ,  lettres  initiales  et  autres 
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signes,  dont  lesplus  célèbres  peintres, dessinateurs  et  graveurs  se 
sont  servis  pour  de'signer  leurs  noms,  etc. ,  par  F.Brulliot,  etc. ,  etc. 
Leitsick.  —  Journal  du  Brésil.  —  On  vient  de  publier,  à  Leip- 
sick,  les  premiers  caliiers  d'un  jouinal  (jui  s'occupe  exclusivement 
du  Brésil.  L'auteur,  M.  Eschwcge,  est  un  officier  allemand,  au 
service  du  Portugal,  qui,  pendant  un  long  séjour  au  Brésil,  a  ac- 
quis une  connaissance  parfaite  des  mœurs ,  de  l'histoire  naturelle , 
de  la  géographie  ,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  de  ce  pays. 

—  Biographie.  —  M.  Brockhaus,  libraire  à  Leipsick,  vient  de 
publier  une  f^ie  tV Auguste  de  A^otze(!)Më,  composée  d'après  ses 
ouvrages,  et  sur  des  renseignemens  authentiques.  Ce  tableau  de  la 
vie  d'un  homme  qui  a  joué  un  double  rôle,  politique  et  littéraire, 
est  fait  avec  soin.  Le  caractère  de  Ivotzebuè  est  mis  en  parallèle 
avec  ses  écrits;  souvent  le  biographe  lie  les  faits  particuliers  aux 
événemens  les  plus  importans  de  nos  jours.  L'esprit  du  siècle  csf 
examiné,  dans  cet  ouvrage,  avec  impartialité. 

—  Garantie  des  propriétés  littéraires.  —  Le  même  libraire  de 
Leipsick  a  présenté  au  roi  de  Saxe  im  Mémoire  ,  pour  .supplier 
S.  M.  de  demander  au  congrès  de  Vienne,  qu'une  loi  contre  les 
auteurs  et  lesilébitans  d'éditions  contrefaites,  soit  promulguée  et 
rendue,  sans  retard,  obligatoire  pour  toute  la  confédération  ger- 
manique; ou,  qu'au  moins,  les  sujets  du  royaume  de  îjaxe  ,  où  il 
n'a  jamais  e'té  permis,  ni  de  faire,  ni  de  débiter  des  contrefaçons, 
jouissent,  dans  les  autres  États  de  l'Allemagne  ,  d'autant  de  pro- 
tection que  les  sujets  de  ces  Etats  en  obtiennent  ;i  la  foire  de  li- 
brairie de  Leipsick  ,  et  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Poésie  dramatique.  —  Depuis  plusieurs  années,  les  Allemands 
s'occupent  beaucoup  de  leurs  anciennes  poésies  nationales.  Le 
chant  des  IVibelungen  a  été  l'objet  des  travaux  de  plusieurs  édi- 
teurs, et  de  difft'rens  traducteurs.  M.  Hermann  a  présente'  cet  an- 
cien poëme  sous  la  forme  dramatique.  Son  ouvrage  est  une  trilogie, 
c'est-à-dire  que  le  sujet  est  traité  dans  trois  pirce»  distinctes  , 
mais  liées  entre  elles.  L'inte'rèt  vraiment  tragicjue  du  poème  des 
JVibelungen  le  rendait  éminemment  propre  à  rerevoir  la  forme 
dramatique  \  le  talent  de  M.  Hermann  a  profité  de  cet  avantage  , 
et  a  triomjihé  des  diflicultés  <(uela  marche  historique  de  la  vieille 
épopée  lui  opposait. 
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Dbesde.  —  Beaux-Arts.  —  L'Académie  des  Arts  de  Dresde, 
ayant  obtenu  de  nouveaux  fonds,  envoie  plusieurs  jeunes  artistes 
à  Rome  pour  y  perfectionner  leurs  études. 

SUISSE. 

Salines.  —  Le  directeur  des  salines  de  Ladvrigshall ,  M.  le  con- 
seiller Hencke,  persuade'  que  la  Suisse  renferme  de  riches  trésors 
en  sources  sale'es ,  dont  Fexploitalion  offrirait  un  excédant  consi- 
dérable sur  les  besoins  de  la  consommation  ,  vient  d'offrir  à  quel- 
ques cantons  d'entreprendre ,  à  ses  frais,  les  recherches  néces- 
saires, si  Ton  veut  lui  accorder  l'autorisation  d'exploiter  le» 
sources  qu'il  découvrira. 

aliénation  mentale.  —  Dans  le  canton  de  Zurich,  le  nombre  des 
aliénés  augmente  depuis  quelques  années.  La  Société  médicale  de 
Zurich  a  fait  un  rapport,  dans  lequel  ce  malheur  est  attribué ,  en 
partie,  aux  progrès  d'une  mysticité  provoquée  ou  favorisée  par 
des  missionnaires  ,  dont  les  descripfions  effrayantes  de  Tenfer 
ébranlent  les  cerveaux  faibles,  et  produisent  une  sombre  mélan- 
colie, qui  souvent  dégénère  en  aliénation  complète. 

ITALIE. 

Turin. — Agriculture. — M.  Giobert,  savant  professeur  de  Turin, 
a  essaye,  sur  ses  propriétés,  de  remplacer,  par  des  engrais  végé- 
taux, les  engrais  ordinaires,  qui  manquent  si  souvent  aux  céréales. 
Le  seigle  est,  de  toutes  les  plantes  bonnes  à  être  enfouies  pour 
engrais ,  celle  qui  lui  a  para  contenir  le  plus  de  matière  fertili- 
sante. Des  propriétaires  éclairés  ont  suivi  ses  procédés,  et  en  ont 
obtenu  des  résultats  avantageux  (i). 

Naples.  —  Chimie  appliquée  aux  Arts.  —  Manuscrits  d'Her- 
culanuni. — M.  Humphrey  Davy,  célèbre  chimiste  anglais ,  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  a  parfaitement  réussi  à  dérouler 
les  feuilles  des  manuscrits  d'Herculanum,  au  moyen  d'une  com- 


(i)  On  trouve  des  détails  sur  les  expériences  de  M.  Giobert, 
dans  les  G=  et^"^  vol.  de  la  Biblinthèque  phYsico-économique,  recueil 
périodique,  rédigé,  à  Paris,  par  M.  Thiébaut  de  Bemeaud. 
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position  chimique  de  son  invention.  ^îalheureiisement ,  ces  ma- 
nuscrits sont  en  grande  partie  illisibles  ,  et  ce  qu'on  en  aderhiftié, 
laisse  peu  d'espérance  qu'ils  ofl'rcnt  des  ouvrages  précieux.  On 
est  parvenu  à  rédiger  un  catalogue  de  la  collection ,  qui  mettra 
les  savans  à  même  d'en  apprécier  la  valeur. 

M.  Humphrey  Davy  observe  les  éruptions  du  Vésuve ,  et  fait 
des  expériences.  Il  a  constaté  que  la  lave,  telle  qu'elle  sort  du 
cratère,  ne  contient  point  de  charbon;  et  que  ses  cendres,  jetées 
dans  l'eau,  produisent  une  détonation  ,  etforment  ainsi  une  espèce 
d'éruption  volcanique.  On  espère  obtenir ,  par  les  expériences  de 
ce  savant  chimiste ,  quelques  idées  satisfaisantes  sur  la  nature  des 
volcans. 

Instnictinn  publique.  —  Les  journaux  de  Naples  contiennent 
un  rapport  du  prince  Cardito,  président  de  la  commission  d'ins- 
truction publique,  adressé  à  f>.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles,  sur 
l'état  actuel  des  écoles.  En  i8i5,  le  nombre  des  élèves,  dans  les 
collèges  et  les  lycées,  éLnit  à  peine  de  664;  en  1818,  ilétaitde  1240; 
maintenant,  il  est  de  1^62.  En  181 5,  les  écoles  primaires  étaient 
suivies  par  ^8, giS  élèves;  en  1818,  elles  l'ont  été  par  ^4>5'3. 

Lcgisldlion.  —  Par  décret  royal,  les  actes  de  l'état  civil  ont  été 
retirés,  en  Sicile,  d«s  mains  du  clergé,  pour  être  confiés  aux 
officiers  municipaux,  qui  rempliront  gratuitement  leur  nouvelle 
fonction. 

Publicatif^ns  prochaines.  —  lYoïwelle  édition  de  l'Histoire  d'Italie 
de  Guiccinrdini.  —  On  avait  annoncé,  depuis  long-tems,  cette 
nouvelle  e<Ution  ,  en  dix  volumes  in-B" ,  comme  devant  être  pu- 
bliée à  Pise ,  avec  des  caractères  de  Dldot  ;  les  trois  premiers 
volumes  ont  paru.  L'éditeur,  indépendamment  du  texte  des  édi- 
tions les  |)lus  estimées,  qu'il  a  consultées,  s'est  servi  des  deux 
manuscrits  conservés  à  Florence  ,  l'un  ,  dans  la  bibliotlièque  de 
San-Lorenzo,  l'autre,  dans  la  Magliabechiana. 

Traduction  de  l'IJisloire  de  f^enise.  —  IM.  le  docteur  Pierre 
Fracasso,de  Venise,  publiera  bientùt  sa  triiducfion  italienne  de 
Y  Histoire  de  la  république  de  /'e/iiic,  par  M.  Dam. 

Le  troisième  volume  des  manuscrits  d'Hcrculanum  paraîtra 
aussi  incessamment,  à  Napics. 

ylnnonce  d'une  nouvelle  édition  des  poésies  de  f.  Pétrarque. 
—  ^nnunzio  tipograûco  e  leterario  di  una  nuoita  edizione  délie 
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rime  di  t'rancesco  Pelraica.  — Celte  eùition,  à  laquelle  l'abbé 
ÎNlarsand,  professeur  à  l'Université  de  Padoue,  donne  ses  soins 
depuis  long-tems,  et  dont  il  annonce  la  prochaine  publication , 
promet  dètre  supérieure  à  toutes  celles  qui  1  ont  précédée.  L'édi- 
teur a  confronté,  vers  pour  vers,  les  fameuses  éditions  de  i447  » 
i5oi  et  i5i3 ,  faites  sur  les  manuscrits  autographes  de  Pétrarque  , 
et  il  croit  avoir  rétabli  le  texte  dans  sa  pureté  primitive. 

Ln  choix  de  gravures,  et  \e  fac-similé  de  la  fameuse  note  que 
Pétrarque  écrivit ,  après  la  mort  de  Laure ,  sur  le  manuscrit  de 
Virgile,  qui  depuis  a  passé  à  la  bibliothèque  Ambroisienne,  ajou- 
teront à  la  beauté  de  cette  édition. 

L'ouvrage,  divisé  en  2  vol.  grand  in-4°,  ne  sera  tiré  qu'à  45o 
exemplaires,  tous  sur  papier  vélin.  Le  prix  est  de  i5o  fr.  ;  il  ne 
sera  acquitté  qu'en  recevant  le  2'  volume.  On  souscrit  à  Paris  , 
chez  les  frères  De  Bure  ,  rue  Serpente  ,  n°  7. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

Gand.  ' —  Société  sauante.  —  La  Société  royale  de  botanique 
et  d'agriculture  de  Gand  vient  de  nommer  membre  correspondant 
M.  Bory  de  Saint-Vincent.  C'est  un  juste  hommage  rendu  aux 
connaissances  et  au  zèle  de  ce  savant  distingué  ,  à  qui  Ton  doit  les 
Annales  générales  des  sciences  physiques. 

Bruges.  — Société  littéraire.  —  La  Société  royale  de  la  langue 
et  de  la  littérature  nationales  a  tenu  sa  deuxième  assemblée  gé- 
nérale. M.  le  professeur  van  Genabetz  a  prononcé  un  discours 
analogue  aux  travaux  de  la  Société.  Le  nombre  de  ses  membres 
augmente  chaque  jour;  plusieurs  d'entre  eux  lui  ont  déjà  fait 
liommai;e  d'ouvrages  de  leur  composition. 

OEuures  de  Pestalozzi.  —  Le  Staats-Courant  contient  le  pros- 
pectus d'une  collection  complète  des  ouvrages  élémentaires  de 
Pestalozzi,  en  six  volumes,  avec  gravures,  plans,  etc.  j  par 
ÎM.  Schmid  ,  premier  instituteur  à  l'Institut  de  Pestalozzi.  Il  pa- 
raîtra un  volume  de  20  feuilles  par  semestre  ;  le  prix  sera  d'envii'Oii 
4  fr.  L'annonce  est  signée  par  H.  W.  A.  Visser  (  auteur  hollan- 
dais ,  qui  a  donné  plusieurs  ouvrages  élémentaires  très  estimables). 
On  sait  qu'il  n'existe  pas  encore  de  collection  complète  des  pro- 
ductions littéraires  de  M.  Pestalozzi ,  et  que  le  peu  d'ouvrages 
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st;par<is"qu'll  a  puMit's,  sont  devenus  très  rares,  ou  mtme  ne  se 
trouvent  plus  dans  la  librairie. 

JVécrolof^ie.  — Le  17  janvier  1820,  est  mort ,  à  Oegstgeesl , 
M.  Daniel  Wyttenbach,  ce'lèbreprofesseur  de  littérature  {grecque 
et  latine  à  l'Université  de  Leyde. 

FR.4NCE. 

Caen.  —  f^is  d' Arcliimède  a  double  effet.  —  Cutte  machine 
inventée  par  M.  Pattu,  ingénieur  en  chef  du  dcparfcmcnt  du 
Calvados,  est  fort  ingénieuse  et  très  utile.  Elle  est  composée  de 
deux  vis  ordinaires  concentriques  ,  dont  Tune  ,  longue  et  mince, 
sert  de  noj'au  à  l'autre  qui  est  beaucoup  plus  courte  ;  les  con- 
duits ont  des  directions  opposées,  en  sorte  que,  quand  la  ma- 
chine se  meut ,  l'eau  monte  dans  une  vis  et  descend  dans  l'autre. 
Selon  l'emploi  qu'on  en  voudra  faire,  la  grosse  vis  sera  main- 
tenue à  ditlérentes  hauteurs  sur  la  petite,  par  des  coins  et  de 
gros  fil  de  fer.  S'il  s'agit  de  faire  des  irrigations  sur  des  terres 
élevées  ,  et  de  remplir  des  réservoirs,  au  moyen  d'une  faible 
chute  d'eau  ,  la  grosse  vis  devant  servir  de  moteur,  sera  mise  au 
pied  de  l'autre,  qui  montera  l'eau  à  une  hauteur  déterminée;  s'il 
faut  dessécher  un  marais,  au  moyen  d'une  source  élevée,  la  j)etite 
vis  servira  de  moteur,  la  grosse  sera  encore  placée  au  pied  ,  et 
montera  l'eau  qui  doit  sortir  du  marais  ;  enGn,  pour  tenir  à  sec 
des  fouilles,  à  l'aide  de  la  chute  d'un  ruisseau,  la  grosse  vis, 
placée  en  haut  de  l'autre  sur  le  prolongement  du  noyau,  servira 
de  moteur,  tandis  que  la  petite  enlèvera  Teau  amassée  dans  les 
fouilles.  Tels  sont  les  principaux  usages  dç  la  vis  de^I.  Pattu,  qui 
a  sur  les  autres  plusieurs  avantages,  1°  d'être  très  peu  coiltcuse, 
et  de  n'exiger  aucun  frais  d'entretien  ;  0°  de  pouvoir  être  trans- 
portée avec  facilité,  et  placée  partout  ;  3°  d'être  mise  en  mouve^ 
ment  par  une  très  faible  chute  d'eau  ,  et  de  n'être  pas  obstruée, 
"comme  tant  d'autres  machines,  par  le  gravier  et  la  vase  des  eaux 
<[ui  la  font  mouvoir,  ou  sur  lescpielies  elle  agit. 

De  riches  propriétaires  du  (Jalvados  et  des  d('parfcmeus  voi- 
sins emploient  avec  succès  cette  ma<hinc,dans  laquelle  le  rap- 
port de  feJlet  utile  h  la  force  employée  Y>^tA\t  être  de  soixante 
centièmes. 

On  trouve  cette  vis,  parf.iitemtnt  exécutée   sons  les  veux  de 
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M.  Pattu  ,  chez  M.  Bckt,  à  Carcagny ,  près  de  BayeuK ,  deparfç- 
racnt  du  Calvados. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  Marne.  —  Plantations  d'arbres  verts.  — 
En  1819,  M.  Loinon,  propriétaire  à  Mairy,  a  acheta' aSo  hec- 
tares (  1000 journaux  )  de  terres  stériles,  situe'es  entre  Courtesols 
et  IMarsoDj  déjà  la  moitié  de  ce  vaste  terrain  est  couverte  de 
jeunes  sofpins  de  la  plus  helle  espérance.  M.  Gallois,  curé  à  Sou- 
dron,  arrondissement  de  Châlons-sur-Mame,  a  planté  dix  raille 
sapins  rouges  {pinus  picea) ,  dans  une  étendue  de  vingt  journaux 
jusqu'alors  intiles.  Si  ces  louables  exemples  sont  imités  ,  on  verra 
bientôt  s'' élever  des  forêts  artificielles  ,  aussi  agréables  qu'utiles  , 
sur  les  terrains  incultes  qui  rendent  si  triste  l'aspect  deTancienne 
Champagne. 

Toulouse.  —  Culture  du  thé.  —  Le  thé  apporté  de  Piussie  en 
i8i4,  et  désigné  sous  le  nom  de  xennmopa  tfiea  imperialis , 
réussit  à  Toulouse;  mais  ses  feuilles  séchées  perdent  beaucoup 
de  leur  parfum ,  et  donnent  une  boisson  d'une  savear  mëdiocre. 

Aeras.  —  Sourds-muets.  —  L'école  des  sourds-muets  établie, 
depuis  deux  ans,  dans  la  ville  d'Arras,  continue  de  prospérer 
sous  la  direction  de  mademoiselle  Duler,  élève  de  M.  l'abbé. 
Sicard. 

SOCIÉTÉS   SAVANTES    ET    d'uTILITÉ    PUBLIQUE. 

Bordeaux.  —  Société  des  amis  des  Arts.  —  C'est  sous  ce  nom 
qu'une  Société  vienT  de  se  former  à  Bordeaux  ;  ses  réglemens  ont 
été  présentés  au  ministre  de  l'intérieur  par  M.  le  préfet  de  la 
Gironde.  Les  actionnaires  sont  en  nombre  illimité.  Chaque  ac- 
tion n'est  que  de  100  fr.  ,  et  avec  cette  subvention  modique 
pour  chacun  ,  on  peut  annuellement  réunii-  de  fortes  sommes 
pour  l'encouragement  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  gra- 
veurs, et  de  tous  les  artistes  du  département  et  même  de  tout 
I«  royaume.  Wous  ne  doutons  pas  que  ce  qu'on  vient  de  faire 
à  Bordeaux,  et  ce  qui  existait  déjà  à  Paris,  ne  soit  imité  dans 
«lautres  villes.  Les  mesures  sont  prises,  dans  la  Gironde,  pour  que 
les  sujets  choisis  par  les  artistes  soient  ùun  genre  convenable, 
«t  dignes  d'être  reproduits  en  marbre,  ou  sur  la  toile,  ou  par 
le  burin. 

Cambrai.   —   Société  d'émulation.  —    Prix   académiques.    — 
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Voici  les  sujets  de  prix  pour  l'aniiec  1820,  proposes  par  cette 
Société,  indépendamment  de  celui  d'éloquence,  qui  est  reVo^e 
lie  Lamoignon  de  Malesheihes,  dont  nous  avons  fait  mention, 
T.  IV,  pag.  202,  et  402,  404.  — '  Sciences  naturelles,  l^a  topogra- 
phie médicale  de  Tarrondissement  de  Cambrai. —  Poésie.  Une  ode 
nationale,  dont  le  sujet  est  laissé  au  choix  des  concunens. — La 
question  d'agriculture,  proposée  en  1817  et  remise  au  concours 
en  1818,  est  définitivement  retirée.  Le  prix,  pour  chacun  de 
ces  sujets,  sera  une  médaille  d'or  de  la   valuur  de  aoo  fr. 

Dijox.  — L,' Académie  de  cette  ville  a  proposé,  pour  sujet  de 
prix  à  décerner,  le  24  aoftt  prochain,  l'étnne  de  Chaiies-t'erdi- 
nand  d'Artois  ,  duc  de  Herry.  Les  morceaux  doivent  être  envoyés 
avant  le  i"""  août  prochain.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or,  de  la 
valeur  de  3oo  fr. 

INisMES.  —  Sociétés  bibliques.  — Une  Société  biblique,  auxi- 
liaire de  celle  de  Paris ,  se  forme  à  Nismes.  Il  en  existe  déjà  une 
à  la  Rochelle. 

PARIS. 

Société  biblique.  — Dans  la  séance  de  la  Société  biblique  de 
Paris,  du  G  février,  il  a  été  donné  eouunimication  d'une  lettre  de 
la  Société  générale  de  Londres,  accusant  réception  du  procès- 
verbal  de  la  première  séance  annuelle  de  la  Société  de  Paris,  accom- 
pagnéed'un  nouveau  don  de  trois  cents  livres  sterling,  et  de  deux 
mille  cinq  cents  bibles  de  poche ,  dont  mille  pour  Toulouse,  mille 
pour  Paris,  et  cinq  cents  pour  ÎVloutauban. 

11  a  également  été  fait  lecture  d'inie  lettre  adressée  à  M.  de 
Jaucourt,  pair  de  France,  par  S.  A.  R.  le  duc  d'Angoulèmc.  Le 
prince  y  témoigne  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  propagation  des  idées 
religieuses,  qu'il  croit  inséparables  de  la  morale  et  de  la  paix,  et 
v  renouvelle  l'assurance  de  son  inviolable  attachement  aux  prin- 
cipes constitutionnels  qui  garantissent  la  liberté  des  cultes.  Dans 
la  même  séance  ,  le  ministre  de  l'inférieur  a  fait  remettre  à  la  So- 
ciété un  don  de  mille  francs.  (  Voy.  T.  V.,  p.  209.  ) 

Société  des  méthodes  d'enseignement.  (  Voyez  ci-dessus,  p.  Sg* 
et  suivantes.  )  —  Programme  d'un  [>rix  proposé  pour  l'an  1820.  — 
L'état  actuel  des  connaissances  liumaincs  fait ,  de  jour  en  jour, 
stsntir  plus  vivement  le  besoin  de  perfectionner  l'Instruction  et 
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d'augmenter  les  moyens  de  la  répandre,  ainsi  que  les  facilite» 
pour  racrpu-rir  ^  il  importe  donc  de  multiplier  les  tentatives 
ayant  pour  liut  dïntroduire,  dans  les  diverses  branches  d'ensei- 
gnement, des  me'thodcs  préférables  à  celles  qui  ont  été  mises  jus- 
qu'ici en  usage. 

La  Société'  des  méthodes,  dans  la  vue  d'exciter  et  de  seconder 
un  zèle  si  louable,  et  fle'siraiit  diriger  vers  un  but  utile  des  essais 
qui  pourraient  être  infructueux  ,  sils  restaient  isoles  ,  propose  un 
prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  Goo  francs  , 
pour  la  meilleure  méthode  d'enseignement  d'une  branche  quel- 
conque de  nos  connaissances. 

La  Société'  se  réserve  de  décerner  des  médailles  d'argent  aux 
Mémoires  qui  auront  le  plus  approché  du  prix  proposé,  et  qui  se 
feront  remarquer  par  quelques  Aues  neuves  et  utiles. 

La  Société  ne  recommande  de  préférence  aucun  système  •  mais  , 
elle  désire  que  les  concurrens  ne  négligent  pas  ce  qui  peut  avoir 
reçu  la  sanction  de  rexpérience.  Dans  son  jugement,  elle  prendra 
surtout  en  considération  le  degréde  perfectionnement  des  métho- 
des proposées,  et  l'importance  de  leur  application  immédiate. 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours,  écrits  en  français  ou  en  latin, 
doivent  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  la  Société 
(rue  du  Bac,  n°  4^  >  à  Paris  ),  avant  le  premier  janvier  1821.  Un 
billet  cacheté  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Les 
membres  du  conseil  sont  seuls  exclus  du  concours. 

^rts  mécaniques.  — Procédé  pour  détélerles  chevaux  et  enrayer, 
dans  un  moment  de  danger.  —  M.  Laurent  Joanne  a  fait,  en  pré- 
sence de  plusieurs  membres  de  la  Société  d'encouragement ,  des 
expériences,  dont  le  but  était  de  prouver  l'utilité  d'un  moyen  de 
son  invention,  pour  prévenir  les  accidens  que  la  fougue  des  che- 
vaux peut  causer  aux  personnes  qui  sont  en  voiture.  Le  méca- 
nisme qu'il  a  imaginé,  s'applique  à  toute  espèce  de  voitures;  il 
suffit  de  tirer  un  cordon  pour  enraj'cr  les  roues  et  pour  dételer  les 
chevaux,  alors  même  qu'ils  sont  lancés  avec  la  plus  grande  vio- 
lence. Les  expériences  ont  réussi. 


Publications  nouvelles.  —  Prospectus.  —  Topographie  et  anti- 
quité de  rOasis  de  Thèbes.  —  La  relation  du  voyage  à  l'Oasis  de 
'J  htbcs  et  dans  les  déserts  situés  à  l'orient  et  à  l'occident  de  la 
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Thëbaïde,  entrepris  pendant  les  années  i8i5,  1816,  1817,  1818, 
par  M.  Fre'iléric  Caillaud ,  de  Nantes ,  vient  de  paraître.  C'est  sous 
les  auspices  du  ministre  de  Tintericur,  que  M.  Jomard,  membre 
de  TAcademie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  se  propose  de 
publier,  dans  le  courant  de  juillet  1820  ,  cette  inte'ressante  rela- 
tion, qui  sera  suivie  de  recherches  sur  les  Oasis,  sur  les  mines 
d'émeraudes,  et  sur  l'ancienne  route  du  commerce  entre  le  INilet 
la  mer  Rouge ,  avec  un  recueil  d'inscriptions.  L'ouvrage ,  qui  for- 
mera 2  vol.  grand  in-folio,  un  de  texte  et  un  de  gravures,  sera  di- 
vise' en  deux  livraisons,  chacune  de  vingt-cinq  planches.  La  pre- 
mière, qui  comprendra  les  voyages  à  l'orient  et  à  l'occident  de  l.i 
Tliebaïde,  sera  enrichie  de  cartes  et  de  gravures  ,  représentant 
des  vues  prises  dans  des  villes  et  temples  antiques  des  ai'abes,  et 
plusieurs  autres  monumens  de  la  plus  haute  antiquité.  La  seconde 
contiendra  la  liste  des  principaux  fragmens  d'antiquité  égyptienne, 
recueillis  pendant  le  cours  du  voyage;  c'est  dans  cette  deuxième 
livraison  qu'on  trouvera  :  i°Lluepre'face  et  un  avertissement,  com- 
jirenant  uu  aperçu  d'S  principales  découvertes  faites  en  Egypte 
et  dans  les  contrées  environnantes,  depuis  le  commencement  du 
siècle;  20  La  relation  du  voyage  de  M.  Caillaud  dans  les  déserts  de 
la  Thébaide,  ainsi  qu'en  Nubie,  composée  d'après  son  journal  j 
3°  L'explication  des  planches;  4°  ^^^  inscriptions  grecques  et  la- 
tines de  Sekkct,  de  Philae,  de  Syène,  de  l'Oasis,  etc. ,  avec  des  re- 
marques et  des  éclalrcissemens;  5°  Des  recherrhes  sur  les  mines 
d'émeraude  du  mont  Zabarah,  sur  l'exploitation  de  cette  mon- 
tagne ,  et  sur  les  procédés  de  l'exploitation  de'*  mines  chez  les 
anciens;  6°  Des  observations  sur  l'ancienne  route  du  commerce 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge;  'j°  Des  remarques  historiques  et 
géographiques  sur  les  Oasis;  8°  Des  vues  sur  l'état  actuel  et  la 
conservation  des  monumens  de  l'Egypte;  9°  Des  détails  sur  la 
mine  de  soufre  et  sur  divers  points  de  minéralogie;  10°  Un  cata- 
logue raisonné  de  tous  les  objets  d'antiquité  rapportés  par 
M.  Caillaud;  11°  Des  remarques  sur  le  blé  trouvé  à  Thèbes,  ilans 
un  grand  vase  clos,  d'une  haute  antiquité.  L'éditeur  espère  eu 
même  tems  pouvoir  donner,  dans  celte  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage, le  catalogue  de  la  magnifique  et  précieuse  collection  ras- 
semblée à  grands  frais,  et  avec  une  rare  persévérance,  depuis 
quinze   années,  par    M.    Drovelli;  ancien  consul  de  France  en 
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Éî^ypte.  La  gravure  des  monumens  est  toute  à  Teau  forte  et  au 
burin  :  les  noms  de  M>I.  Battard,  Sellier,  Corthault,  Reville,  etc. , 
garantissent  le  soin  qui  sera  apporte  à  rexccution  des  planches. 

Le  prix  de  chaque  livraison,  texte  et  planches,  est  de  60  fr.  en 
ipapier  fin  ,  sur  in-folio  grand-raisin  j  et  de  120  fr.  en  papier  vé- 
lin, sur  in-folio  de  je'sus,  planches  avant  la  lettre.  Avec  les  plan- 
ches tirées  sur  grand-jésus  vélin ,  format  atlantique ,  le  prix  est 
de  1 5o  fr. 

On  souscrit  chez  Tilliard  frères,  lih.,  rueHautefeuille,  n°  10; 
Treuttel  et  Wurtz,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n"  17;  à  Stras- 
bourg, rue  des  Serruriers  •  et  à  Londres ,  3o,  soho  square ,  au  dé- 
pôt de  rouurage  sur  l'Egypte ,  palais  de  l'Institut  j  et  chez  fau- 
teur, rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n°  i5. 

Etudes  nouvelles  sur  l'Enéide  de  l^irgile ,  ou  Conjectures  sur 
les  endroits  que  ce  poète  eût  vraisemLlablenient  voulu  retoucher, 
avec  un  Essai  sur  la  l^ie  et  l! Enéide  de  f^irgde  ;  par  A  Seriets  , 
professeur  émérite  de  l'Université  de  Paris,  etc.;   i  vol.  in-S". 

Cet  ouvrage,  fruit  des  dernières  veilles  de  M.  Serieys,  étant 
l'unique  héritage  qu'il  ait  laissé  à  sa  veuve  et  à  sa  sœur,  ces  deux 
infortunées,  réduites  à  la  plus  profonde  indigence,  réclament  la 
bienveillance  des  amis  de  la  littérature.  On  souscrit  chez  M.  Ga- 
lignani,  libraire,  rue  \  ivienne.  Prix,  a  fr.  5o  cent,  en  souscri- 
vant ;  le  reste  en  recevant  l'ouvrage. 

f^oyages  scientifiques.  —  M.  Leschenault,  naturaliste  français, 
qui  voyage  pour  le  compte  du  gouvernement  dans  l'intérieur  de 
rinde ,  a  donné  de  ses  nouvelles.  Ce  savant ,  plein  de  zèle,  a  déjà 
fait  au  jMuséum  de  Paris  quatre  envois  intéressans  d'animaux 
empaillés,  de  coquilles,  de  graines  et  d'autres  objets,  qui  man- 
quaient à  la  collection  royale.  Il  prépare  une  expédition  d'ani- 
maux vivans  ,  parmi  lesquels  se  trouve  un  éléphant.  , 

ÎVIM.  Sauvigny  et  Letellier,  élèves  de  l'école  de  naturalistes  éta- 
blie près  le  jardin  du  Roi,  ont  été  nommés,  par  le  ministre  de  la 
marine,  sur  la  présentation  de  leurs  professeurs,  pour  aller  voya- 
ger, au  compte  du  gouvernement,  dans  la  Guyane  française,  et 
dans  toute  la  partie  de  l'Amérique  qui  borde  la  mer  des  Antilles. 

f^oyage  de  MM.  Pariset  et  Mazet  en  Espagne.  —  A  la  fin  du 
mois  d'octobre  dernier,  M.  le  docteur  Pariset,  sur  la  proposition 
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àe  S.  E.  le  ministre  de  rintérieur ,  accepta  la  mission  d'aller  ob- 
server la  Jièure  jaune  qui  régnait  à  Cadix ,  et  dans  une  partie  de 
l'Andalousie.  M.  le  docteur  Mazet  lui  fut  adjoint  pour  ce  voyage  , 
et  tous  deux  partirent  de  Paris  le  3  novembre. 

Les  nouvelles  qu'on  recevait  d'Espagne  annonçant  que  Ttipi- 
de'mie  cesserait  bientôt,  les  deux  médecins  ne  s'arrêtèrent  à  Bor- 
deaux et  à  Bayonne  que  le  tems  ne'cessaii'e  pour  prendre  connais- 
sance des  mesures  de  santé  qui  y  étaient  observées  (ainsi  que 
l'autorité  le  leur  avait  recommandé )j  puis,  continuant  leur  route 
en  toute  diligence,  ils  furent  rendu»  à  Cadix  le  2  décembre.  L'épi- 
démie, à  cette  époque,  avait  beaucoup  diminué;  cependant  il 
mourait  encore  chaque  jour  sept  ou  huit  j)ersonnes.  ]MM.  Parisel. 
et  Mazet,  aussitôt  après  leur  arrivée,  se  mirent  en  rapport  avec 
les  médecins  de  Cadix,  qui,  tous  ,  les  accueillirent  avec  empres- 
sement; ils  visitèrent  des  malades  dans  les  hôpitaux  et  dans  plu- 
sieurs maisons  particulières;  ils  apprirent  à  reconnaître  la  fièvre 
jaune ,  et  l'observèrent  dans  les  trois  périodes  de  sa  durée.  Pen- 
dant cinquante  jours,  ils  ont  aussi  puisé  dans  leurs  fréquens  en- 
tretiens avec  des  médecins  très  recommandabics,  et  dans  la  lec- 
ture d'exceilens  livres,  une  foule  de  renseignemens  précieux. 
Leurs  excursions  à  Xérès,  à  Séville,  à  l'île  de  Léon ,  etc. ,  les  ont 
mis  à  portée  de  s'éclairer  sur  les  mesures  préservatives  à  mettre 
en  usage. 

MM.  Pariset  et  Mazet,  de  retour  à  Paris  depuis  le  2(1  février, 
s'empressent  de  rassembler  les  matériaux  importans  dont  ils  sont 
possesseurs,  et  bientôt  un  grand  travail  sur  V.\  Jiwre jaune  sera 
publié. 

D'après  l'autorisation  de  S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Pa- 
riset a  pris,  avec  M.  le  docteur  Luzuriaga,  de  Madrid,  desarran- 
gemens  pour  qu'il  lui  soit  expédié  des  ouvrages  choisis  sur  la 
médecine  espagnole,  sur  la  mé<lecine  arabe,  sur  l'agriculture, 
l'éducation  des  troupeaux,  l'art  vétérinaire,  etc.  Ces  ouvrages 
iront  eniicbir  les  dillérentes  bibliothèques  de  la  capitale;  M.  Pa- 
riset désire  seulement  se  réserver,  pour  un  tems,  les  livres  de 
médecine  :  il  espère  y  trouver  des  choses  peu  connues ,  qui  peu- 
vent cependant  devenir  très  utiles,  et  il  n'aspire  qu'à  l'honneur 
de  les  rendre  publiques. 

Les  deux  raéilecins  franrni-;  i|ni  vifuncnt  de  remplir  une  mis- 
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sion  si  belle ,  par  le  de'vouement  qu'elle  annonce  pour  le  bien  de 
riiumanite,  conservent  une  vive  gratitude  envers  MM.  de  Tam- 
bassade  de  France  ,  l'illustre  et  généreux  Luzuriaga ,  de  Madrid  5 
rexcellent  stnor  don  Mariano  de  la  Fuente,  les  docteurs  Vclas- 
quez,  Rodriguez,  Otero,  Sonerampe,  et  M.  Pascal,  tous  de  Se'- 
ville;  le  modeste  et  habile  docteur  de  Rance',de  Xérès;  messieurs 
les  membres  de  la  junte  de  santé  de  cette  ville  ;  MM.  les  docteurs 
Are'jula ,  Florez,  Ameller,  CoU,  Lasso  ;  Ameller  fils ,  Puga  ;  Tex- 
cellent  et  spirituel  docteur  Gonzalèsj  M.  le  consul  de  France  ,  et 
toutes  les  personnes  du  consulat  de  France ,  à  Cadix  ;  MM  Pi- 
guillem,  Salva  ,  Esteva,  Carbonell ,  Bahi,  docteurs  en  méde- 
cine, et  professeurs  à  Barcelone.  Enfin,  ces  deux  médecins  se 
louent  extrêmement  de  l'hospitalité  ge'nereuse  et  des  bonte's  de 
M.  le  marquis  de  Rivas  ,  à  Sëville  ;  de  M.  Haurie,  de  Xërès  ;  de 
S.  E.  M.  Castanos,  capitaine  ge'ne'ral  de  Catalogne;  et  de  M.  le 
vicomte  de  Gasville,  consul  de  France  ,  à  Barcelone. 

RÉCLAMATION.  —  Observations  sur  les  aueug/es.  — Un  aveugle- 
né,  M.  Jean-Isaac  Roques,  en  rendant  hommage  aux  profondes 
connaissances  de  INI.  le  docteur  Guillié,  dont  nous  avons  derniè- 
rement examiné  l'ouvrage  sur  l'instruction  des  aveugles  {  voyez 
Tom.  IV,  pag.  3o4  ),  relève ,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  compa- 
gnons d"infortune ,  quelques  erreurs  qu'il  prétend  être  échappées 
au  savant  observateur. 

Selon  INI.  Guillié,  les  infortunés  privés  de  la  vue,  dès  leur  nais- 
sance, sont  presque  entièrement  dépourvus  de  sensibilité,  de  pu- 
deur, et  même  de  conscience  :  il  attribue  leur  insensibilité  à  la 
nécessité  où  ils  sont  de  se  défier  de  tout  le  monde.  31.  Roques 
répond  que  les  aveugles  sont  peut-être  moins  obligés  que  les  au- 
tres hommes,  de  se  défier  de  ceux  qui  les  entourent,  parce  que 
leur  infirmité  les  force  à  vivre  au  sein  de  leur  famille  ,  ou  dans  un 
très  petit  cercle  d'amis.  Mais,  ajoute-t-il,  admettons  que  la  dé- 
fiance soit  inséparable  de  leur  état;  tout  le  monde  sait  qu'elle 
n'exclut  pas  la  sensibilité.  Les  jaloux  sont  certainement  très  dé- 
fians  ;  s'avise-t-on  pour  cela  de  les  croire  insensibles?  J.  J.  Rous- 
seau était  le  moins  confiant  des  hommes,  et  cependant  personne 
ne  saurait  douter  de  son  extrême  sensibdité.  Enfin,  la  gaieté 
habituelle  des  aveugles  n'annonce-t-elle  pas  une  ame  paisible , 
exempte  des  tourmens  de  la  défiance? 
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Le  refus  que  M.  Guillie' fait  aux  aveugles,  d'un  senliment  cTe 
pudeur,  ou  ,  si  Ton  veut,  de  cette  vertu  qui  rend  observateur 
scrupuleux  des  convenances  sociales  ,  porte  assez  raisonnablement 
M.  Roques  à  supposer  que  l'auteur  a  borne  ses  observations  à 
quelques  individus  prive's  d'e'ducation ,  qu'il  compare  aux  sau- 
vages, que  leur  isolement  ou  le  défaut  d'instruction  empêcbe 
de  connaître  les  usages  de  la  socie'te'.  Chacun,  dit-il,  m'accordeia 
que  les  sauvages,  qui  sont  en  gênerai  sans  pudeur,  ont  pourtant 
de  très  bons  yeux.  Ce  dt'faut  ne  saurait  donc  être  attribue  à  la 
cécité  ;  et ,  sous  le  rapport  que  nous  examinons ,  les  aveugles  res- 
tent semblables  aux  autres  hommes,  qu'il  faut  se  garder  de  juger 
tous  sur  quelques  exemples  d'abrutissement  et  d'ignorance. 

M.  Roques  arrive  à  la  dernière  assertion  qui  lui  paraît  la  plus 
importante,  et  cependant  la  plus  facile  à  réfuter.  II  s'agit  d'un 
penchant  à  l'impietë,  et  d'un  défaut  de  conscience.  M.  Roguez 
assure  que  le  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à  reconnaître  une 
Divinité,  suffit  aux  aveugles  pour  les  persuader  de  l'existence  de 
Dieu ,  et  même  pour  étouffer  en  eux  toute  espèce  de  ressentiment 
de  leur  infirmité.  Quant  à  la  conscience,  dit-il,  je  suis  presque 
honteux  d'clre  obligé  de  justifier  les  aveugles  sur  ce  point  j  et 
comment,  en  eflet,  des  hommes  qui  ont  un  si  grand  besoin  de 
trouver  de  la  conscience  dans  les  autres,  en  seraient-ils  dépour- 
vus eux-mêmes?  Pourquoi  Dieu,  qui  a  placé  dans  les  cœurs  la 
mesure  du  juste  et  de  l'injuste,  permettrait-il  qu'à  la  cécité  fût 
exclusivement  attaché  l'oubli  de  cette  apprécialion  salutaire ,  ins- 
pirée par  l'instinct  moral ,  commun  à  tous  les  hommes. 

Nous  avons  admis  cette  réfutation  avec  d'autant  plus  déplaisir, 
qu'elle  est  présentée  sans  amertume ,  et  qu'elle  annonce  un  senti- 
ment de  convenances,  qui  honore  son  auteur. 

Antiquités  nationales.  —  Les  travaux  pour  la  recherche  et  la 
description  des  anti({uités  sont  suivis  avec  zèle.  L'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  reçoit  de  toutes  les  parties  du 
royaume  ,  par  l'intermédiaire  de  MINI,  les  préfets  et  du  ministère 
de  l'intérieur,  des  mémoires,  des  dessins,  et  une  foule  de  maté- 
riaux et  de  documens  intéressans. 

Les  derniers  rapports  parvenus  à  l'Institut  ont  été  rédigés  par 
M.  Delpont,  pour  le  département  du  Lot  ;  par  MM.  Duchevreuil 
et  de  Gerville  ,  pour  le  département  de  la  Manche  j  par  M.  Fingé, 
TOME    V.  4ï 
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pour  rarroiidissement  de  Nogent  (Aube)  ,  dont  ilest  sous-pre'fpt  • 
parM.  de  Saint-Amans,  pour  le  département  de  Lot-tt-Garonne. 

M.  Baverel,  du  Doubs,  continue  avec  succès  son  ouvrage  sur 
la  Sequauie. 

M.  Dumège,  savant  archéologue  de  Toulouse,  vient  d'adresser 
à  l'Académie  des  Mémoires  extrêmement  curieux  sur  les  monu- 
mens  de  cette  ville. 

A  Amiens,  c'est  la  Société  académique  qui,  sur  l'invitation  du 
préfet,  s'occupe  des  recherches  sur  les  antiquités  du  département 
de  la  Somme. 

Bëadx-Arts.  —  Salon  de  1819.  —  Prix  distribués.  —  Les  ré- 
compenses et  les  encouragemens  pour  l'exposition  du  Salon  de 
l'année  1819,  dont  nous  avons  fait  connaître  ,  en  détail,  les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  (  Ployez  tome  IV,  pages  35îs  -  36g; 
—  517  -  540 ,  et  ci-dessus ,  pages  45  -  7^  ;  —  et  2^5  -  288  ) ,  ont 
été  distribués  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  dans  le  numéro 
précédent.  Il  n'a  point  été  accordé  de  prix  pour  la  peinture  his- 
torique j  mais,  tous  les  concurrens  désignés  par  l'Académie 
ont  eu  une  grande  médaille.  Ce  sont  MM.  Picot,  Guillemot, 
Hersent,  Géricault,  Pnllibre ,  Drolling ,  Steuben,  Grange r,  Lan- 
glois,  Heini ,  Blondel,  Dejuines  ,  t'ragonard,  ^^nsiaiii ,  Schnetz  , 
Destouches.  M.  Horace  f^ernet  a  obtenu  le  pris  de  4000  francs , 
promis,  cette  année,  à  l'auteur  du  meilleur  tableau  dans  l'un  des 
genres  secondaires;  et  cependant,  il  a  été  également  distribué  de 
grandes  médailles  aux  autres  concurrens,  mesdemoiselles  Lescot 
et  Mauduit  ;  MM.  Bouton,  Michallon,  F'uteltt,  Ge'nod,  Coupin 
de  la  Coup  rie  ,  Raymond,  Dunouy ,  Chaui'in ,  Demarne , 
Jf^andaël ,  Menjaud,  Enfin,  le  pinx  de  6000  ,  destiné  à  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage  de  sculpture  exécuté  en  marbre,  a  été  par- 
tagé entre  MM.  Bridan  et  Cortot ;  mais,  les  deux  autres  sculp- 
teurs désignés  par  l'Académie,  MM.  Petitot  et  Pradier,  ont 
également  reçu  de  grandes  médailles.  En  outre,  sur  la  propo- 
sition de  M.  le  directeur  du  Musée  ,  il  a  été  accordé  des 
médailles  d'encouragement  à  madame  Cliéradame ,  à  mesde- 
moiselles r/e/a  Cazette ,  Esmenard,  Lcgrand,  Lisenka-  Rue,  Re- 
t^ertet  f^arlet;  à  MM.  Barrnis  ,  Berjon ,  Boguet,  Boyem'ol,  Da~ 
gnau.  Desbordes,  Duchesne,  Duual  le  Canins,  Garnerey ,  Jaco- 
mia,  Lepiince,  Muricat ,  Maurlau ,  Nique^'eit,  Noi/ion  ,  Régner, 
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Jiœhn,  Singry  et  Trimolet,  peintresj  à  l\IM.  Uirt,  Brion  JiU , 
l'oyatier,  Guillais ,  Legendre-herut, lUatteet Raggi ,  sculpteurs; 
à  MM.  yludain.  Desaulx  ,  Girard,  Laurent  et  Jazet,  graveuis  ea 
taille-douce j  Simon  fila,  graveur  en  pierres  fines;  F.ngelmann , 
imprimeur-lithographe j  et  à  MM.  Gauthier,  Lebos  et  Nepveu, 
iircliitectes. 

On  saitqiifi  MM.  les  membres  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  ne 
prennent  part  à  la  distribution  d'aucuns  prix  ou  médailles,  et  dej;! 
nous  avons  dit  que  M.  Granei  avait,  d'avance,  de'claré  ne  vou- 
loir non  i)lns  prendre  aucune  part  à  ces  recompenses. 

Sculpture.  —  Par  une  pri'fcrcnce  honorable  pour  la  France  , 
S.  M.  le  roi  de  Suède  a  chargé  M.  Carbonneau  de  couler  en 
bronze  la  statue  de  Charles  XHl,  qui  doit  être  élevée  sur  une  des 
places  principales  de  Stockholm.  Ce  modèle,  exécuté  en  Suède,  se 
voit  rue  des  Amaudicrs-Popincourt,  dans  les  ateliers  de  ]M.  Car- 
bonneau. 

Théâtres.  —  Théâtre  -  français.  —  Un  succès  brillant  vient 
d'être  obtenu  sur  la  première  scène  nationale,  par  un  poète  dis- 
tingué ,  M.  Lebrun,  à  qui  l'on  devait  déjà  la  tragédie  tï Ulysse. 
Marie  Stuart ,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Schiller,  a  fourni  à  l'au- 
teur français,  non  pas  seulement  son  sujet,  mais  aussi  le  plan  de 
sa  tragédie ,  ou  du  moins  les  plus  belles  situations.  Ncftis  ne  di- 
rons point  que  cette  circonstance  n'ôle  rien  à  son  mérite  ;  mais , 
nous  ferons  remarquer  qu'une  pareille  observation  s'applique  à 
plusieurs  des  tragédies  de  Racine.  On  a  été  agréablement  surpris 
de  voir  enlin  transportés  sur  notre  scène  ces  efléts  simples,  vrais 
et  pathétiques,  qu'y  remplaçaient  trop  souvent  des  seutimens 
exagérés  et  factices ,  exprimés  en  paroles  emphatiques  et  guin- 
dées. Déjà  les  ultra-classiques  étaient  sur  le  point  de  crier  au 
scantlale;  mais,  les  applaudissemens  unanimes  du  public,  ou  plu- 
tôt les  larmes  des  spectateurs,  ont  dû  letu"  fermer  la  bouche.  De- 
puis les  Templiers  ,  on  n'avait  pas  vu,  au  premier  Théâtre-Fran- 
çais, un  succès  plus  complet,  et  surtout  mieux  mérité.  M.  Le- 
brun a  droit  aux  encouragemens  des  littérateurs  éclairés,  pour 
avoir  osé  faire  un  pas  dans  la  route  du  vrai,  qui,  dans  la  tragé- 
die ,  comme  dans  tous  les  autres  genres  de  littérature,  doit  faire 
abandonner  ce  qui  n'est  que  factice.  INous  regrettons  que  le  poète 
n'ait  pu  transporter  sur  notre  théâtre  la  scène  de  la  confession  de  !a 
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tiage'die  de  Schiller ,  dans  toute  son  exactitude  et  sa  vëi  ite,  telle 
qu'on  peut  en  prendre  une  ide'e  dans  le  bel  ouvrage  De  r^//e/7j«j^ne, 
par  madame  de  Staël;  mais  ,  nous  n'en  faisons  pas  un  reproche 
à  M.  Lebrun;  nous  sentons  fort  bien  ({u'il  y  aurait  eu  de  Timpru- 
dence  à  présenter  d'abord  aux  enfans  le  pain  des  liommes  forts. 
Le  style  de  M.  Lebrun  se  distingue  moins  par  la  force  ou  Téner- 
gie  que  par  la  pureté  ,  la  douceur,  l'élégance  et  la  simplicité. 

—  Odéon. —  Le  second  Théâtre  a  été,  cette  fois, moins  heureux 
«jue  son  rival.  Deux  comédies,  la  Bourgeoise  ambitieuse  et  les 
l'hausses  apparences ,  n'ont  fait  qu'y  passer  sur  la  scène;  et  le  soir 
même ,  elles  n'étaient  déjà  plus.  La  seconde  était  cependant  de  l'au- 
teur du  Garçon  sans  Souci  ;  malheureusement  elle  n'en  retraçait 
que  les  gravelures.  Charles  de  IVouarre ,  tragédie  de  M.  Briffant, 
est  un  ouviage  qui  n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  Des  con- 
ceptions fausses,  des  caractères  faiblement  tracés,  des  imper- 
fections dans  le  plan,  d.-s  situations  mal  amenées,  des  incor- 
rections, ou  des  négli.^ences  nombreuses ,  qui  sont  les  vices 
principaux  de  cette  pièce ,  ne  se  trouvent  pas  suffisamment 
compensés  par  l'ébauche  fièrement  dessinée  du  personnage  de 
Clisson,  par  deux  belles  scènes  au  3^  acte,  et  par  quelques  beaux 
vers  trop  clair-semés  dans  le  dialogue. 


Nécrologie.  —  M.  Clerisseau  (Charles-Louis) ,  doyen  de  l'an- 
cienne Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  est  mort  le  19  jan- 
vier 1820,  dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année.  11  était 
membre  des  Académies  de  peinture  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  avait  été  premier  architecte  de  Catherine  U. 
En  1778 ,  il  publia  les  Antiquités  de  France  ;  ce  volume  contient 
les  raonumens  de  Kismes  :  une  deuxième  édition ,  avec  un  texte 
historique  et  descriptif,  par  M.  Legrand,  parut  en  1802,  chez 
Didot  ;    a  vol.    grand  in-folio. 
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